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CHAPITRE I 


LE RÉGIME FÉODAL 
De ses débuts à la fin du XII siècle. 


Les pays qui formaient l'empire de Charlemagne ont subi, 
pendant le x siècle, une transformation profonde dont les détails 
nous sont inconnus, faute de documents. Quand la lumière 
recommence à se faire, vers la fin du xx‘ siècle, la société et le 
gouvernement apparaissent transformés. C'est cette organisa- 
ion nouvelle que les historiens ont appelée le régime féodal. Ce 
me est né dans là période obseure qui suit la dissolution 
de l'empire earulingien. IL s'est formé lentement, suns l'inter- 
vention d'un gouvernement, sans l'aide d'une loi écrite, sans 
aucune entente générale entre les particuliers, uniquement par 
une transformalion graduelle des coulumes, qui s'est opérée, 
plus ou mains (ol, mais à peu près de mème facon, en 
France, en Ialie, durs l'Espagne chrétienne et en Allemagne. 
Puis il a lé transplanté en Anglelerre et dans l'Italie du sud 
dès la fin du x1° siècle, dans les États latins d'Orient an xu et 
su, dans les pays scandinaves à partir du xiv° siè 

Ce régime, ainsi conslitué par une sorte de eroi 
relle sans aueun plan d'ensemble, n'a jumais été uniforme et 
n'a jamais fonelionné très régulièrement. Il est impossible de 
le résumer en un lableau parfaitement exact, impossible de 
deuner d'aucun des usages de ce temps une formule qui soit 
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rigoureusement vraie, impossible de rien en dire de général qui 
ne soit en contradiction avec plusienrs cas particuliers. Aussi 
aucun érudit ne s'est-il risqué à publier une étude d'ensemble 
du régime féodal. Tout ce qu'on peut tenter, pour le présent, 
c'est de rassembler les lraits caractéristiques les plus habituels 
de la société et des nsages dans les pays féodaux, du x° au 
sut sièele. 

Trois usages, communs à tout l'empire de Charlemagne, ont 
dominé et modelé la société : la grande propriété, — l'obliga- 
fion pour les propriétaires laïques de s'équiper et de faire 
campagne à leurs frais, — la posilion du clergé comme pro- 
priétaire. 

La sociélé s'est divisée en deux classes : la masse des paysans 
étblis sur les grands demaines, — l'aristocratie des poses 
seurs du sol, formée de deux calégories : gens de guerre et 
gens d'Église ! 

















L — Les paysans. 





Les grands domaines. — A parlir du 1° sièrle, il ne reste 
plus guère dans l'Empire carolingien de pelits propriétaires eul- 
livant eux-mêmes leur lerre (sauf peutètre dans la banlieue 
des villes du Midi el dans quelques régions reculées des 
hautes montagnes ou des côtes). Presque toute la lerre appar- 
lient à de grands propriétaires qui ne travaillent pas de leurs 
mains. Cumme elle a peu de valeur, elle est divisée en domaines 
d'une étendue supéricure à tout ce que nous appelons aujour- 
d'hni une grande propriélé, comparables seulement aux 
domaines des seigneurs russes avant l'abolition du servage ou 
aux plantations des États-Unis du temps des esclaves nègres. 

Le domaine s'élend sur tout le lerritoire d'un village eon- 














4 abitants des villes (bourgeois) forment, depuis la fin du x siecle, 
une lasse distinets, intermédiaire entre les paysans et les nobles. Mais le 
sun postérieures à l'établissement du régime léudal et ont même cancoura 
à le détruire, 1 esL done possible d'en faire abstraction. (La formation et 
l'histoire de la bourgeoisie sont exposres ci-dessous, au chapitre vit.) 
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temporain. La plupart de nos communes de France ne sont 
que d'anciens domaines, et beaucoup en ont gardé le nom 
(Clichy, Palaiseau, Issy, Ivry, ete.). 

Dans chaque domaine, les lerres étaient divisées en deux 
parts d'étendue inégale. La plus petite (d'ordinaire les terres 
voisines de la maison du maitre) formait la réserve que le pro- 
priétaire conservait pour l'exploiter directement et à son profil : 
c'était la terre du maitre (indominieata). Ce qu'elle produisait 
appartenait au propriétaire. Là s'élevait la maison de maitre où 
demeurait, sinon le propriétaire, du moins son intendant. 

Le reste du domaine était distribué entre un certain nombre de 
familles de paysans, établies sur le domaine. Elles habitaient le 
plus souvent des cabanes agglomérées auprès de le maison du 
maitre, de façon à former un village. Chaque famille cultivait 
de père en fils un même lot de terre (formé d'ordinaire de plu- 
sieurs parcelles dispersées sur toule l'étendue du domaine). Les 
cullivaleurs gardaient les produits du champ, mais, en échange, 
devaient au propriétaire des redevances et des services, el 
vivaient dans sa dépendance. 

Les redevances et les services variaient à l'infini, suivant les 
conventions établies à l'origine ou suivant la coutume des pays: 
aueune loi ne réglait les charges que le propriélaire pouvait 
imposer à ses paysans ni l'élendue de Lerre qu'il devai leur 
donner. Mais Les conditions très uniformes de la vie avaient pro- 
duit presque partout des régimes très analogues. 

Cete organisation apparaît déjà dans le registre de l'abbaye 
de Saint-Germain des Prés, rédigé à la fin du règne de Charle- 
magne. À chaque domaine esl consacré un chapitre où sant énu- 
d'abord la réserve du maître avec la récolle, puis les pay- 
suns, leurs familles, l'étendue de leur tenure, leurs redevances 61 
leurs corvées. Voici, par exemple, le domaine de Palaiseau : « ]} 
va à Palaiseau une terre de mallre avec une maison et Jos autres 
bâtiments nécessaires. — Il y a : en terre arable 6 coutures qui 
ont 281 bonniers où l'on peut semer 1300 hoisseaux de blé, en 
vigne 127 arpents où l'on peut récoller 800 mesures de vin, en 
pré 100 arpenis où l'on peut récolter 150 churs de foin. —1l y 
en forêt, estimé en gros, une lieue de leur où l'on peut engraisser 
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50 pores ‘. — Il ÿ a 3 moulins, qui rapportent une redevance de 
154 boisseaux. — I] y a une église avec fautes ses fournitures 

« Walfrid, colon, et sa femme, colone, hommes de Saint-Ger- 
main, onl avec eux deux enfants nommés. Il occupe 2 manses 
ingenuiles. Pour chaque mansc il paye 1 bœuf, laboure à l'hi- 
vernage # perches; fait les corvées, charrois, mains4d'œuvre 
quand il lui est ordonné: paie 3 poulets, 15 aufs. — Hairmond, 
colon. et sa femme, colone, hommes de Saint-Germain, ont avec 
eux cinq enfanis... Il occupe { manse ingenuile contenant en 
terre aralle 10 honniers, en vigne 2 arpents, en pré 1/2 arpenl. 
Il paye de même. » (Suivent 410 articles semblables, de colons 
qui occupaient chacun { mause.) 

« Maurus, serf, et sa femme, libre, hommes de SaintGer- 
wain, on£ avec eux deux enfants. Guentold, colon de Saint- 
Gerimain. Ces gens occupent 1 manse servile, contenant en Lerre 
arable 2 bonnicrs, en vigne 2 arpents 4/2, en pré À arpent 1,2. 
Ils foul une corvée de vigne de 8 arpents ; payent les mesures de 
vins, 2 seliers de moutarde, 3 poules; 15 œufs: font mains- 
d'œuvre, corvées, charrois. 

Le chapitre de Palaiseuu se lermine aius 
447 manses, lunt ingenuiles que serviles. » 

Exceplé la réserve que le propriétaire fait valoir directement 
au moyen de lu corvée, le domaine est découpé en tenures (ce 
sonLles manses), divisées ici en deux catégories : —les ingeuiles, 
plus grandes, ont, à en juger par leur nom, élé occupécs d'abord 
par des lenaneiers libres; — les serviles, plus peliles, par iles 
esclaves du propriétaire. Mais cette répartition n'a pas duré, car, 
dans le registre même qui nous là fait connailre, nous voyons 
qu'elle a cessé d'être observée: on Lrouve des serfs sur des manses 
ingénuiles et inversement. 

Un inventaire des domaines de Charlemagne, de 810, montre 
un régime loul semblable élabli dans une île d'un petit lac des 
moutagnes de Bavière (Rlaffelsee). « De ce domaine dépendent 
imanses ingenuiles. IL y en u, 6 dont chacun rend aunuelle- 

















: « Cela fait en lout 














plus usuelle à celle énocue est le porc: I fort Lau chènes est 
cinume pélurage à pores, IL en clail de même, encore au 
siècle dernier, en Croatie 61 en Surbis. 
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ment 4% boisseaux de grains, # pores, 2 poules, 10 œufs, 
1 selier de grain de lin, À setier de lentilles; fait annuellement 
5 semaines de corvée, laboure 3 journaux; coupe dans le pré 
du maitre 4 charretée de foin et le rentre, ete. » 

Les documents très rares du ix° et du x’ siècle ne permeltent 
pas d'affirmer que tous les domaines fussent organisés ninsi. 
Nous en connaissons même qui ne présentent pas l'ordonnance 
ulière des domaines de Saint-Germain; où rien n'est uni- 
forme, ni la contenance des tenures, ni les redevances, ni les 
corvées dues par les tenanciers. Le manse * même, qui parail, 
sur les terres de Saint-Germain, correspondre à une valeur 
isinon à une contenance) fixe, n'est, dans la plupart des pays du 
Midi, qu'un nom vague porté par touie tenure attachée à une 
maison rurale. Souvent, au lieu du manse, on trouve la colo- 
niea* (tenure de colon), qui semble consisler en Lerres dépendant 
alors, au lieu d'hahiter 
re, demeurent di 








d'une maison isolée; les tenanci 
ensemble à côté de la maison du ma 
sur le domaine. 








Sur quels pays s'étendait ce régime d'exploitation rurale? 
La statistique qui pourrait nous l'apprendre ne peut être faite, 
faute de documents. Mais il est probahle qu'il était d'origine 
romaine, et dominait presque tout l'ancien terrilvire romain de 
la Gaule, excepté les régions montagneuses des Pyrénées, ct les 
environs des anciennes villes romaines, surtoul dans le Midi et 
dans les vallées du Rhône et de la Saône. C'esl du moins le seul 
que présentent les documents isolés de celte période obscure, el 
c'est celui qu'au xmf siècle on trouve établi dans presque toute 














là France. 

C'est aussi le régime habituel de l'Italie au x siècle; mais 
dans la banlieue des villes, qui forme une bonne partie du terri- 
toire, et la plus riche, les propriétaires donnent leurs lerres 
à des métayers on à des fermiers, souvent par un bail perpétuel, 





l'antique emphylkéose. 


t, Le mol est d'origine latine el parail avoir désigné d'abord une maison 
tmanere). Dans les dialecies du Midi il devient le mes: du diminutif viennent 
es noms Mazel, Mazet. 1 fréquents dans le Midi. 

2. Cest l'origine des Coulanges, Lollonge, Coullonche. 
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L'Espagne aussi avait sa population de paysans tenanciers: 
mais, dans les pays restés chrétiens, beaucoup de cultivateurs 
habitaient les bourgs forlifiés, et dans les pays conquis sur les 
Mores se conserva en partie l'organisation rurale de l'Orient. 

En Allemagne, où les petits propriétaires étaient peul-être 
nombreux encore au temps de Charlemagne, l'exploitation par 
les tenanciers (introduite probablement par les couvents et les 
princes) gagna bientôt lout le pays, sauf quelques régions des 
Alpes et les plaines voisines de la mer du Nord, où se conser- 
vèrent des paysans propriétaires. Il en fut de même des pays 
scandinaves, mais seulement après le xiv* siècle. 

Pour l'Angleterre, le cadastre dressé par les rois normands 
montre lout le pays couvert de grands domaines divisés en par- 
celles que des tenanciers occupent moyennant corvées et rede- 
vances. Cctie vrganisalion parail antérieure à la conquête 
normande. 

Ainsi le régime de la grande propriété, des tenures h 
laires, des redevances et des corvées, domine toute l'Europe ci: 
lisée; il ne s'arrèle, à l'ouest, qu'aux montagnes de Galles et 
d'Écosse; au sud, que devant les pays musulmans. A l'est. il 
s'étend indéfiniment, à mesure que les peuples slaves se cit 
lisent. 

Duos les lraits fondamentaux, telle organisation est constiluéc 
dès le x siècle. Elle apparait complètement formée dans les 
documents vers la fin du xi‘ siècle, et ne se modifie presque plus 
jusqu'au xive. On peut done essayer de donner une idée de Ja 
condition des paysans dans celle période. 

Le village. — C'est encore le grand domaine qui domine 
loule la vie du paysan. La maison du malle est devenue une 
maison forte, parfois un château, avec sa réserve (terre 
vignes, prés, élangs, forèls), fort élendue, à juger d'après nos 
habitudes. Auprès sont groupées les habilations des tenanciers, 
de deux types différents : la maison complèle, bâlie autour d'une 
cour ‘ et joignant à un jardin, celle du paysan aisé ?, posses- 
seur d'un attelage de bœufs ; —la cabane, formée d'un seul corps 

















4. En allemand, le mème mot 4o/ désigne la cour et la msison. 
2! En allemand, on l'appelle vélbauer (cultivateur complet}. 
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de hâfiment, habitée par Le cultivateur qui n'a que ses bras pour 
travailler. 

Par l'accroissement de la population, l'agglomération est 
devenue un village, quelquefois, — mais rarement, — un bourg 
enclos d'une muraille. En France, elle conserve le vieux nom 
romain du domaine {vifla) : on l'appelle ville, et les paysans s'apr 
pellent vilains. Les terminaisons em en Anglelerre, hein, 
hausen, en Allemagne, ont un sens analogue. à 

De ce village dépend un territoire (on l'appelle, dans le nord” 
de la France, le finage), dont les limites sont restées celles de 
l'ancien domaine. il est arrivé souvent que, dans le cours des 
siècles, le domaine a élé divisé enlre plusieurs propriétaires 
qui se partagent la réserve et les paysans; mais le lerriloire, 
comme l'agglomération, reste immuable, Partout, en Allemagne 
comme en France, le domaine s'est fixé par une longue habi- 
tude; d'ordinaire il est devenu la commune moderne. Ainsi 
les grands propriéfaires de jadis ont tracé le cadre et créé 
l'unilé fondamentale de nos administrations démocratiques. 

Comme il restait des lerres déserles et des forèts à défr 
cher, principalement en Allemagne, il s'est créé des villages 
nouveaux! pendant loul le moyen âge, surlout au x siècle: 
mais ils ont été constitués sur le modèle des anciens. 

Le lerriloire du village, sans parler de la réserve, esl découpé 
en parcelles que les paysans se lransmetlent de père en fils. Si, 
dans cerlaines contrées d'Allemagne, l'habitude anci 
mettre en commun toutes les terres el de les parlager à nouveau 
entre les habitants, — ce qui n'est pas du tout démontré, —culle 
coutume a disparu partout au moyen âge, et les tenures demeu- 
rent à perpétuité daus la même famille. 

I est très rare que la lenure soit formée d'un morceau de 
ierre d'un seul tenant : d'ordinaire elle consiste en plusieurs 
pièces de terre disséminécs dans les divers quartiers du lerri 
lire, sous la forme de longues bandes minces, comme on peut 
en voir encore dans les plaines du nord-est de la France et de 

















nne a été de 








1. Fa Allemagne, les villages établis sur des défrichements de forêts portent 
la terminaison rede où rada, qui signifie défrichement (Wernigerode, Osteroie, 
Frivdrieharoda). 
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L'ousst de l'Allemagne, où s'est conservée la délimitation tradi- 
tionnelle des champs. Le morerllement remontit souvent à 
l'organisation primitive du domaine: il répondait à un avelème 
d'assolement triennal très nsilé aux 1x° el x° siècles (blé d'hiver. 
blé de printemps, jachère). 11 s'était aceru dans le evurs des 
ls. car le tenancier. an moins en France, avail le droit 
de subdiviser sa tenure. pourvu que les nonveaux possesseurs 
continuassent d'acquitier les charges. Le nombre des parcelles 
pouvait augmenter indéfiniment. et aussi celui des Lenanciers. 
jusqu'à la limite des ressources du territoire. Si la limite était 
franchie, une famine où une épidémie rétablissait l'équilibre 
entre la population el les subsistances. En Allemagne. les tenures 
devinrent souvent indivisiles, à partir du xu° siècle il se forma 
une classe de paysans aisés 

Il serail chimérique de vouloir fixer le chiffre de la population 
rurale de l'Europe, même au xun' sièele : les documents ne sont 
ez complets ni assez sûrs. Il est seulement vraisemblable, 
d'après l'analogie de T'inde et des pays musulmans, que là 
population, élant misérable, prolifique ct fixée au sol, à à 
atteindre une densité très élevée. 

On désignait sous un mème nom, rustiei (paysans), vilains. 
barer (eullivateurs), toule I population des campagnes. Le 
sens atlaché en France au mot vilin montre assez que les 
autres elasses de la nation ne distinguaient pas entre les pay- 
sans et les englobnient tons dans le même mépris. Pourtant, 
dans + inférieure, se trouvaient mélangés des gens 
dont la cérdilion, à l'origine, avait été profondément différente. 
et de celle différence il restait assez pour former encore 
deux catégories, marquées dans les actes français du Lemps par 
des noms différents : les serfs et les francs. 

Les serfs. — Les ssrfsétaient los descendants, ou du moins 
les successeurs, des anciens esclaves (s#rui) romains. Mais dans 
le cours des siècles leur condition s'était graduellement amé- 
liorée. Le maître était en mème lemps propriétaire : il ne voyail 
dans l'eselave qu'un instrument de eullure, et ne lui demandait 
que de meltre en valeur son domaine. Les esclaves ruraux, 
ayant cessé d'être vendus, purent se marier et restèrent fixés 
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sur le même domaine, y faisant souche de cullivateurs 
Chaque famille reçut du maitre une maison et un lot de terre 
qu'elle se transmit de génération en génération et que le maître 
renonça à reprendre. Le serf était devenu un tenancier. Par le 
fait seul que les esclaves avaient élé réduits au rôle de cultiva- 
teurs et que le maitre ne leur demandait plus de service per- 
sonnel ?, l'esclavage s'était transformé en servage: de même 
qu'en sens inverse, dans la Russie du xvmr siècle, les seigneurs, 
en imposant aux serfs de leurs terres les rôles de laquais et de 
femmes de chambre, ont reconstitué un esclavage semblable à 
l'esclavage antique. 

Le serf n'avait pas recu sa lenure en don gratuit: le pro- 
priétaire, resté son maître, exigeail de Ini des redevances et de. 
corvées plus lourdes, souvent à discrétion. Il élit « laillable et 
corvéable à merci », suivant l'expression énergique du femps. 
Toutefois la coutume élait si forte, au moyen âge, qu'elle finit 
souvent par fixer même les charges des serfs : le propriétaire 
ne pouvait plus rien leur réclamer au delà de ce qu'ils avaient 
loujours payé. En sens inverse, il n'était pas toujours néces- 
saire d'être serf pour être faillable à merei. 

H semble bien que les charges particulières au serf et carac- 
térisliques de sa condition étaient, au moyen âge, celles qui 
marquaient encore une dépendance personnelle : la capétation, 
le formariage, la main-morte. 

La capitation est une redevance due par #éte ?, el payée d'or- 
dinaire annuellement : le maitre l'a imposée à s 
vertu de son droil absolu; c'est un souvenir de la servilude, 

Le formariage* esl une redevance payée au scieneur propri 
taire par le serf ou la serve qui épouse une personne étrangère 
à la seigneurie. Tank que les lenanciers du mème propriétaire 








crfs en 





CET 











1. Nous ne voulons pas dire qu'il n'ÿ ail pns eu nu moyen âge des ser se 
vant de domestiques: mais an les voit très rarement apparaitre el ce n'est jas 
d'eus qu'il est question lorsqu'on parle de serfs. 

2, Elle rappelle Corot des serfs russes. 

Cust saus doule au servage que se rattache le fameux « droit du # 
ur » qui a soulevé tant de polémiques acerbes entre les admiralunes et 1 
détracteurs du moren âge. Dans la forme où la littérature légère l'a rendu 
relebre, ce droit nest mentionné que Lrès rarement, dans des duenments d'une 
Lasse époque el d'ailleurs sujets à interprétations opposecs. 
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se marient entre eux, ils ne sorient pas de sa dépendanec el 
leur mariage lui est indifférent. Tout au plus donne-t-il nais- 
sance à une légère redevance. Mais, en se mariant au dehors. la 
femme serve échapperait à son maïlre : elle ne peut le faire 
qu'avec son aulorisation. Le formariage c'est apparemment le 
prix payé au maître pour oblenir son consentement au mariage, 

La main-morte est le éroit du maitre de prendre possession 
de la suecession de son serf quand il meurt sans laisse 
fant vivant avec Ini 


d'en. 
La famille serve ne possède sa maison el 
son champ que par une tolérance du maitre, seul véritable 
propriétaire. La coutume s'est établie de laisser la tenure dans 
la famille tant qu'elle continue à vivre en commun. Mais, si la 
famille vient à s'éteindre ou à se disperser, la tenure relourue 
au propriélaire, sans qu'il ait à tenir compte des collaléraux 
ou même des enfants de son serf établis ailleurs, car c'es 
à lui qu'elle appartient. Ou, s'il consent à la rendre aux 
parenls de son serf, c'est moyennant un prix de rachat assez 
élevé. C'est ce droit de déshérenco qu'on appelle main-morte (le 
uot apparait au xx siècle). La coutume ou des contrals parti- 
culiers ont souvent fixé le chiffre du rachat. Dans beaucoup 
de pays germaniques (Angleterre, Allemagne, Flandre), le droit 
se réduit pour Je maitre à prélever sur la succession un ébijel 
ou une tète de bétail. 

Par la même raison que le 














rf ne peut Téguer «a tenure aprè 
sa mort, il ne peut, durant sa vie. la vendre ou l'aliéner, sans 
le consentement exprès de son scigeur. 

De la servitude qrimitive s'est longlemps conservée une lrae 
plus signifiealive. Le sorf étalli sur un domaine ne pouvait 
en ètre séparé par son maître, mais luiinème, de son coté. 
u'avait pas le droit de s'en éloigner pour s'établir ailleurs ‘. 
S'il parlait sans permission, il faisait tort à son maître en le 
privant de ses services; le maître avait le droit de poursuivre le 
fugitif et de Je faire revenir : c'était le droit de suite 

On vait les seigneurs prendre des mesures contre ces déser- 
lions en s'entendant avec les seigneurs voisins pour s'engngor 











4. L'expression « sert de le glebe », souvent employée dans l'usage puur dési- 
gner lex serfs du moyen âge, ne se rencontre pas dans les documents. 
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à se rendre mutuellement leurs serfs. On en voit d'autres faire 
des enquêtes pour rechercher les serfs qui essayent de 
leur échapper soit en dissimulant leur condition, soit en s'éla- 
blissanl sur les terres d'autres seigneurs, soit en entrant dans le 
clergé. Le comte de Flandre, Charles, fut assassiné on 1427 pour 
avoir engagé une recherche dans laquelle une famille de digni- 
lires issue d'un serf se trouvait compromise. 

La rigueur de ee droit de suile s'adoneil de bonne heure. En 
France, au x siècle, l'usage paraît élabli que le serf peut aller 
s'établir au loin, d'ordinaire à deux conditions : il doi prévenir 
solennellement son seigneur (ce qu'on appelle le désavower); — 
il doit renoncer à lous les biens qu'il passède sur les domaines 
de son seigneur. 

Le servage existait sous des noms différents dans loute 
l'Europe *. I semble que les serfs formaient la masse de la 
population rurale dès le temps de Charlemagne, et leurs descen- 
dans naissaient serfs. La tenure même avait fini par s'impré- 
gner de Jeur condition servile et la transmeltait aux gens qui 
venaienl l'eccuper : en vivant sur une lenure servile, un homme 
re devenait serf*: c'est eo que les juristes appelèrent servitude 
réelle. 

L'affranchissement. — Par contre, le serf pouvait devenir 
un homme libre. Il pouvait personnellement être affranchi par 
son maître, comme l'esclave anlique, au moyen d'une céré- 
monie symbolique, ou par un acle étrit (charte); celte dernière 
forme cst la seule qui persiste durant le moyen âge. Mais 
l'affranchissement individuel devint de plus en plus rare: 
presque toujours le maître affranchissait à la fois tous les serls 
d'un domaine, transformant par un seul acte le condition de 
tout un village ou de tout un quartier. 

On comprend assez que le maitre n'agissait point par géné- 
rosié. Les serfs achetaient leur liberté : d'abord en payanl une 
some, surtout depuis le xu° siècle, quand l'argent fut devenu 

















4. En Allemagne, les sérfs s'appelaient leibcigen. 

2. Les autres sources de la servitude, gucrre, condamnation, donation, oblü- 
tien à l'église, de méme que les colliterts, ont trop peu d'importance pratique 
paur mériter plus qu'une simple mention. 
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moins rare: — puis en s'eng: 
successeurs. à payer des redevances spéciales qui rappelaient 
leur condilion antérieure. 

En échange, le maître renonçait à exiger d'eux les charges 
particulières aux serfs, surtout la main-morte, Souvent aussi it 
renonçail aux redevances arbitraires et s'engagoait à ne plus lover 
que des redevances fixes, mais ce n'était pas la ronséquenre 
nécessaire de l'affranchissement. La silualion des affranchis 
dépendait uniquement des conditions convenues entre eux et 
leur maitre, et stipulées expressément dans un contrat écrit. 
une charte. En tont cas ils restaient les tenanciers du domaine 
Et romme entre le tenancier serf et le tenancier 


eant à perpétuité, enx et Teurs 











L n'y avr 
franc qu'une différence de charges, leur condition n'était pas 
modifiée aussi fortement que le feraient croire les formules 
pormpeuses employées dans certaines ehartes pour vanter les 
bienfaits de Ja liberté, Les serfs refusaient parfois de payer ce 
Lienfail au prix qu'on # mettait, et c'élait le svigneur qui les 
forçait à l'acheter. 

Les vilains francs. — De tout temps, sur les granls 
domaines, étaient établis des hommes libres. Au temps de 
l'Empire, â côté des esrlaves, c'élaient les rofons, plus lard aussi 
les lites germaniques. Les chartes, pour désigner les habitants 
d'un domaine, disaient : « Les hommes tant francs que serfs. » 

Les hommes franes, au contraire des serfs, ne devaient rien 
au maître: ils ne dépendaient de lui qu'en tant que proprié- 
taire, parec qu'ils demenraient sur ses {erres. C'étaient des 
fermiers ou des métavers à perpétuité. Leur tenure élait un 





fragment du grand domaine. Ils la cultivaient à leur profit, à 
coudition de payer soit une redevance fixe analogue à nos prix 
de fermage, soit une partie délerminée de la récolte, comme 
nos métayers. Au contraire d'un formier où d'un métayer. 
leur condition élait fixée pour toujours : le propriétaire ne 
pouvait ni leur reprendre la terre, ni augmenter leur redevance 
A condition d'acquitter les charges anciennes, ils pouvaient 
disposer librement de leur tenure, la léguer à leur volonté, 
Faliéner, même (lu moins en France) la morceler. 

Les plus favorisés ne devaient qu'une sonne annuelle, la 
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<censive ou cens, fixée trés anciennement et devenue très faible 
par l'avilissement de l'argent. La plupart devaient différentes 
redevances, peut-être variables, parfois même arbitraires, nv 
devenues régulières par l'usage. Suuvent le seigneur avait 
accepté, moyennant finance, un contrat « d'abonnement » (con- 
sacré par une charte) qui limitait à un chiffre où à une propor- 
tion fixe chaque redevance. Les lenanciers étaient devenus 
« abonnés ». Peut-être restait-il au xt siècle des lenanciers 
libres soumis encore à la laille et à la corvée arbitrai 
à coup sûr, ils 

Les hôtes, nombreux dans quelques provinces, étaient aussi 
des hommes libres; leur nom indique à l'origine des & 
admis sur le domaine, probablement pour défri 
encore inculles. 

Legdôrdierde Normandie, les cottagers anglais, les hossutl 
d'Allémugu étaivnl de petits tenanciers, logés dans des chau- 
mières, dépourvus de gros béluil el qui payaient leur tenure 
plutoPpar dés érvées que par des redevances. 

Les proportions des différentes sortes de paysans variaient 
avec les pays et on va cles temps. I semble que les 




















étaient peu nombreux. 








gere 





her des terres 








ié ave 





serfs ont dominé d'abord, au moins dans le Nord. Mais leur 


nombre a loujours diminué, Le servage était un r 
l'esclavage antique el du servage germa 


du de 
que, fixé sur la lerre 
et par la terre; mais il avait cessé de se recruler, parce qu'on 
ne faisait plus de nouveaux esclaves. À mesure qu'un village 
de serfs obtenait une charte d'afft ssement, le Le 
servage se rapolissail, el il ne s'agrandissait plus, mais 
une lerre libre ne redevenait serve. Dans les pays les plus 
eivilisés (l'Illie, le midi de la France, ln Normandie), où l'evo 
lution s'est faite plus rapidement, elle élait déjà presque com- 
plète au n° siècle; il n'y restait que des paysans libres. 

L'exploitation selgneurlale. — Ce qui caraclér 
paysan du moyen âge, € 











loire du 











ce le 








endance envers le propr 
taire de son village, celui qu'on appelle en latin démiaus, en 
allemand der, en français seigneu 
gr 

guerrier, un évêque, un abbé, où une femme : les rapports 





Ce seigneur peut être 
mil vu petit, un chevalier, un évite, un roi; il peut être un 
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les paysans et le seigneur restent pareils. Toujours ils repu 
sur le droit du seigneur de tirer de ses paysans un revenu et 
des services, sans être obligé en échange à rien autre chose qu'à 
leur laisser la possession de sa terre. C'est nne exploitation (le 
mot même date de ce temps). 

Comment s'estelle élablie? C'est une des questions les plus 
eontroversées de l'histoire du moyen âge, et les documents sont 
trop rares et trop imparfailement étudiés pour permettre de la 
résoudre. T1 élail dans la logique de l'organisation des grands 
domaines que le tenancier fût astreint à des redevances et des 
corvées et soumis à l'intendant du propriétaire. C'est ce qui se 
produit encore aujourd'hui. Mais il est certain qu'en fait on 
connait des exemples d'exploitalian établie par l'usurpation où 
la violence : — des fonctionnaires qui ont transformé en droits 
de propriété porpétuels les droits de leur foneüôn (par èxemple 
des droits de péage ou de réquisition, ou le froit de leve 
amendes); — des laïques qui se sont fail payer la dimelréée 
d'abord au profit de l'Église: — des seigneurs qui onf exigé 
une redevance des paysans d'un domai 
garde, c'estä-dire d'assurance contre leur propre brigandage ; — 
des propriétaires qui ontindèment augmenté les charges de leurs 
teuaneiers. À quelle origine remonte en Lel village donné Lelle 
obligation des Inbilants? Ou mème dans quelle proportion li 
violence, l'usurpation, la fraude ont-elles concouru avec Le droit 
primitif du propriétaire à former l'ensemble du rég 
lislique seule pourrait nous l'apprendre, et celle slalistique ne 
sera jamais faite. Mais l'obseurité des origines n'empêche pas de 
se former une idée claire du régime établi au xur siècle. Les 
paysuis avaient pu d'abord distinguer des redevances considé 
dues, établies par vio- 
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e étranger, à litre dé 

















rées comme légitimes les exactions 
lenee où par fraude, celles qu’ 
tumes » (l'expression est fréquente surtout au xi° 
longue, l'usage avait léritimé les em 
fixé toutes les obligations des paysans. Ces obligations, appe- 
lées plus tard improprement droits féodaux (ear elles n'ont rien 
de commun avec le fief), différaient un peu d'un village à 
l'autre. La mème obligation portait souvent en diffé 








s appelaient les « mauvaises cou- 
évle). À Ja 
vaises coutumes » el 
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un nom différent. Aussi la liste de ces noms serait-elle longue 
à dresser (Du Cange en donne une qui oceupe 27 colonnes in-k°). 
Mais sous ecs noms différents se retrouve dans loute l'Europe 
un régime analogue. En tenant comple seulement de la forme 
des obligations, non de leur origine, on peut les distinguer en 
redevances, prestalions et corvées. 

Redevances. — Les rederances se lèvent soil en argent. 
soit en nalure; elles sont dues soit à des époques fixes, soit à 
l'occasion de certains actes. 

Les redevances fixes en argent sont surtout (outre la capi- 
tation des serfs) les laxes de rachat, le cens, lu taille. 

Le cens est une rente en argeut due par Le lenancier à raison 
de sa {enure, une sorte de prix de fermage, fixé par une euu- 
lume ancienne. Si le tenancier ne l'acquitle pas à l'époque fixée. 
le scigneur peut lui relirer la tenure ou du moins exiger ln 
somme avec une amende supplémentaire. Il exisle aussi dans 
quelques pays des redevances sur la maison ou le feu (masu- 
rage, focage, fumage). 

La faille (ou quête) est une redevance levéo une ou plusieurs 
fois par an sur chaque famille de tenanciers. Le nom (qu'on ne 
lrouve pas avant le xi° sièrle) désigne seulement l'entaille faite 
au couteau sur un morceuu de bois au moment où l'on payait 
la redevance. Quelle que soit son origine, qu'elle soit une forme 
de la capilation servile ou un drait nouveau imposé à lous les 
tenanciers, la aille est devenue si générale que, dans le langage 
ordinaire, elle symbolise l'ensemble des redevances : on dit tail- 
lables à merci. La taille paraît avoir été d'abord arbitraire (à ln 
volonté du seigneur, à merci). Les paysans semblent avoir tenu 
beaucoup à Ja rendre Axe: à la fin du xm° siècle. ils y avaient 
réussi presque partout, souvent en achetant au seigneur un 
contrat d'abonnement par lequel il consentait à ne plus réclamer 
qu'une somme fixe *. Parfois c'est la femme du seigneur qui a 
intercédé pour les pauvres tenanciers, et son intervention à 








1. Ce qui veut dire sans autre limite que le merci (ln compassion) du 
gneur. 

2. Outre la laille régulière, le seigneur lève parfois une laille ertraordinaire, 
dans certains cus exceptionnels, tels que le mariage de sa fille. 
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fait naître quelque légende louchaute, comme celle de lady 
Godiva. 

Les taxes de rachat représentent d'anciennes charges en 
nature, supprimées par un accord avec le scigneur. 

Les redevances en nature dues à dés époques fixes consistent 
surlout en une part des produils du sol perçue après la récolte, 
comme cela se pratique aujourd'hui encore dans les pays de 
métayage. Le seigneur prélève ainsi unc partie des gerhes de 
blé (champart, perbage), de l'avoine (avénaye), du foin (fenage), 
des vendanges (uinage, complant), des poules, de la cire ?. Il 
lève aussi un droit en argent ou en grains pour chaque lêle de 
bétail (bœuf, mouton, pore ou chèvre). 

Beaucoup de redevances pèsent sur cerlains actes, et l'an voit 
augmenter pendant le moyen âge le nembre de ces acles soumis 
à un droi (du moins les noms qui les désignent n'apparaissent- 
ils guère qu'après le x' siècle). Au sm, on trouve élabli un système 
de droits de mutalion :— dods (laudes) et veutes, droit payé par 
le tenancier quand il donne ou vend sa tenure, pour faire 
approuver la cession par le seigneur, — droit de succession 
(relief ou rachat), — sans compter la main-morle sur les sue- 
cessions des serfs cl le droit de déshérence (échoite) sur les 
biens vacants. On lrouve aussi un groupe de droils de cireula- 
lion, quelques-uns fort anciens : sur les routes (carriage, 
rouage, ele.), sur les ponts, sur les rivières el dans les ports, 
au passage des portes, — un groupe de droits sur le com- 
merce et l'industrie, droils sur la vente du blé, du sel, de ln 
viande, des marchandises, droit d'élal, de halle, de panier, de 
foire. 

Banalités. — Tout un syslèmo de redevances est allaché 
à des obligations imposées par le scigneur el prend la forme 
d'un monopole. Ce sont les banatités : elles n'apparaissent dans 
les documents qu'après le x‘ siècle. Leur nom montre qu'elles 
unt élé organisées au moyen du bar, qui est le pouvoir du 
seigneur de publier des règlements el de les faire exéeuler sous 























4. La eire était néressaire pour les eierges des éslises &t pour les sceaux 
appendus aux aetes, Aussi les ruches élaient-elles beaucoup plus nombreuses 
au moyen âge. 
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peine d'amende; mais l'origine de: ce pouvoir est obscure et 
controversée. Les tenanciers sont abligés de faire moudre 
leur blé au moulin banal, de faire cuir 








leur pain au four 
banal, de faire presser leur vendange au pressoir banal. el 
chaque fois ils doivent une rodevance (d'ordinaire une por- 
tion du blé, de la farine ou de la vendange). 

Le seigneur exige une redevance des tenancicrs pour leur 
laisser couper du bois dans ses forêls, où faire paitre leurs 
bêtes dans ses pacages *, ou pêcher dans ses eaux (quant au 
droit de ehasse, d'ordinaire le seigneur se le réserve exclusi- 
vement). 

Le seigneur impose aussi l'usage exclusif de ses poids el 
mesures, el c'est encore une occasion de redevances. 

Le seigneur interdil à ses lenanciers de vendre leur blé où 
leur vin pendant un Lemps déterminé après la récolte, el pendant 
ce temps il vend le sien sans concurrence. l'ous res monopoles 
sont plus oppressifs pour les lenanciers que profilables au 
scigneur. 

Droits de justice. — Ue sont aussi dés redevances, les 
droits que le seigneur lave en vertu de son pouvair de justice 
Les gens du moyen âge l'entendaient bien ainsi, car dans les 
actes où sont énumérées les dépendances lneratives d'un 
domaine, on voit figurer la justice, à la suite des terres, vignes, 
prés, forèts, moulins. Dans presque lous les documents du 
moyen âge, justice signifie le droit de lever des amendes ou 
le prodnit de ces amendes. Très souvent ce droit est partagé 
ct l'on parle de la moilié ou ila quart de la justice de tel village. 

On avait fini par distinguer la fau et la basse justice (plus 
tard mème la moyenne), d'après la valeur des profits. D'ordi- 
uaire Ja haule justice cominençait avee le droit de lever des 





#. La question la plus discutée est de snvair si le seigneur agit en vertu 
de son droit de propriétaire on s'il exerce un pouvoir publie, soit légal (délégué 
ar le souverain), soit usurpé. 

2. On n'est pas d'aceord si les forêls ct les paenges ont de tout Lemps apjar- 
tea au propriéieire, qui en cancèdait seulement lusnge à ses Lenancirs. On si 
“étaient d'anciens biens communaux vgurpés per le seigneur. La dernière opi- 
nion se ratlache à une théorie générale qui fail de la propriété callective Le 
régime primitif de toute l'Europe, Llle n'est fondée sur presque aucun docu- 
men ét à été virement combattue par Fustel de Coulanges. 

Urstovng ebxénace, TE. 2 
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amendes au-dessus de 60 sols. On y faisait rentrer le droit de 
condamner à mort, qui entraïnait le droit de confisquer. les 
biens dn condamné, 


Quelle est l'origine de ces justices? Le seigneur &- 





ætil usurpé le droit de rendre la justice publique, réservée jadis 
au souverain et à ses fonctionnaires (ducs, comtes, centeniers)? 
Ou n'a-t:il fait qu'élendre le pouvoir domestique exercé de loul 
lemps par le maître sur les serfs de sa maison, par le propriétaire 
sur les tenanciers de ses terres? Le problème n'est pas consi- 
déré encore comme résolu. Mais il faut se garder de la tenta- 
tion naturelle de se représenter la « haute justice » comme un 
privilège réservé & quelques grands seigneurs. En France sur- 
Lout, le scigneur d'un seul village (et chaque village n'était à 
l'origine qu'un seul domaine) a presque toujours la haute 
justice sur ses tenanciers. Beaumanoir, à la fin du xmi siècle, 
dit que tous les vassaux du comle de Clermont ont en leurs 
terres « toute justice ». Si la Normandie fait exceplion, c'est que 
le que, qui l'a organisée, s'y est réservé le droit de condamner 
à mort (justice du glaire). Il faut se souvenir aussi que la jus- 
tice, ayant été trailée comme toute autre propriété luerative, a 
souvent élé démembrée, de façon à renûre méconnaissable, 
surtout au xmr siècle, l'étendue primitive des droits qu'elle 
conféruit ‘ “ 

Telle qu'on la voit organisée au n° siècle, la justice est 
une forme de l'exploitation des tenanciers par le scigneur (le 
mot même d'exploit désigne les formalités judiciaires): on dit 
ctaillables et justiciables » ou « exploitables ». Et de mème 
que la taille, la justice peut être où arbitraire ou limitée, 
c'estä-diro que l'amende peut être ou à la volonté du sei- 
gneur ou fixée à une somme immuable. En général, le taux 
des amendes est devenu fixe. Pour chaque délit la coutume a 
fai par établir une amende. Souvent aussi le seigneur a 
conclu avee les paysans un contrat qui a réglé le tarif des 








1. Les juristes, à partir du xv° sibele, ont cessé de comprendre l'organisation 
sociale di moyen âge el onL contribué à accumuler sur la question de l'origine 
des justices ume masse de nuages qui rest concentrée dans le livre de Cham- 
pivinière : Traité su» ln propriété des eaux courantes, 1816, 
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amendes. Voici un exemple de 1239, liré d'un village de Bel- 
gique (Birault); on y voit avec quelle précision ont été prévus 
tous les cas : 

« Li lais dis (injure) est à 4 sols, li démentirs à 5 s. Qui 
fiert (frappe) autrui... il est à 40 s., et si sang en ist {sort), 
il est à 90 s. Qui sake (tire) arme esmolne sans férir, il est 
à 30 s. Le coup de bâton est à 90 8., et si sang en ist, à 405. 
Le coup d'arme esmolue est à 60 8. » 

Pour les crimes graves (meurtre, incendie, rapt, et d'ordi- 
naire le vol), le droit du seigneur reste discrélionnaire. La 
peine est la mort ou le bannissement, ct le seigneur confisque 
tous les biens du condamné. 

C'est aussi du droit de justice que provi 
payées par les tenanciers pour être dispensés d'assister aux 
rois assemblées de justice annuelles (plaids généreux), — les 
rélributions levées sur Les tenanciers qui plaïdaient entre eux 
devant le tribunal du seigneur et probablement les droits de 
sceaux, greffe, tabellionat, payés pour faire rédiger ct authen- 
liquer les actes privés (droits qui subsistent encore, ainsi que 
les études de notaires et les greffes civils). 

Prestations. — Beaucoup moins importantes que les rede- 
vances, les prestations sont des charges irrégulières, des réqui- 
sitions exigées par le seigneur, souvent sans qu'on puisse 
avoir à quel litre. 

La plus fréquente est le droit de gite et procuration, dù sou- 
vent à un scigneur qui n'est pas le propriétaire du village. Les 
paysans doivent recevoir le seigneur quand il vient dans le 
age, le loger, lui, son escorte, ses chevaux, ses chiens, 
ses faucons, servir un ropas aux hommes et donner à manger 
aux bêtes. Cette obligation ruineuse se régla peu à peu. La 
coulume établit combien de fois le seigneur avait le droit de 
se faire héberger (d'ordinaire 3 fois par an), combien d'hommes 
et d'animaux il pouvait amener, à combien de plats et de 
pains il avait droit. Puis le droit fut converti en une laxe 
annuelle. 

Le droit de prise est le droit du seigneur de prendre ce 
qu'il lui faut pour les besoins de sa maison, provisions, bôles 














nnent les redevances 
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de somme, charrues, fourrage, même des lits; — d'ordinaire, 
moyennant un prix, soit arbitraire, soit fixé. 

Le droit de crédit permel au seigneur de prendre à erédit 
chez les marchands les objets qu'il demande; — d'ordinair 
la durée du crédit est limitée. 

Gorvées. — La corvée, c'estä-dire l'obligation d'aller en per- 
sonne faire un certain travail, existait avant le moyen âge el 
sous deux formes : le propriétaire exigeait de ses lenanciers 
des eorvées pour son service; l'État imposait aux habitants 
des corvées pour entretenir les routes et les ponts. Toutes 
deux se retrouvent au moyen Age, mais les plus importantes de 
beuucoup sont les corvées du propriétaire. 

Les tenanciers doivent aider le seigneur à culliver son 
domaine, labourer ses champs, travailler ses vignes, moi 
sonner ses blés, faucher ses prés, engranger ses gerbes et son 
foin. D'ordinaire, ces services sont réglés : le corvéable doit un 
nombre fixe de jours par an; il doit ou le travail de ses bras 
seulement (manœuvre), ou le service de ses bèles, de sa charrue, 
de ses charreites (charrois). Parfois la coutume décide qu'il 
sera nourri par le scigneur eL comment il sera nourri 

Les lenancicrs doivent faire les transports pour le servire 
du scigneur, apporter le bois de chauffage, la pierre, les 
dhjels d'ameublement ou d'alimentation. Ils doivent faire les 
commissions du scigneur. Ils doivent entretenir les routes, 
réparer les batiments, eurer les fossés du chateau el Les élangs du 
ssignenr. Îs doivent secours en cas d'inondation ou d'incendie. 
Ils doivent aüler le seigneur dans ses guerres, aller dans sun 
châtcan monter la garde de jour ou de nuit (c'est le guet), 
construire les fortifications, creuser les fossés, faire les pali 
sados; ils doivent même le suivre à la guerre quand il fait une 
expédition dans le voisinage (c'est l'ost et chevauchée). 

De l'ancienne corvée d'État se sont conservées peut-être 
des corvées pour l'entrelien des routes, des ponts et des 
digues; mais il devient difficile de les distinguer des corvées 
élablies par le seigneur à son profil. 

L'intendant.— Percevoir tant de droits variés, exiger lant 
de services était une besogne compliquée et absorbante. Le 
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seigneur ne se souciait pas de s'y assujettir. Excepté quelques 
couvents de moines, on ne trouverail peut-être pas, au moyen 
âge, un exemple de grand domaine administré directement per 
le seigneur. Partout le seigneur délègue ses pouvoirs à un 
intendant; c'est avec l'intendant seul que les tenanciers sont en 
rapport. Un régime änalogne subsiste encore dans les grands 
domaines de Hongrie et de Russie. 

Nous avons trop peu de documents sur les domaines des 
petits seigneurs laïques pour dire comment les choses s'y pas- 
saient. Nous ne connaissons guère que l'exploitation des 
domaines des ecclésiastiques et des grands seigneurs. 

Il semble qu'à l'origine il y avait dans chaque domaine un 
intendant, d'ordinaire un paysan, perfois même un serf. Les 
textes Jatins l’appellent tantôt major, tantôt d'un vieux nom 
romain villicus; en allemand il se nomme meier où schultheïss* 
{percepteur). Il jouissait d'une tenure plus importante que les 
autres tenanciers. Souvent la fonction se fixe dans la même 
fanille, et le domaine, à partir du xr° siècle, fut administré 
par un maire héréditaire que le propriétaire ne pouvait plus 
rongédier. Quand le domaine appartenait à plusieurs seigneurs, 
souvent l'intendant continuait à l'administrer pour le compte de 
tous; les copropriétaires alors s'entendaient sur le partage des 
revenus et des profils. 

Mais au x siècle un grand nombre de villages nous appa- 
raissent partagés entre plusieurs intendants qui opèrent chacun 
pour le compte d'un scigneur différent. On voit très souvent, 
surtout sur les domaines d'un couvent, un intendant chargé 
d'administrer des eanciers dispersés dans plusieurs villages 
C'est la conséquence du démembrement de la villa. Les 
tenures isolées sont alors raltachées artificiellement à un centre 
d'exploitation placé hors du lerriloire du village; la maison de 
l'inlendant est établie dans un villege des environs : c'est ce 
qu'on appelle en Allemagne le froknkof (maison de la corvée). 

Lorsqu'un même seigneur possédait dans un mème quarlier 
plusieurs villages, il en formait un groupe qu'il confiait à un 











1. Francisé sous la forme écoutéte 
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intendant supérieur, appelé dans le Nord prévét (præpositus), 
dans le Midi éaile (bajulus), en Allemagne amman, quelque- 
fois chdtelain. Ces inlendants aussi devinrent souvent héré- 
ditaires el même il y eul des prévôtés inféodées, c'est-à-ilire 
données en fief (le nom de prévêt fut donné aussi à l'intendant 
d'un seul village) 

L'intendant représentait le propriétaire, qui lui laissail 
exercer tous ses droits. Ilexploitait la réserve, faisait entretenir 
les bâtiments, cultiver les terres, rentrer les récoltes. Il récla 
mait et surveillait les corvées. Il levait les redevances fixes 
et fixait les redevances variables, d'ordinaire après avoir 
consulté les notables du village « pour savoir les facullés de 
chacun ». Il affermait le four, le moulin, Le pressoir, la halle. 
Il faisait crier le ban par un crieur. Il faisait arrèter les mel- 
faileurs, rendait la justice, levait les amendes et exécutait 
les condamnés. Il conduisait les lenanciers à l'armée du sei- 
gneur. 

Pour ses services l'intendent d'ordinaire ne recevait pas de 
salaire : il se payait lui-même, en gardant une partie des profils. 
A partir du x siècle, en France, on en vint à affermer les pré- 
vôtés; on meltait la ferme aux enchères pour un certain nombre 
d'années. L'intendant n'était point un fonctionnaire payé pour 
administrer un village : sa charge lui rendait ce qu'il savail lui 
faire rendre, car il dépendait de fui de Lirer plus ou moins des 
tenanciers. Ce qu'un Lel régime représentait de vexations et de 
menues rapines se conçoit aisément par l'exemple des inten- 
dants de Russie avant l'abolition du servage. 

Caractères et extension du régime seigneurial. — 1l 
n'est guère possible par un ces unique de donner une idée 
complète d'un régime si compliqué et si varié. L'exemple qui 
suit esl pris sur un domaine ecclésiastique au x siècle, dans 
une province (la Normandie) où la condition des vilains élait 
assez favorable. Les renseignements, tirés d'un petit poème 
satirique qui Lrace le tableau de la vie des vilains de Verson, 
sont confirmés par le cartulaire de l'abbaye du Mont-Saint- 
Michel, dont le village dépendait. 

Les lenanciers doivent amener la pierre. gâcher le mortier et 
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servir les maçons. À la Saint-Jean, ils doivent faucher, faner 
et apporter le foin au manoir, à réquisition. En août, ils doivent 
moissonner le blé du eouvent, le mettre en gerbes et l'en- 
granger. Sur leur tenure ils doivent le champart : ils ne peu- 
vent enlever leurs gerbes avant d'avoir été chercher le cham- 
parteur, qui prélève son dù, et ils doivent Le porter sur leur 
charrelle à la grange du champarl; pendant ce temps leur blé 
reste au vent et à la pluie. A la Notre-Dame de septembre, Le 
vilain doit le porenge : un pore sur huit; il a le droit d'en 
excepter 2, le 3 est au seigneur. À la Saint-Denis, il paie le 
cens. À la Noël, il doit les poules. Il doit aussi le hresage, 
2 setiers d'orge et un quart de froment. A l'üques fleuries, il 
doit le moutonage, et s'il ne s'acquitle pas au jour dit, le 
seigneur lève une amende arbitraire. À Pâques, il doit la corvée. 
A litre de corvée, il doit labourer, semer, herser. Si le vilain 
vend sa terre, il doit au seigneur le treizième de la valeur. 
S' marie sa fille hors de la seigneurie, il paie 3 sols de droil 
de mariage. IL est soumis au ban du moulin et du four: sa 
femme va porter le pain; elle paie le « fournage, le tortel, 
l'aïage »; 
et fière », at le fournier se plaint de n'avoir pas son dà; il 
jure que le four sera mal chauffé et que Le pain du vilain sera 
fout cru et « mal atourné ». Le tableau finit sur ce trait, qui 
montre les vilains en proie aux tracasscries des subailernes, 

Ce régime d'exploitation rurale déroule nos habitudes. Il 
réunit en une masse confuse lous les sysièmes que nous 
voyons aujourd'hui fonctionner séparément. 

Aujourd'hui, nous connaissons lu grande culture, pratiquée 
par les grands propriétaires, et la polite culture, pratiquée par 
les petits propriétaires. Le moyen âge est un temps de grande 
propriété et de pelite cullure; le grand propriétaire distribue 
la plus grande parlie de son domine entre des paysans, qui 
pratiquent la pelite culture à la façon de nos pelits proprié 
taires. 

Aujourd'hui, le propriétaire qui ne cultive pas sa lerre Lui- 
mème choisit entre deux procédés : ou il l'exploite direcle- 
ment au moyen de journaliers salariés. ou il l'abandonne à un 
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fermier ou à un mélayer moyennant un prix ou une quote-part 
convenus. En ce cas il reprend sa terre à l'expiration du con- 
lat. Au moyen âge, le propriétaire emploie les mèmes hommes 
comme journaliers sur sa réserve et comme mélayers sur les 
terres qu'il n'exploite pas directement. Mais ce sont des journa- 
liers qui ne reçoivent pas de salaire et des métayers héréditaires 
auxquels il ne peut plus reprendre la terre qu'ils eultivent #, 

Le propriétaire, en laissant les générations de lenanciers se 
suecéder sur le mème sal, a, par une sorle de prescription, 
perdu son droit absolu de dispaser de la terre. Les tenanciers, 
en échange de cetle jouissance héréditaire, restonl soumis à 
des charges pécuniaires ou personnelles, qui représentent une 
sorie de prix de fermage. Ces redevances et ces corvées, 
dues au scigneur, ne peuvent done êlre comparées à un impôt 
ct à une prestation publique; elles reposent sur un même 
principe que les obligations des fermiers et des mélayers 
modernes; elles dérivent du droit du propriétaire de faire 
payer au teuancier le service qu'il lui a rendu en lui prètant sa 
lerre. La différence, c'est que le tenancier du moyen âge jouis- 
sait d'une possession consolidée, grevée seulement de charges 
lixes, tandis que nos fermiers n'onl qu'une possession précaire 
et sont exposés à voir augmenter leurs charges en fiu de bail. 1 
était donc dans une situation plus solide, plus voisine de la pro- 
priété. Et cependant les droits féodauc (comme on Les appela 
plus tard improprement) devaient devenir si odieux qu'il a 
fallu les abolir dans toute l'Europe. C'est que les paysans, 
devenus possesseurs héréditaires, avaient fini par considérer 
leur tenure comme une propriélé grevée de servitudes. Ils 
sentaient en propriélaires, non en fermiers. Le seigneur leur 
semblait un parasite qui ne leur rendait aueta service en 
échange de ce qu'il leur prenait. 

L'autre trait caractéristique de ce régime, c'est qu'il n'y à pas 
au-dessus du scigneur un État pour intervenir entre lui et ses 
paysans, comme l'État moderne intervient entre les propuiétaires 
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entre ton vilain ct toi de juge quo Dieu. » Dans la plupart des 
pays. les lenanciers n'ont même pas le droit de s'assembler 
pour délibérer sur leurs intérêts communs, sans la permission 
de leur seigneur. L'assemblée illicite est un crime passible d'une 
amende arbitraire. Ainsi les paysans sont soumis sans défense 
au seigneur et à son intendant. Or le seigneur est à la fois 
juge el partie, et aucun pouvoir supérieur ne l'oblige à rester 
dans la limite de ses droits. La condition des paysans dépend 
done du caractère du seigneur et de l'intendant, et ainsi elle 
reste loujours précaire, 

On se ferait une idée fausse si on se représentait tous les 
paysans de l'Europe sous le régime que nous venons de décrire. 
Lest resté, pendant tout le moyen âge, des paysans pleins proprié- 
luires, indépendants des seigneurs du voisinage, soumis seule- 
ment au prince du pays, parfois même organisés en commu 
nautés : les allodiers d'Aquitaine, les montegnards du Béarn, 
du Bigorre et des pays hasques, les hommes libres de Schwyiz 
et d'Appenzell, les libres puysans des Alpes, de Westphalie et 
Frise, — sans parler des fermiers de Normandie, des franc- 
tenants anglais et des emphyléotes d'Italie; — mais ils ne for- 
imaient que des groupes épars de loin en loin. Et on se ferait 
une idée beaucoup plus fausse encore si on se représentait 
fütce le quart seulement des paysans du moyen âge à l'image 
de ces privilgiés. 








Il. — Les nobles et le haut clergé. 


Les nobles : leur armement. — Dans toule l'Europe au 
moyen âge les gens assez riches pour ne pas avoir besoin de 
ler forment une classe privilégiée, nettement séparée du 
reste de la sociélé. Dans celle classe supérieure, excepté les 
gens d'Église, tous sont guerriers de profession. 

Déjà Charlemagne avait obligé tous les hammes libres de son 
empire à porter les armes. La nécessité de se défendre, le goût 
de l'oisivelé et des aventures, le préjugé en faveur de la vie 
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guerrière amenèrent dans toute l'Europe la formation d'une 
aristocratie d'hommes d'armes. Il n'était pas besoin de l'aulo- 
rité supérieure de L'État pour imposer le service militaire. La 
vie guerrière étant seule estimée des laïques, chacun cher- 
chait à la mener; la classe des hommes d'armes comprenait 
tous ceux qui avaient les moyens d'y entrer. 

La prémière condition était de pouvoir s'équiper à ses frais. 
Or, depuis le 1x° siècle, on ne combattait plus guère qu'à 
cheval. Aussi le guerrier du moyen âge s'appelle-il en France 
chevatier, dans le Midi cover, en Espagne caballero, en Alle- 
magne ritter; dans les texles latins, l'ancion nom du soldat, 
miles, est devenu synonyme de chevalier. 

Dans toute l'Europe, la guerre se fait dans les mêmes condi- 
tions et les hommes d'armes sont équipés à peu près de mème. 

L'homme complètement armé pour la bataille, Le chevalier, a 
le corps garanti par une armure. Jusqu'à la fin du xr° siècle. 
c'est la broïgne, tunique de euir on d'étoffe garnie de plaques 
ou d'anneaux de mélal; puis la broigne est partout remplacée 
par le haubert*, chemise de mailles en métal avec des manches et 
ua capuchon, fendue par le haut de façon à pouvoir se mettre 
comme une chemise. Le haubert descendait d'abord jusqu'aux 
pieds; quand on le raccourcit jusqu'au genou, on couvrit les 
jambes avec les chausses de mailles qui protégeaient les pieds, 
el auxquelles s'adaptait l'éperon en forme de fer de lance. Le 
capuchon cachait la nuque el le crâne, et remontait jusqu'au 
menlon, ne laissant passer que les yeux, le nez et la bouche 

Au moment du combat, le chevalier se couvrait la Lôte du 
heaume, calolie en acier de forme conique, entourée d'un cercle, 
continuée par une boule en métal ou en verre, le céméer, et 
garnie d'une lame de fer qui protégeait le nez, le nasal *. On le 
Jaçait au haubert par des lacets de cuir. Au xty* siècle seulement, 
apparaissent l'armure de plaques de mélal et le casque à 
visière qui devaient durer jusqu'au xvn® siècle, l'armure de 









4. Dans In tapisserie de Bayeux, faite quelques années après là rom 
l'Angleterre (066). la plupart des chevaliers son représentés vêtus de La Le 
mais quelques-uns partent le hauberL. 

2. Le nasal à dispars à la fin du mr siècle. 





Bayard et de Henri LV, que l'on est trop souvent porté à 5e 
représenter comme caractéristique des chevaliers du moyen âge. 

Pour parer les coups, le chevalier portait l'écu, bouclier de 
bois et de cuir relié par des bandes de métal, garni au centre 
d'une houele en fer doré (d'où le nom de bouclier). L'éeu, après 
avoir été rond, devint oblong et s'allongea de façon à couvrir 
un homme à cheval depuis l'épaule jusqu'au pied. On le portait 
suspendu au cou par une large courroie; au moment du combat 
on le passait au bras gauche par des anses placées à l'intérieur. 
C'est sur l'écu qu'à partir du xn° siècle on commença à peindre 
les armoiries que chaque famille avait adoplées pour emblèmes 

Les armes offensives étaient l'épée (éranc), d'ordinaire large 
et courle, à pommeau plat, — et la lance, faite d'un fût long 
et minee (en bois de frêne ou de charme), terminé par un fer en 
losange. Au-dessous du fer élait fixée par des clous une bande 
d'éloffe rectangulaire, le gonfenon, qui flotlait au vent. La 
lance pouvait se ficher en terre par Le côté du manche, terminé 
en pointe ferrée. 

Ainsi revèlu et armé, le chevalier est à peu près invulnérable, 
et les armures vont se perfectionnant de plus en plus, le rendant 
semblable à une forteresse vivante. Mais aussi il est si alourdi 
qu'il lui faut un cheval spécial pour le forter en bataille. Le 
chevalier mène deux chevaux : le palefroë, sur lequel il chevauche 
pour se transporter, et le deztrier, qu'un valet conduit en main. 
Au moment du combat le chevalier se revêt de son armure, se 
hisse sur son dextrier, et s'ébranle la lance en avant. 

Les chevaliers passaient pour les seuls véritables hommes 
d'armes: les récits de combats ne parlent que d'eux; seuls ils 
formaient les batailles. Mais d'autres cavaliers les sui 
vaient en expédition, revètus d'une tunique et d'un bonnet, 
munis d'un équipement plus léger et moins coûteux, armés 
d'un petit bouclier, d'une épée étroite, d'une pique, d'une 
hache, où d'un arc, montés sur des chevaux moins résistanls. 
C'étaient les compagnons indispensables du chevalier : ils 
conduisaient son cheval de bataille ', portaient son bouclier, 





1: A droite, de là le nom de destrier. 
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l'aidaient à revêtir son ermure au moment du combat 
et à se metire en selle. Aussi les appelait-on d'ordinaire valets 
où écuyers; en latin seuléfer où armiger (qui porte l'écu ou 
l'armure). Longtemps les chevaliers linrent à distance ces 
valels d'armes. Encore à la fin du sv siècle, la Chanson de 
Roland parle des écuyers comme d'une classe inférieure. Ils 
porlaient la tête tondue, comme des domestiques, et recevaient à 
table un pain plus grossier. Mais peu à peu la fraternité d'armes 
finit par rapprocher les écuyers iles chevaliers; tous ensemble, 
au x siècle, formèrent une classe, la plus haule de la 
société laïque, et on leur appliqua à lous l'ancien nom latin de 
noble (uabilis), qui désignait We première classe (en allemand 
edel). 

Hiérarchie nobiliaire. — Pour mener la vie lle guerrier, 
il fallait avoir les moyens de vivre sans travailler. Il n'y a de 
nobles, au moyen âge, que ceux qui disposent d'un revenu suf- 
fisant pour s'entrelenir. D'ordinaire ce revenu est fourni par 
une terre. Le noble possède ‘nn domaine; et, comme il ne le 
caltive pas lui-même (l'honneur le Jui interdirait), il le laisse 
culliver par ses tenanciers. Le noble exploite ainsi presque tou- 
jours quelques familles au moins de vilains. Par rapport à es 
tenanciers il est un sbigneur (en latin dominus; d'où l'espagnol 
don). Passéder un revenu est la condilion pratique pour pou- 
voir êlre noble. Mais il y a des inégalités de richesse entre les 
nobles, des inégalités éclatantes el qui établissent une série de 
degrés, depuis l'écuyer jusqu'au roi. Les contemporains les 
voient très bien; ils les distinguent mème par des noms 

Au plus haut degré sont les princes ornés d'un litre de 
dignité (rois, ducs, marquis, comtes), souverains de loule une 
province, possesseurs de centaines de villages, qui peuvent 
mener en guerre plusieurs milliers de chevaliers. 

Puis viennent les nobles supérieurs, d'ordinaire possesseurs 
de plusieurs villages, qui mènent en guerre avec eux une 
troupe de chevaliers. Comme ils n'ont pas de litre officiel, on les 
désigne par des noms de la langue vulgaire, dont le sens est 























4. Un verra plus bas de quelles façons différentes un noble pouvait être pos- 
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vague el un peu élastique, des noms différents suivant les 
pays, mais employés comme synonymes. Les plus hahituels 
sont : Baran, dans l'ouest, le midi de la France el les pays 
normands: sire où seigneur ‘ dans l'est (baron désigne l'homme, 
l'homme par excellence; sire signifie à la fois chef el maitre). 
En Lombardie on les appelle capitaines, en Espagne ricos 
kombres (hommes riches). En Allemagne on dit herr, qui cor- 
respond à seigneur; en Angleterre, lord; en latin, on traduit 
par dominus (maître). On les appela aussi plus tard ban 
nerets *, parce que, pour rallier leurs hommes, ils mettaient 
au bout de leur lance une Dannière carrée. 

Au-dessous vient le gros de l'ancienne noblesse, les chera- 
liers (en allemand ritler, en anglais Anight, en espagnol cabat- 
tro, en latin miles), possesseurs d'un domaine qui, suivant la 
est formé d'un village entier ou d'une por- 
Presque lous sont au service d'un grand sui- 
gneur de qui ils tiennent leur domaine; ils le suivent dans ses 
expédiions : ce qui ne les empêche pas de faire la guerre pour 
leur compte. On les appelle parfois bacheliers, en Lombardie 
vavasseurs. On trouve l'expression frappante de miles unius 
seuté, chevalier d'un seul écu, qui n'a sous ses ordres aucun 
auire chevalier. 

Au bas de l'échelle sont les écuyers. Primilivement simples 
valels d'armes au service d'un chevalier, ils sont devenus pos- 
sesseurs de quelques Lerres (de l'étendue de ce que nous appe- 
lons aujourd'hui un grand domaine}, et, au x sièele, ils vivent 
en maitres au milieu de leurs tonanciers. On les appelle en 
Allemagne edelnecht (valet noble), en Angleterre squire (cor- 
ruplion du mot écuyer), en Espagne infanzon. Ce sont eux qui, 
au anr' siècle, formeront le gros de la noblesse, et, dans les 
siècles suivants, les bourgeois anoblis se feront gloire de prendre 
Je titre d'éeuyer, 

On pourrait ainsi distinguer quatre degrés, qui correspondent 
grossièrement à des grades militaires : les princes, ducs, comtes, 
seraient généraux, les barons capitaines, les chevaliers soldats, 











4: Sire est le nominalif, seigneur l'accusalif. 
2. Estropié en anglais sous la forme Garonei. 
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les écuyers domestiques. Mais dans celle étrange armée com- 
posée de bandes qui se font la guerre l'une à l'autre, et où 
la richesse décide du rang, la communauté de vie a fini par 
atténuer les différences au point que tous, lu général au valet, 
en viennent à se sentir comme membres d'une mème classe. 
Alors est définitivement constituée la noblesse, alors aussi elle 
achève de se fermer et de s’isoler. 

Au xur siècle, on s’habitue à distinguer rigoureusement 
hommes en deux catégories : les nobles ou gentishommes 
{hommes bien nés) et les non nobles, qu'on appelle en France 
hommes couturmiers où < hommes de poste, potestalis » (le mol 
de roturier n'est pas employé au moyen âge). Elees calégories 
deviennent rigoureusement héréditaires. Les familles nobles 
refusent de se mèler aux descendants de familles non nobles. 
L'homme qui n'est pas fils de noble n'est pas admis à devenir 
chevalier, mème s’il est assez riche pour mener la vie de che- 
valier; la fille d'un non noble ne peut se marier avec un noble; 
selui qui consent à J'épouser se mésallie; il se déshonore par 
celte mésalliance; sa femme ne sera pas reçue dans les familles 
nobles et ses enfants ne seront pas traités par les nobles comme 
leurs égaux. Cette hérédité, qui apparaissait moins netle dans 
les ilocuments des siècles précédents, devient le trait dominant 
de la sociélé jusqu'au xvm siècle. À mesure que les degrés 
s'effacent entre les nobles, la nohlesse se sépare davantage du 
reste de la nation. C'est on Franco et en Allemagne que le sen- 
timent nobiliaire s'établit le plus solidement. Il est affaibli en 
Espagne, surtout dans le sud, par le contact avec los riches habi- 
fants des villes moresques, en Jalie et peut-être dans le midi 
de la France par la puissance sociale des marchands. En 
Anglelerre, où les habitudes guerrières ont cessé de bonne 
heure, rien ne distingue le squire du riche paysan: aussi la 
démarcation s'élablil-elle beaucoup plus haut, entre les lords et 
le reste de la nation; la classe privilégiée se réduit à une haute 
arislocralie {rès peu nombreuse. 

La chevalerie. — La sociélé guerrière formée par les che- 
valiers a ses usages auxquels tous sont souris. Les armes du 
chevalier sont difficiles à manier : il faut, avant de les porter, 
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avoir fait un apprentissage. C'est un honneur de les porter : il 
faut, avant de les prendre, en avoir été déclaré digne, Nul ne 
naît chevalier : on est fait chevalier par un acte solennel: le roi 
lui-même a besoin d'être fait chevalier. s 

Tout jeune noble commence par apprendre lo métier 
d'homme d'armes : monter à cheval, manier les armes, grimper 
à l'échelle. Mais il peut faire son apprentissage ou dans la 
maison de son père (ce que font surtout les fils de grande 
famille), ou auprès d'un étranger (ce qui semble le procélé 
le plus habituel). D'ordinaire le père envoie son fils chez un 
seigneur plus riche que lui, qui prend le jeune homme à son 
service etle nourrit : de là l'expression de nourri, fréquente dns 
les chansons de gestes (le seigneur dit : mon nourri). 

L'apprentissage se complique du service d'écuyer: mais à ce 
service de valet d'armes se joint un service de valet de chambre, 
caractéristique des mœurs chevaleresques. L'écuyer aide son 
seigneur à s'habiller et se déshabiller: il apporte les plats et sert 
à table; il fait les ils. Ces services, que les anciens regardaient 
comme avilissants et imposaient à leurs esclaves, sont honora- 
bles aux yeux des nobles du moyen âge (ils l'étaient déjà aux 
veux des Germains : Tacile en a fait la remarque). 

Pendant celte période, qui dure de cinq à sept ans, le jeune 
noble, qualifié d'écuyer ou damoiseau (pelit seigneur), n'a pas le 
droit de porter l'armure. 

Quand il a fini son apprentissage, d'ordinaire de dix-huit à 
vingt ans, s'il est assez riche pour mener la vie de chovalier, il 
entre dans la chovalerie par une cérémonie guerrière, que nous 
«écrivent les chansons de gestes. 

Le jeune homme, après s'être baigné dans une cuve, se revèl 
du haubert et du heaume. Un chevalier, parfois le père du 
récipiendaire, le plus souvent le seigneur qui l'a nourri, lui 
ie à la ceinture l'épée qu'il va porter désormais. C'est ce qu'on 
appelle adouber, et c'est l'acte essentiel. D'ordinaire le chevalier 
assène au jeune homme un coup de poing sur la nuque : e'est 
la colée, Après quoi le nouveau chevalier monte à cheval, prend 
la lance, part au galop et va frapper un mannequin préparé 
d'avance : c'est la qwintaine. Tel est l'adoubement au xnf siècle. 
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Il est même parfois réduit à un seul acte, la coiée, le coup 
sur la nuque : c'es nn moyen d'éviter la dépense Beaumanoir 
parle d'une enquêle qui devait, pour être valable, êire faite par 
un nombre fixe de chevaliers. Comme il en manquait un, on en 
ft un sur place avec un gentilhomme. Un des chevaliers lui 
donna un coup et lui dit : « Sois chevalier. » 

Le clergé introduisit plus tard * des actes qui firent de 
l'entrée en chevalerie une cérémonie religieuse compliquée. Le 
jeune homme, après un jeûne, passait en prières la nuit qui pré- 
cédait l'adoubement : c'est la veillée d'armes. Le malin il assis- 
tait à la messe: l'épée était déposée sur l'autel comme pour la 
consacrer au service de Dieu; le prètre Ja bénissait : « Écoute, 
Seigneur, mes prières et daigne bénir de ta main majestueuse 
cette épée que ton serviteur N. désire ceindre. » Enfin venail 
un sermon où l'on rappelait au futur chevalier ses devoirs 
envers l'Église, les pauvres et les veuves. 

On choisissait d'ordinaire pour la cérémonie soit les jours de 
grande fêle, surtont Pâques et Pentecäte, — soit une occasion 
exceptionnelle, le mariage ou le Laplème d'un prince, — soit 
même le moment d'une balaille. On adoubait alors en même 
Lemps Loute une troupe de nouveaux chevaliers. 

Les riches seuls devenaient chevaliers. Les gontilshommes 
pauvres ne se souriaient pas de supporter les frais de la céré 
monie el les dépenses de la vice chevaleresque : ils restaient 
écuyers toute leur vie. Il y avait ainsi des écuyers de deux 
sortes : les uns n'avaient pas l'âge, les autres n'avaient pas la 
fortune pour devenir chevaliers. En Angloterre, où la chevalerie 
élait inutile, les genlilshommes cessèrent presque tons de se 
faire recevoir chevaliers, et se contentèrent de rester squires. 

Donjons, châteaux et manoirs. — Le noble du moyen 
âge n'est pas sculement un guerrier : il fait de sa demeure une 
forteresse. Les grands propriétaires romains déjà fortifiaieut 
parfois leurs habitations à la campagne; mais l'usage ne parait 
être dovenu général en France que vers le x° siècle. 

Des anciennes fortificalions de ce temps, aucune ne s'esl 


























1. On connalt un formalaire italien de bénédiction de l'épée, qui remonte à 
la fa du kr siècle, mais l'usage ne s'est répandu qu'au mu 
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conservée. Nous ne les connaissons que par de très rares débris 
el par les allusions éparses dans les écrivains. 11 semble que 
ces fertés (frmitates) élaient faites seulement de bois et de 
lerre. Aulour de l'enceinte où l'on voulait bâtir, on creusait un 
fossé large et profond; la terre rejelée en dedans formait un 
monlicule artificiel, la motte; on plantait, sur Le pourtour, des 
pièces de bois équarries fortement liées entre elles de façon à 
former une palissade continue, qu'on forlifiait souvent 
des tours de bois, de place en place. Dans celle enceinte, on 
élevait les baliments en bois qui servaionl de logements pour 
les domestiques, d'écuries, de grenicrs, de magasins. Par-dexsus 
se dressait une grosse lour carrée en bois, qu'on revètait, en 
cas de siège, de peaux de bèles fratchement écorchées pour 
empêcher d'y metlre le feu : c'était le donjon (dominium), € 
à-dire la maison du maitre. La porte s'ouvrail un peu au-dessus 
du sol; on n'y arrivail que par un escalier en planches qui 
descendait par-dessus le fossé dans la campagne. Tels étaient 
les donjons du Nord an x° siècll 

Dans le Midi, on remplaça la terre ot le bois par la pierre. 
On construisit des murs épais el des lours carrées en magon- 
nerie, à l'imilation des villes fortes (custra) romaines. Cet usage 
étail devenu général en Europe vers le n° siècle. Puis les tours 
carrées et les angles droils furent remplacés par des tours 
rondes et des tournants arrondis, plus avanlageux pour la 
défense. Ces construclions gardèrent le nom lalin castellon 
(dininulif de custrwm): dans le Midi. castel; dans le Nord, ch- 
teau; eu anglais, castle. On les appelail souvent aussi « Plessis » 
{palissade). 

Le château forme un ensemble de fortifications. IL est bâti 
sur une colline escarpée, sur un promontoire de rochers, ou sur 
une hauteur artificielle, une motte, de façon à dominer les envi- 
rons. Il est toujours isolé ou par un fossé continu qu'on remÿlit 
d'eau quand on le peut, ou au moins par une lranchée du eôlé 
de le montagne. On a accumulé les obstacles. En venant de ln 
campagne, ou se heurle d'ahori à la barbacane (imaginée depuis 
le xur siècle), forlificalion avancée au delà du fossé. Puis on arrive 
devaul le fossé, souvent rempli d'eau. Derrière le fossé se dresse 


Miwrorae eénéraue. 11. 3 
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une palissade appelée les barres. Derrière ces Larres, un sentier 
{les lives) circule tout autour du mur extérieur d'enceinte, les 
courtines, aluté au bas, épais et élevé. Les assiérés peuvent 
circuler en haut tout autour sur un chemin de ronde pris dans 

isseur du mur. Ils lancent des projectiles par les espaces 
vides appelés créneaux. Îls peuvent même jeter des pierres, ou 
verser de la poix fondue où de l'huile houillante par des gale- 
es percées d'une fente qui s'allongent en avanL des créneaux, 
de façon à surplomber le pied du mur (jusqu'au x siècle cos 
galeries étaient en bois el s'appelaient hourds; on les a rem. 
placées par des méchicoutis en pierre). Celte enceinte défend 
tous les batiments. 









our entrer dans l'enceinte en temps de paix, on franchit le 
fossé, non plus sur un plancher, mais sur un pont-levis sus- 
pendu par des chaines, qui se lève pour interrompre la commu- 
nieation. On arrive devant une porle massive défendue par la 
barre, puis par la herse, grille de fer qu'il suffit de laisser tomber 





pour harrer le passage. En traversant la porte voñie gardée prar 
un portier, on débouche enfin dans l'enceinte sur le batte, basse 
cour entourée de bâtiments (greniers. celliers, chapelle, cuisine, 
communs). Dans quelques grands châleaux il y a là tout un 
village. C'est là qu'en cas de guerre les tenanciers des envi- 
rons se réfugient avec leur bétail et leur mabilier. 

Le principal édifice est loujours le donjon, devenu une lour 
colossal à lrois ou quatre élages; on arrive à la porie par le per- 
ron, un escalier en pierre. Le donjon de Beaugency a 40 mètres 
de haut el 24 de diamètre, celui de Couey 64 mèlres de haut 
sur 34 de diamètre. C'est là que demeure le maitre, qu'il a sa 
grande salle où il reçoit les invités‘, sa chambre, celles de sa 
famille, son trésor, — dans les sons-sols, sa prison (chartre), 
noire, humide, sale, où l'on fait descendre les prisonniers par 
une échelle ou une corde, — au sommel, la loge d'où le guel- 
teur surveille les environs. C'est dans le donjon que le seigneur 
peul se défendre encore quand l'ennemi a forcé l'enecinte. 

Ces forteresses sont devenues dans loule l'Europe les demeures 








1. Les très grands seigneurs ont parfois une salle spi 
pabnix en allemand alles). 


jale hers du donjon, le 
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des seigneurs, si bien que le mot château a conservé le sens 
d'habitation de luxe. Mais seuls les riches pouvaient faire les 
frais de ces constructions massives. Aussi n'y eutil d'abord de 
chàleau que là où se trouvait un seigneur possesseur d'une 
petite ville ou de plusieurs villages, si bien qu'en cerlains pays 
on appela plus lard châtellenie un territoire formé d'un groupe 
de villages dépendant d'un château. Le nombre des châteaux 
s'uccrul avec la richesse; mais il n'y eut jamais, jusqu'à la fin 
du moyen âge, autant de châteaux que de chevaliers. 

Les nobles moins riches se contenlaient d'une maison forte, 
avec des murs épais, une porle massive, parfois défendue par 
uu mächicoulis, des fenêtres élevées. C'eslle manoir (de manere, 
habiter), suffisant pour résister à une surprise. Les nobles qui 
demeurent dans les villes — et ils sont nombreux, surtout 
en llalie, en Espagne et dans le Midi —"s'y sont fait bâtir des 
ons fortes semblables aux manoirs de la campagne. 

Donjons, manoirs, maisons forles, ont des murs épais et 
hauts; des escaliers lournants éclairés par des meuririères; 
des salles humides et sombres où le jour n'entre que par d'élroiles 
euvertures. Ce sont des forteresses, non des habilalions de 
plaisance. La vie y est triste, surtout pendant les suirées d'hiver. 
Par le beau lemps on se tient volontiers dans le verger, hors 
de l'enceinte. 

Un érudit amoureux du moyen âge" à essayé de faire le 
compte des plaisirs dont peut jouir un seigneur. Il en a 
trouvé 15 que voici : chasser, pêcher, faire de l'escrime, jouler, 
jouer aux échecs, manger et boire, écouter les chants des jou- 
gleurs, regarder battre des ours, recevoir ses hôles, causer 
avee les dames, tenir sa cour, se promener dans les prés, se 
chauffer, se faire « ventouse et saigner », regarder Lomber la 
neige. Ces plaisirs ne reliennent guère les nobles au logis. 
Quand ils le pouvent, ils s'en vont à la cour des princes et 
mème ils ne reculent pas devant les expéditions lointaines. 
Autant les paysans sont sédentaires, autant les nobles son 
prèls à se déplacer. Mais ils gardent une altache à la terre : 


























1. Léon Gautier, La Chevalerie. 
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c'est leur château ou leur manoir. Ils en prennent le nom, dès 
le xure siècle presque Lous les noms de familles nobles sont des 
noms de lerre (Bouchard de Montmereney, Enguerrand de 
Coucy) ‘. 

L'hommage et le flef. — On s'étonnera peul-ètre que dun 
cette description de la société féodale, il n'ait été fait encore 
aucnne mention des rolations féodales. C'est que la société du 
moyen âge n'impliquait pas nécessairement la féodalité, Elle 
a pu dans certains pays (Angleterre avant le x® siècle, Pologne, 
Hongrie) se constituer avce Les Lraîts qui viennent d'être décrits, 
sans aucun caractère féodal, el il est resté longlemps, mème 
dans les pays les plus féadaux, non seulement des tenanciers, 
mais des chevaliers étrangers à toute relation féodale. 

En fait, les hommes d'armes du moyen âge ne vivaient pas 
isclés les uns des autrés. Les capilulaires de Charlemagne déjà 
nous montrent des guerriers attachés, probablement pour la 
vie, à un chef qui les conduit à la guerre. Le chef s'appelle 
déjà seigneur, les hommes rassauz (ce qui parait signifier domes- 
tiques). Ces noms vonl traverser tout le moyen âge. 

Le seigneur est toujours un riche personnage. un dignitaire 
ou un grand propriétaire. Il équipe, nourrit, entretient, peut-être 
même salarie, une troupe de chevaliers et d'écuyers qui lui 
servent de société et de gardes du corps *. 

Le scigneur et ses hommes vivent ensemble dans la même 
salle, mangent ensemble, vont ensemble en expédition. Le 
vassal est vraiment nn serviteur : il sert à table son seigneur: 
il doit lui obéir et le suivre partout; en balaille, il doit se faire 
tuer pour le protéger. Cetle domesticilé se mélange d'un sen- 
timent de camaraderie qui, sans eMfarer les ilistances, crée un 
lien étroit de dévouement muluel. Ce lien est symbolisé par 
le serment que prèle le vassal en entrant au service du s 
gneur. 














1. Cés noms prennent naturellement la forme de : de là le préjugé que tx 
« particole », comme on l'appelle (de dans les langues romanes, son en allemand), 
‘sl une marque ile noblesse. C'est une double erreur : il y 2, même au xw 
des chovaliers qui ne portent qu'un nom patronsmique. ct par contre des mil 
liers de non-nobles qui s'appellent d'un nom de domaine ou de village. 

2. Dans les chansons dé gestes on appelle celle troupe ln mairie (moisan) du 
relgneur. 
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Ce régime, auquel font allusion les documents du 1x siècle, 
est aussi celui que décrivent les chansons de gestes, bien posté- 
rieures cependant (an® ot xant sibelos). Durail-il encore aux x 
et x siècles, nous ne pouvons ni l'affirmer ni le nier; les guer- 
riers n'écrivaient guère, et les actes des familles nobles laïques, 
s'ilen existait, ne sont pas arrivés jusqu'à nous. Aussi l'origine 
de la féodalité estelle restée matière à discussions sans 
solution. 











Ce qui semble certain, c'est que, dès le x° siècle, on France, 
l'usage est élabli de payer le vassal non plus en argent ni en 
nature, mais en lui donnant un domaine, — un domaine garni de 
ses tenanciers. Ce genre de don n'était pas nouveau : c'était le 
benelieium*. C'est le seul nom qui soit employé dans les actes 
latins, en Allemagne et en Italie, jusqu'à la fin du xv° siècle, 
En France apparaît le mot feoum * ou feodum (fier) : les pre- 
micrs exemples connus authentiques sont du commencement 
du x’ siècle. Dans l'Est, on appelle ce domaine donné par le 
seigneur un chasement (casamentum, élablissement). Désormais 
le vassal, au lieu de rester auprès de son seigneur, s'établit sur 
le domaine qu'il a reçu, mais il continue à être son homme. Il 
n'est pas démontré que tout vassal reçoive nécessairement un 
fief, même au xw siècle. Du moins nul ne peut recevoir un 
fief sans devenir le vassal de celui qui le lui donne, ct presque 
lous les vassaux possèdent un fief. 

Comme au temps de Charlemagne, le vassal se lie au seigneur 
par un acte solennel, car on ñe nall pas vassal, on le devient, 
et il faut le devenir pour pouvoir jouir du fief. C'est pourquoi 
la cérémonie qui crée le vasselage s'est conservée à travers les 
siècles : elle servait à constater Le droit du seigneur. Le céré- 
inouial ancien parait avoir été à peu près Le même dans tous les 
pay: 

Le futur vassal se présente devant le futur seigneur, nu-tôte 
et sans armes. Il s'agenouille devant lui, met ses mains dans 
les mains du seigneur et déclare qu'il devient son homme. 
Le scigneur lui donne un baiser sur la bouche et le relève. 











4. Voir au tame 1 de cet ouvrage, chapitre vu. 
22 La forme freum est e rapporte Le micux au mot français Miel 
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Telle est la cérémunie de l'hommage. Elle est accompagnée 
d'un serment : le vassal jure, In main sur des reliques ou sur 
l'Évangile, de rester fidèle au scigneur, c'est-à-dire de remplir 
les devoirs de vassal. C'est la foi ou féauté. L'hommage et la foi 
sont deux actes dislinels : l'un est un engagement, l'autre un 
serment: mais, comme il n'y a pas d'hommage sans foi, on 
a fini par les confondre. 

En récompense de cet engagement le seigneur cède au vassal 
la jouissance du fief qui lui appartient : eest d'ordinaire une 
terre; ce peut êlre loute espèce d'ohjel ou de droit lucratif. 

Le seigneur lransfère son droit par un acte solennel : il met 

le vassal en possession du flet en lui donnant un fétu où un 
Bâton, où une lance, où un gant qui symbolise l'objet lransféré. 
C'est l'investiture (investir signifie meltre en possession). 
Ge que Le scigneur transfère, ce n'esl pas lu propriété du fief. 
mais seulement l'usufruit: légalement il en reste nu propriétaire. 
Le contrat n'engage que les contractants; il n'est valable que 
durant leur vie. À la mort du vassal, le fief revient au scigneur: 
à de mort du seigneur, le vassal ne peut garder le fief qu'en 
s'engageant à nouveau envers le nouveau seigneur. 

A l'origine il semble que le seigneur, à la mort du vasal. 
sait de son droil de reprendre le fief pour le donner à qui bon 
lui semblait. C'est ainsi que procèdent souvent Jes héros des 
chansons de gestes, ol l'on trouve des exemples de fiefs viagers, 
mème au x siècle. Mais h coutume que le fils entrât dans la 
condition de son père était si puissante au moyen âge, que les 
cigneurs 36 résignèrent à laisser leurs vasseux léguer leur 
condition à leurs fs. Ainsi s'élablit l'hérédité des fiefs; ou, pour 
parier plus exactement, ce qui devint héréditaire, ce fut le droit 
de contracter l'engagement de vassal envers le seigneur du fief. 
Jamais le fief lui-même ne devint héréditaire, puisque le sei- 
gneuren restail propriétaire légal: jamais le contrat d'usufruit ne 
éessa d'être viager : il devail être renouvelé à chaque génération 
aux, à chaque génération de seigneur. C'est seulement 
le droil de renouveler ce contrat, qui devint héréditaire; mais 
dans la pratique cela équivalait à l'hérédité de la posse 

Cette évolution élit déjà presque achevée, en Frence, à la lin 
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du x siècle; elle fut consacrée, en Lombardie, par un édit du roi 
Conrad IL, en 1037; elle se prolongea en Allemagne jusqu'au 
au siècle. 

Les devoirs féodaux. — Le fief n'était pas donné à litre 
gratuit. Il imposait au vassal des devoirs envers le seigneur. 
Ces obligations reposaient sur une même conception générale, 
formulée partout et toujours dans les mêmes lermes; les appli- 
cations seules ont varié. 

Avant tout, le vassal doit Ja fi el l'hommage, l'acte formel par 
lequel il « s'avoue l'homme » du seigneur el lui jure fidélité. Ille 
doit en prenant possession du ficf: ille doit aussi chaque foisque 
le soigneur est remplacé par un autre : c'est ce qu'on appelle 
relever le fief. S'il refuse la cérémonie, il désavoue le scigneur, 
et par là perd son droit au fief (ce qu'on appelle forfaire). 11 
doit déclarer au seigneur pour quel fief il devient son homme : 
c'est l'aveu de fief. Si le fief se compose de plusieurs ohjels il 
doit les énumérer tous. S'il ÿ a doute sur la contenance du ficf, 
il doit au seigneur la monérée (ou vue), qui est une descente sur 
les lieux. Si, de mauvaise foi, il dissimule une parie du 
fief, il est déchn de son droit. Cos formalités orales furent rem- 
placées, surlout après ; par une énumératiun éerile, 
appelée aveu et dinombrement de fief. 

En relevant Je fief, le vassal arecpte les obligations née 
d'un usufruäier envers Je nu propriétaire. I s'engage (souvent 
par une formule expresse) à maintenir el garantir le fief : — le 
nlenir, e‘ost-à-dire ne pas lui laisser perdre sa valeur, ue 
pas chaager sa condilion, ne pas en distraire une partie (ee 
qu'on appelle abréger); — le garantir, c'est-à-dire être toujours 
prêt à reconnaitre le droil du nu propriélaire et à le défendre 
contre les tiers. 

En jurant fidélité, le vassal s'engage à ne pas faire loi au 
seigneur, à n'attaquer ni sa personne, ni ses biens, ni son hon- 
neur, ni sa famille. On trouve souvent des actes d'hommage 
aù le vassal jure de respecter « la vie el les membres » du sei- 
soeur. Ces obligations négatives paraissent être réciproques 
« Le sire, dit Beaumanoir, doil autant foi et loyaulé à son 
homme comme l'hemme à son seigneur. » Le sci 
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vassal se doivent affection mutuelle. Chacun d'eux s'interdit tout 
acte hostile envers l'antre, Le seigneur ne doit done ni attaquer 
où insulier son + 
fait, le vassal peut se délier de son seigneur, lout en conservant 
le fief, Celle rupture se marque par un acte qui est le contraire 
de l'investiture : le vassal jette le fétu ou le gant; c'est le défi 
{rupture de foi). 

Les devoirs posilifs du vassal sont tantôl formulés d'un seul 
s en une formule qui apparaît dés le 
x" siècle : süde et conseil (aurilian et consilium). 

L'aide est avant lout militaire : le vassal est le soldat du 
seigneur; il doit l'aider dans ses guerres: s'est pour cela même 
qu'il a regu son fief. Cerlaines formules de serment d'hom- 
mage le disent encore expressément; le vassal jure de servir 
le seigneur « contre lous hommes et femmes qui peuvent vivre 
où mourir ». 

Cette obligation, illimitée sans doule à l'origine (elle appa- 
rail encore ainsi dans les chansons de gestes), s'est précisée en 


al, ni séduire sa femme ou sa fille. S'il le 








le v 














se limitant, et on en est venu à distinguer plusieurs servires : 

L'ost et chevauchée, c'est l'obligalion d'accompagner le scigneur 
soi dlans ses expéditions {ost). soit dans ses courses en pays 
ennemi (chevauché. Ce service, surtout au sm siècle, est 
réduit en élendue ct en durée : le vassal ne suit le seigneur 
{lu moins à ses frais) que dans les limites d'une région sonvent 
3 ile le sert que jusqu'au terme fixé par la coutume, 
d'orilinaire 40 jours. — L'estage, c'est l'obligation de tenir g 
nisan dans le château du scigneur, lanlôt seul, tantât avec sa 
famille. — Le vassal est soumis à l'obligation. de metire son 
propre château à la disposition du seigneur quand celui-ci le 
demande: c'est ee qu'on appelle un château jurable etrendable, el 
souvent il est stipulé dans les actes, surtout au xur siècle, que 
le vassal doit le rendre au scigneur « apai 









lès pe 








où en colère. à 
runde où à petite force ». Le seigneur peut mettre garnison 
dans le éhâteau: il doit le rendre dans l'état où il l'a recu, 
sans ÿ prendre rien autre chose que « la paille et Ie foin ». 
L'aide esl aussi, bien qu'arcessoirement, une subvention en 
. D'or- 











nature vu en argent, due par le vassal dans des cas fix 
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dinaire le vassal, en recevant l'investiture, fait un cadeau réglé 
pat Ha coutume, C'est souvent un ohjet qui symholise la vassa- 
lité : une lanee, un éperon d'ar ou d'argent, une paire de gants: 
en Orléanais, c'est un cheval de guerre, le rancin de service: 
en Guyenne, une somme d'argent, l'esporte. D'ordinaire, à 
chaque changement de seigneur, el parfois à chaque change- 
ment de vassal, il est dû au seigneur une indemnité (le relief 
ou rachat), très lourde dans le nord de la France (une année de 
revenu), plus lourde encore quand le nouveau vassal n'est qu'un 
héritier collatéral de l'ancien. — De même, si le vassal vend 
son fief, l'acquéreur doit faire approuver (louer) le transfert par 
le seigneur et lui payer un droit de rente (le guint), qui s'élève 
parfois à (rois années ile revenu. 

Le seigneur a le droit de faire contribuer ses vassaux à quel- 
ques-unes de ses dépenses exceptionnelles. C'est l'aide, appelée 
dans certains pays aide aux quatre cas. Ces cas varient d'un 
pays à l'autre: il y en a même plus ou moins de quatre. Les plus 
habituels sont : la rançon du seigneur s'il est fait prisonnier, 
son départ pour la croisade, le mariage de sa fille, la chevalerie 
de son fils. L'aide est due par les vassaux nobles; mais ils ne 
la paient pas de leurs deniers : ils la prélèvent sur les tenan- 
ciers de lenr domaine. 








Le ssignenr a le droit ile se faire héberger avec son escurie 
ou son équipage de chasse par le vassal : c'est Je droit de gite 
(ans le Midi, albergement), souvent remplacé par une indem- 
nilé. Ce devoir est atriclement défini au xin° siècle. Ainsi, en 
Guyenne, le possesseur de Sommières doit servir à son seigneur 
le due d'Aquitaine, quand il vient, un repas pour lui et dix 
chevaliers, composé de viande de porc et de vache, de choux. 
de poulels rôlis el de moutarde: il doit lui-même servir le 
due, en chausses d'écarlale rouge avec des éperons d'or. — ln 
autre vassal doil recevoir six des chasseurs qui accompagnent 
Le due, leur donner du pain, du vin, de la viande et les conduire 
le lendemain dans la forêt. 

Le conseit oblige le vassal à aller auprès du scigneur l'aider 
de scä conseils dans les affaires embarrassantes. On l'appelle 
aussi service de cour. Le seigneur convoque à la fois tous ses 
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vassaux el les réunit à sa cour. L'obligation de prendre part à 
ess réunions est souvent limitée à lrois assemblées, tenues 
d'ordinaire aux grandes fêtes, Pâques, Pentecôte, Noël. 

Cetle assemblée forme une assistance d'honneur pour les Fêtes 
données ar le scigneur à l'uccasion de son mariage, de celui 
de ses enfants, de l'entrée en chevalerie de ses fils; elle sati 
fait sa vanilé en rehaussant l'éclat de Ia cérémonie, — Elle sert 











de conseil politique dans les affaires graves qui intéressent la 
, les changements de coutumes, — 





scigneurie, la guerre, la puis 
Elle sert de tribunal (paid) jour régler les différends entre les 
vassaux du svigneur. Le seigneur convoque et préside la cour 
de plait qui prononce la sentence. Juger dans les cours de sai 
saux est non un droit, mais une charge qui ne rapporte rien et 
peut engager le jugeur dans un duel contre le perdant. Aussi 
e une obligation stricle : ni le vassal ne peut refuser de 
siéger, oi le seigneur ne peut refuser de convoquer la our. Ce 
surait un « défaut de droit » (déni de justice) qui délicrait le 
vassal de son serment de fidélité 

Les femmes et les enfants dans le régime féodal. — 
2 semblait qu'il n'y avait place dans la féodalité ni pour les 
femmes ni pour les enfants, car l'engagement de vasselage ne 
pouvait lier que des guerriers; mais la force de la propriété el 
de l'héritage l'emporta sur la logique. Le seigneur était plus 
encore un propriétaire qu'un chef de bande. Or un enfant ou une 
femme pouvait bériter d'un grand domaive distribué en fiefs à 
des vassaux, et ces vassaux devenaient ainsi les hommes du 
nouveau propriétaire. 

Le mineur ne pouvant exercer son droit lui-même, le plus 
proche parent du eôlé paternel prenait le buil, c'est-ädire la 
possession du domaine. I jouissait des revenus el tenait la pluce 
du seigneur : il en portait mème le titre. Il élait aussi, à l'or 
gine, chargé de la garde du mineur el de son éducation. M 
comme le baillistre devait hériter de l'enfant, pour lui ôter la 
tentation d'aider l'héritage à s'ouvrir, l'usage s'établit de donner 
le garde du mineur au plus proche parent par les femmes, lequel 
n'avait aucun intérêt à sa mort. En arrivant à sa majorité (de 
quatorze à vingl et un ans, suivant les pays), le jeune homme 
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se fais 
saux. 


t armer chevalier et recevait alors l'hommage dés vas 


La fille héritière d'une seigneurie, si elle était majeure. 
exerçait les droits du seigneur altachés à la possession du 
domaine : les vassaux lui devaient l'hommage el le service. I] 
y a des exemples de femmes qui ont en personne gouverné 
leur seigneurie, présidé leur cour féodale et même combattu. 
La languo féodale n'avait pas de terme pour désigner la femme- 
seigneur : on l'appelait d'un nom latin dame (domina, mai- 
esse), en espagnol doña. 

Les enfants et les femmes élaient entrés dans la féodulité 
comme héritiers des seigneurs; ils y entrèrent aussi comme 
héritiers des vassaux. Quand nn vassal mourait laissant des 
fils mineurs, le seigneur avait eu d'abord le droit de reprendre 
le fief pour le donner à un homme capable de 
mais, dès le xt siècle, il se bornail à reprendre le fief avec la 
garde de l'enfant jusqu'à la fin de la minorité (e'élait le bait 
seigneurial, qui fut remplacé plus tard par le bail des parents 
du mineur). Devenu majeur, le jeuue homme entrait en pos- 
session du fief. 





Le droit des filles eut plus de peine à s'établir. Une femme 
ne pouvait s'acquilier des services du fief. Aussi y eut-il des 
pays où les fiefs ne se transmetlaient pas aux filles : ils passaient 
au fils, même moins àgé, ou aux parents plus éloignés. Mais 
l'habitude de traiter Les filles en héritières était si forte, surtout 
dans le Midi, qu'elle finit, aux x1° et xur siècles, par s'imposer 
même aux fiefs. Les femmes les reçurent en hérilage, mème 
en dot : elles devinrent vassales, comme elles pouvaient 
devenir scigneurs. De l'exclusion primitive il ne resta qu'un 
privilège en faveur des héritiers males collatéraux. 

Pour le service du fief, la femme devait un remplaçant. Elle 
u'avait pas le droit de se marier sans le consentement du sei- 
gneur, et, dans certains pays (en Espagne, à Jérusalem), le 
scigueur présentait à l'héritière du fief deux ou trois chevaliers 
entre lesquels elle devait choisir son mari. 

Le clergé dans le régime féodal. — Le clergé gardait 
sun argunisalion ancienne, fondée sur la hiérarehie des à 
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et l'obéissance absolue des inférieurs aux supérieurs. Mème 
ax époques de la plus grande confusion, au temps où « l'es- 
prit du siècle » avait le plus profondément pénétré le elergé, 
jemeis l'Église n'adopta dans son organisation un principe 
féodal, jamais un inférieur ne fit l'hommage à un 
où ne reçut sa fonction en fief. 





supérieur 


Les cleres, comme les femmes, devaient rester étrangers à la 
féadalité, puisque la loi religieuse leur interdisait de porter les 
armes. Et cependant, comme les femmes, le clergé entra dans 
le régime féodal, le haut clergé du moins; — car les prôtres 
de paroisses, servileurs de leur évêque ou du patron de leur 
église, les moines, subordonnés de leur abbé, restèrent dans une 
sujétion étroite et sans contrôle, semblable à la dépendance des 
tenanciers vis-à-vis du seigneur. 

Le haut clergé possédait de grands domaines provenant de 
donations aecumulées pendant des siècles; car dans tous les 
pays chréliens les propriétaires laïques cherchaient à se con- 
ailier, pour qu'il intercédat dans le ciel en leur faveur, le 
saint, patron d'une église ou d'une abbaye. Ils donnaient 
donc — et surtout ils léguaïent — au saint ou à son église, 
« pour le rachat de leurs péch 








» ou « pour le salut de leur 
âme », une partie do leur « propriété lerrestre », souvent quel 
ques pièces de lerre, parfois des villages entiers. IL n'y avait 
pas un évèché, une abbaye, un chapitre de chanoines ou une 
collégiale qui ne fat ainsi devenn grand propriétaire. L'évèque, 
l'ablé, les chanoines, grâce aux revenus de ces demaines, re 
trouvaient dans la situation de riches scigneurs. 





11 leur fallait, comme aux seigneurs laïques, une escorie de 
gens de guerre pour se défendre et se faire honneur : ils dis- 
Kibuërent une partie du domaine de l'église en fiefs et se firent 
des vassaux qui leur devaient l'hommage et le service. 

Les prélats eux-mêmes (évêques et abhés), depuis Charle- 
magne, élant assimilés aux hauts fonctionnaires, devaient l'hom- 
mage au roi et étaient oblig: 





de conduire leurs hommes à 
l'armée. Cet usage se conserva dans le nord du royaume de 
France, et se consolida si fortement dans le royaume d'Alle- 
mage. que les prélats en vinrent à considérer leur dignité veclé- 
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siastique elle-même comme un fief qu'ils tenaient du roi; le 
roi les en inveslissait en leur remellant un étendard comme 
aux laïques. 

Les prélats formèrent ainsi une elasse supérieure qui se fondit 
avec la haute noblesse féodale. Dans lous les pays chrétiens, 
le clergé, élant célibataire, ne pouvait se recruter par hérédité : 
or on ne ehoisissait guère pour évêque ou pour abbé qu'un clerc 
de naissance noble. Les dignités ecclésiastiques servaient ainsi 
à pourvoir les cadets de graniles familles. Beaucoup apportaient 
dans les ordres leurs habitudes d'enfance; ils restaient chas- 
seurs, buveurs et guerriers, comme cet archevêque de Mayence 
qui, pour éviter de verser Le sang, combattait avec une massue. 
En général, lout ce que le clergé put obtenir de ces fils de 
guerriers, ce fut de les empêcher de s'armer en chevaliers. 

Les couvents avaient besoin de se défendre contre les 
chevaliers de leur voisinage, qui ne se laissaient pas lou- 
jours intimider par l'excommunication. Beaucoup s'entendirent 
avec un scigneur qui se chargeait de les défendre moyentunt 
des redevances à lever sur leurs lenanciers; on l'appelail le 
gardien où l'avoué (advocatus), en allemand voigi. L'inslitu- 
tion remonte aux Carolingiens. D'orlinaire l'avoué pressurait 
le domaine au lieu de le défendre : les actes du couvent sont 
remplis de plaintes euntre les avoués. Les évèchés avaient 
parfois un défenseur laïque de celle sorle, le védame (uir 
seigneur) 

Les « ministeriales ». — Les swigneurs les plus riches, les 
rois, les princes, les prélats, enlrelénaient auprès d'eux une 
lronpe de domestiques armés. On les appelait en latin méniste- 
riates, servileurs (ménésterium signifiait service, fonction); en 
allemand, diensémannen (hommes de service). Mais la dlomes- 
cité d'un grand seigneur était une occupation honorable, qni 
fuisait de ces domestiques une classe intermédiaire entre les 
nobles el le peuple; et la maison d'un grand scigneur formait 
une petile société complète, où les services ressemblaient fort 
à des fonctions publiques. 

Les minisieriales remplissaient les offices domestiques: ils 
dirigeaient les services entre lesquels se partageail la maison. 
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1 y en avait loujours au moins quatre dans une cour ‘: la table 
dirigée par le dapifer (sénéchal, truchsess); la cave, dirigée par 
le buticularius (bouteiller, schenf; l'écurie et le fourrage, 
par Te comes stabuli (connétable, marschalk}; la chambre (vête- 
ments et provisions), confiée au camierarius (chembrier, Käm- 
auerer). On trouve dans les cours les plus riches d'autres grands 
ufficiers : le grand veneur, le forestier, le maître des cuisines. 
En outre, les artisans du seigneur, ailleurs, cordonniers, 
armuriers, boulangers, ete., élaient groupés d'après leur genre 
de travail en ministeria (métiers), el chaque métier avait pour 
chef un ménisterialis *. 

Les aunisteriales faisaient en mème temps office de cheva- 
liers : ils escortaient leur maître, l'accompagnaient en guerre, 








garduient ses châteaux. 

L'institution végéta en France, où les ministeriales se confon: 
divent bientôt avec les vassaux. En Allemagne, au contraire, 
jusqu'à la fin du x siècle les dienstmannen formèrent une 
classe importante qui fil la force du roi ct des prélats. 

Les diensimannen conservaient là marque de leur origine 
leurs anedtres avaient été pris parmi les sorfs du maitre). Même 
devenus chevaliers ils reslaient serfs : on les appelait wnfreie 
riller {chevaliers non libres) et dans les actes ils signaient après 
les hommes libres. Ils ne pouvaient ni acquérir, ni vendre, ni 
léguer, ni se marier sans Le consentement de leur maître; ils 
ient sujets à des droils de main-morle comme des serfs. 

Les dienstmannen d'un même maître formaient une saciélé 
fermée. Ils portaient des vêlemenls de même couleur (la cou- 
leur du maître); ils se mariaient entre eux; ils ne devaient pas 
se battre L'un contre l'autre; ils devaient faire juger loules leurs 
querelles par le tribunal domestique du maître, formé de leurs 
compagnons, jugeant suivant les usages particuliers de la cour 
du maitre (hofrecht), car ils n'avaiont pas le droit de se pré- 
seuter au tribunal des hommes libres où l'on jugeait suivant la 
lui du pays (landrecht) 


é 

















L: Ges quitre offlecs sont mentionnés dès le 1x siéete. 
2. On verra au chapitre vau le rôle jouë par ces ménisteriales dans la forma- 
tion des eurps de ville. 
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Leur condition était devenue héréditaire : le maitre ne pou- 
vait plus replonger leurs enfants dans la servitude ; il devait les 
garder à sa cour, leur donner un office ou les entretenir. 

Peu à peu le seigneur relira les offices à ses dienstmannen, 
qui devinrent exclusivement des chevaliers. IL s'habitua à donner 
à chacun un bénéfice, c'est-à-dire l'usufruil d'un domaine. Et, 
vers la fin du xm° siècle, les bénéfices se confondirent avec des 
fiefs et les diensimannen devinrent semblables aux vassaux. 
Ceux du roi prirent mème le titre de frei derr (libre seigneur), 
qu'on traduisit par baron. Mais jusque-là les diensémannen 
groupés autour des princes avaient réalisé dans les cours d'A 
lemagne une sociélé chevaleresque habituée à se conformer à 
des règles minutieuses de savoirsvivre. C'est ce qu'on appela 
les mœurs de cour, courtoisie (hüfische sitte. Le trait le plus 
original de ces mœurs est le respect pour les dames, les femmes 
des seigneurs, qui ressemble fort au respect du domestique 
pour la maitresse, car il ne s'élend pas aux simples femmes 
des dienstmamnen. Il s'adresse au rang, non au sexe 

Complication des relations féodales. — Les relations 

rimilives entre chevaliers reposaient sur la « foi », le dévoue- 
ment réciproque du seigneur et de ses hommes. Elles ne pou- 
vaient subsisler que dans une société rudimentaire, formée de 
bandes isolées les unes des autres, composées chacune d'un 
seigneur et de ses vassaux. Il fallail que chacun fût dévoué 
personnellement à son seigneur et vassal de lui seul. L'essentiel 
élait le vasselage. 

Ce régime fut brouillé par la création des fiefs hérédilaires. 
Le dévouement fit place à un contrat. Le vassal devenu, grâce au 
fief, matériellement indépendant du seigueur, se détacha de lui 
el se mit à considérer le fief comme l'essentiel, le vasselage 
cumme une charge accessoire du fief, charge onéreuse qu'il 
ravailla à diminuer, en remplaçant la fidélité générale par des 























1. Cest une question fort obscure que l'origine de la galanterie. Elle est 
nue aus chansons de gestes. Elle très mélangée de sensualité, 
dans les poésies des troubadours du Midi el dans les poemes du cyele gallois 
au xn° siècle, L'est de France qu'elle à pénétré dans les poèmes allemands. On 
la trouve aussi ehez les Mores d'Espagne, mais avec ün sentiment de compas 
sion pour 1£ sexe faible, qui parait étranger à l galanteric de notre moyen ge. 
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services spéciaux. Le fief, devenu hérélitaire, passa à des élran- 
gers indifférents au seigneur et qui ne devenaient ses vassaux 
que pour conserver le fief. 

Il arriva alors qu'un même noble ful vassal à la fois de plu- 
sieurs seigneurs. Il ne pouvait les servir lous, surtoul s'ils se 
faisaient la guerre entre eux. Il fallut done introduire des 
réserves : en reprenant son fief, le vassal réserueit ses devoirs 
envers ses seigneurs antérieurs; il jurait de servir Je nouveau 
scigneur, « sauf la fidélité due à N. el N. », ou de le servir 
« contre Lous exceplé N. et N. » Au lieu du dévouement absolu, 
il n'y eut que des dévouements conditionnels. On en vint, 
au su* siècle, à dislinguer l'hommage lige, qui oblige: 
vassal à sorvir sans limite, de l'hommage plain, que le vassal 
prétait debout et armé, et qui ne l'engageait qu'à un ser 














le 








linité. 

Le fief perdil Dientôl son earactère de récompense donnée à 
un fidèle puur lui servir d'établissement, On donna en fief non 
seulement des lerres, où des fonctians (comme aux méniste- 
riales), mais loules sortes de droits Incratifs : redevances, droits 
de banalilé, de justice, de marché, de dime, ele., jusqu'au 
droil de prendre les essains d'aboilles trouvés dans les bois, 
On en vint à donner mème une pension en argent, On par- 
tageu lous ces objets et ces droils en porhons : on donna en 
fief la moitié d'un domaine, une salle dans un châleau, une 
portion d'un mur d'enceinte, le quart de la justice *. 

L'hommage, n'étant plus un engagement absolu de dévoue- 
ment, mais un shple contrat, devint un procédé habituel pour 
ékblir un lien entre deux nobles. Un seigneur allodier se fai- 
sait le vassal d'un autre seigneur; il lui cédail son domaine 
par une fiction; l'autre, devenu propriélaire légal, lui rendait 
ce mème domaine en fief el recevait l'homme comme vassal: 
cel s'appelait « reprendre un alleu en fief ». La pratique n'était 
pas nouvelle, mais, en se généralisant, elle établit entre les sei- 
gneurs une gradation de dépendances nominales. 

Eu sens inverse le vassal donnait une portion de sun fief en 

















4. J'ai trouvé en Bourgogne « la Ueree partie dé la moitié des 2 paris de ln 
atrme de N. 
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ficf à d'autres nobles {le frère aîné à ses frères cadels). Ainsi 
se formaient les arrière-vassaux, qui à leur tour pouvaient 
avoir des vassaux, En droit strict, le consentement du seigneur 
élait nécessaire pour ces sousinféodalions, car elles dimi- 
nuaient la valeur de son fief. 

Les anciens fonctionnaires carolingiens, ducs, comtes, eux- 
mèmes vassaux du roi à cause de leurs fonclions transformées 
en fiefs, se ratlachèrent comme vassaux les principaux sei- 
gneurs de leur province, et ainsi se créa un réseau très com- 
pliqué de liens féodaux, allant depuis le roi jusqu'aux écuyers 
possesseurs d'un pelit fief. 

Cette complication est sans doute presque aussi ancienne que 
le régime féodal, car on trouve déjà la superposition des fiefs el la 
réserve de la fidélité dans le document détaillé le plus ancien où 
apparaisse le mot de //, un acte de 954 eu lalin barbare mêlé 
de mots catalans : « Moi, Raimond, vicomie de Cerdagne, je 
concède à vous, Pierre Raïimond, vicomte d'Urgel, et sa femme 
ylle, le château de Saint-Martin et je vous donne Ermen- 
gaud avec le fief qu'il tient du chèteau de Saint-Martin; et avec 
ses chevaliers. De mème je vous accorde les châteuux de 
Mirales el Cheralt; et je vous donne Béranger de Aragal avec le 
fief qu'il tient de la vicomté el ses chevaliers... El pour ce don, 
moi, Pierre Raimond, et ma femme Sibylle, je reconnais que 
nous sommes vôtres solidement contre tous hommes el femmes, 
excepté le comte d'Urgel, que nous t'aiderons de notre domaine 
avec notre conseil à enir, garantir et défendre conire tous 
hommes ct femmes, par foi droite sans fraude. » 

C'est ee réseau de liens féodaux qu'on a appelé la « hiérarchie 
féodale ». Le nom est impropre : il supposerait une série de 
fiefs el de vassaux occupant tout le territoire et régulièrement 
superposés en étages, chacun supérieur à l'autre, comme dens 
une hiérarchie de fonctionnaires. C'est le régime que sem- 
blont décrire les auteurs des Assises de Jérusalem ‘. Peut-êlre 
a-til existé réellement dans le royaume de Jérusalem, où les 
chevaliers, venus en conquérants, ont pu eréer une organi- 














4. Cest 1à que les feudistes anciens cherchalent le tableau de l'organisation 
féodale. 
Wsroine oénémare, 11 n 
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sation régulière fondée sur un principe général! Rien de par 
ne se trouve en aueun pays d'Europe, pas même en Angleierre, 
où le roi n fait de tous les chevaliers sos vassaux directs. 

En Allemagne, où l'on a senti le besoin de classer les chova- 
liers qui aceompagnaient le roi dans les expéditions d'Italie, on a 
essayé de ranger les nobles en catégories, qu'on appelle des ou- 
eliers. Dans le premier est le roi tout seul, — dans le deuxième, 
les princes d'Église vassaux du roi, — dans le troisième, les 
prineos laïques rejetés au troisième rang parce qu'ils tiennent des 
fiefs des princes d'Église, — dans le quatrième, les barons ct 
mème les comtes quand ils sont vassaux d'un prince laïque, — 
dans le cinquième, les chevaliers libres, vassaux d'un baron, — 
dans le sixième et dernier, les dienstmannen. Chaque rang est net 
lement séparé, nul ne peut être à la fois dans deux boucliers. Le 
noble qui devient vassal de son égal passe au rang inférieur; un 
prince, en devenant vassal d'un autre, descend au rang de baron. 

IL semble qu'en Allemagne l'hommagé eûl mieux conservé 
sa portée primitive. En France les nobles no connaissaient pas 
rarchie. Le lien féodal y avait cessé d'établir une relation 
de supérior 
d'Anjou, uyant vaincu le comle de Blois, le dépouillait de son 
comté de ‘fouraine et se le faisait donner en fief par son pri 
sonnier dont il devenait le vassal. En France, chacun pouvait 
être à la fois seigneur et vassal. Le lien féodal n'unissait plus 
que des terres 








ë du.seignenr nu vassal, Dès le xt siècle, le comle 





III. — Les usages et le gouvernement. 


La propriété, alleu, flef, tenure. — Le trail le plus 
apparent du régime féodal, qui lui a fait donner son nom, c'est 
la façon de posséder la terre. 

Le mode normal de possession, jusqu'au ixt siècle, avait élé 
l'alle, la pleine propriété, sans aucune charge, avec droit 





4 Voir ci-dessous, enap. v. 
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absolu d'eliéner. Mais depuis que les propriétaires ont distribué 
ieurs terres, en lenures à des paysans, en fiefs à des chevaliers, 
il y à eu trois modes de possession : l'atleu, — le fief, usufruil à 
charge de service noble ‘, — la tenure (en censive, en vélainage, 
en servage), usufruit à charge de redevances. Suivant la cou- 
lume du moyen âge ces possessions sont devenues hérédi- 
laires, et il y a eu trois sorles d'héritage. Ces droits de pos- 
session peuvent coexister, en se superposant : une mème 
terre est à la fois possédée en censive, en ficf, en alleu, par 
trois possesseurs différents *, — sans compler l'intendant héré- 
dilaire qui ÿ possède aussi des droils irrévocables. En ve sens 
il est inexacl de parler d'alleux, de fiefs, de censives : il fau- 
drail dire possession en alleu, en fief, en censive. 

Mais la condition du possesseur à fini par se fixer sur 
erre, si bien que chaque terre a pris une qualité indélébile qui 
s'impose aux nouveaux possesseurs. Ces Lerres s'appellent alors 
des censives, des vilainages, des fiefs, des alleux *, el comme le 
fief ne peut être lenu que par des nobles, l'on en vient à dis- 
linguer les terres nobles des lerres non nobles. La Lerre non 
noble, ce sont les tenures des vilains; la lerre noble, c'est la 
réserve (éndominieala) exploilée par le possesseur noble du fief 
ou de l'alleu. Un noble, en acquérant une ensive, n'en fait plus 
une lerre noble; un vilain, en possédant ua fief (quand la cou- 
tume le lui permet), ne lui enlève plus sa qualité de terre noble. 

Un alleu peut êlre converti en fef par le propriétaire ‘; un 
fief ne peul guère être converti en alleu. Aussi les alleux sont- 
ils devenus de plus en plus rares. Ils ont fini, au x siècle, 
surlout dns le Nord, pur être si rares qu'on considère l'alleu 
comme un mode de propriété exceptionnel et invraisem- 
Llable. On l'appelle parfois franc alleu, on dit qu'il ne doit rien 

















£. On trouve, durant tout le moyen âge, des exemples de ff: non nobles; ct 
il n'est même pas prouvé que le Bel n'ait pos commencé par être une lenure 
non noble. Il ne s'agit ici que de l'usage le plu général. 

2. 11 y & en outre plusieurs droits de fief superposés, loutes les fois (ee qui 
est le cas ordinaire) qu'il y a plusieurs étages de feudataires 

3. La langre très peu rigoureuse du moyen âge applique parfois le nom d'alleu 
à des flefs, poui sont sait héréditaires, suit souris à de faibles 
eharges. 

4 Voi 








ci-des 
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à personne et ne relève que de Dieu‘; mais on n'admet son 
existence que sur preuves formelles, car la présomption est 
que toute lerre est un fief ou une lenure : « Nulle terre sans 
seigneur ». En Anglotorre les jurisconsultes disent qu'il n'y a 
qu'un seul propriétaire : c'est le roi. 

Dans le Midi il est resté beaucoup plus d'alleux. Quand le 
roi d'Angleterre, en 1273, fait un recensement de son duché de 
Guyenne, beaucoup de nobles déclarent ne rien devoir à per- 
sonne, ou même n'avoir pas à répondre aux questions du due. 

Droit de succession. — La ierre se transmet suivant 
deux systèmes de succession opposés. Dans le régime ancien. 
commun au droit romain et aux usages germaniques, la pro- 
priété se partage également entre les enfants, sans distinction 
de sexe. Cette règle continue à s'appliquer aux alleux, nobles 
ou non nobles, et elle s'étend à toutes les terres non nobles 
{grevées de charges que l'héritier, quel qu'il soit, peut acquitter): 
on distingue seulement, quand il n'y & pas d'enfants, entre les 
propres, héritage de la famille qui doit faire retour à la branche 
d'où ils viennent, et les acquéts dont le propriélaire peut disposer 
à volonté. Tel est le droit coutumnier. 

Dour la suscession des fiefs, au coniraire, le droit des 
“héritiers est contrarié par le droit du seigneur. En logique 
rigoureuse, le fief dail être indivisible et possédé par un héri- 
lier capable de service : il passe toul enlier à l'aîné et lou- 
jours à un male; le droit féodal est caractérisé par le droit 
d'ainesse et l'exclusion des femmes. Mais le principe à Méchi 
— plus où moins suivant les pays — devant la coutume gén 
rale : les cadets ont été admis à partager avec l'aîné (c'est le 
narage), les filles à hériter à défaut de fils. IL n'est resté qu'une 
put plus forte à l'ainé et le privilège des mâles sur les hi 
tiers femelles du mème degré. 

Guerres et tournois. — Tout noble est guerrier. À moins 
de convention spéciale il a le droit de faire la guerre à qui hon 
Jui semble *. Aussi dans les serments de fidélité, les contractants 




















1. Le fameux « roi d'Yvetet » était Lout simplement un allodier. 
2! Sur les origines {prabablement germaniques) du droil de guerre, reconnu 
déjé dans les Capitulaires, voir au Lome ler de cel ouvrage, chap. vu. 
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s'engagentils à respecter « la vie et les membres » l'un de 
l'autre. La guerre (que nous appelons improprement guerre 
privée) est le droil commun. Toul au plus regarde-on comme 
un devoir de ne la commencer qu'après une déclaralion en 
forme. 

On déclare la guerre en envoyant à son ennemi un symbol 
d'ordinaire un gant: c'est Le signe que la foi est rompue {le déf). 
Parfois on se contente d'une menace, où même l'on commence 
d'emblée par des voies de fait. Les fanrlles des deux adversaires 
sont entrainées de droit dans la guerre, ear les parents se doi- 
vent secours jusqu'au seplième degré. Au xm° siècle, Renu- 
manoir se demande s'il peut y avoir guerre entre deux frères : 
Non, condlutil, si ce sont frères de père el de mère, puisqu'ils 
ent lous deux même lignage; oui, s'ils n'ont qu'un parent 
commun, car chacun aura pour lui sa famille. Ceux qui ont 
des vassaux les convoquent à venir foire le service, clon entre 
en campagne. 

Les guerres féodales sont très monotones *. Les guerriers à 
cheval se jettent sur les domaines de l'ennemi, enlèvert les 
troupeaux, coupent les arbres, brülent les moissons, meltent le 
feu aux villages, maltraitent et parfois massacent les paysans. 
Le but de la guerre esl de prendre les châleaux ct les personnes 
des adversaires, ce qui se fait soit par surprise, soit par des 
opérations régulières, la bataille, le siège. l'our les sièges on 
emploie les marhines antiques, perfeclionnées en Orient *. La 
bataille est une lutle entre deux masses de chevaliers lancées 
l'une contre l'autre au grand trot; il s'agit surtout de désar- 
çouner l'adversaire et de le jeler à terre: les écuyers, resté 
en arrière des combattants, accourent pour saisir les ennemis 
désarçonnés et s'emparer de leurs chevaux. Les prisonniers, 
dépouillés de leur armure, sont emmenés, d'ordinaire liés sur 
un cheval. Le vainqueur les garde duns son châleau, souvent 
enchainés où même enfermés dans un cachot souterrain, jus- 























4. Les descriptions les plus vivantes sont celles des chausons de gestes, eu par 
tieulier de Garin le Loherain, 

2. On Lrourera la description détaillée d'un siège (celui de Châtrau-Gaillard) 
dans ViolleLle-Due, Dietionn. d'architecture, aus mots Sièce et CuxTrat. 
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qu'à ce qu'ils se rachètent au prix convenu (la rançon). On 
rachetait de même les châteaux. 

La 
jeu n'était pas aussi dangereux qu'il le paraîl. Orderic Vital, 
racontant la balaille de Brémule (1119), ajoute : « Sur 900 cheva- 
liers qui combattirent, j'ai su que 3 seulement furent tués; en 
effel, ils élaient enlièrement revêlus de fer el... ils s'épar- 
gnaient mutuellement, cherchant moins à se tuer qu'à se 
prendre. » - 

A défaut de guerres, les chevaliers arrangeuiont un tournoi. 
11 se formait deux troupes, qui se livraient en rase campagne, 
parfois avec les armes ordinaires, une bataille aussi dange- 
reuse que les batailles véritables : «u tournoi de Neuss (près 
de Cologne}, en 4240, il périt 60 chevaliers. Dans les tournois, 
on faisait aussi des prisonniers et on les rançonnait. 

Le commerce des rançons élait si lucratif que bien des che- 
valiers, cl mème des seigneurs, élendaient leurs opéralions en 
dehors de la société guerrière, surles marchands, les bourgeois, 
mème les eleves. Ils les arrêtaient sur les rouies, les empri- 
sonnajent el les lorluraient pour en tirer une rançon. Lex 
Allemands appelaient ces aventuriers raubritter (chevaliers- 
brigands). 

Paix et trêve de Dieu; paix du roi. — Ce régime de 
guerre ne plaisail qu'aux chevaliers: il pesait durement sur le 
reste de la population. Mais, la gucrre étant de droit commun, 
il fallait, pour la faire cesser, un acle spécial, une paix, el pour 
imposer la paix une puissance capable de la faire respecter. 

Dès la fin du x' siècle, l'Église cssaya d'établir la paix, en 
faisant prendre aux chevaliers l'engagement de cesser la 
guorre. La tentative commença dans le midi de la France par 
une série du synodes provinciaux. Il s'agissait d'abord de pro- 
léger les gens sans défense, paysans, moines, ecclésiastiques : 
quicouque les allaguerail serait excommunié. Ce fut la paëx de 
Diet. 

Le concile de T'oulouges (1041) alla plus loin. Il ordonna de 
suspendre toutes les guerres pendant les fèles cl dimanches, 
pendant l'Avent et le Carème, et la deuxième moitié de chaque 


uerre devenait un divertissement et un commerce. Le 
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semaine. C'était la éréve de Dieu. Elle fut confirmée et étendue 
à tous les pays chrétiens par le concile de Clermont (1093) qui 
décida la première croisade. Cette lrève aurait procuré chaque 
année environ 240 jours de paix et réduit la guerre à 120 jours. 
On ne voit pas qu'elle ait élé striclement olservée. 

Pour appliquer les décisions des concikes, on créa, au 
x siècle, pour chaque diocèse (au moins dans une partie de 
la France), une associalion de paix dirigée par l'évêque. Elle 
eut son trésor, son tribunal el mème son armée de la pair, 
formée surtout des paroissiens organisés en milices et eon- 
duites par les curés. De toutes ces créations, qui ont beaucoup 
occupé les érudits, on trouve à grand'peine quelque trace à la 
fin du sue siècle. 

Dans les pays où le prince est assez fort, il proclame la paix 
el menace quiconque l’enfreindra de grosses amendes ou même 
de mort. En Normandie règne la pais du due, el les princes 
normands élablissent le même régime en Angleterre el dans 
les Deux-Siciles. Le comte de Barcelone fait respecter sa paix 
en Catalogne, Le comte de Flandre cn Flandre, En Allemagne, 
plusieurs empereurs proclament la pair du roi, qu'on appelle 
aussi la paix du pays (landfrieden); Frédéric Barberousse fait 
rédiger un acte de paix (/riedenbrief); mais ces paix se heur- 
tent à des habitudes de plus en plus invélérées, et la guerre 
devient le droit commun de l'Allemagne. Quant au roi de 
France, il est trop faible pour imposer la paix, même dans son 
domaine. Philippe le Bel lui-même se hornera à interdire les 
guerres et les lournois pendant la durée de ses guerres. — 
La paix est, au moyen âge, un état d'exception. 

La justice. — La société féodale ne connaît pas la justice 
égale pour tous. La justice, comme la paix, n'est pas le droit 
commun : au moyen âge, elle est un privilège. Il y a pour 
chaque classe une justice différente et des cours spéciales. Le 
elere est justiciable des cours d'Église, le bourgeois du tribunal 
de ville. Les hommes libres devraient aller au tribunal du 
pays, présidé par le comte, mais ces assemblées ont cessé de se 
tenir en France dès le x° siècle ; en Allemagne, où elles se ron- 
ent jusqu'au xmf sièele, le 
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tion se restreint de plus en 
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plus. Les tribunaux publics sont remplacés par des tribunaux 
privés : le lenancier est jugé an plait du seigneur *, tribunal 
domestique tenu par l'intendant ; le vassal noble. dans la rour 
féodale formée par la réunion de ses pairs. 

La coutume a produit pourtant quelques règles communes à 
toutes les cours laïques. Cette procédure du moyen âge repose 
sur une conception opposée à celle du droit romain qui con- 
tinue à être appliquée dans les cours d'Église. La justice 
romaine était rendué souverainement par le juge, au nom de 
la société, dans un intérêt public 








le juge devait poursuivre les 
crimes el arrêter les suspects; il devait, avant de prononcer la 
sentence, s'éclairer sur l'affaire en recueillant les renseigne- 
ments, surtout les preuves éeriles; il devail juger suivant la 
raison. 

La justice du moyen Age est rendue par la cour, formée des 
gens du pays (dans la eaur féodale ce sont les pairs, les égaux 
des parties, qui sont les jugeurs); le président n'a d'autre rôle * 
que de diriger Ja cour et de prononcer la sentence. 

La cour n'agit pas dans un intérêt public : elle rend un ser- 
vice aux parties; il faut que le plaignant le réclame. Mème en 
malière de crime, la cour n'intervient que sur la demande de 
lu viclime ou de ses parents, et le procès criminel se présente 
sous forme d'un procès entre l'accusaleur el l'accusé. Tous 
deux divent être trailés également, être mis en égale prison, 
et encourir le même peine, car l'accusé est l'égal de l'aceusa- 
Leur. C'est « l'accusation par partie formée ». 

La cour n'a pas à s'éclairer sur le fond de l'affaire, à recher- 
cher comment les choses se sont réellement passées : elle décide 
seulement sur ce que les parties lui présentent; elle doit juger 
non suivant l'équilé et la raison, mais suivant les formes éta- 
blies par la contume. C'est une justice formalisie, réglée rigou- 
reusement comme un jeu : Jes juges n'ont qu'à maintenir la 

gle, juger les coups ct proclamer le gagnant. Tout proc 

















4. Sur le caraclère du tribunal seigneurial, voir ci-dessus, p. 41-19; — sur la 
cone féodale, voir eiilessus, p. 42. 
2. On ne saurait aflirmer que Tnlendant, dans le tribunaux de Lena 
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compose de plusieurs actions sacramentelles accompagnées de 
paroles consacrées, qui se suivent comme les scènes d'un drame. 
Le demandeur (ou l'accusateur) demande jour pour le procès. 
Le jour venu, le demandeur expose sa plainte ct la jure. Le 
défendeur répond sur-le-champ en jurant mot à mot el prète 
serment. Les témoins jurent à leur four. Puis viennent l'app+!, 
c'estä-dire la provocation, le duel, et enfin la sentence, Une 
parole, un mouvement contraire à la règle suffisent pour faire 
condamner le plaideur :, A Lille, eelui qui pendant le serment 
remue sa main, posée sur les Évangiles, a perdu son procès. 1 
faut surtout prendre garde aux paroles par lesquelles on com- 
mence la procédure, car elles décident du terrain sur lequel va 
se dérouler Je procès. De là le proverbe : 

« Parole une fois envolée — Ne peut plus être rappelée *. » 

En malière criminelle, le serment de deux Lémoins entraine la 
condamnation de l'accusé. L'accusé peut laisser jurer le pre- 
mier lémoin, mais, au moment où le second s'agenouille et 
tend la main pour jurer, il doit déclarer qu'il le récuse comme 
faux témoin et parjure. 

Le procès peut être tranché par preuves, par serments, par 
bataille, ou par le jugement de Dieu. La preuve est l'ancien pro- 
cédé romain; le serment est le procédé barbare. Les Usages du 
comté de Barcelone les distinguent lrès neltement : « La preuve 
se fait on pur lémoins, ou par pièces éeriles, vu par raisons, ou 
par jugements. Le serment n'est pas une preuve, mais, à défaut 
de preuve, on le défère au défendeur ou au demandeur, à celui 
que le juge croit le plus véridique et qu'il voit craindre le plus 
de jure. » 

La preuve exige de l'altention de la part des juges, et les 
nobles regardent comme une injure de laisser discuter leur 
affirmation. Aussi la cour préfère-telle d'ordinaire remettre 
la décision ou au jugement de Dieu (ordalie) où au duel. 

L'ordalie. — L'ordalie est un ancien procédé barbare aceepté 








compilateur de la coutume de Normandie compare celle procédure au jeu 
de - Gr sus, Bernarl », où le joueur doit se lever à l'appel de son nom, sous 
peine d'avoir la igure barbouillèe de charbon. 

2. On adoneit le rigueur de celte procédure en permettant au plaïdeur de se 
faire conseiller el dé se récerver le droit d'amener nea paroles. 
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par l'Église. On l'applique aux parlies qui ne peuvent combattre, 
surtoul aux femmes, quelquefois aux paysans. Plusiours des 
épreuves employées au ix° siècle (l'eau, la croix, le morceau 
de pain) sont sorlies de l'usage. Le procédé général, aux xi° et 
ant siècles, esl lo feu, sous deux formes; le défendeur plonge 
la main dans une chaudière d'eau bouillante, ou porte le fer 
rouge dans la main. On appelle ce fer juice (de judicium, 
jugement). On enferme la main, et on la découvre au bout de 
quelques jours; si elle est intacte, le patient a gagné. L'Église, 
qui avait régularisé le jugement de Dieu, finit par l'abolir 
{au concile de 1215). 

Le duel. — Pour les hommes, pour lous les nobles du 
moins, l'issue normale du procès, c'est le duel, l'appel par ba- 
taille. Le défendeur (l'accusé), au lieu de se disculper, provoque 
le demandeur ou son témoin, Le procès se transforme en une 
guerre : la cour n'a plus d'autre rôle que d'en régl 
ditions et de constater le résultat. 

La bataille, comme foule la procédure, consiste ep ui 
d'acles sacramentels : la provocation (appel) par la remi 
gage de bataille, le choix du jour, le tracé du champ clos (d'or- 
dinaire 125 pas), le serment, la proclamation, le combat, l'aveu 
du vaincu. Les armes sonL minulieusement réglées : dans les 
cours de chevaliers, co sont T'armure, le houclier et l'épée; 
dans les cours de non-nobles, le houelier et le bâton. 

Le duel est le procédé favori de la société du moyen âge. On 
l'emploie pour les paysans, on le permet aux serfs de cer 
tains domaines comme un privilège. Les femmes même et les 
infirmes sont admis à faire battre à leur place un chamuon. 

Le duel sert non seulement en cas de crime, mais dans des 
procès de propriélé ou de succession. On l'& même employé 
pour trancher des questions de droit. Au x' siècle, Otto l, en 
Allemagne, fait battre deux champions pour décider si le fils 
exelut de la succession les petits-fils ses neveux. Au xin° siècle, 
Alphonse de Castille a recours au duel pour décider s’il doit 
introduire le droit romain dans son royaume. 

Le duel est mème, dans Les caurs de nobles, un procédé 
faire annuler un jugement. En principe, la justice du moye 
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ne connaît pas l'appel : tout jugement est irrévocable; mais le 
perdant pout fausser le jugement (le déclarer faux) en provo- 
quant ceux qui l'ont rendu. S'il est vainqueur dans entte bataille, 
le jugement est annulé. Le duel serl de la mème façon à écarter 
un témoin. 

L'aveu, les peines. — Toute cette procédure formaliste 
est réservée aux cas douteux, où le défendeur nie le fait qu'on 
lui impute; une condamnation ne s’oblient qu'à grand'peine et 
avec de grands risques pour l'aceusateur et pour ses témoins. 
On procède sommairement, au contraire, contre le délinquant 
pris en Magrant délit, — le témoignage de ceux qui l'ont 
saisi suffit à le faire condamner, — sommairement conire 
le délinquant qui avoue son crime, surlout si c'est un élran- 
ger, un vagabond. Aussi la tentation est-elle forte pour le juge 
de pousser l'accusé à avouer en le mettant à la torture. Et c'ost 
ainsi que Ja question deviendra, à la fin du xv° siècle, un usage 
général !. 

La sentence est rigoureusement prescrie par la coulume, au 
moins dans les cours de non-nobles. L'homicide est décapité, le 
voleur est pendu, le meurtrier (ussassin) os! traîné sur la clac 
et pendu. Les femmes, au lieu d'être pendues, sont enlerrécs 
vives. &i le criminel est mort, on exécute son cadavre; s'il est 
en fuite, son effigie. Le suicidé est traité comme meurtrier 
de lui-même. L'animal qui a tué une personne est pendu où 
enterré vif. 

La coutume. — La société du moyen âge ne connait gui 
d'aulre règle que la coutume. Elle conçoit mal une loi établie 
par un pouvoir législatif. Dans les occasions très rares où un 
prince a senli le besoin de modifier la coutume, il ne l'a fait 
qu'après avoir convoqué et consulté lous les nolables du pays. 

La coutume diffère d'un pays à l'autre. « On ne trouverait 
js dans tout le royaume, dit Beaumanoir, deux châtellenies 
qui, en tous cas, usent de [a même coulume. » 

Elle n'est pas la même pour les nobles, les bourgeois, les 
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1. La procédure par engu#e, qui a donnë naissanre d'un côlé au jurs anglais, 
de l'autre à 'inquisition d'Église, n'est, jusqu'à la fin du au siécie, qu'un rxpée 
dient excepLionnel. 
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cleres et les paysans; elle n'en est que plus respelée, car elle 
est la propriété privée (le privilège) de chaque classe. Elle n'est 
pas éerite : elle repose eur les précédents conservés dans la 
mémoire des vivants. Quand on veut la constater, on fait une 
enquête et chacun dépose ce qu'il se rappelle avoir vu faire 
dans les cas analogues. Pour les hommes du moyen âge, le juste 
est ee qui s'est loujours fait, la < bonne coutume »; l'in 
juste, c'est l'innovation {nouvelté). Chaque génération s'efforce 
d'imiter la précédente et ne fait de progrès qu'à son insu ou 
par nécessité. De ce respect pour les choses élahlies procède 
T'hérédité qui, au moyen âge, s'étend, par delà la propriété, à 
toutes les situations acquises : le fils prend naurellement la 
place de son père. 

La morale chevaleresque. — Dans cette sociélé immo- 
bilisée par le coutume, les mœurs des chevaliers féodaux appor- 
tent un trouble incessant. Leur marale repose sur des concep- 
tions différentes de la coutume el contradictoires entre elles. 
— La morale féodale (on plutôt vassalitique) impose le devoir 
de respecter la foi jurée à ses compagnons, à son seigneur, à 
son vassal. La loi par excellence, c'est la foi : l'homme loyal 
(gatis) est celui qui garde sa foi; Ja loyauté, c'est la fidélité à sa 
parole; l'honnèle homme, le preux (probus) esl à la fois fidèle 
et brave. Entre des hommes unis par la fidélité il ne devrait 
pas y avoir de querelle, et c'est bien ainsi que l'entendent les 
Chansons de gestes (Renaud de Montauban, où Je héros, forcé 
de combaltre son seigneur, évite de lui faire du mal; Raoul 
de Cambrai, où Bernier reste fidèle à son seigneur Raoul qui l'a 
mallraïté). — En logique rigoureuse, si nn désarconl sé 
entre un vassal et son seigneur ou même entre les vassaux d'un 
ième seigneur, ils doivent remettre le jugement à la cour du 
seigneur formée des pairs du vassal; el c'est aussi ce que disent 
les théoriciens du droit féodal qui ont rédigé les Assises de 
Jérusalem. Au nom de Ja foi, le vassal peut conjurer (prier) sou 
seigneur de lui rendre justice; le seigneur peut semondre 
{sommer) son homme « de venir faire droit », c'est-à-dire com- 
paraîlre devant sa cour. Là, le seigneur laisse juger ses hommes, 
il doit « être balance appareillée de faire ce que I court 
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esgarde (décide) ». Ainsi tout noble pourrait obtenir justice de 
ses pairs et devrait se soumettre à leur justice. 

Mais, d'autre part, l'idéal du chevalier, c'est le guerrier vigou 
reux et hardi, le Charlemagne de la Chronique du pseudo-Turpin, 
qui e d'un seul coup de son épée pourfend un guerrier à cheval, 
vêtu de son armure, du sommet de la tête jusqu'au bas, avec le 
cheval » ; qui « détend à la fois sans peine quatre fers à cheval »; 

îi jusqu'à sa tèle un chevalier en armes debout sur sa 
main »; qui < mange à son repas le quart d'un mouton ou deux 
poules ou une oio ». Celuilà ne rétule jamais el n'a peur de 
personne. Aussi tientil à sa réputation : 





Mieux vaut être mort que eouard appelé, 


Et pour n'être pas appelé eouard, le chevalier est capable de 
tontes les violences. Sa règle c'est l'honneur (mot nouveau, 
inconnu aux anciens), sentiment fait d'orgueil et de vanité, qui 
va dominer la noblesse d'Europe jusqu'au xvur siècle. L'hon- 
neur oblige le chevalier à ne rien supporter qu'il suppose 
pouvoir être, par quelqu'un au monde, interprété comme une 
rceulade, En pratique, s'est le devoir de se battre contre qui- 
conque lui conteste un droit auquel il prétend. 

Ainsi l'honneur entre en conflit avec la foë, et pour ce conflit 
la morale féodale n'a pas de solution 11 fait le nœud de l'in 
trigue dans plusieurs Chansons de gestes !, el dans la réalité il 
ne manque pas d'aventures comme celle que raconte * un acte 
du x siècle en latin berbare, des démélés entre Hugues de 
Lusignan el son seigneur Guillaume d'Aquitaine. 

États féodaux. — Le régime féodal n'établissait entre les 
habitants d'un même pays aucune des relations qui nous sem- 
blent indispensables pour constituer un État. Il n'y avait alors ni 
impôt public, ni service militaire publie, ni tribunaux public: 
rien que des redevances privées, un service de guerre privé, 
des tribunaux privés, (cours de propriétaire, cours de seigneur). 

Le droit commun était l'indépendance absolue de tout pro- 








£. Girard de Roussillon, Garin le Lohersin, Raoul de Cambrai, Renaud de 


Montauban. 
2. Hfistoriens de France, L XI, p 596 el auiv. 
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priétaire assez riche pour se suffire à lui el à ses hommes: el 
dès que le lien de vasselage s'eal reläché, Le seigneur féodal est 
devenu aussi souverain qu'un allodier. En ve sens, on disait, 
au sur sièele : « Tout baron est souverain en sa baronnie. » 
C'est pourquoi Guizol a défini le régime féadal : « la confusion 
de la propriété el de la souverainelé ». 11 serait plus exact de 
dire que la propriété remplace la souverainelé Lombée en dé 
tude. Une seigneurie est un Élat en miniature, avec son armée, 
sa coutume, son Dan (ordonnance du seigneur), son tribunal, 
sa potence; les gens qui l'habitent appellent ceux du dehors 
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étrangers (forair 

La France a élé plus qu'aucun autre pays, surlout au x° sicele, 
partagée en souverainetés de ce genre. Le comple n'en a pas 
été fait, mais il atleindrait certainement au delà d'une dizs 
de mille. Le démembrement était moindre en Espagne, où les 
chrétiens étaient restés groupés aulour de leurs chefs de guerre: 
moindre en Allemagne, où le roi avait gardé quelque autorité 
on ÿ conservail la règle que le bu (la justice criminelle) ne doit 
pas descendre à la lroisième main, c'est-ä-dire andessous de: 
vassanx du ro Mais à mesure que la société s'assit el se 
civilisa, l'isolement diminua et l'on vit se former, même en 
France, de véritables Étuis féodaux. 

1 y avait dans chaque région un seigneur plus puissant que 
les autres, d'ordinaire le descendant d'un ancien fonelionnaire 
carelingien, presque toujours investi d'un titre de fonction 
devenu dignité {un duc où un comte), parfois dépourvu de tout 
titre (comme le sire de Bourbon, le sire de Beaujeu). Il était 
le premier personnage du pays; il possédait ou avait acquis de 
Urès grands domaines qui lui donnaient un revenu princier el le 
rendaient maitre de plusieurs milliers de tenanciers; presque 
tout le territoire relovait de lui en fief, car les autres seigneurs 
avaient fini par se reconnaitre ses vassaux : il avait ainsi pour 
vassaux presque tous les nobles de la province. 

A ces pouvoirs du propriétaire el du seigneur s'ajoutèrent 
des pouvoirs étrangers à la féodalilé, la domination des villes 
anciennes, qui lai assurail un revenu et une milice, la protection 
des églises, et souvent les droits régaliens (régale, monnaie, Juifs, 
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fleuves, trésors). Sa cour était le centre de réunion de tout le 
pays : là se donnaient les fêtes de chevalerie; là se Lennient la 
cour de justice supérieure qui, dans quelques provinces, devintun 
Parlement, le tribunal de comptabilité qui devint une Chambre 
des comptes, l'assemblée de notables qui devint les États. 

Ces territoires étaient d'étendue très variable, suivant les 
conditions géographiques et la puissance du haut seigneur. Ils 
n'étaient pas fixés et ne cessèrent pes de varier, s'agrandissant 
par des conquètes, des mariages, des héritages, diminuant par 
des partages. Quelques-uns disparurent (duché de Gascogne, 
comté de Vermandois), d'autres se créèrent (Artois). Dans l'en- 
semble ils tendirent plulôl & s'agrandir. Les hauts seigneurs 
avaient fini (vers le xn® siècle) par décider que leur domaine, 
comme leur dignité, ne serait plus partagé entre leurs enfants 
et passerait tout entier à l'aîné. Désormais les États féodaux 
furent à peu près fixés et le cadre des provinces fut Formé. 

Cetie formation ne s'accomplit pas de même façon dans toute 
l'Europe. 

En Franc, où le démembrement avait été extrème, au 
xt siècle, les États féodaux se constituent au xr' siècle et s'acho- 
vent au xu'; il y en a une quarantaine. Quelques-uus seule- 
ment appartiennent à un évêque: dans la plupart, le chef est 
un prince laïque; il s'est appelé d'abord due où comte, puis 
{au «nt siècle) il y a joint le nom de sa région (duc de Bour- 
gugne, comte d'Anjou, come de Provence). Ainsi se sont for- 
mées les provinces. Chacune resle un Élat indépendant, jusqu'à 
ce que le roi de France In réunisse à son domaine en rem- 
plaçant le duc ou le comte. 

En Anglelerre, où le roi a gardé tout le royaume sous son 
pouvoir direct, il n'y a pas eu d'État féodal. 

En Espagne, où l'ancienne roynulé chrétienne avait été écrasée 
par les musulmans, les chefs do province chréliens firent 
comme le prince de Navarre à la fin du ix siècle, dont une 
chronique dil : « I s'éleva un roi dans Pampelune. » Chacun 
prit le titre de roi et il y eut autant de royaumes que de pro- 
vinces. 

En Halie ct on Allemagne, Le démombrement, comballu par 








Gougle 


5e LE RÉGIME FÉAUAL, 
l'empereur, se fit plus tard. Les États féodaux se formèrent au 
xm siècle, dans des formes plus variées qu'en France : — en 
Talie à cause du pape, des Normands de Sicile et de la pui 
sance des villes; — en Allemagne parce qu'une partie des Lerres 
appartenait à des princes d'Église et que parmi les princes 
laïques l'usage se maintinl plus longtemps de partager le 
domaine entre lous les fils, 

Mais, en tout pays, les États féodaux, une fois conslilués, con- 
tribuërent activement à désorganiser ce qui restait du régime 
féodal. 
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l'Allemagne et l'Italie : les actes officiels dans Pertz, Leges. 1. 1; les usages 
féodaux sout décrits dans les Libri feudorum icompilation de plusieurs 
traités composés aux au et rue siècles, incorporée plus tard dans le Corpus 
Juris eivils);le Bachsenspiegel, éd. Homeyer, 1842, — Sur les fueros d'Ez 
pagne et de Portugal, voir chag. x. — Sur les coutumiers féodaux des Étals 
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3e Actes pratiques (charles, registres, conventions, pièces de procéduret, 
documents qui montrent sur des eas réels avec des délails locaux comment 
les choses 5e passaient dans la pratique. Un grand nombre sont encore 
inédits: il esL indispensable de les publier pour arriver à constituer l'his- 
toire du moyen âge. — Langlois el Stein, Archives de L'Histoire de Fraure, 
‘1, 1892, contiennent une indication exncie et détaillée de tous les fonds 
de manuscrits relatifs au moyen âge français; c'est un guide sûr pour les 
recherches de documents inédits. — Pour les documents imprimés Œsterley, 
Wegreeer durch die Literatur der Urkundensammlungen, 2 Vol., 1886 ; Flach, 
Les origines de l'ancienne France, L. 1, 1846. 
Syr la condition des paysans, les netes les plus instruetifs sont : les 
Polptuques des églises (registres des domaines et des droits), el les Car 
iulaires (recueils des titres de propriélé), surtout les plus ancieus : Poly. 
iyque de Labbé Trminon (abbaye de Seint-Germain des Prés), suivi de 
documents sur la condition des personnes, 2 vot., 1843; Carla db: 
Saint-Bertin, Suint-Pere de Chartres, Savigny et Ainuy (près de Lyon), 
Saint. Vietor de Marseille, Beaulicu (en Limausin}, Redon {en Uretagne). — 
Les recueils méthodiques des documents d'une province, malheureuse- 
ment rès rares encore en France (Quentin, Cartulaire de l'Yonne ; Garnier, 
Ghurtes de communes et d'affranchissement en Bourgogne; Mahul, Curtulaire 
de Carcassonne), tres nombreux déjà en Allemagne où presque chaque 
province & son Urkundenbuch (voir Waltz el Œsterley]. — Les pièces 
publiées en appendice dans les bisloires de provinces (la meilleure est 
l'Histoire du Languedos. refaite depuis 1872, la période du moyen àge, 
par A. Molinier), et dans Wauters, Origin? des libertés communales en 
Belgique el duns le Nord de lu Francs, Preuves, 1860 (le texte est sans 
valeur). 
Sur les nobles et les relations féodales, les documents (beaucoup plus 
rares) sont presque ous dispersis dans les recueils provinciaux. Voir 
surtont : d'Arbois de Jubainville, Histoire des Comées de Champaynr, 
L. VII, 1869; Brussel, Nouvel czumen de Lusage des fiefs, 2 vol. in-4, 1750; 
les Hecogniliones fewlorum (recensement du duché d'Aquitaine en 4274), 
dans Archives historiques de le Gironde, Teulet, Layettes du Trésor de 
Charires, L. 1, 1863. 
Du Cango, Glossarium medix el infmz latinitatis (éd. Hensehel}, 7 vol. 
inf, 1840-50, n'est pas seulement un dictionnaire indispensable pour 
l'intelligence du latin médiéval, c'est un répertoire de textes sauvent 
inédits, destinés à éclairer les usages per des exemples. 
4° UEuvres d'imagination. Voir surtout les Chansons de gestes, à cause 
des renseignements sur les mœurs des chevaliers. On trouvera l'analyse et 
des extraits des principales dans : Hlatoire Hitéraire de le France, t. XVIIL 
et XXII, et L. Gautier, Les épopérs français. 3 vol., 1881. (Hibliographie 
dans G. Paris, la Littérature franeuise au moyen dye, 2° éd. 1891.) 

Livres. — Bibliographie dans Monod, Waits, ct pour la France dans 
Luchsire, Manuel des institutions fruncuises, 4802 

I n'existe aucun ouvrage d'enscmble sur la Rodalité européenne. Mais 
il y a dans chaque pays des exposés généraux des institutions. 

Pour la France ! : Luchaire, Manuel des institutions frameuises, 1802; 


















































1. Flach, Ler origines de l'ancienne Fraure, 2 vol., 1$86-93, contieut des ducue 
ments instructifs, quelques-uns même inédits (sur les abus de pouvoir des sei- 
gneurs, les créstions de villages, les urigines des justices seigneuriale, el ces 
conjeclures nouvelles qui peuvent intéresser les spécialistes. Mais IL où peut 
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Violet, Histoire des institutions de la France, en cours de publication. 
On peut cousuller encore Schaffner, Geschichte der Rechtsver fassung Frank- 
reichs, 4 vol., 1845-50; Glasson, Histoire du droit et des institutions de le 
Frante, L. IV, 1891. 

Pour l'Allemagne : Waitz, Deutsche Ferfassungsgeschichte, t. V à VII, 
1885, très complet et très consciencieux, le texie est souvent vague ct 
obscur; Lamprecht, Deutsche Geschichée, 1. II, 4892, s'adresse au grand 

ublic. 

Le l'Angleterre : Stubbs, The constitutional History of England: — 

pour la Belgique : Warnkœnlg, Ilistoire de la Flandre et de ses institu- 

tions, L. V, 1835-61. 

Pour les pays germaniques, le Grundriss der germanischen Philo- 
logis. 1. Il, 180, manuel scientifique de toutes les connaissances néces- 
saires pour comprendre la littérature germanique du moyen âge (avec 
ane bibliographie choisie}, donne un exposé concis et très substantiel des 
usages ct des mœurs en Allemagne, en Angleterre et dans les pays scaudi- 
naves. Voir surtout : Vie économique (inama-Sternegg}, Droil (Amirai, 
Murs scandinaves (Kalund). 

Sur la classe des nobles, en France : L. Gautier, la Chevalerie, 2 éd, 
4890, in-4, illustré, où la descriplion de la vie des chevaliers esk faile avec 
les détails fournis par les Chansons de gestes, et les figures des sceaux. — 
En Allemagne, Alw. Schultz; Dus Mefische Leben zur Zeit der Hinnesinger, 
2 sol., 1878-80, ouvrage sur un plan analogue, mais enfermé dans les 
limites des xn° et x1 êeles. Sur la noblesse d'Allemagne et les Dienst- 
rmunnen, les deux excellents ouvrages de Ficker, Vom Reichfirstenstanc, 
1861, lum Heerschitd, 4862, el Roth von Schreckenstein, Riterwürde une 
Rülerstnd, 1886. 

Sur le droit féodal, — outre le vieil ouvrage encore utile de Brussel, 
Aouvel examen de Pusage des fiefs, 1750 : — Viollet, Privis de l'histoire du 
dhrvit franvais, 1884-86; Garsonet, Histoire des locutions perpütuelles, 1879; 
Boutarie, Institutions militaires de la France, 1863 (surlout le chapitre sur 
la féodalité), et le Grundriss der german. Philol. 

Sur le clergé, voir les nombreux manuels de druit ecclésiaslique (Kir- 
chenrecht} publiés en Allemagne, surtout Hinschius ct Sohm; — en ran- 
cais, Thomawin, Ancivnne et nouvelle discipline de l'Église, 1725, encore 
très bon à consulter. 

Sur la condition des paysans en France, le seul ouvrage d'ensemble, 
Dareste, Hist, des classes ngricoles en France, 1854 (depuis le xin° siècle), esL 
vague et inexact pour le moyeu âge. L. Delisle, Etuzes sur. la classe 
agricole... en Normandie, 18%, instrucilif pour lu Normandie, ne doit pas être 
généralisé. — Les travaux les plus instructifs sont encore ks Préfaces des 
Cartulaires (Coll. d. Doc. inéd.). surtout l'Antrouxction de Guérard au Polyp- 
tyque d'Irminon, 1844, véritable traité sur la condition des paysans, très 
documenté dans le détail, un peu conjectural dans les conclusions; — l'His- 
toire du Languedoe, 2 éd. t. VIl; les remarques de Viollet, Établissements 
de saint Louis, 1881-86; el Viollet, Précis du droit public français, 

Sur les paysans en Allemagne (outre Waitz, un peu insuffisant sur celle 
question] : Inama-Sternegg, Deutsche Wiréhschufisgesehichte, L. IL, 1890, 
excellente histoire de la vic agricole, et Lamprocht, Deutsches Wrths- 

















servir de guide : le stxle, chargé de métaphores, est Urès ohseur, l'exposition 
confus, les conclusions (sauf la théorie des relations de {ldélité entre nobles 
sont présque luujuurs fondées sur des cas exceptionnels. 
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chafisleten im Mittelaller, 4 vol., 188, ouvrage capital d'histoire écono- 
mique. La série des études de G. L. von Maurer, Geseh. der Murk — Hof 
— Dorfeerfassungen, 8 vol., 1834-86, qui a fait époque en son Lemps, ne 
peut plus être consultée qu'avec précaulion: la théorie de la propriété 
collective, qui domine lous ces travaux, a été forlement ébranlée par 
Fèlude attentive des documents. IL en est de mémo de l'ouvrage de E. de 
Laveleys, la Propriété el ses formes primitives, 1874. 

On ne saurait trop meltre en garde contre Championnière, Trails sur la 
propriélé des emur courantes, 1836, qui & passé longlemps pour le traité le 
plus considérable d'histoire du régime seigaeurial. L'appareil de raisonne 
ments juridiques, d'une complication et d'une abscurité qui inspirent le 
respect, dissiaule un système construit avec des documents postérieurs au 
«un siécle, qui brouille toutes les époques du ix* au sv° siècle et qui part 
d'une confusion entre le droit de justice des comtes carolingiens sur les 
hommes Libres (c'est a-dire les nobles) du 1x° siècle, et le droit des seigneurs 
(c'est-à-dire les propriétaires libres! sue leurs tenanciers (c'est-à-dire les 
classes serviles), — IL est bon aussi de se ditier des feudistes du xvu° et du 
zvm£ siècle, qui ne voient le régime féodal qu'é travers les déformations 
des siècles postérieurs. 

R. Rosières, Hist. de lo société française a moyen dge, 2 vol., 1BBF, écrit 
dans un style Vivant, 0st un tableau d'ensemble composé de lraits pris 
indifféremment à Loutes les époques depuis Hugues Capet jusqu'à Louis XL. 

Sur la trêve de Dieu, voir : Kluckhohn, Geszh, des Goltesfrilens, 1855; 
Sémichon, la Paiz ef la trêve de Dieu, 2 vol. 1869 {très dénué de critique): 
Waitz, Verf. g., L. VI: Huborä, Gutles/rieler und Landfrieden, L I, 1492 
ur la procédure du moyen âge : Brunner, Wort und Form im altfran- 
Sisisehen Brezess, 1868. et le Grundriss der germ. Philologie; Tanon, Les jus. 
lives des eyflises de Paris (au xin® siècle), 1883. 

Sur les guerres et les lournois, voir : Du Cange, Dissert, su Juinville 
{L. IL du Gessaritn); L. Gautier, la Chevaleri»; Bchultz, Das Aëfische Leten. 

Sur les châteaux, Viollet-le-Due, Dictémn, de Farchitecture fruncuise, 
10 vul., 1861-68 (les théories générales ne doivent être acceptées qu'après 
contrôle. 
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CHAPITRE II 


LE SACERDOCE ET L'EMPIRE 
QUERELLE DES INVESTITURES 


(1049-1122) 


1. — Hildebrand et la papauté de 1049 à 1073. 


Vers le milieu du xi° siècle, l'Empire semble lout-puissanl, 
la papauté toute faible. L'empereur domine dans l'Église, il 
choisit les papes, et les Romains eux-mêmes lui en ont 6 
droit; mais l'excès de cel ahaissement va provoquer une vigou- 
reuse réuetion. Il existe un parti nombreux, qui, en présence 
des divisions et des désordres de l'Église, réclame des réformes: 
l'ordre de Cluny, dont l'influence se propage à travers tout le 
monde chrétien, l'inspire et le dirige. Du sein de ee parti surgit 
un homme d'un rare génie et d'une rare énergie, Hildebrand, 
plus tard Grégoire VI; il entreprend de fortifier l'Église et la 
papauté, de les affranchir des puissances terrestres el de leur 
soumettre les empereurs et les rois. C'est donc à Rome qu'il 
faut se placer pour voir se dérouler, pendant la seconde moitié 
du x siécle, les destinées du Sacerdoce et de l'Empire. 
Hildebrand; son caractére; ses principes. — Hilde- 
braud naquit à Soana en Toscane, vers 1020. Son père, Bonizo, 
élail un paysan. Si l'on ajoute que, dés ses premières années, 
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il entra au couvent, il sera intéressant de noter l'origine 
rlébéienne et monastique du grand réformateur de l'Église, De 
bonne heure il véeut à Rome, dans lo monastère de Sainte-Marie 
an mont Aventin. Il s'y trouvait lorsque dans toute là chré- 
dienté, mais surtout dans les cloitres, on parlait de la néces- 
sité de rétablir l'ordre el la discipline ecclésiastiques. Il assista 
l'avènement de Grégoire VI, qui avait acheté le pontifient, 
mais qui voulait s'en servir pour accomplir des réformes: il 
assisla aussi à sa déposition, quand, au synode de Sutri (1046), 
Grégoire reconnut humblement sa fante : a Moi, Grégoire, ser- 
vileur des serviteurs de Dieu, je me confesse indigne du pon- 
tifient romain, à cause de la honteuse simonie et dle la véna- 
lité qui, par la perfidie du démon, l'antique ennemi des hommes, 
s'est glissée dans mon élection au Saint-Siège. » A la suile de 
ces événements, Hildebrand quitta Rome et entra à Cluny; on 
a cru à tort qu'il en devint prieur. Ces premières impressions 
de sa jeunesse laissèrent en lui des traces profondes. Dès lors, 
son esprit ardent s'atlacha à la pensée de relever l'Église. 
Autour de lui tout entrelenait el surexeilait ces sentiments : il 
vivait dans co puissant monasière qui élait alors comme le 
cœur de la vie chrétienne; toujours absorbée dans une même 
méditation, son âme se {rempa rapidement. Quand il sortit de 
Cluny, il était armé de ces prineipes absolus el précis dont rien 
désormais ne devait Je faire dévier. 

Jamais la suprématie de Pempereur sur le pape n'avait paru 
inieux assurée : la chaire de saint Pierre n'était plus occupée 
que par des Allemands de son choix : après Clément II, mort 
en nclobre 1047, Damase. Celui-ci ayant promptement disparu 
(août 4048), Henri II, à l'assemblée de Worms, choisissait 
l'évêque de Toul, Brun, son conseiller fidèle. Le nonveau pape 
se rattechait à la famille impériale, mais il était un udepte 
zélé de la réforme elunisienne. I prit le nom de Léon IX. 
Comme il se préparait à se rendre à Rome, il fit, soit à Worms, 
soit à Besançon, la connaissance de Hildebrand. Si l'on écarte 
les légendes dont on a entouré cetlo entrevue, un fait est cer- 
tin : Hildebrand quitte Cluny, il rentre à Rome, en février 1049, 
avec Léon IX, il devient un de ses conseillers. Ainsi commence 
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sa carrière politique. Chronologiquement, elle se divise en 
deux grandes périodes : avant et pendant son pontificat. 
Moralement, elle présente une constante unité : Hildebrand 
a été pape de fait avant d'en avoir le titre; de bonne heure 
il dirige l'Église et d'après des conceptions qui ne varient 
point. 

Au physique, Hildebrand n'avait rien d'imposant : il éfail 
petit, assez gros, court de jambos. Au moral, il joignait à une 
âme passionnée un esprit clair, précis, vraiment politique. Sa 
volanté était inilexible; comme ous ceux qui ont voué leur 
vie à une seule idée, les yeux fixés sur le but, il était sans 
pilié pour ses ennemis, indifférent aux considérations de sen- 
liment et de personnes. Convaineu de la légitimité du pou- 
voir absolu qu'il revendiquait, il ne lui semblait pas qu'il püt 
jamais en abuser. Il ne voyait pas les dangers d'une tyrannio 
ecclésiastique qui, sous couleur de réorganiser l'Église, la met- 
trait désormais à le merei de la valeur personnelle des papes 
etcompromeltrail la vitalité de ses institutions. 

Il à fail connaitre lui-même ses principes dans bien des pas- 
sages de sa correspondance. Un des documents les plus eé 
bres est connu sous le nom de Dictatus papæ; si l'authenticité 
n'eu semble plus contestable, il est vraisemblable qu'il faut y 
voir non une pièce oflicielle, mais comme un mémorandum 
rédigé par lui à son usage. Îl se compose ile vingl-sepl proposi- 
tions, sèches, tranchantes comme le glaive, loutos inspirées 
d'une même pensée : la suprématie du pape sur l'Église ot sur 
les princes. « Seul le pontife romain peut être appelé aveu 
nique. — Son nom est unique dans le monde. — Seul il peut 
déposer ou réconcilier les évêques. — Seul il peut élublir de 
nouvelles lois, réunir ou diviser des diocèses. — Nul synoie ne 
peut, sans son ordre, être appelé général. — Il ne peut être 
jugé par personne. — Nul ne peut condamner celui qui en 
apyelle au siège apostolique. — Les affaires importantes de 
chaque église doivent lui être soumises. — L'Église romaine 
ne s'esl jamais trompée el ne se lrompera jamais. — Le pon- 
life romain a le droit de déposer les empereurs. — 11 peut 
délier les sujets de la fidélité envers les princes iniques. » 
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Toute sa conduite ne sera que le développement et l'application 
de ces maximes. 
Il n’a point inventé ces théorie: 





les é 





il en a trouvé éments 
dans l'arsenal du droit canonique, dans les décisions des con- 
ciles, dans les lettres des papes, dans ce recueil des Fausses 
Décrêlales qui avait conquis une autorité officielle; mais, coor- 
donnant ces matériaux, il leur a communiqué une force et une 
portée nouvelles, il a construit de toutes pièces ce gouverne- 
ment théocratique dont tant de papes avant lui avaient rèvé 
et préparé l'avènement. Donc il so montre à la fois homme 
de Lradition par les textes sur lesquels il s'appuie, novalcur 
par l'emploi qu'il en fait. Un de ses contemporains l'a dit 
<il a recherché avec soin toutes les traditions aposloliques, el, 
après les avoir recueillies, il s'est atiaché à les mettre en pra- 
tique. » 

La réforme des élections pontificales. — À l'ésari de 
l'Empire la papauté était esclave; pour qu'elle pûl restaurer 
l'Église, il fallait l'affranchir. Déjà, cédant sans doute aux con- 
seils de Hildebrand, le nouveau pape impérial, Léon IX. à peine 
entré dans Rome, convoque les habitants, il leur déclare qu'il 
ne restera pape que de leur consentement, el réprouve ainsi 
l'acte mème qui lui a donné le pouvoir. Aux conciles de Reims 
el de Mayence (1049), dans plusieurs synodes romains, il con- 
dunne les évêques simoniaques. En Italie, il songe à forüifier 
son pouvoir. Les habitants de Bénévent, révoltés contre leurs 
princes, Pandulf et Landulf, se donnent à lui : il accepte, IL 
s'allie avec les seigneurs du sud de l'Ialie contre les Normands, 
mais il est ballu à Civitate (1053) et obligé d'accorder l'absolu 
lion à ses vainqueurs. 

On a peu de renseignements précis sur le rôle de Hildebrand 
pendant le pontificat de Léon IX. Placé à la lète du monastère 
de Saint-Paul-hors-les-Murs, il s'occupe de le réorganiser. En 
404, envoyé comme légat en France, il lient un synode à 
Tours au sujet de la controverse entre Lanfranc et Bérenger, 
archidiacre d'Angers, qui niait la présence réelle dans l'eucha- 
ristie. À le mort de Léon IX (avril 1084), tout-puissant déjà à ln 
cour pontificale, il n'essaie pas encore de secouer le joug inpé- 
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rial : sans doute la crainte de Henri HIT d'une part, des faclions 
féodales romaines de l'autre l'arrètent. Lui-même vu en 
Germanie demander à l'empercur un nouveau pape 


d'Eichstadt est choi: 





l'évêque 
et prend le nom de Victor JE. Mais, quand 
celai-ei disparaît (juillet 40K7), tout change. Henri NE est mort 
bre 1036) : l'heure est propice aux projets de Hildebrand. 

La puissance de la maison francanienne élait en effet fort 
menacée ‘, Les deux premiers empereurs franconiens avaient 
conlraint leurs adversaires au respect, mais celle soumission 
était qu'apparente. La Saxe regretle le temps où une 
famille saxonne détenait l'Empire. A l'ouest, le due Godefroi le 
Barbu s'est de nouveau soulevé, réclamant toute la Lorraine. 
Parlout règne la guerre, dans celle Allemagne hérissée de ch: 
taux, où les abbayes même sont des forteresses. A l'est, 
dès 1047, nne nouvelle révolution a éclaté en Hongrie : le 
roi Pierre, vassal de Henri III, a élé renversé. D'autre part, 
l'année de la mort de l'empereur, les Yendes ont détruit une 
armée impériale. En Italie, aux passages des Alpes, les mar- 
quis de Suse el de Turin sont maîtres des communications avre 
le sud. Au centre s'esl formée une puissance redoutable : Boni. 
face, marquis de Toscane, comle de Mantoue, de Modène el de 
Reggio, avait déjà fait preuve d'une fidélité fort douteuse; or, 
deux ans après sa mort {il fut assassiné en 1032), sa veuve 
Béalrice avait épousé Godefroi le Barbu, le due de Lorraine, 
exilé après sa révolle. Henri [I furieux avait emprisonné Béa- 
frice et sa fille Mathilde, qui devait être la grande comtesse 
Mathilde : muis il n'avait pu s'emparer de Godefroi. el, décou- 
ragé, il avait éherché à le gagner en relûchant ses prisounières. 
Pour faire face à tant de dangers Henri ILE laissait un enfant 
de six ans, Henri IV, sacré roi à Aix-ln-Chapelle en 1034, sous 
la tutelle de l'impératrice Agnès et de l'archevêque de Colo- 
gore, Hauno. Ge fut le signal de l'anarchie. < Les princes, dit 
Adam de Brème, s'indignent d'être soumis au gouvernement 
soit d'une femme, soil d'un enfant; ils revendiquent leur 
ancienne liberté; puis ils se disputent lu prépondérance : enfin, 


























1. Voir ei-dessus, & 1, p. 364 et suir. 
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ils complotent de déposer leur seigneur et roi. » De tous côtés 
ce ne sont que luttes sanglantes, et la régente ne parvient à 
sauver la maison de Franconie qu'en diminuant le pouvoir 
impérial par de nombreuses concessions. 

A Rome, Hildebrand a done le champ libre. A la mort de 
Viclor IL (juillet 4057), les Romains élisent et consacrent le 
frère mème de Godefroi le Barbu, le cardinal Frédéric, abbé du 
imont Cassin. Hildebrand ne se trouvait pas à Rome, mais le 
nouveau pape, Étienne 1X, élait selon son cœur. Ses partisans 
soutinrent que l'Empire était vacant, Henri IV n'ayant pas élé 
couronné empereur, et que l'élection revenait aux Romains. 
ÉGenne IX nomme cardinal d'Ostie Pierre Damien, fougueux 
représentant. de l'esprit de réforme; un de ses conseillers 
fidèles, le cardinal Humbert, publie contre les simoniaques un 
lraité où il attaque avec violence le droit que se sont arrogé 
les princes hiques d'investir les évèques par la crosse et l'an- 
neau. Mais Étienne IX meurt bientôt (mars 1038), cl la poli- 
tique de Hildebrand court un grave danger. Depuis le 1° siècle 
les élections pontificales étaient à Ja merci tantôt des empe- 
reurs, tantôt des factions féodales : on 1058, les comtes de Tus- 
culum et les Crescentii, ennemis jadis, s’allient, et une ligue 
de barons proclame pape l'évèque de Vellelri, qui prend le 
nom de Benaît X. Étienne IX, dans un synode, avait défendu, 
sous peine d'anathème, qu'on procédit à une nouvelle élection 
avant le retour de Hildebrand, qui élait alors en Allemagne, En 
présence de ce coup de main, celui-ci parvient à unir un moment 
impératrice Agnès et Godefroi le Barbu : il fait nommer pape 
l'évèque de Florence, Nicolas IL. Godefroi. le chancelier impé- 
rial Guibert, archevèque de Ravenne, et Hildebrand se chargent 
de conduire à Rome le nouveau pontife el d'en chasser Benoît X 
}. Au cours de cette année, Hildebrand était devenu archi- 
iaere de l'Église romaine. 

Pour tenir en bride les barons romains, il fallait avoir sous la 
main des alliés prompts à agir. Hildebrand alla traiter avec les 
Normands; ils s'engagèrent à défendre le pape. Dès le mois de 
février on les trouve occupés à combattre les partisans de 
Benoît X. Au mois de juin, Nicolas IT se rend dans le sud de 
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l'ltalie; il tient un concile à Melfi, accorde à Robert Guiscard, 
avec le titre de duc de Calabre, la Pouille et éventuellement la 
Sicile; en retour, Robert jure d'être l'allié fidèle de l'Église 
romaine. 

N'était-il pas Lemps de changer le système des élections pon- 
tificales, dont une fois de plus on venait de voir les défauts, et 
de prévenir par une réforme décisive des troubles sans cesse 
renouvelés? Dès le mois d'avril 4059, dans un synode romain, 
Nicolas II promulguait un décret célèbre qui changeait dans 
son principe même la constitution de la papauté : « Armés de 
l'autorité de nos prédécesseurs el des autres saints pères, nous 
décrélons et nous slaluons que, le pontife de l'Église romaine 
venant à mourir, les cardinaux-évèques Lraitent d'abord avec le 
plus grand soin de l'élection, qu'ils s'adjoignent ensuite les 
cardinaux-eleres, pnis que le reste du clergé et le peuple soient 
appelés à donner leur consentement à la nouvelle élection. Pour 
couper court à toute lentative de vénalité, que les ecelésias- 
tiques soient donc promateurs de l'élection et que les auires 
les suivent. Si l'église (romaine) offre quelqu'un ayant les qua- 
lilés requises, qu'ils le choisissent; sinon, qu'il soit pris dans 
une autre église. L'honneur et le respect dus à notre fils le roi 
Henri, actuellement roi el, si Dieu le veut, futur empereur. 
seront sauvegardés, comme nous le lui avons déjà accordé ainsi 
qu'à ses successeurs qui auront personnellement obtenu ce droit 
du siège apostolique. Si la perversité des hommes impies el 
méchants prévalait de telle sorte qu'il fûtimpossible de procéder 
à Rome à une élection pure, sincère ol exempte de simonie, 
que les cardinaux-évêques s'adjoignent les clercs religieux ct 
les laïques catholiques, même en petit nombre, el qu'ils aient 
le droit, d'accord avec le roi très invincible, d'élire le pontife du 
siège aposlolique dans l'endroit qui leur paraîtra le plus pro- 
pice.… Anathème élernel ët excommunication au léméraire qui 
ne tiendra pas compte de notre décret ct qui essaiera dans sa 
présomption de subjuguer el de troubler l'église romaine 
Que dans cette vie et dans la vie future il éprouve la colère de 
Dieu tout-puissant et la fureur des apôtres Pierre el Paul dont 
il aura voulu perdre l'église! Que sa maison soit déserte, que 
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ses enfants deviennent orphelins, sa femme veuve, qu'ils soient 
bannis, Jui el sos fils, obligés de mendier lur pain, chassés de 
leurs demeures! Que l'usurier s'abatte sur ses biens, que le 
fruit de ses labeurs soit pillé, que toute le lerre eombatte 
contre lui, que tous les éléments lui soient hostiles ‘1 » 

Cette hardie mesure eut pour conséquence d'amener une 
coalition des barons romains et des partisans des droits de l'em- 
pereur. En juillet 1061, lors de la mort de Nicolas II, Le parti 
féodal s'avisa de conférer Le patriciat au jeune Henri IV, avec le 
droit de choisir le pape. Guiberl, archovèque de Ravenne et 
chancelier de Lombardie, dirigeait ce complot. Tandis que 
Hildebrand faisait élire par les cardinaux Alexandre IL, sans 
même demander l'approbation impériale, de leur côté, à Bale 
oct. 1064), les évêques allemands et quelques évêques lombards 
crénient un antipape, Cadalus, évèque de Parme. Pierre 
Damien, l'allié de Hildebrand, « fail connaître dans sa Disceptatio 
synodalis les arguments qu'on s'opposail d'un eump à l'autre. 
Cadalus entra à Rome. Une véritable guerre s'engagea, où 
Alexandre II fut soutenu par les Normands; il finit par vaincre 
et, on 4064, an concile de Mantoue, grâce à l'influence de Hanno, 
l'archevèque de Cologne, la Germanie le reconnut pape. 














IL — Grégoire VII et la réforme de l'Églie. 


L'élection de Grégoire VIL — Hildebrand triomphail; 
c'était lui qui créait les papes; aucune autorité dans l'Église 
n'était supérieure à la sienne. « Je vénère le pape, lui éerivait 
ironiquement Pierre Damien, mais toi je me prosterne pour 
Ladorer : tu le fais maître, mais il te fait dieu » : 





Papam rite colo, sed te prostraus adoro, 
Tu facis buuc dominum, Le facil ipse deum. 


1. 11 existe de ce décret trois versions qui présentent des varinles dont 
quelques-unes importantes; on les Lrouvera publiées synoptiquement dans 
Hinschius, Arehsarecht, LL, p, 248. Voir aussi Scheffer-Boiehorst, Die Newondnang 
der Papstwahl durch Nikoaus 11, eu les deux lexles reproduits dans Dwheri, 
Monumenta Gernontæ selecta, pe 1 et suiv. 
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Et, se plaignant de son énergie inflexible et rude, de son ambi- 
lion, il l'appelait « son saint Salan ». Déjà la tyrannie de Hilde- 
brand sur l'Église inquiétait celui qui avait avee le plus de pas- 
sion réclumé des réformes. Pierre Damien mourut en 4072. 
L'année suivante, au mois d'avril, Hildebrand était élu pape; il 
prenailen main ce pouvoir pontifical que, depuis hien des années. 
ilexerçait sous le nom d'autrui. Son élection n'eut pas lieu 





.… conformément au décret de 1089, dont il avait été l'inspirateur; 


le lendemain même de le mort d'Alexandre I, le peuple, réuni 
dans l'église de Saint-Jean de Latran, s'écrie : « Que Hildehrand 
soit notre évêque! » Le cardinal Hugues Le Blanc se tourne alors 
vers la foule : « Frères, dit-il, vous savez comment, depuis le 
temps de Léon IX, Hildebrand a élevé l'Église romaine et 
affranehi notre ville. Nous ne saurions trouver un pape qui 
soit meilleur ou qui même légale; il faut done F'élire, lui qui, 
consacré dans notre église, y est connu de tons et y a fait ses 
preuves. » De toules parts on répond : « Saint Pierre a choi 
Grégoire pour pape! » On entraîne Hillebrand à l'église de 
Seint-Pierre-ès-Liens el on procède à son intronisation malgré 
sa résistance. 

Ainsi s'ouvre ce pontificat qui, dans l'histoire religieuse et 
politique, marque le commencement d'uno période nouvelle. 
Si, du milieu des événements dramatiques qui le remplissent, 
on cherche à en dégager les caractères généraux, deux fails 
senticls le dominent : Grégoire VIT a voulu réorganiser 
l'Église universelle en la soumellant à l'autorité absolue de la 
papauté; il a voulu l'affranchir de Ja société laïque et de l'i 
fluence des empereurs el des rois. Les deux parlies de cetle 
œuvre sont étroitement unies; il est nlile cependant, pour intro- 
duire plus d'ordre dans cette étude, de les examiner l'une après 
l'autre 

La papauté et le gouvernement de l'Église. — Dans 
les premicrs siècles de son existence, l'Église chrétienne présen- 
tail l'aspeel de communautés dont les chefs étaient nommés par 
le suffrage des fidèles et qui étaient reliées entre elles par des 
relations continues. De bonne heure, au sein de cette organis 
i Église romaine ; elle avait 
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ses origines dans des causes à la fois religieuses et politiques ". 
Depuis le 15° siècle, toutes les circonstances avaient contribué à 
l'accroissement de ce pouvoir; si, au 1x* et au x° siècle, les 
désordres de la papauté, les entreprises des larons romains, 
l'intervention des empereurs l'avaient singulièrement affaibli 
dans la pratique, en théorie le pape restait le chef de la chré 
tienté. Néanmoins l'autorité du pape dans l'Église n'avait 
jamais élé regardée comme absolue; elle trouvait autant de con- 
trepoids dans divorses institutions : les coneiles, les patriarches 
et métropolitains, les évèques. 

Le rôle des conciles avait été considérable dans les temps 
W'organisalion et de crise qu'avait traversés le sociélé chré- 
tienne au sorlir des persécutions. Les conciles œenméniques 
de Nicée, de Sardique, d'Éphèse, de Chalcédaine, ete., avaient 
travaillé à régler l'administration et la discipline ainsi qu'à 
xer le dogme, bien qu'on cùt vu plus d'une fois combien il 
était difficile de faire régner dans ces grandes assemblées 
T'esprit de paix et de concorde. Le pape ou ses représentants ÿ 
vceupaient là première place, les décisions du concile élaient 
soumises à son approbation, mais les membres discutaient 
librement, Peu à peu, l'aulorité des conciles diminua: il n'y 
avait plus eu de concile œcuménique depuis 869; l'action des 
coneiles régionaux et des synodes provinciaux n'était que rela- 
live el locale; ceux que le pape convoquait à Rome subissaient 
sa domination. C'élait done une institution qui avait perdu une 
grande parlie de son ancienne vitalité et qu'un pape énergique 
pouvait plier à l'accomplissement de ses desseins. 

Autrefois, au-dessous du pape, les patriarches d'Alexandrie, 
«de Jérusalem, d'Antioche, el plus lard l'évèque de Constanti- 
nople, avaient occupé dans l'Église une plate importante: 
inais parmi eux, rois, isolés mainlenunt au milieu des infidèles, 
conservaient à grand'peine une existence précaire el ne pou- 
vaient plus songer à aucun rôle général. Quant aux évêques de 
Constantinople, ils avaient élé souvent les adversaires acharnés 
de la papaulé, mais l'indépendance leur manquait : placés à 
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côté de l'empereur d'Orient, sous le coup d'une déposition s'ils 
lui résistaient, ils étaient incapables d'exercer une action supé- 
rieure sur le monde chrétien. D'ailleurs, l'hostilité qui, depuis 
bien des siècles, existait entre l'Église d'Orient ct l'Église d'Occi- 
dent avait séparé leurs destinées; quand Hildebrand devint 
pape, le schisme était accompli (1034) 

En Occident, les métropolitains avaient joui d'une grande 
aulorité ct gouverné leurs évèques suffragants; mais, dès le 
1x9 siècle, attaqués par la papauté et notamment par Nicolas I 
d'une part, de l'autre par les évêques, ils avaient perdu la plus 
grande partie de leurs prérogatives el de leur action. Les évè- 
ques enfin, luin do dominer la société et de la diri 
auivt el au v° siècle, étaient entrés de plus en plus dans l'orga- 
nisalion séculière et féodale. La plupart étaient devenus de 
riches seigneurs, préoecupés avant lout de leurs intérêts maté- 
riels; ils avaient pris l'esprit violent et les mœurs grossières des 
Larons, el dépouillé presque complèlement leur caractère spiri- 
tuel. Leur conduite élait souvent un objet de sandale pour 
toutes les âmes religieuses. 

Done, à l'intérieur de l'Église, aucun pouvoir n'était assez 
fort pour faire équilibre à la papauté le jour où elle revendique- 
rail le gouvernement absolu. En outre, elle avait l'avantage 
de lrouver toute prèle une armée formidable, recrutée dans 
la partie la plus pure et la plus vivante du clergé; lous ceux 
qui, depuis bien des années, réclamaien£ avec tant d'ardeur la 
réforme, devaient se grouper autour d'elle et accepter sa direc- 
tion. En travaillant pour l'Église, la papauté travaillait pour 
elle-même. Leurs intérêts se confondaient dans l'espril de Gré- 
goire VII, et, si son ambition élail grande, elle élait sineèn 
ment religieuse : « Je voudrais que lu saches, évrivaitil en jan- 
vier 1075 à l'abbé de Cluny, toutes les angoisses qui assiègent 
mon âme. Ton amour fraternel te ferait alors demander à Dieu 
que Jésus voulôt hien me donner la main, à moi misérable, et 
me délivrer de mes peines. Voici déjà souvent que je lui 
demande de m'enlever la vie ou de me rendre utile à notre mère 
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la sainte Église, et cependant il ne m'a pas arraché à mes aflic- 
tions, et il ne m'a pas non plus permis de rendre à l'Église les 
services que je voudrais lui rendre. Une douleur profonde et 
une tristesse universelle m'étreignent, car l'Église d'Orient, 
poussée par le diable, s'est écarlée de la foi catholique. Si 
je regarde du côté de l'ouest, du midi ou du nord, c'est à peine 
si je trouve quelques évêques dont l'élévation à l'épiscopat el 
la vie soient conformes aux lois de l'Église, qui gouvernent 
le peuple de Dieu avec amour, et non sous l'influence d'une 
ambition Lerrestre. Parmi les princes, je n'en connais pas qui 
préferent Thonneur de Dieu au leur et la justice au luere.. 
Si je n'espérais pas que ma vie changera, que je pourrai me 
rendre utile à l'Église, à aucun prix je ne reslerais à Rome, 
que j'habite depuis vingl ans, Dieu m'en est témoin, malgré 
moi. » 

Le choix des évêques. — De toutes les réformes que 
demandaient les esprits religieux, la première élait celle de l'épis- 
copat. On verra plus loin comment Grégoire VIL voulut l'arra- 
cher aux rois el aux princes, en supprimant l'investiture par 
les laïques. Pour atleindre son but, il eût mème, au besoin, 
sacrifié les biens temporels; mieux valait, selon ui, ÿ renoncer 
que faire acle de subordinalion aux puissances terrestres, 01 
il préférait l'Église pauvre mais indépendante. IL fallait aussi 
réfarmer l'épiscopat dans ses membres, en les choisissant 
mieux. Les élections épiscopales n'existaient plus que de nom; 
le système des investitures laïques avait conduit à la vente 
des dignilés ecclésiastiques, à la simonie. Grégoire VII combat 
les investitures laïques; mais, en ce qui concerne les élections, 
il ne tente pas une transformation radicale comme celle qu'il 
avail accomplie pour l'élection pontificale; après lui seulement, 
le choix des évêques sera attribué aux chapitres de chanoines, 
comme celui du pape a élé attribué au collège des cardinaux. 
Le principe ancien de l'élection par le clergé et par le penple 
subsiste done; mais le pape exerce un droit de surveillance et 
d'approbation; quelquefois même il désigne les candidats ou 
cusse les élections. Il envoie souvent des légats pour les diriger; 
il recommande aux fidèles de les écouter « avee une confiance 























Google 





1 LE SACERNOCE ET L'EMPIRE 


sans réserve ». Celle conception du rôle du pape entraïnait, par 
ua corollaire naturel, le droit de déposer les évêques indignes, 
Grégoire VII l'a formulé dans les Dictatus, et il l'a appliqué. 
D'ailleurs les papes l'exerçaient déjà avec le concours des 
synodes romains. Dès qu'avait commencé l'œuvre de réforme, 
Léon IX, dans uñ synode de 1049, avait prononcé la déposition 
de tous les évêques simoniaques; même il avait voulu y joindre 
celle de tous les prètres ordonnés par eux : mesure excessive el 
à laquelle il dut renoncer 

La réforme des mœurs du clergé. — De bonne heure 
la tradition s'élait établie, en Occident, que les clercs ne devaient 
poinl se marier, que ceux qui s'élaient mariés avant leur ordi- 
nation devaient rompre tout commerce charnel avec leurs 
femmes. Mais, comme le clergé se recrutait souvent en dehors 
de loute prévecupation religicuse, une effroyable corruption y 
avait pénétré. Il faut lire, pour s'en faire une idée, les actes des 
conciles et des synodes du x° et du xr° siècle, les Præloquia de 
Ratherius de Vérone, les écrits de Pierre Damien el notam- 
ment le Liber Gomorrhianus, qu'il adressa à Léon IX. Ceux 
qui s'abstenaient des plus honteux désordres du moins se 
mariuient, Au vu de lous, des évêques prenaient femme (c'était 
l'episcapissa), ils avaient des enfants, et leur clergé les imitail. 

Si les papes dont Hildebrand fut le conseiller, si lui-même 
ont lulté avec tant d'énergie pour imposer le célibat ccclésias 
tique, il ne faudrait pas croire qu'ils se soient inspirés de pré- 
occupations exclusivement ascéliques. Avant tout ils combat- 
tent la cupidité des hiens terrestres, l'invasion de l'esprit 
féodal. Souvent une pensée de lucre décide ces unions : sous 
l'empire des idées de famille, les charges ecclésiastiques se 
transforment en biens, en hénéfiees, qu'on cherche à trans- 
mettre à ses enfants. Auprès de l'évèque et du prètre, que 
deviendrait l'autorité du pape, (elle que veul l'établir Gré- 
gvire VIT, si elle est sans cesse menacée par Jaction de la 
femme, par les préoceupations de l'amour paternel? « L'Église, 
érivaitil, ne peut pas être affranchie de la servilude des 
laïques, si les clercs ne sont jas affranehis du mariage. » 

De là celte prohibilion du mariage si souvent répétée dans les 
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synodes de re lemps et dans les letires de Grégnire VIT. La 
lutte fut longue et, sur bien des points, la résistance acharné: 
On peut citer comme exemple ce qui se passa à Milan, lorsque 
Hildebrand commençait son œuvre. Le mariage des prètres, 
disait l'archevèque, était pour l'église de Milan un privilège 
qu'elle tenait de saint Ambroise, el un des chroniqueurs de ce 
temps, Landulf le Vieux, dans son Historia Mediolanensis, \ 
trouvait la meilleure garantie des bonnes mœurs. Contre ce 
«lergé simoniaque et marié s'éleva un prêtre, Ansclme de 
io, dont l'éloquence exerçait une grande influence sur le 
peuple. 11 devint plus tard le pape Alexandre IL. Uni à deux 
autres cleres, Ariald et Landulf, il attaque l'archevèque Guido 
luimème, préchant partout, dans les rues, sur les places publi- 
ques. La plèbe est avec eux : d'où le nom de Patarins ou dégue- 
nillés qu'on donne à leurs partisans. Milan est troublé par les 
émeutes et les combats: les Patarins poursuivent les clerrs 
mariés, pillent leurs biens. La condamnation que prononce 
contre eux un synode convoqué par l'archevèque, l'appui que 
la noblesse prète au clergé ne les arrétent pas. En 4059, 
Nicolas Il envoie à Milan Pierre Damien pour rétablir la paix. 
Nous avons la relation de sa mission; on y voit que l'interven- 
tion pontificale donna à la luite un earaclère tout nouveau: les 
sulversaires des réformes déclaraient « que l'église de saint 
Ambroise ne devait pas ètre soumise aux lois de Rome, que le 
pape n'avait pas de juridiction sur elle ». Pierre Damien fut 
menacé de mort, mais lint tête à l'orage. Sous Alexandre IT 
les troubles recommencèrent. En 1066, l'archevêque Guido, 
atlaqué dans l'église par les Patarins, fut laissé à demi mort; 
mais leur chef, Ariald, tombé entre les mains de ses ennemis, 
succomba à d'effroyables tortures. Bientôt on vit à Milan deux 
archevèques aux prises, l'un s'appuyant sur l'Allemagne, l'autre 
sur la papauté. En dehors de l'Italie, le célibat ecclésiastique 
soulève de pareilles émeutes. À Passau, en 1074, l'évêque 
Allmann veut faire observer à ses clercs, presque tous mari 

les décrétales de Grégoire VII à ce sujet. Is dé 
ne peuvent ni ne veulent abandonner une tradition qui subsis- 
tait depuis longlemps et qui avail lé tolérée par tous les anciens 
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éitère 68 défenses 
du haut de la chaire, « tous les cleres se précipitent sur lui avee 
une lelle furie qu'ils l'auraient coupé en morceaux, si es nobles 
el ses serviteurs ne l'avaient protégé ». À Paris, la même 
année, les évêques, les abbés et les clercs, réunis en synode, 
refusent d'obéir aux décrets de Grégoire VIL sur le célihal : 
« Ce qu'il veut, disent-ils, est inacceptable et contraire à la 
raisou. » Un ahbé ayant parlé pour recommander l'obéissance 
au pape, les membres du synode « avec le serours des servi- 
leurs du roi, chassèrent l'homme de Dieu, le ballirent, lui 
crachèrent à la face, le maltraitèrent de toute façon ». A Cam- 
braï, les chanoines déclarent qu'ils garderont les usages « qui 
ant été sagement établis par l'indulgence de leurs pères », el ils 
gagnent le peuple à leur cause. Ces émeutes furent impuissantes 
à brisor la volonté de Grégoire VII, el le célibat ecelésiastiqne 
fut un des principes essentiels de l'Église réorganisée. 

Les cardinaux et les légats. — Pour triompher de lunt 
de résistances, pour faire sentir sur tous les points de la chré- 
tienté l'influence pontificale, l'activité de Grégoire VIL est son 
principal moyen de gouvernement. Su pensée est toujours en 
éveil, son esprit toujours net, sa volonté toujours prompie. Sa 
correspondance, dont nous n'avons qu'une partie, le montre 
poursuivant à la fois, sans trouble, sans confusion, les affaires 
les plus diverses. Cependant il ne saurait suffire à celle lache, 
et la cour romaine, curia romane, dont l'organisalion élail déjà 
compliquée, s'accrait et étend ses atlrihntions. Le collège des 
cardinaux, auquel il a fait confier l'élection des papes, prend 
une importance extraordinaire. Toutes les églises avaient eu 
leurs clercs-cardinaux et il en était encore ainsi, au xr siècle, 
dans un certain nombre ile villes ‘. À Rome ils élaient attachés 
aux sept titres ou églises qui correspondaient à la division fort 
ancienne de la ville en sept régions ceclésiasliques. Aux cardi- 
naux-prètres et aux cardinaux-diucres s'ajoutèrent ensuite stpt 
eurdinaux-évèques : c'étaient ceux de la campagne romaine 
(uù leur nom de sulurbienires) qui, d'après un synode 


évêques ». Comme Altmann, un jour de fête, 











1. Ce ne fut même qu'une constitution de Pig V. en 1987, qui déclara que lo 
Rue ue cardinal serait exclusivement réservé à l'église romaine. 
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romain de 169, devaient chaque semaine officier à tour de rôle 
dans l'église de Latran. Déjà, ce clergé privilégié avait une 
importance spéciale, puisque ce mème synode avait cherché 
à établir que le pape devait toujours être choisi dans son sein, 
Le nombre des cardinaux a souvent varié au moyen âge: au 
æu* siècle, pour lequel on a des indications plus précises, il se 
composa de sept cardinaux-évêques (Ostie, Porto, Santa-Rufina 
ou Silva Candide, Albano, Sabine, Tusculum, Palestrine}, vingt. 
huit cardinaux-prètres, dix-huit cardinaux-diacres. Le décret 
de 1059 leur avait confié en quelque sorte les destinées de la 
papauté. Grégoire VII fit d'eux ses conseillers ct ses collabora- 
Leurs. Pierre Damien les appelle « les sénateurs spirilucls de 
l'Église universelle, spirituales universalis ecclesiæ senatores ». 

La cour romaine constitue l'administration centrale: mais il 
faut à la papanté dans les provinces du monde chrétien des lieu 
tenanls dévoués qui fassent parlout sentir son action, contrai- 
gnent à l'exécution de ses ordres et surveillent les évêques et 
les églises. L'institution n'est pas nouvelle; depuis le 1v° siècle 
il est sans cesse question des légats pontificaux. Ils siègent au 
premier rang dans les conciles. convaquent, président des 
synodes régionaux. Ce sont taniôt des évêques, tantôl de sim- 
ples prètres de l'église romaine. Mais, avant Grégoire VII, les 
légats apparaissent plutôt comme des délégués extraordinaires :; 
avec lui, ils deviennent un des organes essentiels du gonverne- 
ment de l'Église. Ils vont partout, se mêlent de tout, déposent 
les évèques. réforment la discipline, lutlent contre les princes. 
Leur mission, en général, ne se restreint pas à une affaire dléter- 
minée : ils représentent l'autorité pontificale dans sa plénitude, 
En 1071, Grégoire VIL écrit aux habitants de la Narhonn: 
de la Gascogne el de l'Espagne, en leur envoyant comme légat 
l'évêque Amatus : « Nous vous ordonnons, par notre autorité 
apostolique, de le recevoir comme vous nous recevriez nous- 
mème ou plulôl comme vous recevriez saint Pierre, de lui 
obéir en toutes choses, d'écouter ses paroles comme les oracles 
de notre voix même. » « Le légat du pape, dit-il dans les Dic- 
tatus, mème s'il est d'ordre inférieur, a le pas sur Lous les évé- 
ques dans les conciles, et il peut prononcer contre eux une sen- 
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lence de déposition. » C'est qu'en effet il les choisit à sa guise, 
sans tenir compte de la hiérarchie, et souvent un simple moine 
fera la loi aux évêques. L'archevèque de Reims, Manassès, 
en 1078, demande au moins que le pape ne désigne que des 
clercs romains; mais Grégoire VII refuse, s'appuyant sur la 
tradition, d'apporter aucune restriction à la liberté de son choi 
Aussi la mission des légats est-elle difficile, dangereuse même. 
Grégoire VII oblige les évêques à jurer qu'ils les respecteront : 
« Je traiterai le légat romain avec honneur à l'aller et au retour 
et je l'aiderai quand cela sera nécessaire. » Doiventils se rendre 
en Allemagne? L'unathème est prononcé contre « ceux qui, 
par des intrigues ou des violences, les empécheraient de tra- 
vailler au rétablissement de la concorde dans le royaume ». En 
France, l'évêque de Macon n'a pas obéi à l'évêque d'Albano, 
légal du pape. Grégoire VII l'en blame : « Même si le légat 
avait voulu l'imposer quelque mesure irréfléchie, ce que nous 
ne croyons pas, tu aurais dû le supporter par respect pour le 
siège apostolique. » Mais, s'il confie à ses légats des pouvoirs 
étendus, il leur recommande la modération, il revise leurs sen- 
lences, en un mot il surveille à son tour ceux qu'il charge de 
surveiller la société chrétienne. 

Grégoire VII n'a porté en apparence aucune atleinte à l'ins- 
titution des conciles et des synodes : il y voil même un des 
instruments les plus sûrs de sa poliique. Les synodes romains, 
sont fréquents sous les ponlificals pendant lesquels il dirige 
l'Église. On ÿ condamne le clergé simoniaque et «concubinaire »; 
quelquefois on s'y occupe du dogme. En 1039, sous Nicolas I, 
un synode romain condamne Bérenger, qui, dans une luite 
célèbre contre Lanfranc, a rejeté la présence réelle et ne veut 
voir dans l'Eucharistie qu'un symbole. Hildebrand avail déjà 
eu à s'occuper de celle controverse, lors d'un voyage en France 
et d'un concile tenu à Tours. Devenu pape, il multiplie ces 
assemblées ; souvent il en tient une chaque année au com- 
mencement du carème, parfois une autre à la Toussaint. 1 
disire que l'assistance y soil nombreuse; il profile de ces réu- 
nions pour donner plus de solennité à ses déclarations et à 
ses actes. Mais, à vrai dire, Ini seul y est en scène, dirige, 
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décide; les évêques qui l'y entourent sont là, non point pour 
délibérer, mais pour écouter le pape, pour s'inspirer de sa 
politique, recevoir ses instructions. 

Les revenus du Saint-Siège. — On ne gouverne pointsans 
argent : Grégoire VII a done dû se préoceuper d'aceroitre les 
ressources financières de la papauté et de les bien administrer. 
Depuis longtemps saint Pierre possède de nombreuses terres, 
des patrimcines. Le pape, son représentant, en cède la jouis- 
sance moyennant une redevance, un cens. En vutre, de même 
que les pelils propriétaires se recommandaient, eux et leurs 
biens, à de puissants seigneurs, depuis le 1x° siècle surtout bien 
des églises, hien des monastères ont eu l'idée de sc recomn- 
mander à saint Pierre, c'est-i-dire de se placer sous le patro- 
nage de la papaulé. Par cel acte l'Apôtre devient souvent le 
propriétaire éminent des terres de l'église, du monastère, mai 
il n'en a ni la jouissance, ni la libre disposition. Toulefois, 
affranchi de loule puissance humaine, défendu contre loute 
altaque par l'analhème apostolique, le monastère (ou l'église) 
reconnait celte proleclion par le paiement d'un cens annuel. 11 
arrive encore que le patronage se restreint à une simple pro- 
teelion, qui n'implique aucune propriété, mais qui comporte la 
redevance : c'est souvent le cas en Allemagne. Sous ces formes 
diverses celle pratique s'est répandue en France, en Bour- 
gogne, en Germanie, en Ilalie. Grégoire VII fortifia celte ins- 
tilution : d'une part il y voyait un moyen d'étendre son aulo- 
rilé, de diminuer l'action des évèques sur les monastères pour 
les soumettre plus directement au Saint-Siège; d'auire part il y 
trouvait une source féconde de revenus. 

Ce n'étaient point seulement des élablissements ceclésias- 
tiques, mais des villes, des seigneurs, jusqu'à des rois, qui 
liguraient parmi les censiers de l'église romaine. En 1085, 
Pierre, come de Subslantion et de Melgueil, cède toutes ses 
terres en pleine propriété à Grégoire VII et à ses successeurs, 
pour les recevoir ensuite à litre d'usufruit, moyennant un cens 
annuel d'une once d'or. L'usufruit n'est du reste pas viager, 
mais les héritiers de ce Pierre seront lenus de payer la même 
redevance. Le pape devient ainsi, comme on l'a remurqué avec 
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justesse, « un véritable suzerain à qui l'on doit l'hommage et 
le cens », et le domaine qui lui esl cédé prend les caractères 
d'un fief. En 1059, Robert Guiscard a fait hommage au Saint- 
Siège de ses possessions dans le sud de l'Htalie, de ses futures 
conquêtes en Sicile, et il a promis de payer chaque année une 
rente de douze deniers par paire de buœufs. Au milieu du 
xt siècle, Ramire, roi d'Aragon, a offert ses Élats à saint 
Pierre moyennant un cens annuel. Grégoire VII d'ailleurs, se 
fondarit sans doute sur ls Fausse Donation de Constantin, 
estime que l'Espagne entière est propriété de sainl Pierre. A la 
même époque les rois de Pologne, de Danemark, d'Angleterre, 
le duc de Bohème étaient au nombre des censiers du Saint- 
Siège. Démétrius, duc de Croalie et de Dalmalie, couronné roi 
par un légat pontifical en 4076, promet de payer chaque année 
deux cents besants. Ces redevances sont connues sous le nom 
de Lenier de saint Pierre. 

A es ressources s'en joignaient d'autres; toutes étaient cen- 
tralisées au Palais du Latran, dans la camera pontificale. Au 
temps de son archidiaconat, Hildebrand avait été « économe de 
l'église romaine » et il avait cherché à réorganiser l'adminis- 
Lration financière, à faire rentrer régulièrement les redevances. 
Devenu pape, il conlinue à s'en occuper. Pour chaque censier, 
un personnage ceclésiastique de la région est chargé de la per- 
ceplion. 

Le droit canonique. — À ce gouvernement il faut aussi 
un code, I existait avant Grégoire VIL : il comprenait les canons 
des conciles, les décrélales des papes. Ces malériaux, falsifiés, 
malés à des pièces apocryphes, avaient formé au 1x° siècle le 

élèbre reeucil des Fansses Décrétales, dont l'origine et le but 
ent élé l'objel de tant de discussions el qui, d'a 














ès les recher- 





ches les plus réventes, semble avoir élé fabriqué dans l'église 
ins, el 
on n'a aucune raison de eroire qu'il en suspeclâl l'authenticité, 
mais il voulait un recueil qui fül mieux modelé sur sa politique. 
D'après une note qui se trouve dans un manuseril du xm° sivele, 
ce serail sur son ordre qu'Ansolme de Lucques compos sa 
Collectio Canonum en 13 livres, qui ne date, il est vrai, que 


du 





- Grégoire VIL s'en sert, comme ses contempor 
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de 1087. Les matières ÿ sont disposées de façon à bien meltre en 
relief le pouvoir absolu du pape dans l'Église : les deux pre- 
miers livres traitent « de la primauté et de l'excellence de 
l'église romaine et de la liberté d'en appeler à elle ». Ce fut 
aussi sous le pontificat de Grégoire VII que Deusdedit, nommé 
cardinal par lui, prépara sa Collectio Canonum, qu'il dédia à 
Victor LIL. Ainsi qu'il le dit dans sa préface, il éeril « afin de 
faire connaltre à ceux qui l'ignorent le privilège d'autorité de 
l'église romaine, par lequel elle domine tout le monde chré- 
lien ». Et ik n'hésite pas à déclarer que les pères de Nicée « ont 
établi que les coneiles ne devaient pas se tenir, que les évêques 
ne devaient pas être condamnés sans l'avis du pape, que loutes 
les affaires imporlantes devaient ètre déférées à son juge- 
ment ». Si les rédacleurs de ces collections ne forgent pas en 
entier de nouvelles pièces, ils se servent de celles qui ont été 
fabriquées avant eux, et çà el là un mot substitué à un autre 
change une proposition, transfère au pape l'autorité qui était 
attribuée anx conciles. Grégoire VII lui-même interprète les 
lextes avec une singulière liberté, fin de les plier à ses lhéo- 
. Il est juste d'ajouter que ses adversaires en faisaient 
autant. 

C'est ainsi que Grégoire VIL s'est efforcé de fonder dans 
l'Église ce qu'on peut appeler la monarchie absolue. Pour y 
arriver il n'a point affecté de la bouleverser : il s'est donné 
comme le représentant des anciennes traditions. IL n'a créé 
aueune inslitulion nouvelle, ainsi qu'il le déclare volontiers, 
mais il a rallaché directement à lui toutes celles qui existaient. 
il les a marquées de l'empreinte pontificale. Désormais la vie 
locale des églises s'elface; les évêques ne doivent plus ètre que 
les serviteurs doeiles de Rome et les fonctionnaires d'une 
administralion centrale qui entend tout régler, tout gouverner 
elle-mème. On verra quelles furent pour l'Église los consé- 
quences d'une {elle transformation, mais on doit reconnaitre lt 
grandeur de l'entreprise. Grégoire VIE du reste était sincère, el 
sa politique, qui poursuivait l'unité de pouvoir dans ln société 
chrétienne, s'accordait avec les conceptions du moyen âge. 
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UL — Grégoire VIT et Henri IV. 


Début de la querelle des investitures. — Pour que 
le pape fût maitre de l'Église, il falluit que celle-ei fût dégagée 
de tous les liens qui impliquaient quelque sujétion à l'égard de 
la société lemporelle : nul pouvoir ne devait y inlervenir à 
côté dn sien. Celte indépendance que revendiquait Grégoire VII 
devait fatalement provoquer la lutle avec l'empereur et les rois : 
les évèques ne pouvaient devenir les instruments du pape que 
sils cessuient d'être les créatures des princes. 

Au moment où la guerre va s'engager entre la papauté el la 
royauté germanique, la situation de l'Allemagne favorise les 
projets de Grégoire VIL Enlevé à sa mère par Ianno, arche- 
vèque de Cologne, en 1062, Henri IV subit le gouvernement 
des évêques. qui se disputent le pouvoir, mais ne savent guère 
l'exercer et le rendeut impopulaire. Le rival le plus puissant 
de Hunno est Adalbert, l'archevêque de Brème, qui avait éuergi- 
quement travaillé à relever Le christianisme dans les régions du 
nel, et qui, sous Henri III, avait même refusé la papauté. 1l 
parvint pendant quelques années à accayarer le jeune prince: 
mais l'arislocratie laïque et ecclésiastique coalisée contre Lui le 
força, à la diète de Tribur (1066), à abandonner le pouvoir. 
Quand Henri IV atteint sa majorilé (mars 1065), personne ne 
s'était préoccupé de le préparer à régner. Il est intelligent, mais 
violent, emporlé, de mœurs irrégulières. En 1069, il rappelle 
Adalbert de Brême. Les projels de Henri inquièlent la Saxe, lou- 
jours jalouse de son indépendance, loujours prèle à la croire 
menacée. Déjà des hoslilités avaient eu lieu, lorsqu'Adalhert 
mourut (mars 4072). L'arrogance de Henri achève d'exaspérer 
les Saxons, le peuple comme les nobles; en 1073, Ollo de 
mdhebn, due de Bavière, Saxon de naissance, soulève ec 
pays et la Thuringe. On parle d'élire un nouveau rai, Rodolphe 
de Souabe. Un moment Heuri parut perdu. De là une lulie qui 
devait reprendre plusieurs fois el permellre au pape de com- 
Lattre Henri IV en Allemagne mème. 
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C'était à ce moment que Grégoire VII devenait pape. Élu 
sans la participation du roi de Germanie, il lui notifia ce qui 
s'élait passé, lui demande, sembletil, de lo confirmer. Les 
évêques lomkards et allemands voulaient que Henri LV déclarät 
l'élection irrégulière; il n'osa pas, et la consécration eut lieu le 
30 juin. La situation de Grégoire VII parait alors aussi forte 
que celle de Henri IV est critique. Dans le sui de l'Italie, le Nor- 
mand Richerd de Capoue lui promet: son alliance envers et 
eontre tous; dans le nord, Béatrice a marié Mathilde, sa fille du 
premier lit, au fils du premier lit de son second mari, et la 
grande comtesse Mathilde, dont les domaines s'étendent en Tos- 
eane, sur le golfe de Gènes, dans le bassin inférieur du P6, va 
devenir l'auxiliaire passionnée, infatigable du pape. Partout, 
dans le monde chrétien, le parti de la réforme s'agite et travaille 
sous la direction de Grégoire VII: partout on se soulève contre 
les prètres qui achèlent aux princes laïques les dignilés reli- 
gieuses, qui en recoivent non seulement l'investiture des béné- 
fices attachés aux évèchés, aux abbayes, mais l'investiture ecclé- 
siastique par la crosse et l'anneau. 

Entre le pape et le roi une ruplure est inévitable. À peine 
arrivé au pontificat, avant mème d'être consacré, Grégoire VII, 
dans plusieurs lettres, déclarait qu'il n'avait aucune haine 
eonire Henri, mais qu'il était prèt à combatire pour lu Jiberté 
de l'Église. N écrit à Béalrice el à Mathilde qu'il enverra au 
roi des légais pour le rappeler € à l'amour de l'église ro- 
maine »; mais, ajoute-til, « s'il ne nous écoute pas, il vaut 
mieux pour nous que, défendant la vérité, nous lui résistions 
dans l'intérêt de son salut jusqu'à répandre notre sang plutôt 
que de nous perdre avec Iui en nous faisant complice de son 
iniquité ». Le roi avait d'abord paru céder : « Le sacerdoce et 
la royaulé, écrivaitil au pape avant la fin de septembre 1073, 
ont besoin pour subsister, régulièrement administrés dans le 
Christ, d'un secours réciproque. » IL avounit « qu'il n'avait 
pas loujours, comme il l'aurait dû, respecté le droit et l'hon- 
neur légitimes du sacerdoce, mais que, louché par la grâce 
divine et faisant retour sur lui-même, il confessait ses anciens 
à la très indulgente paternité du pape ». Il était question 
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d'une entrevue, d'un grand concile allemand où l'on se serait 
occupé de la réforme de l'Église. 

La révolle des Saxons contraignait Henri IV à temporiser; 
mais d'autre part il devait se préoccuper de l'attitude des évè- 
ques allemands qui ne voulaient point sc prêter à l'intervention 
du pape dans le gouvernement de leurs églises. De son côté 
Grégoire VII n'entendait pas se payer de promesses vagues. 
Dans un synode romain du mois de février 1035, il pro- 
mulgue le décret suivant : « Si quelqu'un désormais reçoit de 
la main de quelque personne luïque un évêché ou une abbaye, 
qu'il ne soit pas considéré comme évêque, el qu'en outre la 
grâce de saint Pierre et l'entrée de l'église ui soient interdites. 
Si un empereur, un roi, un due, un marquis, un comte, une 
puissance où une personne Jaique, a la présomption de donner 
l'investiture des évêchés ou de quelque dignité ecclésiastique, 
qu'il se sache frappé d'excommunicalion. » 

A ce moment la situation venait de se modifier en faveur 
de Henri. Après avoir élé obligé, en février 1074, de signer 
avec les Saxons un traité humiliant qu'eux-mêmes avaient 
violé, au mois de juin 1078 il put réunir une forte armée. Il 
remporta à Hohenburg sur l'Unstrut une éclatante victoire: 
en automne, la Saxe était pacifiée : les chefs de l'insurrection 
avaient fail leur soumission. À Milan, les Palarins, dont le 
chef, Erlembald, s'était rendu maitre de la ville, élaient vaincus 
par leurs adversaires (mai 4073), qui se plaçaient sous la pro- 
eetion du roi. L'ancien parti de l'antipape Cadalus relevait la 
Wie. À Rome même, le clergé, mécontent des réformes de 
Grégoire, s'alliait avec les barons et avec l'archevèque-chan- 
celier Guibert, qui représentait les intérêts de Henri. Fort de 
ces circonstances, le roi envoie en Ilalie le comte Eberhard de 
Nellenburg négocier avec les ennemis du pape; il eherche, 
mais en vain, à détacher de lui les Normands; pour affirmer 
son droit d'investilure, il nomme un nouvel évèque à Milan; 
il accorde à des clercs allemands les évêchés de Spolèle et de 
Fermo, qui appartiennent à la province ecclésiastique de Rome. 
A ces atlaques Grégoire répond, le 8 décembre : il reproche au 
roi de démentir par s0s actos des protestations de soumission 
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sans cesse renouvelées; il lui rappelle avec quel esprit de cun- 
cilialion il s'est prèlé à toutes les négociations; mais il le 
somme de cesser ses relations avec ceux que le Saint-Siège a 
excommuniés, de respecter la liberté de l'Église et les décisions 
du synode romain du mois de février. Cependant il se déclare 
prèt encore à traiter. 

Tandis que les envoyés chargés de cette lettre gagnaient la 
cour allemande, où ils arrivèrent le 1 janvier, à Rome, aux 
fêtes de Noël. Grégoire VII faillit être victime d'un hardi coup 
de main. I célébrait l'office à Sainte-Marie Majeure; le chef du 





parti féodal, Cencio, suivi d’un cerlain nombre de ses parti- 





sans, se jette sur lui, l'enlère tout sanglant et l'emprisonne 
dans sa maison fortifiée. Mais Rome se soulève et le délivre. 
Henri IV était-il complice de cet attentat? Rien ne le prouve: 
mais de son côté, après avoir reçu la lettre du pape, il prétendit 
que Grégoire VII avait menacé sa couronne el sa vie, qu'il 
l'avail cité à comparaitre à Rome sous poine d'e 
lion. Celle version, habilement répandue, a été uccueillie par 
les chroniqueurs allemands contemporains, comme Lambert de 
Hersfeld, bien qu'elle ne paraisse pas conforme aux termes 
mêmes de la missive pontificale. Puis, le 24 janvier 1076, un 
concile allemand eonvoqné par lui se réunit à Worms. Gré- 
goire VII y est déclaré indigne du pontificat. À la suite de celle 
assemblée Henri lui éerit : « Ilenri, roi non par nsurpation 
mais par la volonté de Dieu, à Hildebrand, désormais non point 
pape, mais faux moine. Le Christ nous a appelé à la royauté, 
landis qu'il ne l'a point appelé au sacerdoce… Tu m'as altaqué, 
moi qui suis consacré comme roi et qui, suivant la tradition 
des Pères, ne puis être jugé que par Dieu seul et n'être déposé 
pour aucun autre erime sinon que j'abandonne la foi... Frappé 
d'anathème, condamné par le jugement de nos évèques et par 
le nôtre, desrends, quitte la place que tu as usurpée-Que le siège 
de saint Pierre soit ocenpé par un autre qui ne cherche point 
à couvrir la violence sous le manteau de la religion et qui 
enseigne la seine doctrine de saint Picrre. Moi, Henri, roi par 
la grâce de Dieu, je te dis avec lous nos évêques : Descends! 
descends! » 
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Celle lettre fut remise au pape par un clerc de Parme, 
Roland, le 22 février, au milieu d'un grand synode réuni dans 
l'église de Latran, À elle déclaration de guerre Grégoire VIL 
réplique en frappant de l'excommunication majeure le roi ct 
ses adhérents et, s'arrogeant le droit de disposer des couronnes, 
il le dépose : « Bienheureux Pierre, s'écrie-Lil, prince des apô- 
tres, écoute, je l'en prie, ton serviteur que lu as nourri dès 
l'enfance, que tu as délivré jusqu'à ce jour de la main des 
méchants dont ma fidélité pour toi m'a attiré la haine. Tu 
m'es témoin, avee la Mère de Dieu, aves le hienheureux 
Paul entre tous les saints, qne l'Église romaine m'a appelé 
malgré moi à la gouverner. Comme {on représentant j'ai reçu 
de Dieu le pouvoir de lier et délier dans le ciel et sur la terre. 
Plein de celte conviction, pour l'honneur et la défense de ton 
Église, au nom du Dieu tout-puissant, du Père, du Fils et du 
Saint-Esprit, par ton pouvoir et ton autorité, je nie au roi Henri, 
qui s'est insurgé avec un orgueil inouï contre ton Église, le 
gouvernement de l'Allemagne et de l'Italie; je délie Lous les 
chrétiens du serment de fidélité qu'ils Jui ont prèté ou qu'ils 
lui prêteront; je défends que personne ne le serve comme on 
sertun roi. 

Henri IV à Canosse. — De part et d'autre la guerre était 
déclarée. Pour la soutenir, il eût fallu que Henri pût compter 
sur les princes allemands; mais les plus puissants, Rodolphe de 
Souahe, Berthold de Carinthie, Welf de Bavière, qu'il avait 
mécontenlés el tournés contre lui, s'entendaient avec le pape et 
avee son représentant fidèle on Germanie, Hermann, évêque de 
Metz. Il leur semblait que, par sa victoire sur la Saxe, Henri 
avait acquis une aulorilé lrop grande, dangereuse pour leurs 
intérèls. Aussi, lorsque ce pays se souleva de nouveau, le roi 
se trouva isolé. 

Dès le mois de septembre 4076, dans une lettre aux évêques, 
aux seigneurs, aux fidèles de Germanie, Grégoire VII exposait 
le plan qu'il entendait suivre. Si Henri voulait se soumetire, 
il devait donner des preuves de sa sincérilé et traiter désor- 
mais l'Église « non comme une servante mais comme une sou- 
veraine »; s'il s'obslinait, c'était à eux de choisir un autre roi 
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que le pape confirmerait. En octobre 1076, les adversaires 
de Henri se réunirent à Tribur: les légats du pape étaient pri- 
sents. Le roi, qui s'était élabli près de là, à Oppenheim, essayr 
de traiter. N promit de gouverner d'après les avis des princes, 
de leur laisser tout le pouvoir. Ceuxæi refusèrent de l'écouter 
ant qu'il ne se serait pas soumis au pape, qui, ajoulaientils, 
avait promis de venir en Allemagne et d'y réunir une grande 
assemblée afin de s'occuper de la situation du royaume et du 
roi. Si, avant le 22 février suivant, Henri n'avail pas ohienu 
l'absolution du pape, ils le regarderaient comme déchu : jus- 
que-là il devait se retirer à Spire et renoncer provisoirement 
à l'exercice du pouvoir. Henri se soumit en apparence, afin 
de se donner le temps de chercher un moyen de lutler contre 
l'Allemagne révoltée. 

Sa situation était terrible. Au mois de février 4077 un concile 
devait se lenir à Augsbourg, sous la présidence de Grégoire VIT 
lui-même. Si ce projet se réalisait, Henri se senlait perdu: par 
la force ou par la ruse il fallait donc empêcher le pape de s'y 
rendre. En Allemagne il était sans action, mais on lui annon- 
sait que l'Halie du nord était pour lui et l'altandait avec impa- 
lience. Tout à coup, dans les derniers jours de décembre, il 
abandonne Spire, accompagné de sa femme Bertha et de son 
jeune enfant Conrad; il traverse la Bourgogne, et, malgré un 
hiver d'une extrème rigueur, les neiges, les obstacles de tout 
genre, il franchit les Alpes par le col du mont Cenis, arrive à 
Pavie. Là se groupent autour de lui les évêques, les seigneurs 
lombards, ennemis ardents du pape. 

Cependant Henri n'a point quitté l'Allemagne pour s'engager 
dans une lutte dont il craint les incertitudes. Avant tout il 
veut rompre l'alliance entre le pape ct les princes allemands. 
Or le temps presse : Grégoire est parti de Rome; il est à 
Canossa, dans le château de le comlesse Mathilde, son alliée, 
ses ennemis disent sa maitresse. Sur le désir du roi, Mathilde, 
qui était sa parente, Ilugue, abbé de Cluny, qui était son pare 
rain et qui accompagnuit le pape, s'occupent de réconcilier les 
deux adversaires. Soudain, Henri se présente à Canossa. Gré- 
goire. surpris, refuse de le recevoir. Quelles conditions voulait: 
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il lui imposer? Si à ce sujet les deux chroniqueurs principaux. 
Berthold de Reichenau et Lambert de Hersfeld, différent, sur 
un point du moins ils s'accordent : pendant trois jours, du 25 
au 27 janvier, le roi doit attendre dans la neige, en dehors de 
V'enceinte, les pieds nus, à jeun, que Grégoire fléchisse. Le qua 
Uième jour enfin il ëst admis en sa présence; l'excommunicu- 
tion est levée; mais d'abord il a dû promettre, par un serment 
dont on a conservé Le texte, de se réconcilier avec les évêques el 
les princes allemands avant un lerme que fixerait le pape el 
d'après ses conseils, d'accorder à Grégoire la liberté de se rendre 
en Allemagne s’il le voulait. Le même jour, Grégoire écrivait à 
ses alliés pour leur annoncer ce qui s'était passé; après avoir 
dépeint l'humiliation du roi, « tous ceux qui nous entouraient, 
ajoutaitil, inlercédant en sa faveur avee des prières et des 
larmes, s'étonnaient de l'extraordinaire durelé de notre ame; 
quelques-uns s'écrisient même que nous montrions non point la 
grave sévérilé d'un ponlife, mais la cruauté d'un tyr 

D'après le récit de quelques chroniqueurs, Grégoire célébra 
la messe devant Henri. Quand l'hoslie eut été consacrée, il se 
tourne vers lui : « Depuis longtemps, dil:il, j'ai reçu de toi el 
de tes partisans des lettres où l'on m'accusait de m'être élevé 
au pontificat par la simonie, d'avoir, avant el après, souillé ma 
vie par des erimes qui, selon les canons, me rendent indigne 
do la cléricalure… Voici le eorps du Christ, je vais communier: 
que Dieu tout-puissant, si je snis innocent, m'absolve du soupçon 
des crimes qu'on me reproche; si je suis coupable, qu'il me 
frappe d'une mort soudaine. » Et il invite à se sowmetire à la 
mème épreuve le roi qui, épouvanté, s'y dérobe. Il n'est pas sûr 
que cette anocdole dramatique soit vraie, mais beaucoup de 
eontemporains la erurent lelle et ils y virent la condamnation 
du roi par lui-même. 

Telle fut la fameuse pénitence de Canossa; elle marque la 
plus éelalante vicloire que la papauté ait jamais remportée sur 
le pouvair temporel. Tant de fois asservie aux volontés impé- 
viales. elle s'est relevée par un énergique effort, elle a reven- 
diqué, elle semble avoir ressaisi tout ensemble la domination 
des ames et celle des corps. La conception de l'unité, si chère 
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aux esprits du moyen âge, parait se réaliser en elle : le pontife 
romain domine cel empire idéal, composé de tant d'États divers, 
dont les frantières se confondent avec celles du christianisme 
mème ; il le gouverne: il prétend y disposer des couronnes 
comme des dignités de l'Église, el déposer les rois impies 
comme les évèques simoniaques. 

Grégoire VII et les rois. — C'est à ve moment en effet, 
alors qu'il est à l'apogée de sa gloire et de sa puissance, qu'il 
faut l'étudier dans ses rapports avec les autres rois du monde 
chrétien. Sa politique est la même : ainsi qu'il le déclare dans 
un synode de 1080, il entend affranchir partout l'Église, enlever 
les investitures ecclésiastiques aux rois, aux ducs, aux mar- 
quis, aux comtes, aussi bien qu'à l'empereur. Au reste, pour cet 
esprit exelusif et absolu nul pouvoir n'est légitime en dehors de 
l'Église. 11 l'a écrit, en 1084, dans une lettre à Hermann, évèque 
de Metz, qui est un des manifestes les plus intéressants et les 
plus développés de ses idées : « Qui donc ignore, dit-il, que le 
pouvoir des rois et des princes a été fondé par des hommes 
qui, ignorant Dieu, poussés par le diable, sont parvenus par 
l'arrogance, les rapines, la perfidie, les homicides, les erimes 
de tout genre, à dominer sur leurs semblables? » D'ordinaire, 
moins emporté par l'ardeur de la polémique, il reconnait au 
pouvoir royal une origine divine, mais à la condition qu'il soit 
subordonné à l'Église 

Cette soumission qu'il réclame. il ne la rencontre pas en 
France. Là, comme en Allemagne, la royauté s'est emparée des 
élections épiscopales : elle vend les évêchés el les abbayes aux 
plus offrants, ou elle les donne à ses partisans. Sous Philippe I*, 
contemporain de Grégoire VII, la simonie devient une institu- 
tion publique, un revenu régulier du roi. Aussi entre le pape 
et lui les conflits sont fréquents. En 1073, Landry, élu évèque 
de Micon, est obligé d'achoter linvesliture royale. Grégoire 
écrit une lettre indignée et menaçante à Roclin, évèque de Chà- 
lons, un des conseillers du roi : « Parmi tous les princes de ce 
Lemps qui, par une eupidilé perverse, ont vendu et dépouillé 
l'Église de Dieu, leur mère, qui ont foulé aux pieds et réduit à 
une subjeetion servile celle à qui ils devaient, d'après l'ordre 
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du Seigneur, honneuret respect, nous savons, grâce à des rensei- 
gnements certains, que Philippe, roi des Francs, à opprimé les 
églises des Gaules de telle sorte qu'il a dépassé tous les autres 
par ses détestables forfaits. Il fandra que, renonçant au gain 
honteux de la simonie, il permelte qu'on élève au sacerdoce des 
personnes qui en soient dignes, ou que les Français, frappés 
du glaive d'un anathème général, refusent désormais de Jui 
obéir, à moins qu'ils ne préfèrent rojeter la foi chrélienne. » Le. 
même année, un synode réuni à Paris refusa d'accepter les 
décrets du pape contre le mariage des eleres. D'autre perl, des 
marchands ilaliens el de divers pays, venus en France, avaient 
été rançonnés par le roi. Grégoire, dans des letlres à l'arche- 
vèque de Heims, Manassès, en septembro et décembre 1074, 
réitéra ses menaces: il dépeignail la France comme désolée par 
les crimes de tout genre et il en rendait responsable Philippe, 
a qu'il faut appeler non pas roi mais Lyran, qui souille sa vie 
par les désordres et les forfaits, qui, incapable de régner, non 
seulement ne détourne pas son peuple du crime par son manque 
d'autorité, mais l'y pousse par l'exemple de sa conduite et de 
ses passions ». Il le traitait de « loup rapace », et il sommait 
les évêques et les hauts seigneurs de lui reprocher ses iniquilés 
et de l'exhorter à s'amender. « S'il s'y refuse, écrivait-il en 
novembre à Guillaume, comte de loiliers, nous le retranche- 
rons dans un synole romain du corps et de la communion de 
la sainte Église, lui et quiconque lui témoignerait l'honneur et 
Tobéissance dus à un roi; el chaque jour, sur l'autel de 
saint Pierre, celle excommunication sera confirmée. » 

On ignore comment se lermina ce violent conflit. On peut 
cenelure d'une lettre de Grégoire VII au roi, en décembre 1080, 
que Philippe I le calma par dles exeuses el des promesses qui 
sans doute ne changèrent guère sa conduite. La querelle des 
investitures n'eut point en Franec le mème caractère ni les 
mêmes conséquences qu'en Allemagne. Le roi capétien, quelque 
inique que fût aux yeux de Grégoire VII son intervention dans 
les affaires de l'Église, n'était point pour lui un rival compa- 
rable au roi de Germanie. Du côté de l'Empire la papanté n'avait 
pas seulement à défendre la liberté de l'Église : qu'elle se 
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l'avouût ou non, elle était poussée à prendre sa revanche des 
huniliations subies: elle avail aussi à sauvegarder son indépen- 
dance politique en Italie. Du eôlé de le France, le temps n'était 
pas encore arrivé où la royauté saurait lenir en échec, puis 
asservir la puissance pontificale : Grégoire VII ne pouvait pré- 
voir de lels dangers. Aurail-il d'ailleurs trouvé les moyens de 
combattre Philippe I dans son royaume, comme il combaltit 
Henri IV en Allemagne? Quoi qu'il en soit, le majorité de l'é 
copat français était favorable au roi. Mème des esprits écla 
el sages ne pouvaient comprendre l'importance qu'attachait le 
pape à Ja forme des investitures : « Qu'importe, écrivait Yve 
de Chartres à un légat du pape, Hugue de Die, que la conces- 
sion de l'évêché se fasse par la main, par un signe de tôle, par 
un not ou par la remise de la erosset L'important c'est que 
les rois n'entendent conférer rien du spiciluel. » 

Si Philippe I n'était point disposé à eéder à la papaulé 
lorsque, selon l'expression d'un chroniqueur, « elle voulait Jui 
enlever les évêchés de sou royaume », il n'entendait pas non 
plus la laisser simmiscer dans sa politique lorsque Gré- 
goire VIL prétendait l'empêcher de lutter contre le nouveau roi 
d'Angleterre, Guillaume le Conquérant, le protégé du Saint. 
Siège. Quand Guillaume, revendiquant l'Angleterre, aceusa 
Harold de parjure, il avait proposé de prendre le pape pour 
arbitre. Ce fut alors Hildebrand qui défendit sa cause: « Tu n'as 
pas oublié, lui écrivaitil en 4080, que, avant de parvenir au 
pontificat suprème, j'ai fait preuve à on égard d'une affection 
sincère. Tu te souviens combien je me suis employé pour li. 
quelle peine j'ai prise pour l'aider à conquérir la couronne. 
Ces efforts me firent mal voir de quelques-uns de mes frères 
{les cardinaux}; ils me reprochaient de favoriser une expédition 
qui allait entraîner la mort de tant de personnes. » Et il ajou- 
tail que, s'il l'avait fait, c'était avec le conviction que Guil- 
laume se montrerait serviteur dévaué de l'Église. Alexandre II 
excommunia Harold; il envoya au due normand un étendard 
sucré et une relique de saint Pierre: Guillaume victorieux 



































4. Voir ci-dessus, LL, ebap. xu, p. 613. 
Misrorsz oévénate. IL. 7 


Google 


98 LE SACRRUOCE ET L'EMPIRE 





témoigna sa reconnaissance par de riches présents. Au début 
du pontificat de Grégoire VII, des leltres échangées entre lui 
et Guillaume montrent que leurs rapports d'alliance subsistent: 
mais, quand Grégoire VII prétendit exiger un acie de soumis- 
sion solennel au Saint-Siège (entre 4078 el 4080), le roi nor- 
mend s'y refusa, Il voulait bien payer à Rome le denier de 
saint Pierre, il n'entendait pas se reconnaitre vassal : « Je n'ai 
jamais voulu faire acte de soumission, éerilil, et je ne le 
veux pas. » Dès lors il s'attache à entraver l'action directe du 
pape sur le clergé anglais. « Il s’opposait, dit nn chroniqueur, 
à ce que, dans ses États, quelqu'un se permit de reconnaitre 
pour le seigneur apostolique le ponlife légilime de la ville de 
Rome avant que Ini-même ne l'eût reconnu, ou que l'on reçül 
ses letires avant qu'elles ne lui eussent d'abord élé montrées. » 
Plus tard Grégoire VII lui écrit de nouveau en termes conci- 
liants, mais, dans la lutie entre le pape et l'empereur, Guillaume 
reste neutre. 

Les Normands du sud de l'Italie ne sont pas nou plus tou- 
jours dociles aux conseils du pape. On sait comment, en 1046, 
quarante pèlerins normands, revenant de Terre-Sainte ct pas- 
sant par Salerne, avaient aidé le duc Guaimar à repoussor les 
Sarrasins. On les récompense; de relour chez eux ils racontent 
à leurs compatriotes les richesses du pays, les belles ct profila- 
bles aventures qu'on y peut trouver au milieu des lutles des 
Byzantins, des Lombards, des Arabes; bientôt l'Iialie méridio- 
nale se remplit de Normands qui viennent chercher fortune. 
Ces mercenaires sont prèts à servir qui les paie, sauf les 
Arabes, et, comme ils se batlent bien, c'est à qui les engagera. 
Vers 1049, les trois fils de Tancrède de Hauleville, Guillaume 
Bras de fer, Drogo et Humfroi, soulèvent la Pouille, batlent les 
Grecs et, en 1043, à Melf, se partagent le pays. Guillaume 
Bras de fer prend le litre de « comte des Normands de la 
Pouille ». Vainqueurs de Léon IX, qui a voulu les chasser 
d'Italie, ils lui ont arraché sa bénédiction; en 4059, ils sont 
devenus les alliés et les vassaux de la papauté. Leur chef est 
maintenant Robert Guiscard ou l'Avisé, le jeune fils de Tan- 
erède de Hauteville; vers 1047, il est venu rejoindre ses ainés: 
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en 4087. il est devenu comte de Pouille. Il & pour auxiliaire 
le dernier des fils de Tancrède, Roger, qui, vers cette époque, 
arrive à son tour prendre sa part de la conquête. 

Aux confins du monde chrétien, en Espagne. où la lutte con- 
tinue entre les chrétiens et les Sarrasins, Grégoire VII travaille 
à faire pénétrer l'influence de la papaulé. Il y envoie des légats 
chargés de poursuivre la réforme de l'Église; il félicite Sancho. 
roi d'Aragon, d'avoir accepté la liturgie romaine; il exhorte 
Alphonse, roi de Léon, Sancho, roi de Castille, à suivre ect 
exemple: mais en même temps il veut étendre sur re pays la 
souveraineté temporelle du Saint-Siège. Le comte de Rouey 
reçoit comme fief du Saint-Siège, en retour d'une redevance 
annuelle, tout le pays qu'il conquerra sur les Arabes. À peine 
élu, dès le mois d'avril 1073, Grégoire VIT écrit aux seigneurs 
qui vont chercher fortune en Espagne : « Vous no devez pas 
ignorer que le royaume d'Espagne a appartenu de toute anti- 
quité à saint Pierre et que, maintenant encore, bien qu'il soit 
depuis longtemps occupé par les païens, il ne pent légitime- 
ment appartenir qu'au siège apostolique. » Et, leur annonçant 
la concession faite nu comte de Roney, il leur défend d'entrer 
en Espagne si ce n'es pour se joindre à ce dernier el à la con- 
dition de reconnaitre les droits de saint Pierre. 

À l'autre extrémité de l'Europe, il intervient dans les démèlés 
entre le due de Bohème, Vratislay, et son frère Jaromir. En 
Hongrie, il blame le roi Salomon, qui Intte avee son rival Geiza IL, 
d'avoir recherché l'alliance de Henri IV et de s'être reconnu son 
vassal : « Le royaume de Hongrie, lui éerit-il en 1074. appar- 
tien au Saint-Siège. Le roi Étienne l'a offert au bienheureux 
Picrre avec tous ses droits et tout son pouvoir. Lorsque l'em- 
pereur Henri, de pieuse mémoire, l'a conquis pour l'honneur 
de saint Pierre, il a envoyé à Rome, au tombeau de l'Apôtre. 
les insignes royaux. » La Dalmatie s'élait placée sous la dépen- 
dance de l'Empire grec : Grégoire VI y envoie des légats qui 
l'en détachent, et Ie roi croate Zvonimir jure obéissance au pape 
(1078). En Pologne, le pape exrommunie Bolesler IL cou- 
pable du meurtre de Slanislas, évêque de Cracovie. En Russie, 
il accorde le pouvoir de gouverner « du droit de saint Pierre » 
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à Isiaslav, prétendant au trône de Kiev, qui se reconnait fidèle 
du Saint-Siège. 

Ainsi, dans toute l'Europe, Grégoire VII prétend agir tout 
à la fois en chef spirituel et en souverain. 11 semble mème qu'il 
ail songé à reenler les hornes de cet empire chrétien qu'il son- 
mettait avec tant d'énergie à son gouvernement. Les Turcs 
Seljoukides avaient baltu, en 1071, l'empereur grec Romain 
Diogène, à Manzikert en Asie: son successeur, Michel VII 
Doucas, avait engagé des négociations avec le pape; sans doute 
iLimplora des secours. Dans six leltres, foules datées de 1074, 
Grégoire VIE parle de secourir Constantinople; il annonce même 
à Ienri IV, au mois de décembre, qu'il est prêt à partir pour 
soutenir les Grecs et délivrer Je Saint-Sépulere; il fait appel à 
lous ceux qui voudraient défendre la foi. 








La plupart des historiens ont reconnu dans ces documents 
un projet précis de croisade. Tel n'est pas cependant l'avis 
des deux savants contemporains qui se sont occupés avec le 
plus d'érudilion el de critique de cette question, de Sybel et 
Riant. Ils n'y voient que « le passage d'une idée fugilive ». 
non le plan réfléchi d'une expédition destinée à délivrer les 
licux-sainis. À quelque solution qu'on s'arrête, du moins ne 
sturait-on nier que Grégoire VIL se soit préoceupé des desti- 
nées de l'Orient chrétien. Poursuivre la réconciliation reli- 
gieuse avec l'Empire grec, lui prêter des forces nouvelles dans 
se lutte contre les Tures, c'élait assurément une politique plus 
sage que celle dont s'inspirèrent dans la suite les chefs de la 
plupart des croisades. 

Nouveaux démélés de Grégoire VII et Henri IV. 
— Henri IV s'était courbé à Canossa sous la main du pape. 
mais cette dure pénitence ne lui avait valu en retour aucun des 
avantages qu'il en espérait. Fidèle à son alliance avec les princes 
allemands, Grégoire VII s'était refusé à traiter sans eux. D'autre 
part, les adversaires du pape dans l'Italie du nord élaient indi 
gnés de la conduite du roi : ils y voyaient une trahison. D'après 
Lambert de Hersteld, ils voulaient qu'il abdiquat, que son fs, 
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bien que mineur, fût nommé roi. Ils l'auraient conduit à Rome; 
ils auraient procédé à l'élection d'un nouveau pape, annulé les 
actes de Grégoire VIL. Henri LV, pour les rattacher à sa cause, 
dut se montrer disposé à reprendre la lutte. Les dues Rodolphe, 
s:tholl, Welf, les archevèques de Mayence, de Wurtzhourg, 
de Metz s'élaient réunis à Forchheim, en février 4071. Summé 
par le pape de s'y rendre, le roi prélexta qu'il élait retenu en 
Italie. 

Ce fut alors qu'au mois de mars, à cette même assemblée, 
les alliés de Grégoire VIL élurent Rodolphe de Souabe; il 
reçut à Mayence l'onction royale. L'anti 
subir les conditions de ses partisans, qui n'entendaient point 
créer une nouvelle dynastie; contre le principe d'hérédité, 
invoqué par Henri IV, ils revendiquaient le principe d'élection. 
D'ailleurs, élu par des Saxons et des Souabes, il élait loin de 
pouvoir compler sur l'Allemagne. Les villes de la région rhé- 
nane, où il voulut entrer, étaient contre lui : à Mayence, il fut 
mal accueilli; Worms refusa de le recevoir; ses partisans mème 
l'ahandonnaïent. Au contraire Henri avait repris des forces dans 
l'Halie du nord. Quand il reparut en Allemagne, il rencontra 
aussitôt des adhérents en Bavière, en Bohème, en Carinthie, 
en Bourgogne. Les villes, en général, élaient pour lui. À Hatis- 
bonne, il se relrouva à Ja tèle de douze mille hommes, tandis 
que Rodolphe était obligé de se réfugier en Saxe, le centre de 
l'insurrection. A l'assemblée d'Uim, il fit prononcer lu con- 
damnalion de Fanti-roi, de Welf, de Berthold, la confiscation 
de leurs biens (mai 1071). 

Enire ls deux rivaux, Grégoire semble avoir hésité d'abord à 
se prononcer. Il voulait, disail-il, se rendre en Germanie pour 
juger leur différend. Si, en novembre, à Goslar, ses légats 
renouvelèrent la sentence d'excommunicalion contre Henri, ce 
fut sans son avis. Enfin, en mars 1080, dans un synode, il se 
décüle à déclarer Henri déchu de la puissance et de la dignité 
royales. « Agissez maintenant, s'écriaitil en invoquant saint 
Pierre el saint Paul, de telle sorte que le monde comprenne que, 
si vous pouvez dans le ciel lier el délier, vous pouvez sur la 
terre enlever ou concëder aux hommes, selon leurs mérites, les 
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empires, les royaumes, les principaulés, les duchés, les marches, 
les comtés, les lerres". » 

A cette date la guerre était dléchainée en Allemagne. Une 
bahille douteuse avait eu lieu à Melrichstail, entre Meiningen 
et Kissingen, au mois d'août 1078. En janvier 1080, à Mühl- 
hausen, Rodolphe avait été vainqueur, el ce sucrès avait, sem- 
ble-t-il, décidé Le pape à se prononcer pour lui; mais au mois 
d'octobre, non loin des bords de l'Elster, l'anti-roi était griè- 
vement blessé et il maurail après le combal. La siluation du 
pape était compromise au moment même où il s'était cru sûr 
de triompher. L'année suivante, an mois d'août, à Ochsenfurt, 
les Saxons et les Souabes, sous la direction de Welf, nomme 
rent un nouveau roi, Hermann de Luxembourg, mais celuiei 
ne pouvait sérieusement agir. Anssi, dès juin 1080, Grégoire 
avait jugé prudent de se repprocher des Normands, avee qui il 
s'était brouillé. À l'entrevue d'Aquino, Robert Guiseard, relevé 
de l'excommunication dont il avait été frappé, avail de nouveau 
reçu l'investiture de la Pouille et de la Calabre et il s'était 
engagé à défendre l'église romaine contre ses ennemis. Les 
contemporains prétendirent même que le pape lui avait promis 
l'Empire. Mais Robert n'étit alors qu'un allié d'une utilité dou- 
Leuse: il avait marié sa fille au fils de l'empereur gree Michel VIL: 
celniei ayant été délrôné, il voulait le rétablir, et toute sa poli- 
tique était dirigée du côté de l'Orient. 

Henri IV à Rome; mort de Grégoire VII. — Donc, 
vers la fu de 1080, le vaineu de Canossa avait repris l'avantage 
en Allemagne comme en Halie. Rendant à Grésroire VIT tous les 
caups que eelu ï avait portés, il voulait même, puisqu'on 
lui avail apposé des anti-rois, créer un antipape. Déjà, aux fôles 
de Pâques 1080, des évêques réunis à Bamberg avaient déclaré 
qu'ils ne reconnaissaient plus Grégoire pour pape; au mais de 
juin, à Brixen, en présence du roi, se réunit un synode où 
Lrente évêques proclamèrent sa déchéance etnommèren£ papel'ar- 
chevèque de Ravenne, Guibert, qui prit le nom de Clément IN. 









































aquelie le pape aurait envoyé à Rodolphe une 
a dedit Petra, Petrus diadema Holalnho, elle 
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L'année suivante (mai 4084), Henri est sous les murs de Rome: 
il échoue, mais il revient en 1089, et, comme il ne peut emporter 
la ville d'assaut, il occupe Tivoli. IL y installe son pape. En 
juin 1083, il s'empare de la cité Léonine, enfin, en 4084, il entre 
à Rome. Maître de la basilique de Latran, il y fait cansacrer 
Élément II. II s'y fait couronner lui-même empereur, le 31 mars. 

Les Romains, longiemps fidèles à Grégoire VII, l'abandon- 
naient. Bloqué dans le château Suint-Ange, il se décide à 
adresser un pressant appel à Robert Guiscard, $e sentant menaré 
si Grégoire succombait, celui-ci arrive, au mois de mai, ace 
30000 fantassins et 6000 cavaliers: dans cette armée qui vient 
au secours de l'église romaine figurent des bandes de Sarrasins 
de Sicile, À leur approche, Henri, incapable de résister à des 
forces si nombreuses, quitte la ville. Les Romains essaient de la 
défendre, mais, au bout de quatre jours, le duc normand, grice 
à des traitres, y pénètre. Rome, livrée aux hordes normandes, 
italiennes, sarrasines, subit toutes les horreurs des massacres, 
des viols, des incendies. Des quartiers entiers disparurent ot, 
aujourd'hui encore, sur certains points, notamment entre le 
Latran et le Colisée, les ruinès uccumulées par la soldatesque 
de Robert Guiscard forment une couche profonde. Des milliers 
de Homains furent vendus comme esclaves. Dans cette cité. 
dévastée et dépeuplée à cause de lui, Grégoire ne pouvait désar- 
anis rester, IL suivit Robert Guiscard à Salerne. Il y réunit un 
synode, renouvela les anathèmes contre Henri [V, Clément LIL 
et leurs adhérents. Au mois de septembre 4084, Robert Guiscard 
parlait pour une expédition contre l'Empire d'Orient, el, au mois 
de juillet 1085, il mourait à Corfou. De son côté, Grégoire tomba 
malade. Comme les cardinaux lui rappelaient les graudes entr 
prises de sa vie : « Je n'attache, leur dit-il, aucune importance 
à mes labeurs; une seule chose m'nspire confiance, j'ai lou- 
jours aimé la loi de Dieu, j'ai toujours haï l'iniquilé, c'est pour- 
quoi je meurs en exil”. » Il désigna pour son successeur Didier, 
abbé du Mont-Cassin. A ceux qui lui demandaient s'il persislait 














1. Voir ci-dessus, t 1, chap. xut, p. 686. 
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dans ses anathèmes, il répondit qu'il accordait à tous l'absolution, 
sauf à Henri, à Guibert et à leurs principaux partisans. I! mourut 
de 25 mai 1085 el ful enterré à Salerne, dans l'église de Saint- 
Mathieu, où il repose encore. 

Grégoire VII avait succomhé dans la lutte. L'obstinalion même 
de son implacable caractère fut une des eauses principales de sa 
défaite. En montrant sans cesse quel bnt l'ambition pontificale 
se proposait, dans ses rapporls avee la saciélé politique, il en fit 
mieux sentir le danger: en s'acharnant à humilier Henri IV, i! 
provoqua une réaction en faveur de ec dernier. Les armes spiri- 
tuelles dont il disposait sont de celles qui s'émoussent rapidement 
lorsqu'on en frappe à coups redoublés : l'élonnement produit par 
l'excommunication de Henri IV fut d'abord considérable, mais ne 
dure point. Quant aux armes temporelles du pape, elles étaient 
bien plus faibles encore. Grégoire VII, alors qu'il revendiquail 
L'empire du monde chrétien, était un souverain sans armées, cl 
les alliés sur lesquels il voulait s'appuyer, sauf Malhilde, ne 
s'associaient à la politique pontificale que dans le mesure de 
leurs intérêts : les Saxons et les princes allemands en profilaient 
sans en adopter les principes, les’ Normands n'y voyaient qu'une 
nouvelle occasion de « goigner ». 

Dans Je domaine des idées, l'audace même de ses prétentions 
et de ses acles eut pour conséquence de suseiter de nombreux 
théoriciens qui recherchèrent quels étaient les droils respect 
des ilenx pouvoirs. Il ÿ aurait là un chapitre fortimportant d'une 
histoire des conceptions el des controverses politiques au moyen 
âge. Grégoire lui-même écrivait de véritables lrailés de polé- 
mique, comme celte longue lettre à Ilermann, évèque de Melz. 
où, pour pranver l'empipotenee de lu papauté, il eile les livres 
saints, les Pères, les décrétales des papes, les événements de 
l'histoire, Lels que saint Ambroise arrèlant Théodose à la porte 
de l'église, Zacharie conférant la royauté à Pépin. Dans l'autre 
camp, les avocats des droits de l'empire ne manquaient non plus 
ni de hardicsse ni de science. « C'est chose nouvelle el dont les 
siècles passés n'ont pas vu d'exemples, écrivait Dietrich, évéque 
de Verdun, que les papes prétendent répartir si facilement les 
royaumes, » L'évèque allemand Wallramn, daus son trailé De 
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unitate ecclesie conservanda, réunit el interprèle les textes des 
Pères pour en lirer cette conclusion qu'il appartient à Dieu seul, 
non aux papes, de disposer des royaumes. Le jurisconsule ila- 
lien Petrus Crassus, dans un écrit adressé à Henri IV, déclare 
la sentence du pape illégale, contraire au principe de l'hérédité 
du pouvoir impérial. Ainsi éclatent, avec une ardeur inconnue 
jusque-là, des controverses qui devaient agiter pendant plusieurs 
siècles lu socisié. 

Les dernières années de Henri IV. — La mort de Gré- 
goire VII ne terminait pas la querelle des investilures ; Deuri IV 
lui-même était loin d'avoir lriomphé de ses adversaires. Tandis 
que l'abbé du Mont-Cassin, Didier, devient pape sous le nom de 
Victor 11, Henri cherche à rélablir son pouvuir en Allemagne et 
lutte contre l'anti-roi, Hermann de Luxembourg. Il n'y réussit 
guère : il est même baitu près de Blcichfeld {août 1086). Si, 
en 4088, la mort de Hermann paraït favorable à sa fortune, par 
contre, à Viclor I, de caractère débonnaire, succède (mars 1088) 
un pape énergique, Hugue, évèque d'Ostic, ancien prieur de 
Cluny, qui déclare adopter tous les projels, tous les acles de 
Grégoire VIL. Urbain IE est un polilique habile. Grâce 4 son 
alliance avec Roger? fils de Robert Guiscurd, il rentre à Rome, 
que l'antipapo Guibert occupait (nov. 1088); mais il doit, de 
nouveau, la quitter. Pendant les premières années de son ponti- 
fieat, il vécut surlout dans le sud de l'Italie, et on à pu supposer 
que c'était là que l'idée des croisades était née dans son espril. 
Toutefois, par un coup de maitre, il unit les adversaires du 
rai en Italie et en Allemagne : la grande comtesse Mathilde, 
bien qu'âgée de plus de quarante ans, épouse uu adolescent de 
dix-neuf ans, le fils du terrible Welf de Bavière (1089). En vain 
Henri IV fait une expédition dans l'Italie du nord, prend Man- 
toue après un long siège, s'empare une à une des villes de la 
comtesse Mathilde (1090); au moment où la fortune semble lui 
revenir, sa seconde femme, la Russe Praxedis, qui avait changé 
<e nom contre celui d'Adélide, l'abandonne et le déshonore par 
ses accusations; son fils Conrad, qu'il à nommé roi d'Illie, 
passe à l'ennemi (1093). Proclamé par une première ligue lom- 
Larde que forment Milan, Crémone, Lodi, Plaisance, couronné 
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à Monza par l'archevèque de Milan, Conrad prête serment au 
pape. Au concile de Plaisance (mars 109%, Crlain II domine 
en vainqueur, au milieu d'une extraordinaire affluence de eleres 
el de laïques. Déjà la lutte contre le pouvoir impérial n'absorbe 
plus ses pensées el son activité : il prôche la eroisade; l'année 
suivante, il la décide au concile de Clermont. 

Henri IV voit done la société chrélienne se grouper sous la 
direction du pape. Son antipape, Clément DL, disparaïLen 1100!, 
tandis qu'à Urbain II, mort on juillet 4099, succède Pascal II, 
filèle à la politique de son prédécesseur. Enfin, pour achever 
sa ruine, son second fils, Henri, qu'il a fait couronner roi à 
s-la-Chapelle, après avoir déposé Conrad, le trahit à son tour 
(dée. 1104) et devient l'homme du pape. À Coblentz, Henri IV 
se proserne en suppliant aux picds de son fils; il cst empri- 
sonné, malgré les promesses qui lui ont été failes; il abdique: 
à Ingelheim, devant un légat du pape, à désavoue loutes ses 
prétentions, lous ses ueles. Enfin, après un dernier elfort pour 
ressaisir le pouvoir, il meurt à Liège, le 7 août 1106. Ce ne 
fo qu'en 4144 que ses restes, frappés par l'analhème, purent 
rucevoir une sépullure religieuse. dans ce terrible duel, 
lour à tour l'empereur etle pape semblaieft devoir l'emporter. 
A l'intérieur de l'Allemagne, Henri IV, lorsque ses ennemis lui 
cn avaient laissé le loisir. s'était préoccupé d'assurer l'ordre. Il 
s'élait appuyé sur le peuple, el son règne marque dans l'his- 
toire des villes une époque de développement et de prospérité. 

Henri V et Pascal IL — Henri V était roi: mais le fils 
perfide qui, par sa révolle et ses parjures, avail empoisonné les 
derniers jours de son père, ne devait pas être un servileur fidèle 
de la papauté. IL s'élait servi du pape pour usurper le pouvoir: 
ilse relourna contre lui dès qu'il eut réussi, Lors du concile 
réuni à Troyes par Pascal II (1407), les délégués de Henri V. 
dans une entrevue à Châlons-sur-Marne avec le paye, réclament 
pour l'empereur, en s'appuyant sur un privilège apoeryphe 
d'Adrien [", « le pouvoir d'élablir des évêques, autrefois accordé 














£. Plusieurs antipapes furent successive 
meol HE: Thieeri en 1100, Albert en 1H 
aucun rôle sérieux, 





nent erbês après In mort de Clé- 
ivestre IV en 1405, mais ils meurent 
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à Charlemagne », l'investiture par la erosse et l'anneau. Le pape 
refuse, el les envoyés impériaux répondent : « Ce n'est pas ici, 
mais à Rome que le glaive Lerminera celte querelle. » Dane, 
après tant de luttes, de troubles, de trahisons, tout était remis 
en question. 

La fortune favorisa Henri. A In suite de deux années de 
guerre contre la Hongrie, la Pologne, la Bohème (1108-1110), 
il descend en Halie, escorlé d'une nombreuse armée, 11 a eu 
soin d'ailleurs, dit Otto de Freisingen, « de se munir d'hommes 
leltrés prêts à donner des raisons à quiconque en demandorait ». 
Les villes lombardes se soumettent, à l'exception de Milan, La 
comtesse Mathilde elle-même n'ose résister, Par Florence, le roi 
s'achemine vers Rom an commencement de 4144. À Suri, les 











légats de Pascal IL viennent déclarer qu'il est prêt à renoncer 
pour les églises à tous les biens et privilèges féodaux accumulés 
depuis des siècles, < duchés, marquisats, comtés, avoueries, 
monnayages et autres dlroils régaliens »; en relour il demande 


la liberté des élections ecclésiastiques, la suppression de l'inves- 
liture par les laïques. Le pape, incapable de résister par k 
force, voulait sauver l'indépendance de l'Église en sacrifiantses 
biens temporels. Henri V accepta ces conditions, que des actes 
officiels enregistrèrent. Le 12 février, il entrait à Rome, et la 
cérémonie du couronnement impérial commençait à Saint-Pierre, 
dont les abords étaient gardés par les chevaliers allemands. 
Mais, quand lecture est donnée de la convenlion qui venait 
“être conclue, un’ violent lumulle éclate, Les évèques et les 
abbés n'entendaient pas ratifier les concessions du pape et 
renoncer à lours domaines et à leurs privilèges féodaux; en 
revanche, les princes ct les scigneurs n'entendaient pas non plus 
renoncer aux biens ecclésiastiques dont ils étaient détenteurs. 
Le couronnement ne peul avoir lieu: en se bat duns l'église; le 
roi s'empare du pape et des cardinaux. En vain les Romains 
essaient le lendemain de les délivrer: Heuri V les repousse et 
emmène ses prisonniers à Albano; là, il feint d'implorer son 
pardon, mais il oblige Pascal à lui reconnaitre les ‘droits de ses 
prédécesseurs : « Le roi conférera dans son royaume l'i 
par la crusse el l'anneau aux évêques et aux abbés élus libre: 
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ment et sans simonie; ils recevront ensuite, de l'évêque à q: 
appartiendra, la consécration canonique. Le candidat qui aurait 
été élu par le clergé et le peuple sans l'assentiment du roi ne 
sera pas consacré avant d'avoir reçu l'investiture royale; quant 
aux dissensions populaires, qui éclatent souvent lors des élec- 
tions, elles doivent être réprimées par la majesté royale. » Le 
43 avril, Henri V victorieux était enfin couronné à Saint-Pierre. 
Quelle revanche de Canossa! Et, comme pour préciser la signif- 
cation de son succès, de relour en Alleinagne, au mois d'août, 
Henri V ensevelissait solennellement à Spire les restes de son 
père excommun 

L'année 4111 marque l'apogée de la puissance de Ilenri V. 
Otto de Freisingen le dépeint dominant sur l'Empire « où tous 
portent humblement le joug de la sujétion », redouté des peu 
ples voisins. Cependant, si l'éclat de la victoire remportée sur la 
papauté dut produire l'impression dont parle le chroniqueur alle- 
mand, celle-ci ne fut pas de longue durée. L'Église n'aceeplait 
point les renonciations du pape. Le clergé romain lui roprochait 
« d'avoir, contrairement à la discipline ceclésiaslique, accordé 
Lo bénédiction impériale au roi Henri, le tyran destructeur de 
l'État et des églises, et de Ini avoir conféré un privilège sacri- 
lège ». Au synode de Lalrun du mois de mars 1112, Pascal fit 
celle déclaration solennelle : « J'embrasse les décrels de mon 
mailre le pape Grégoire et d'Urbain de bienheureuse mémoire : 
ee qu'ils ont loué je le loue, ce qu'ils ont confirmé je le con- 
fieme, ce qu'ils ont condemné je le condemne ». Puis Gérard, 
évêque d'Angoulème, avee l'assontiment du pape et du synode, 
Int la déclaration suivante : « Ce privilège, qui est non pas un 
privilège mais un pravilège (non privilegium sed pravilegium), 
arraché au pape Pascal par la violence du roi Henri, nous tous, 
réunis dans ce saint concile, nous Je condamnons et nous le 
jugeons nul, parce qu'il y est dit que le candidat élu ne pourra 
être consacré eanoniquement qu'après avoir reçu l'investilure 
du roi. » Quand la papauté faiblissait, e'élait maintenant l'Église, 
réformée par Grégoire VIE et s'inspirant de son esprit, qui lui 
rappelait ses devoirs. 

En Allemagne même, Adalbert, archevèque de Mayence, jus- 
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qu'alors le bras droit du roi, conspirait contre lui et par suile 
était emprisonné (1112). Un soulèvement de la Saxe éelale (1143). 
Henri V le réprime. En 1144, à Mayence, il célèbre solennelle: 
ment son mariage avec Mathilde, fille de Henri I d'Angleterre: 
mais, à celte cérémonie où il veut manifester sa puissance, les 
princes et les scigneurs qui y affluent nouent de nouvelles intri- 
gues. L'arrestation et l'emprisonnement de Louis de Thuringe, 
qui avait pris part à l'insurrection de la Saxe, achbvent ile les 
irriter. Tandis que Henri V prépare une expédition contre la Frise 
qui refuse de payer s0n tribut annuel, Cologne se soulève, sous 
la direction même de l'archevêque; la Lorraine, la Westphalie 
suivent ce exemple. Henri V échoue au siège de Cologne 
(1414); la Saxo se révolle de nouvean, sous la conduite de 
son due Lothnire; l'empereur est battu à Welfesholge (1145). 
Un légat romain, le rardinal Dietrich, parcourt le pays, publiant 
ce qui s'était passé au concile de Latran et l'anathme prononcé 
contre Henri. A Mayence mème, où l'empereur a convoqué une 
assemblée des princes, les bourgeois l'assiègent dans son palais 
et obligent à relûcher leur archevèque, Adelbert (1113). 

Toutefois la situation de l'Italio semble lui offrir lu revanche 
de ses revers en Allemagne. La grande comtesse Mathilde vient 
de mourir, léguant au Saint-Siège ses vastes domaines ; mais 
les partisans de Henri V l'invitent à venir prendre possession de 
l'héritage (1415). C'est le point de départ d'un nouveau conit 
entre l'empire et la papauté, qui devait se prolonger longtemps. 
Si Mathilde pouvait librement disposer de ses biens allodiaux. 
d'où aurait-elle eu le droit de léguer les fiefs qu'elle lenait de 
l'empire? En 416, Henri descend en Italie et occupe les biens 
de Mathilde. Malgré l'approche de l'empereur, Pascal IL per- 
sistait dans ses déclarations. Lors d'un nouveau concile de 
Latran (4116), il avouait qu'il avait mal agi en 1144; il frappait 
luimême d'anathème le puivilège qu'il avait alors accordé à 
l'empereur. Une révolie féodale, fomentée par le fils du préfet 
de la ville, Pierre, à qui il n'avait pas voulu transmettre la charge 
de son père. le chasse de Rome. Les révoltés y appellent Henri 
qui, le 2 juin 4116, y couronne sa femme Mathilde. Ce fut la 
un succès sans résultats. 
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IV. — Fin de la querelle des investitures. 


Le concordat de Worms. — À k mort de Pascal II 
(janvier 4148), Jean de Gaële, moine du Mont-Cassin, est élu 
sous le nom de Gélase 11. La faction impériale, dirigée pa: 
Cencio Frangipani, l'altaque, l'emprisonne, mais doit le relà- 
cher. Henri V entre à Rome, d'où Gélase IL s'est enfui, Dés 
pérant de faire céder le pape, il crée un antipape, Burdin, ancien 
évêque de Braga, qui prend le nom de Grégoire VIIL Vaine 
mesure! Les antipapes ont encore moins d'aulorité que les anti- 
rois. Henri V n'a-til pas Jui-mêine sacrifié à Pascal IT, en 4011, 
l'antipape Silvestre IV? Gélase en appelle à la chrétienté contre 
l'empereur. Réfugié en Bourgogne, il préside un concile à 
Vienne (janvier 4119). Quelques jours après, il meurt à Cluay: 
mais son sucresseur, Guido, archevêque de Vienne, qui devient 
Calixle IL, est connu depuis longtemps comme un des plus 
ardents adversaires de Henri V. 








Enfin, après avoir encore essayé de luller, l'empereur se 
décide à céder. À l'assemblée de Wurtsbourg, en 1121, il fait ke 
paix avec Adalhert de Mayence el les princes allemands. Avec le 
pape, rentré à Rome, l'accord s'établit à l'assemblée de Worms 
(sepL. 1422). Des engagemen 
« Moi, Henri, 





s réciproques y furent conclus : 
abandonne à Dieu, à ses saints apôtres Pierre el 
Paul et à la sainte Église catholique toute inveslilure par la 
crosse et l'anneau; je concède que, dans loutes les églises de 
mon royaume et de l'empire, on procédera pur élection con- 
forme aux canons, et la conséeralion sera libre. Quant aux 
domaines et aux droits régaliens de saint Pierre, qui ont ëté 
enlevés depuis le commencement de celle querelle, au temps 
de mon père et de mon temps, je reslilue ceux que je détiens; 
j'aiderai fidèlement le pape, afin que ceux que je ne déliens 
pas lui soient restilués.… Dans toutes les occasions où l'Église 
romaine demandera mon appui, je scrai son allié fidèle. » — 
# Moi, Calixte, j'accorde que les élections des évêques et des 
abhés de Germanie qui dépendent du royaume aient lieu en La 
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présence, sans simonie ct sans violence, afin que, si quelque 
dissentiment s'élève, d'après le conseil et l'avis du métropolitain 
et de ses sulfragants, lu accordes lon approbation et lon appui an 
candidat le plus digne. Que l'élu reçoive de loi par le seeplre les 
bienseLles droils royaux (regalia), sans exaction, sauf ce qui sera 
reconnu appartenir à l'Église romaine, et qu'il remplisse les obli- 
gations auxquelles il sera légitimement tenu envers Loi de ce fail. 
Daus loules parties de l'Empire, que l'évêque ou l'ahhé consacré 
reçoive les régales par le sceptre dans un délai de s 
et qu'il remplisse les obligations qui en résultent. J'accorde 
une paix sincère à toi et à coux qui ont été tes partisans au 
cours de cette querelle. » Paix boïtense! car les condilions en 

aient mal définies el laissaient subsister des causes de con- 
fifs nouveaux. 

Dernières années de Henri V. — Malgré lant de con- 
cessions, les dernières années de Henri V ne furent ni tran- 
quilles, ni heureuses. Quand il voulut, d'accord avec son heau- 
père Henri I d'Angleterre, atlaquer le capélien Louis VI, la 
France lui opposa une formilable armée, peu de seigneurs 
répondirent à son appel. Après avoir poussé jusqu'à Melz, il 
ahandonna l'expédition. < Les Allemands. dit à ce propos le 
chroniqueur Ekkehard, se dévident difficilement à allaquer les 
nalians étrangères »; par cet éloge contestable, il veut sans 
doute donner à entendre qu'ils se plaisent surtout aux guerres 
civiles. Il ajoute en effet : « À celle époque, en Saxe d'abord, 
puis dans presque toute le Germanie, les lultes extéricures 
étant assoupies, la tempête des querelles inlestines se déchaina, 
Les brigands qui, sous le nom de chevaliers, pullulaient par- 
tout, envahissaiont les domaines et les champs des églises, pil 
laient les colons. » Henri V mourut, le 23 mai 4125, à Utrecht. 
‘Tralire envers son père, violent et ambitieux, il avait échoué 
dans toutes ses entreprises. I] laissait le pouvoir impérial 
amoindri, l'autorité royale affaiblie, l'Allemagne troublée. La 
févdalité s'était singulièrement fortifiée à la faveur de la lulte 
enire Rome et l'Empire. De plus en plus les seigneurs se con- 
sidéraient come indépendants et perdaient l'habitude de dis- 
tinguer entre leurs biens allodiaux et les fiefs qu‘ 


x mois, 
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du roi; de plus en plus les comtés cessaient d'être des subdivi- 
sions du royaume pour devenir de petils États au pouvoir de 
familles qui y fondaient de véritables dynasties. Au-dessus 
d'eux les princes s'étaient accoutumés à meltre la royauté en 
échec au gré de leurs intérêts. Quant à la classe des hommes 
libres, elle ne se maintenait plus guère que dans les villes. Si 
le roi de Germanie est faible, l'empereur l'est plus encore. En 
Italie, dans le sud de la péninsule, l'État normand n'a cessé 
de s'élendre et de se fortifier, tandis qu'au nord les villes, où 
se développent les institutions municipales, ont déjà prouvé, 
en soutenant la révolte de Conrad, combien leur union peut 
être dangereuse. En Bourgogne, l'autorité impériale n'est que 
nominale; du côté du nord et de l'est, l'influence allemande 
sur les États slaves, sur la Hongrie, le Danemark, la Seandi- 
navie est à peu près ruinée. En 4086, Henri IV a commis la 
feute de reconnaitre à Vratislav, duc de Bohème, le titre de 
roi de Bohème et de Pologne. 

Triomphe de la papauté. — Donc, à la fin de cette pre- 
mière période de lulte entre le Sacerdoce et l'Empire, la papauté 
triomphe. Sans doute elle n'a pas oblenu lout ce que réclamait 
l'ambition de Grégoire VII. La question mème des investitures 
a été résolne dans des termes ambigus destinés à ménager 
l'amour-propre impérial :sille principe de la liberté des élections 
ecclésiastiques est affirmé, l'intervention de l'empereur n'est 
jas définitivement exclue, les évêques et les abbés ne sont point 
affranchis de tout lien avec la société féodale. Ainsi s'accusnit 
l'impossibilité de séparer la société ecclésiastique de la société 
temporelle où d'établir définitivement l'une au-dessus de l'autre. 

Le succès réel de la papanté est d'avoir fail pénétrer son 
esprit dans l'Église, de l'avoir soumise à l'action continue de son 
pouvoir monarchique, d'avoir fait de Rome l'unique centre de 
la vie religieuse du monde chrétien. Dans la suite du moyen 
âge elle snbira encore de terribles épreuves : l'Église cherchera 

chir, à rétablir l'autorité des conciles sur les papes. 
Vains efforls! au lendemain de ces crises, la monarchie aposto- 
lique sc reconstituera d'après les principes mêmes de Gré- 
goire VII. sans abandonner aucune de ses prétentions; elle con- 














Google 


FIX DE LA QUERELLE DES INVESTITURES 43 


linuera à transformer en instruments de sa domination loules 
les institutions ecclésiastiques, l'épiscopat comme les ordres 
monastiques. 

Le concile qui s'ouvril en mars 1123 au Latran fut comme 
la reconnaissance solennelle de ce nouvel ordre de choses. On 
sait par Suger, qui y élait présent, que plus de lrois cents évè- 
ques y assisièrent. Le eoncordat de Worms fut porté à leur 
connaissance. En même temps toule une série de canons consa- 
craient les réformes de l'Église et «es vicloires sur la société 
laïque - prohibition de la simonie; interdiction aux prôtres, dia- 
eres, sousdiseres, moines, de se marier ôu d'avoir des coneu- 
bines; défense aux princes el aux laïques de porter la main sur 
les biens ecclésiastiques; exclusion de la communion chrélienne 
de tous ceux qui dépouilleraient ou soumettraient à de nou- 
velles exactions les pèlerins se rendant à Rome. 

Autorité du pape en Allemagne. — L'année suivante, 
un légat pontifical, Guillaume, évêque de Palestrine, élait 
chargé de parcourir l'Allemagne pour achever la pacification 
des églises. Ce fait seul montre combien, à ce moment, l'autorilé 
du pape y était reconnue. Au cours de là lulte, le nombre des 
évêques, des abbés, des fidèles, parlisans de Rome et de la 
réforme, n'avail cessé de s'aceroilre. Les idées de Grégoire VII 
avaient été aceueillies avec ardeur dans des centres momas- 
tiques, et de là propagées au loin. Ce mouvement fut surlout 
actif en Souabe. La le grand monastère de Hirschau, dans la 
Forël-Noire, qu'on a pu appeler « le Cluny allemand », fut, 
de 1069 à 409, sous la direction du Bavarois Guillaume, 
adeple passionné des réformes pontificales. Il les répandit 
dans les courents de la Souabe, où Henri IV se heurta à une 
vive opposition. Hivschau élait en relation avec Cluny, qui 
avait fondé dans cetle région le monastère de Saint-Blaise 
Une autre cause vint favoriser l'action des moines sur la 
socièté : Hirschau introduisit en Allemagne l'institution des 
frères lais: on vit alors, non seulement des gens da peuple, 
mais de grands scigneurs s'affilier au monachisme, el, coinme 
leur nombre va sans cesse croissant, heaucoup vivent hors du 
couvent. En Souabe se forme aussi l'institution des « Frères 

Hugromme aénémaus. 1. 8 
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de la vie commune », analogue à ce que sera dans la suite le 
tiersordre franciscrin; des villages entiers y adhèrent. Ces 
dlients du monachisme, mèlés à la sociélé lerrestre, y font 
pénétrer leurs idées. De la Sauahe l'aelion de Hirschau, de 
SaineBlaise gagne les régions voisines, la Franconie, la Thu- 
ringe, lu Bavière, la Carinthie. Ils y réforment les couvents. 
fondent des colonies. Tous ces moines et demi-moines forment 
ane armée ardenle et active au service de la papauté et des évê- 








ques qui s'inspirent d'elle. 

C'est encore avec l'assentiment de la papauté que [' 
allemande cherche à étendre ses conquèles sur les peuples voi- 
sins. L'évèque de Bamberg. Otlo, dans la lulle entre l'empe- 
reur et le pape, s'élait tonjours préoceupé de rétablir la paix; 
alors qu'il avail dépassé 60 ans, il se fait l'apôtre de la Pomé- 
ranie, que le due Bolesky de Pologne venail de soumettre par 
une série d'expédilions teureuses. Avec l'approbation de Rome, 
il s'enfunce dans ee pays (1124): bien accucilli par le due de 
Pomérauie, Vratislav, il parconrt les centres habités. prèche le 

















chrisliauisme. Quand il retourne en Pologne (1125), plus de 
22 000 Poméraniens ont reçu le baptème, onze églises ont été 
consacrées. Plus lard un évèché y fut fondé. D'autre part, 
Calixte IL, au concile de Latran (1123), travaille à rétablir l'in- 
fuence de l'archevèché de Brêmc-Hambourg sur les pays du 
Nord: il erée un évêque de Mcandinavie qui en dépendra. Celie 
tentative pour rattacher la Séandinavie chrétienne à l'église 





allemande ne devail pus réussir, 

Le papauté et l'Italle. — En Italie, les évêques de la 
Lombardie et de la Romagne, si longtemps rebelles, se sont 
soumis à Rome; ceux lu sud ont besoin de son appui contre 
les entreprises des princes normands. Au centre, sur son lerri- 
Loire mème, la papauté voudrait briser la puissance des se 
gneurs qui se sont laillé de pelits Élats dans le patrimoine de 
saint Pierre. Calixte IL dirige des expéditions contre eux, les 
poursuit dans leurs repaires. Il cherche aussi à maler ces 
familles turbulentes qui, à Rome, dressant leurs tours fortifiées 
dans les rues et jusque sur les monuments antiques, terrori- 
sent la ville et y déchainent l'émeute : la tour des Cencio Fran- 
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gipani, « demeure de la tyrannie ct de l'iniquité », est jetée à 
terre. Les événements qui suivirent la mort de Calixte I 
(déc. 4424) devaient prouver cependant que l'ambition des 
Frangipani était loin d'être brisée. Le ville, dévastée par les 
Normands, présentait le plus lamentable aspect.‘ Hildebert, 
évêque de Tours, qui la visita en 1106, pleurait sa déradence 
dans un poème d'une éloquente mélancolie : « Rien ne L'égale, 
à Rome! tu n'es presque plus qu'une ruine, et cependant, loute 
dévhue, tu allestes quelle fut auparavant ta grandeur. Le long 
âge a détruit tes superbes monuments; les palais des Césars, 
les temples des dieux gisent sur le sol marécageux. » Calixle IT 
chercha à réparer les maux de la guerre; des aquedues furent 
restaurés, des travaux furent exécutés à Saint-Pierre, au Latran. 
L'ordre fut rétabli dans Ja ville; on put y circuler sans crainle : 
« De son temps, écrit un contemporain, la paix était telle à Rome 
qu'aucun citoyen, aueun étranger ne portait plus d'armes, con 
irairement à la coutume antérieure. » 

Ainsi, en 1124, la papauté dominait le monde chrélien; mais 
la paix était mal définie, précaire, et l'Empire, obligé de céder, 
devait bientôt chercher l'occasion d'une revanche. 
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CHAPITRE III 


LA PAPAUTÉ, L'ALLEMAGNE ET L'ITALIE 
FRÉDÉRIC BARBEROUSSE 


De 1125 à 4190 


1 — L'Allemagne; l'empereur Lothaire; 
les Hohenstaufen. 


La seconde période de luttes. — Après une courte 
trève (1129-1157), la lutte du Sacerdoce et de l'Empire devait 
bientôt reprendre sons une forme nouvelle el dans d'autres 
conditions : la papauté allait voir se dresser contre elle le plus 
puissant des empereurs allemands du moyen âge. L'activité, 
l'intelligence de Frédéric Barberousse ne suffiront pas cepen- 
dant à faire triompher le pouvoir impérial; l'étendue mème 
de ses ambitions compromelira son succès. Tandis que le 
pape et l'empereur se disputent là souverainclé du monde 
chrétien, 4 côté d'eux se développent d'autres forces, d'autres 
puissances, dont l'histoire présente un intérêt aussi vif et 
souvent plus réel. L'Allemagne féodale et urbaine se con- 
stitue telle à peu près qu'elle se mainliendra jusqu'aux temps 
modernes, avec l'enchevôtrement de ses principautés et de 
ses scigneuries, avec ses villes industrieuses, fières de leurs 
privilèges. L'Ilalie, de son côté, devient la terre des grandes répu- 
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bliques municipales, où la vie politique houillonne, éclatant 
sans cesse en querelles et en brusques émeutes, mais surexei- 
tant dans toute leur énergie l'activité humaine et le sentiment 
de la personnalité. Elles grandissent par le travail, disséminent 
leurs comptoirs dans tous les pays, leurs vaisseaux sur loutes 
les mers, depuis l'Angleterre jusqu'à l'Extrème- Orient; elles 
conquièrent le monde par le commerce plus sûrement que lex 
Croisés par les armes. 

Lothaire : lutte contre les Hohenstaufen. — Lorsque 
Henri V mourut sans laisser de fils, une grande dièle se 
réunit à Mayence (août 4195). Plusieurs princes puissants 
pouvaient songer à la couronne. De tous le plus ambilieux élait 
Frédéric de Hohenslaufen. Tout jeune encore, à trente-ing ans, 
il était chof de la maison de Weïblingen, due de Souahe. Actif, 
audacieux, neveu de Henri V par sa mère Agnès, il avait pour 
frère Conrad, due de Franconie. D'autre part il avait épousé 
Judith, la fille du due de Bavière, Henri le Noir, de la famille 
des Welfs, qui avait lutté contre les empereurs prérédents, et 
dont les riches domaines s'élendaient le long des Alpes, en 
Saxe, en Ihlic, En face de ce jeune homme avide de pouvoir. 
Lothaire de Supplimbourg, duc de Saxe, margrave de Misnie 
et de Lusacr, était un vieillard; mais il s'appuyait sur la région 
de le Germanie la plus homogène, la plus énergiquement atta- 
chée à son autonomie. L'allitude allière de Frédéric inqui 
les princes; l'archevêque de Mayence, Adalhert, les décida à 
choisir Lothaire. D'après le témoignage, diseuté, il est vrai, 
d'un contemporain, Lothaire, élu grâce à l'Église, aurait reconnu 
ce bienfait par les concessions suivanies : « Que l'Église ait la 
liberté qu'elle a toujours dési .. qu'elle ait la libre élection 
duns les choses spirituelles, sans subir la pression de la crainte 
royale ou, comme auparavant, de la présence du roi; que 
l'empereur ait le droit d'investir solennellement des régales par 
Je sceptre celui qui aura été élu librement, consacré canonique- 
ment. » Toutefois, dans le pratique, Lolhaire ue négligea pas 
d'exercer les droits que le concordat de Worms reconnaissait 


























an roi. 
Los Lohenstaufen, déçus dans leur ambition, sont les enne- 
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mis naturels de Lothaire. À peine roi, il les attaque directement 
lorsque, à la diète de Ratishonne (1125), il demande aux princes 
si les biens confisqués sur les proscrils doivent être considérés 
comme biens de l'État ou propr du L'assemblée les 
déclara biens de l'État, donc inaliénables. Oe Frédéric avait 
hérité de Henri V des domaines dont telle était l'origine. Lothaire 
d'ailleurs songe déjà à une expédition contre les Hohenstanfen; 
fort de l'alliance de la papauté . il les fait excommunier jar 
Honorius IL (1125). 11 s'assure des alliances. En Bohème, où 
la succession ducale est disputée. s'il esL vainen et ne peut 
établir le candidat de son choix, Sohieslav, à qui reste la vie- 
toire, lui prête hommage et lui jure fidélité. En 4127, le fils et 
successeur de Henri de Bavière, Henri le Superbe, épouse Ger- 
trude, la fille de Lothaire. Welfs contre Weiblingen, Guelfes et 
Gibelins, ainsi éclate cette rivalité de famille, qui, en chan- 
geant plusieurs fois de caracière, se mêlera pendant plusieurs 
siècles à l'histoire politique de l'Allemagne et de l'Italie et 
mème aux discordes intestines des villes. 

Dès cette année la guerre commence. Lothaire échoue au 
siège de Nuremberg. A celle attaque Frédéric ol Conrad répon- 
dent par un coup d'audace. Aux fêtes de Noël, Lolhaire apprend 
que Conrad vient de se proclamer roi. Dès 4128, Conrad pussail 
les Alpes; il élait accueilli par les Milanais, en dissentiment 
avee le pape; l'archevêque lui donnait l'onction royale à Monza; 
cependant il ne réussit pas à s'établir solidement en Halie et 
dut plus tard l'abandonner. En Allemagne, Lothaire triomphail : 
il enlevait aux Hohenstaufen Spire en 1129, Nuremberg en 
4130; en 4434, il ravageait terriblement la Souube. Incapalle 
de lutter plus longlemps, Frédéric vint faire sa soumission à 
Fulda (oct. 1433). L'anti-roi Conrad fil bientôt de mème. A tous 
deux Lothaire laissa leurs alleux et leurs ficfs, et, à la diète de 
Bamberg (mars 4133), il put proclamer une paix générale pour 
toute l'Allemagne 

L'Allemagne et les voisins de l'Est. — Lothuire est 
assez puissant pour travailler à rétablir l'autorité de l'Alle- 
magne sur les peuples voisins, En Danemark, les rois qui se 
Éric, Magnus, tour à lour se recon- 























disputent le pouvoir 
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naissent ses vassaux 





Magnus va jusqu'à promeltre que ses 
successeurs ne pourront devenir rois sans l'autorisation de 
l'empereur (1434). En Hongrie, le roi Béla II lui demande 
secours contre sou rival Boris el rontre le due de Pologne, 
Boleslav (1434). Ce dernier jure fidélité à Lothaire, s'engage 
à Jui payer tribut et à tenir de lui la Poméranie en fief. A la 
cour de Lolhaire, à côté des princes slaves ou de leurs envoyés. 
on voit les ambassadeurs ile la caur de Constantinople et de 
Venise. 

Comme Charlemagne, comme les Otto, Lothaire veut assurer 
par le christianisme le maintien de l'influence allemande. Avec 
son approbalion, en 4128, Olto de Bamberg retourna en Pamé- 
ranie, où le paganisme avait repris des fortes et comprometlait 
les conquèles du christianisme. Dans le Brandebourg, le prince 
vende Pribislav se convertit. Le margrave de la Marche du 
Nord, Albert l'Ours, par ses vicloires el son influence, contri- 
buait activement à l'œuvre des missionnaires. Pribislav s'allie 
à lui, el, n'ayant point d'enfants, lui promet son hérilage : ainsi 
commence la grandeur de la maison nscanienne de Brande- 
bourg !. Magdehourg, sous l'épiscopnt de Norbert, élu en 4126, 
redevient le centre des missions vers l'est, vers les pays slaves ; 
Norbert voudrait que les nouveaux évêchés fondés en Pologne, 
en Poméranie, dépendent du mélropolitain de Magdebourg. Le 
pape, dont il est auprès du roi l'auxiliaire fidèle et influent, le 
lui accorde en 1133. L'église de Pologne perdait ainsi son indé- 
pendance; l'archevêque de Gnesen cessait d'en être mélropo- 
litain. Du côté du Nord, le pape rétablissait les droits de l'arche- 
vèché de Brême sur les églises de Scandinavie et notamment 
sur l'évèché de Lund. Ce furent, il est vrai, des mesures sans 
résullals : l'évêque de Lund conlinua à être métropolitain do 
Scandinavie; eelui de Gnesen, après la mort de Norbert, obtint 
de nouvean, en 4138, ses anciens privilèges. Du moins l'ordre 
des Prémontrés, que Norbert avait fondé avant de devenir 
archevèque, contribua à la conversion des Slaves. D'autre part, 
de Brème partit Vicelin pour évangéliser les Vagriens et les 




















4. Voir ci-dessous, chap. av 


Google 


L'ALLEMAGNE; L'EMPEREUR LOTHAIRE EI 


Obotriles, chez qui le chrislianisme avait encore fait peu de 
progrès. En 4134, d'après ses conseils, Lothaire élève, sur les 
bords de la Trave, la forteresse de Siegeberg, destinée à dominer 
cette région et à protéger le monastère construit tout auprès. 

Le schisme d’Innocent II et Anaclet IL. — En Italie, 
la papauté, au lendemain de son triomphe, courait de nou- 
veaux périls. Honorius Il, successeur de Calixto IT (1424), m'a 
pas l'autorité de son prédécesseur. Élu par les Frangipani, il 
a contre lui la puissante famille des Pierlconi. Les factions 
féodales, loujours prôtes aux coups de main, aux émeutes, 
recommencent à troubler Rome. 

Au sud, se forme un autre danger, Les Normands, qui ont 
prèlé à la papauté une alliance toujours intéressée, souvent 
périlleuse, fondent un État formidable dont le voisinage est une 
menace. Après la mort de Robert Guiseard (1085), l'héritage 
de Ia Calabre ot de la Pouille avait été dispulé par ses deux 
fils, Roger Borsa el Bohémond. Roger Borsa l'avait emporté, 
Bshémond était allé chercher fortune en Terre-Sainte. À Roger 
avait succédé son fils Guillaume (1441) ; quand celui-ei disparut 
sans enfants (1197), Roger IE, le fils et l'héritier du conquérant 
de la Sicile, de Roger I, réunit sous son pouvoir tons les 
domaines normands. Actif, habile, prèl à se servir des évé 
nements au profit de ses ambilions, décidé à asservir la no- 
blesse pour fortifier son autorité, dès son avènement, il se 
dispense de demander l'investiture pontificale. Honorius l'ex- 
communie, forme contre lui une ligue des princes du Midi, 
revendique la Pouille et la Calabre; mais l'entreprise échoue : 
il est obligé de céder et de renouveler à Roger l'investilure de 
ces provinces (1128). 

A la mort d'Honorius II (février 4130), les compétitions sont 
ardentes. Tandis qu'une partie des cardinaux élit à la hâte 
Innocent IL, qui s'appuie sur les Frangipani et les Corsi, d'au- 
tres lui opposent le cardinal Pierre, de la famille des Pier- 
leoni, qui prend le nom d'Anaclet IE. Innocent JL doit s'en- 
fuir à Pise. Son rival reste maître de Rome. Tous deux demen- 
dent l'appui de Lothaire. Un homme qui fut pendant toute une 
partie de ce sièele l'âme du monde chrélien, saint Bernard, 
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devint l'arbitre de leur querelle. Né en 10H, en Bourgoyne, 
it était entré à vingl-deux ans dans ee couvent de Ci 
dont l'abbé, Étienne Harling, avait fail un centre de réforme 
monastique. En 1145, il devient l'abbé du monastère cislercien 
de Clairvanx. C’est un ascète et un mystique, mais chez qui l'ac- 
tivilé pratique se concilie avec l'esprit contemplatif. IL se mêle à 
le société lomporelle et parcourt le monde, pour y défendre la 
cause de l'Église et de la papauté, de la réforme du clergé. de 
le guerre sainte. Partout où il prèche, son ardente éloquence 
entraine les princes comme les peuples. les arrache à leurs pas- 
sions, à leurs querelles, à leurs préoccupations mesquines. Au 
synode d'Étampes. chargé par le roi de France Louis VI et les 
évêques de décider entre Innocent IT el Anaclet, saint Bernard 
se prononce en faveur du premier et son exemple entraine 
presque lonte l'église de France, sauf l'Aquitaine (1130). 
Innocent, réfugié en France, y préside le concile de Clermont. 
La mème année (1130), en Allemagne, le synode de Wurtz- 
bourg se déclare aussi pour lui. Bientôt il a avec Lolhaire, à 
Liège, une entrevue qui alteste la concorde de la papauté et de 
T'empire (marsavril 4194). Au concile de Reims, il couronne 
le nouveau roi de France, Louis VIL. L'Angleterre, la Castille, 
T'Aragon le reconnaissent à leur tour. Anaelel n'a d'autre allié 
que Roger de Sicile, anquel il accorde, en 1130, le titre de roi; 
encore Roger estil hienlôl vaineu par une insurreclion des 
gneurs de la Pouille (1132). 

Lothaire en Italie. — Telle élait la situation lorsque, à 
la fin de 1132, Lothaire avec une faible armée descendil en 
Italie. Assez mal accueilli en Lombardie, il doit recourir à la 
force pour entrer à Vérone et ne peut venir à bout de la petite 
ville de Crème. Plus au sud, Reggio, Bologne Jui ferment 
leurs portes. Enfin, en avril 4133, accompagné d'Innocent II, 
iLentre à Rome, s'établit dans le palais impérial de l'Aventin, 
tandis qu'Anaclet occupe la cité Léonine et le château Sainl- 
Ange : aussi ne putil ètre couronné empereur, au mois de 
juin, qu'au Lalran, non à Saint-Pierre. D'après Otto de Fr 
singen, Innocent II fit plus tard exécuter une peinture qui le 
représentait assis sur le frêne, tandis que Lothaire incliné rece- 
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vait de ses mains la couronne. Au-dessons on lisail celte 
légende : « Le roi vient devant les portes, jurant d'abord de 
respecter les privilèges de la ville, puis il devient l'homme 
du pape qui Jui donne la couronne. » 





Rex venit ante fores, jurans prius vrbis honores; 
Post homo fit papæ, sumit quo daute coronam. 


Celte orgueilleuse interprélation de la rérémonie du couron- 
nement de Lothaire ne parait guère justifiée : Innocent II 
reconnaissait tous les droits accordés à l'empereur par le con- 
cordat de Worms. Au sujet des biens de la comtesse Mathilde, 
un accord était conelu qui laissait à l'empereur la libre dispo- 
silion de ceux qui étaient fiefs d'empiré; quant aux biens allo- 
diaux. il devait en avoir la jouissance moyennant une rede- 
vance annuelle de 100 livres; après sa mort, ils reviendraient à 
saint Pierre, En 4137, le pape les accorda, aux mêmes condi- 
tions. au gendre du roi, Henri de Bavière. 

Lothaire franchit de nouveau les Alpes, uu mois de seplembre 
1136. Innocent IT n'élait pas encore délivré d'Anaclet, et en 
outre la cour ie Constantinople, Venise, faisaient appel à l'em- 
pereur contre Roger de Sicile. Le roi normand. actif, intelligent, 
avait travaillé à constituer un royaume homogène, soumis à un 
pouvoir énergique. IL avait contre lui les seigneurs et les villes 
du sud de Flalie qui supportaient impaliemment cetle domi- 
nation sicilienne el qui s'appuyaient sur l'alliance de Pise, 
Gênes el Venise. De tous ses adversaires, un des plus reduu- 
tables était saint Bernard, qui le poursuivait comme le par- 
tisan du pape shismatique et qui préchait contre lui, dans 
de nord et Le centre de l'Italie, une véritable croisade. Les Mila- 
nais, enthousiasmés par sa parole, ne voulaient plus le laisser 
partir, prélendaut malgré lui en faire leur archevèque. À 
l'égard de Lothaire, bien des villes lombardes conservèrent leur 
atlitude indépendante, malgré la forte armée qui celle fois l'es. 
corail; mais, quand il jénétra avec le pape dans l'llalie du 
sud, il fut partout victorieux et enleva rapidement les villes qui 
tentaient une résistance, comme Bari et Salerne. L'Empire pre- 
nait sa revanche des défaites qu'Olto IL avait jadis subies dans 
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ces pays. Pourtant, lorsqu'il s'agit d'organiser le conquête, 
l'empereur et le pape faillirent se brouille. Le pape considérait 
la Pouille et la Calabre comme fiefs de saint Pierre. Il fallut 
trouver une solution mixte : quand le nouveau due de Pouille, 
Rainulf, reçut la bannière ducale, empereur et pape la lui 
remirent en la tenant chacun par un bout. Dans l'intérêt de la 
concorde entre le Sacerdoce et l'Empire, il élait temps que les 
deux alliés se séparassent. Pressé de regagner l'Allemagne, le 
vieil empereur n'essaya pas de rétablir Innocent II à Rome, 
qu'occupait Anaclet. IL mourut au relour dans une bourgade 
du Tyrol, le 4 décembre 137. Derrière lui Roger, avide de 
vengeance, rentrait dans la Pouille ct Ja Calabre, y déchatnant 
ses hordes sarrasinu 
« C'est à bon droit, dit un écrivain de ce lemps, que nous 
appelons Lothaire père de la patrie, enr il la défendit vaillam- 
ment el il fut lonjours prêt à exposer sa vie pour la justice; 
sous son règne le peuple ne lrembla pas; chacun jouissail en 
effet généreusement et pacifiquement de ses hiens. » Son nom 
est moins connu que celui de bien d'autres empereurs; or, dans 
l'histoire d'Allemagne au moven âge, peu de règnes furent aussi 
heureux que le sien. Il avait su forcer à l'obéissance la puis- 
sante famille qui lui disputait le pouvoir, soumettre les princes 
à son autorité, rélablir la voncorde, faire respecter l'Allemagne 
de ses voisins. Pieux, prolecteur sincère des églises et de la 
papauté, il n'avait rien abandonné du concordat de Worms : 
même il avait songé à rélablir, en malière d'élections ecclésias- 
tiques, les droits qu'exerçait autrefois l'empereur. 
Avénement des Hohenstaufen : Conrad I. — À le 
mort de Lothaire, il n'y avait point dans l'Empire de prince 
qui égalât en puissance son gendre, le chef de la maison 
des Welfs, Henri le Superhe, duc de Bavière, Lothaire, qui 
n'avait point de fils el qui voyait en lui son successeur, s'élait 
atlaché à accroïtre ses domaines, à lui assurer la puissance 
territoriale nécessaire pour exercer énergiquement l'autorité 
impériale. En Allemagne, Henri le Superbe joignait donc à la 
Bavière la Souabe et la Saxe; en Lialie, il avait les fiefs de 
l'héritage de Mathille, comme le margraviat de Toscane, et, 
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d'après l'accord conclu avec le pape en 1137, la jouissance vin- 
gère des biens allodiaux qui en faisaient partie. « Ilso vanlait, 
dit Olto de Freisingen, d'étendre son autorité d'une mer à 
l'autre (de lu mer du Nord à la Méditerranée). « Une telle 
puissance, au service d'une ambition ardenle et active, effraya 
tout à la fois les princes laïques et les évêques. Tandis que 
grave de la Marche du Nord, Albert l'Ours, lui disputait 
ge de la Saxe, ceux des princes allemands qui lui étaient 
opposés se réunissaient à Coblentz (mars 4138) élisaient Conrad 
de Hohenstanfen, celui-là mème qui, sous le règne précédent, 
avait disputé la couronne à Lothaire. 

Ainsi s'engageait, directement celte fois, la lutte entre Welfs 
et Weiblingen. Pour briser la puissance de Henri le Superbe, 
Conrad lui enlève la Saxe et l'atiribue à Albert l'Ours. Le vail- 
lent margrave, qui, depuis bien des années déjà, travaillait avec 
lant d'énergie à se rendre maitre des régions du nord, devait 
êtro pour les Welfs un terrible adversaire. Une nouvelle seu 
tence royalo dépouille Henri de la Bavière, que Conrad donne à 
son demi-frère, le margrave d'Autriche Léopold, de la maison 
de Babenberg. Henri le Superbe n'entend pas eüler. En 1139, il 
chusse Albert l'Ours de la Saxe; mais subitement, dans la force 
de l'âge, à trente<inq ans, il est emporté par la fièvre (octobre 
4139), el laisse à un enfant de dix ans, celui qu'on devait appe- 
ler Henri le Lion, son dangereux héritage, La lutte continua. 
Puis, en 1449, à Francfort, un lraité ful signé : les seigneurs 
saxons se soumirent au roi, qui reconnut le jeune Ilenri pour 
«lue de Saxe; la veuve de Henri le Superbe, Gertrude, épousa un 
frère de Conrad, le margrave Henri Jasornirgotl qui, l'année 
suivante, fut invesli de la Bavière. Néanmoins la paix ne se 
rétablissait pas en Allemagne : les partisans des Welfs ne 
désarmaient pas complètement: de toutes parts éclataient des 
guerres entre les grandes maisons seigneuriales; Roger de 
Sicile, le roi de Hongrie, se ménageaient des alliés parmi les 
princes allemands afin d'entretenir là discorde en Germanie; 
en Provence, en Bourgogne, Conrad était sans autorité. 

Malgré tant de difficultés intéricures, Conrad avait cepen- 
dant des projets d'expéditions au dehors. Il avait conclu avec 
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la cour de Constantinople un trailé d'alliance contre Roger de 
Sicile (1442); plus lard l'empereur Manuel Comnène épousa sa 
belle-sœur, Berthe de Sulzbach (1446). Entrainé par saint Ber- 
nard, il prit la croix à Spire, à la Noël de 1146. Princes et sei- 
gueurs limitent; les guerres civiles s'apaisent. À Francfort 
{mars 4147}, on proclame une paix générale. Au mois de mai. 
après avoir fait couronner roi son fils Henri, âgé de dix ans, 
Conrad part, traînant avec lui une mullitude d'aventuriers 
pauvres et riches, même des femmes armées de pied en cap. 
On y trouvait, avoue un chroniqueur, beaucoup de gens que 
la misère, les dettes, le désir de faire oublier quelque crime 
poussaient hors du pays. Ce fut la seconde croisade; on sait 
comment elle échoua !. 

Eu Allemagne mème, beaucoup de seigneurs, surlout des 
Saxons, peu soucieux d'aller à Jérusalem, avaient, approuvés par 
saint Bernard, organisé une croisade contre les Vendes. De ce 
«ôLé les démèlés d'Albert l'Ours et Henri le Superbe av 
compromis les progrès de l'influence allemande. Le comte 
Adolphe de Holstein avail cependant repris la lulte contre les 
Slaves, conquis la Vagrie, reconstruit Lübeck, favorisé les 
missions chrétiennes, appelé des colons de Flandre, de Hol- 
lande, de Westphalie, leur prometlant une terre riche en fruits, 
en lroupeaux, en pâturages. « Une multilude innombrable 
répondil à cet appel (Helmold). » Al avait noué des relations 
amisales avec Niklot, prince des Oholrites. La croisade faillit 
ruiner son œuvre en provaquant un relour offensif des Venik 
ils détruisirent de nouveau Lübeck et ravagèrent les établis- 
sements des colons allemands. L'expédition entreprise contre 
eux ne dura que quelques semaines; la conversion du due de 
Poméranie, Ratibor, en ful le seul résullat sérieux. Adolphe put 
reconquérir son influence en Vagrie, mais ces événements pro- 
fitèrent surtout à Ilenri le Lion, qui consolida son autorité en 
Saxe et conqnit le pays des Dithmarses (1148). Cependant, 
sou rival, Albert l'Ours, à la mort du prince de Brandebourg 
Pribislay 11450), devenait maitre de ce pays: il le germanisail 
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et achevait d'y faire pénétrer le christianisme en favorisant la 
propagande des Prémontrés. L'évêché de Havelberg se dévelop- 
pait aussi grâce à lui. En dépit de l'anarchie qui signalait le 
règne de Conrad, le monde germanique s'étendait done aux 
dépens du monde slave. 

Les dernières années de Conrad furent encore troublées. 
Pendant la croisade, les princes s'étaient révoltés conire son 
fils Heuri; le come Welf VI, allié de Roger de Sicile, travail- 
lait à provoquer un grand soulèvement. Le relour du roi 
{mai 1149) ne rétablit point l'ordre, Welf continuait sos menées. 
Henri le Lion prenait les armes. revendiquait k Bavière. 
Lorsque Conrad IT mourut (février 4152), il laissa l'Allemagne 
profondément désorganisée, le pouvair royal sans force. 

Frédéric Barberousse. — Rapidement la situation devail 
changer. Conrad, à sa mort, n'avait plus qu'un fils de huit ans : 
il comprit qu'il devait renoncer à lui lransmettre la royauté 
et recommanda aux électeurs son neveu Frédéric de Souabe. 
Les princes allemands réunis à Francfort exercèront leur droit, 
«car, dit Olto de Freisingen, c'est une loi de l'Empire romain 
que les rois y sont créés par l'élection des princes, non par la 
parenté ». Mais ils suivirent le conseil de Conrad. L'évique 
historien, qui était l'oncle du nouveau roi, ajoute que le désir 
de la paix les y décida : « Deux familles entre loutes étaient 
alors illustres dans l'Empire, celle des Weiblingen et celle des 
Welfs, accoulumécs à fournir l'une des empereurs, l'autre des 
ducs puissants. Leur rivalité avait souvent troublé l'État. Mais, 
par un dessein de k Providence. sous le règne de Henri V. 
le père de Frédéric. de la famille de Weiblingen, avail 
Ja fille du duc Welf de Bavière. Les princes choisirent donc 
Frédérie. non seulement à cause de son activité et de sa valeur, 
mais parce qu'il pouvait réconcilier en lui les deux familles 
ennemies. » 























Encore jeune (il avait environ trente ans), intelligent, 
ambitieux, Frédéric Barberousse, pendant trente-huit ans, 
allait agiter et dominer le monde. On peut dire de lui qu'il fut 
per excellence l'empereur allemand du moyen âge, jaloux de 
réaliser toutes les conceptions, loutes les espéranecs que les 
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hommes de ce temps altachaient à ce Lire. Vaillant chevalier 
et homme d'État, bien qu'il n'ait pas réussi dans touies ses 
entreprises, son règne lwille dans l'histoire d'un éclat que 
toutes les circonstances semblent contribuer à aceroltre. L'Al- 
lemagne du xn° siècle s'éveille à une vie nouvelle, les villes 
prospèrent, la poésie nationale naît et promplement s'épanouil ; 
sice n'est point là l'œuvre même de Frédérie, il y à participé 
par sa vigueur à imposer l'ordre, par l'éclat chevaleresque de 
sa cour. 

Frédérie Barberousse a eu tout à la fois une politique royale 
et une politique impériale. Roi de l'Allemagne, il a voulu y éle- 
blirune plus grande unilé de gouvernement, mater les forces de 
la grande féodalité en mème lemps qu'il réprimait les violences 
des pelits seigneurs. Empereur, il s'est inspiré des tradilions; 
il s'est considéré comme l'héritier de Constantin, de Justinien, 
d'Olto, de Charlemagne. À peine lu, il écrivait au pape que 
son ambition élait de « restaurer dans son ancienne vigueur 
et excellence la grandeur de l'Empire romain », et le chroni- 
queur Ragewin dit aussi : « Pendant lout son règne rien ne lui 
tint plus à cœur que de rélablir l'Empire de Rome tel qu'il était 
jadis. » En poursuivant l'accomplissement de ces rèves, il 
montra souvent un esprit plus net et plus pralique que ses pré- 
décesseurs germains. Ni Charlemagne ni Olo n'avaient connu 
exactement Le droit impérial qu'ils invoquaient; il n'en est pas 
de même de Frédéric : lus légisies, les docteurs de Bologne 
dont il s'entoure, à qui il demande le définition de son pou- 
voir, sont Les interprètes de ce droit. Is ÿ vont chercher les 
maximes les plus favorables à l'autorité; ils apprennent à l'em- 
pereur que sa volonté a force de loi, qu'il a uon seulement la 
souveraineté mais la propriété du monde. Armé de ces brefs 
axiomes, Frédéric les manie avec la même force et la mème 
habileté que son épée. Brave comme Richard Cœur de Lion, 
parfois politique avisé comme Philippe-Auguste, il fait déjà 
ippe le Bel par ses emprunls au droit romain, par 
es sur lesquels il s'appuie; mais, tandis que les Capé- 
s appliquent leurs efforts à une œuvre bien déterminée, il 
est encore engagé dans les chimères du passé. Il s'ensuit que, 
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s'il a réussi assez bien comme roi, il a plutôt échoué comme 
empereur. Malgré son opiniâtreté, ses répressions cruelles, il 
n'a pu avoir raison ni de la papauté, ni des villes lombardes: 
en cherchant à asservir l'Halie, à en elle le passion 
de l'indépendance en même temps qu'il a rendu la papauté plus 
populaire. 





I. — L'Italie et Frédéric Barberousse. 


Les villes lombardes et toscanes. — Pour comprendre 
les lutles de Frédéric Barberousse au delà des Alpes, il faut 
connaitre celle Ialie nouvelle, tout exubérante de vie et de 
passion, à laquelle il allait se heurter. 

La Lombardie est devenus la terre par excellence de l'esprit 
municipal. Si les travaux modernes ont démontré qu'on ne 
peut établir de filiation directe entre les municipes romains 
et ceux du moyen âge, du moins peut-on dire que Les villes de 
cetle région avaient toujours conservé de l'importance et que 
la vie urbaine s'y était maintenue mieux qu'ailleurs pendant les 
premiers siècles du moyen âge. Au nx° et au x° siècle, les évê- 
ques élaient devenus les véritables maîtres des eilés lombardes : 
ils avaient jaint à leur pouvoir celui des anciens comles; dans 
la villo et dans la banlieue ils administraient, jugeaient, fai- 
saient la police, levaient des troupes. De nombreux privilères 
d'immuités accordés par les empereurs aux églises de Modène, 
Reggio, Mantoue, Parme, Bergame, Crémone, Lodi, Verceil, etc. 
font connaltre nettement celle organisation. Si dans quelques 
villes, comme Milan, l'État conserve encore des comtes et des 
margraves, ils font piètre figure à côlé de l'archevèque. Plus 
au sud, la situation change : en Tostane, la puissance épiseo- 
pale ne se développe pas à ce point; les margraves ont aulorilé 
réelle. 

Ce fut à l'ombre du pouvoir épiscopal que se formérent les 
municipes lombards. Là même où le pouvoir de l'évêque s'étend 
sur tout un comté, la ville en reste le centre. Eniourée de murs, 
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peuplée d'habitants qu'unissont bien des intérèts communs, elle 
prend de bonne heure le sentiment de sa personnalité et de sa 
force: les marchands, les arlisans y forment des corporations, 
arts el métiers, qui s'edministrent elles-mêmes; en se rappro- 
chant, elles formeront l'administration communale. D'ailleurs, 
l'évêque qui gouverne la cité est dans une certaine mesure un 
magistrat municipal : en droit, sinon toujours en fait, les citoyens 
participent à son élection; lui-même désigne des assesseurs, des 
délégués pour juger, pour administrer en son nom, il les choisit 
parmi les Lourgeois et contribue ainsi de son côlé à préparer 
l'organisation municipale. Milan peut servir d'exemple. Dès le 
ux* siècle, l'archevêque y est tout-puissant; mais la vitulité de 
la cité est extraordinaire : au xt° siècle, on y compte 300 000 ha- 
bilants; l'industrie, le commerce y prospèrent. Les archevèques 
gouvernent, nomment des magistrats municipaux, convoquent 
des assemblées générales du peuple; dans la première moitié 
du x siècle, l'archevêque Héribert, soutenu par les citoyens, 
peut luller contre l'empereur luitnème. 

Dans presque toutes ces villes un moment vint où ce corps 
de citoyens. qui s'était constitué sous le pouvoir de l'arche- 
vèque, voulut s'affranchir d'une domination qu'on Lrouvait Lrop 
lourde. A Crémone, dès Le commencement du x siècle, l'évêque 
Landulf (10034031) est chassé par Les ciloyens qui refusent de 
lui payer diverses redevances; son châleau est détruit. Les 
réformes accomplies dans l'organisation de l'Église pendant la 
seconde moitié du x siècle et la querelle des investitures affai- 
blirent la puissance des évêques, agitèrent les villes, y favori 
sbrent les désirs d'indépendance des citoyens. À Milan, le peuple 
est, à partir de cette époque, en révolte contre les archevèques, 
et s'est au milieu de ces troubles qu'apparait le gouvernement 
municipal. D'autre part, les cités sont déjà une force dont le 
pape et l'empereur se disputent l'appui par des concessions. 
Lorsque Henri IV soulève les habitants de Lucques contre leur 
évêque Anselme, il les récompense par des privilèges impor- 
tants el défend que désormais « nul évèque, duc, marquis, 
comte ou qui que ce soit y porle alleiale ». Dans l'autre camp 
on cherche également à s'assurer la fidélité des villes, ainsi que 
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le prouvent les privilèges que la comiesse Mathilde accorde, en 
4090, à Mantoue. Les Mantouans ne veulent plus du gouverne- 
ment épiscopal : ils ehassent leur évêque Uga qui meurt on 
exil en 1409, et son successeur Manfred, dans une émeute, 
échappe à grand'peine à la mort. Les droits régaliens (regalia), 
qu'avaient oblenus ou usurpés los évêques, passent de leurs 
mains dans celles des cit 

Done, à la fin du xx siècle et dans la première moilié du 
zut siècle, s'accomplit la révolution qui, dans beaucoup de villes, 
substitue l'autonomie municipale au gouvernement épiscopal. 
En Lombardie, elle se manifeste, entre autres signes, par la 
diffusion du consulat, qu'on trouve déjà antérieurement dans 
quelques villes italiennes, comme Vérone, Orvielo, Ravenne, ete. 
Les consuls apparaissent en 1093 à Blandrale, en 4095 à Asli, 
en 1109 à Côme, en 1107 à Milan, en 4445 à Guaslalla, en 1496 
à Plaisance, en 4450 à Modène, etc. En dehors de la Lombardie, 
en 4094 à Pise, en 4099 à Gênes, ele. 

Le gouvernement municipal s6 compose de trois éléments 
essentiels : les consuls, le conseil, l'assemblée générale. 

Les consuls sont administrateurs, juges, chefs militaires 
Dans certaines villes chaque ordre nomme les siens. Le mun 
eipe comprend en effet des ordres rivaux : la noblesse (nilites, 
capilanei, valvassores), les Lourgeois, la plèbe. Dans plus d'un 
endroit, la noblesse n'entre point d'abord dans l'organisation 
municipale. À Modène, ce n'est qu'en 1185 qu'elle y adhère, 
participe au consulat, s'engage à obéir aux magistrals munici- 
paux. Les consuls sont done les chefs d'une association qui ne 
comprend pas nécessairement tontes les classes de la popula- 
ion : ainsi à Gênes, vers le milieu du xue siècle, les eleres et 
Ja plèbe (minores) sont protégés par l'association mais n'en font 
point partie. Dans beaucoup de villes les consuls sont au nombre 
de douze; mais ce chiffre change de l'une à l'autre, parfois dans 
la même : à Milan on en trouve dix-huit en 4447, vingt en 1130, 
huit en 1162. Il cst quelquefois en rapport avec le nombre des 
quarliers (rioni, sestieri), division qui sert pour l'adminisiration 
et l'organisation militaire du municipe. 

A côté d'eux les consuls ont un conseil qu'on appelle urdi- 
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nairement eredentia, parte que les prudhommes (sapientes, 
prutentes) qui le composent ont juré confiance aux consuls 
« credentiam consuhan juraverunt ». Ils leur donnent des con- 
seils el, dans certaines villes, les consuls ne peuvent prendre 
des mesures graves sans leur assentiment. On esl mal renseigné 
sur la façon dont étaient nommés ces prudhommes. Quant à 
l'assemblée générale, concio publica, parlamentum, elle com- 
prend tous ceux qui font partie de l'association, communitas. 
Elle n'esl convoquée que dans des circonstances très graves. Il 
est des villes cependant où Les consuls, au sortir de charge, doi- 
vent rendre comple devant elle le leur administration. 

Chaque cité a ses coutumes, consignées dans ses statuls, où 
se mêlent le droit romain et le droit lombard. Dans quelques- 
unes d'ailleurs l'enseignement juridique est en pleine vigueur, 
nulle part plus qu'à Bologne qui, selon les expressions d'un 
contemporain, « l'emporte alors pour l'enseignement des arts 
libéraux sur toules les cilés de l'Ttalie ». Les étudiants y accou- 
rent de loules les parties du monde. Là professe, au commen- 
ecment du su siècle, le célèbre Irnerius qui, par ses leçons sur 
la législalion de Justinien, jeta un si vif éclat sur l'école bolo- 
naise. D'aulres mallres l'avaient déjà précédé dans l'enseigne- 
ment du droil romain à Bologne. A la fin du xu° siècle, on ÿ 
camplera jusqu'à 40000 éludiants, grâce aux privilèges que 
Frédéric I‘° accordera à ses maïlres et à ses étudiants en 1158. 
L'université, au sens propre du mot, n'apparait cependant que 
plus lard. 

Bientôt, dans d'autres villes encore, les anciennes écoles se 
développent, s'organisent en universités, studia generalie. Un 
récent historien des universités du moyen àge à dit, après une 
étude approfondie, que, « en Halie la fondation des universités 
evincidait avec l'époque des villes libres », et il a pu y signaler 
vingt-deux villes qui, depuis Le commencement du x siècle 














jusqu'au commencement du x° siècle, s'élaient efforcées d'en 
établir. 

Dans le centre de l'Ilalie, en Toscane, c'est aux dépens des 
margraves que se constiluent les municipalités : à Lucques, 
vers 4134, les habitants forcent leur margrave à se réfugier à 





Google 


L'ITALIE ET FRÉDÉRIC BARBEROUSSE 133 


Pise. En 1160, le due Welf VI. à qui la Toseane a été attribuée 
en ficf, accorde aux Lucquois, moyennant une redevance 
annuelle, tous les droits qui lui reviennent dans la ville et son 
territoire. Parmi les villes toscanes. Florence grandit rapile- 
ment, grâce à son industrie. Déjà les draps de Florenre son 
célèbres. À eôté de l'art de Cuimala (la rue où se lrouvaient Les 
boutiques des drapiers portait le nom de Callis Malus), appa- 
raissent d'aulres métiers ou arts, ceux de la soie, de la laine, 
du change, car les Florentins sont experts déjà au commerce de 
l'argent. D'autres viendront s'y joindre à la fin du xu° siècle. 
Ces corporations ont leurs recieurs où prieurs, plus lard consuls 
des arts. Elles délibèrent, interviennent dans les affaires qui 
intéressent la cité : de là sort l'organisation municipale. Dès 
4194, il est question de consuls, d'assemblées populaires. 

Tel est, dans ses trails généraux, co régime qui, d'une 
ville à l'autre, présente des différences de détail. L'bistorien de 
Frédéric Barheronsse, Ollo de Freisingen, à décrit, non sans 
quelque indignation, le gouvernement de es cités où la noble 
doit faire cause commune avec la bourgeoisie, où des hommes 
de basse origine, des artisans qui exercent « des métiers 
méprisés » peuvent porler les armes réservées ailleurs aux che- 
valiers et parvenir aux dignilés municipales. Mais il reconnait 
que les villes italiennes sont arrivées ainsi « à l'emporter par 
les richesses et a puissance sur toules les autres cilés du 
monde ». 

Cependant, à l'intérieur, là vie n'est ni libre, ni calme. 
« La cité italienne, a-t-on dit avec raison, n'est une œuvre de 
liberté el d'égalité qu'en apparence. La commune y surveille el 
y entrave l'individu. Le citoyen cst altaché à sa ville anssi 
rigoureusement que le colon à sa glèbe... Il est enfermé dus 
quelqu'un des groupes dont l'ensemble constitue l'élat com- 
munal; il appartient pour toule sa vie à une classe déterminé: 
à un métier, à une corporation, à une paroisse, à un quartier. 
Ses consuls et ses conseils ne lui mesurent pas seulement sa 
part de liberté politique mais règlent par décret les actes de sa 
vie privée, prescrivant le nombre de figuiers et d'amandiers 
qu'il peut planter dans son champ, le nombre de prètres el de 
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ges qui accompagneront ses funérailles... » (Gebhart.) 
Ajoutons qu'il doit appartenir à une des factions qui se parla- 
gent la cité, s'y livrent de furieuses batailles et ensanglantent 
les rues. Entre la grosse bourgeoisie et la plèbe, ce qu'on 
appelle le peuple gras et le peuple maigre. la lutte durera jus- 
qu'au jour où les munieipes affaiblis tomberont sous le régime 
des tvrannies, Les grandes familles, les nobles sürveillent ces 
querelles, cherchent à en profiter: Les villes se hérissent de 
tours dont ils font leurs fortoresses. D'autres factions se for- 
ment au gré des alliances ou des rivalités de familles qu'en- 
tourent des clientèles armées. Souvent encore de quarlier à 
quartier, de rue à rue, on se déleste, on se bat. 

D'autre part des haines implacables divisent les eilés d'une 
même région; elles épuisent leurs forces à se ruiner les unes les 
autres. « Chaque généralion, dit un écrivain italien contempo- 
‘rain dont le témoignage paraitra plus impartial, semblait se 
proposer d'augmenter, autant qu'il lui était possible, ce funeste 
héritage de haines. Les vengeances sant poursuivies avec une 
horrible persévérance, satisfaites avec la férocité la plus bar- 
bare. Les Milanais, maîtres de Lodi, après un long siège, abnt- 
tent les murs, bralent les maisons, dispersent la population et 
ne laissent qu'un moncoau de ruines... Quand Milan est mise 
au ban par Frédéric Barberousse, les habitants de Lodi, de 
Crémone, de Novare, de Pavie demandent le privilège de 
détruire les murs et les maisons de la cité vaincue, » (Lanzani.) 
Les exemples de ce genre abondent en Lombardie; en Toscane, 
ont commencé déjà les lultes de Pise et de Lucques, de Flo- 
rence et de Sienne. 

Les républiques maritimes. — Parmi les grandes cités 
italiennes du xre et du xm siècle, il en est qui, situées à l'inté- 
rieur dn pays, sont surtout des villes d'industrie, comme Flo- 
rence, Milan. 

D'autres, près de la mer, sont des républiques commer- 
çanles, comme Venise, Gênes, Pise, Amalfi. Elles exploitent 
l'Orient qui, avec ses produits variés, est pour elles une source 
inépuisable de richesses; âpres au gain, peu scrupuleuses 
les moyens, elles traïtent avec les princes musuimans 
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aussi bien qu'avec l'empereur grec, spéculent sur les croisades, 
disséminent leurs colonies et leurs comptoirs sur toutes les 
cles jusqu'au fond de la mer Naire. Depuis le vu siècle, par 
son histoire, par se civilisation, Venise est byzantine aulant 
qu'italienne, ses doges se parent adroitement des litres de fonc- 
tionnaires que leur décerne le Basileus. L'aspect même de la 
ville, par les monuments, par les costumes, est tout oriental. 
Dans la seconde moitié du xn° siècle y commence cetle évolu- 
tion politique qui, limitant le pouvoir dont disposaient les 
doges, aura pour conséquence l'organisalion d'un régime 
aristocratique fort différent des consiitutions du reste de 
l'Îtalic. Les doges, dont l'origine était déjà fort ancienne, 
nommés à vie, avaient cherché parfois à rendre lour pouvoir 
héréditaire. Déjà une loi de 1032 avait déclaré que le doge ne 
pourrait se mêler de l'élection de son successeur et lui avait 
imposé deux conseillers sans lesquels il ne pouvait prendre de 
décision grave. 

Guidées par leur intérêt, ces républiques maritimes avaient 
devancé les gucrres saintes, disputé aux Arabes la Médier- 
ranée. En 4001, Pise ct Gènes firent en commun une expé 
tion en Syrie, en 4088, une autre à Tunis. Lors de la pre- 
mière croisade, Gênes y pril pari avec 34 vaisseaux, Pise 
avee 120 ; à diverses reprises, Venise équipa 200 navires. Par- 
fois elles entreprenaient des eroisades à leur compte : en 4413, 
Pise déclare la guerre au roi de Majorque, Nazaredech, lui 
prend son ile, tandis que sa rivale, Gènes, s'empare de Minor- 
que. L'Empire grec compte avec elles, recherche leur alliance : 
les Vénitiens s'installent en maitres à Constantinople‘. Les 
Pisans, les Génois y possèdent aussi des quartiers, ÿ jouissent 
de privilèges garantis par des chrysobulles impériaux. Dans le 
royaume latin, telle des trois grandes républiques marilimes 
possède jusqu'au tiers d'une ville : ainsi Gènes à Tripoli. Par- 
out, à Jala, à Tyr, à Antioche, à Saint-Jean d'Acre, à Sidon, 
à Jérusalem, ete. elles occupent des quartiers avec pluce, rues. 
églises: elles s'y organisent en États indépendants, ont leurs 
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tribunaux, leurs magisirals (consuls dans les colonies génoises, 
bayles dans les colonies vénitiennes), assistés d'un conseil, Elles 
forment en un mot de petiles communes où se reproduisent les 
inslilutions de la métropole. 

Malheureusement, entre les républiques maritimes les haines 
sont aussi ardentes eL aussi tenaces qu'entre les villes lom- 
bardes ou toscanes. Elles s'attaquent tantôt dans leurs établis 
sements à l'étranger, lanlôl directement : en 1136, Pise s'em- 
pare d'Amalf et la détruit; plus tard Gènes abattre Pise; entre 
Gènes et Venise la guerre durera jusqu'à la fin du moyen âge. 

Rome : la papauté; Arnaud de Brescia. — Tandis que 
dans le nord ot le centre se précise la constitution des con 
munes, à Rome éclate une révolution municipale d'un carac 





re 
bien différent, où les traditions et les souvenirs de l'anti- 
quité viennent se mêler d'une façon étrange aux passions con- 
temporaines. 








La papaulé avait eu en partie gain de cause dans la querelle 
des investitures; elle avait entrainé le monde chrétien vers les 
lieuxsaints; mais, par une étrange ironie, il n'élail pas d'en- 
droit où elle fat plus fuible et moins respectée qu'à Rome. Les 
factions féodales ÿ règnent, Frangipani, Pierleori, Colonna, 
Corsini; en dépit du décret de 4059, ces familles puissantes 
exercent leurinfluence sur les élections pontificales, prêtes d'ail- 
leurs, au gré de leurs intérèis, à abandonner le pape qu'elles 
ont créé pour celui qu'elles ont combaitu d'abord, Anaclet pour 
Innocent IL. 

En 4437, après de longues épreuves, Innocent Il était rentré 
à Home. Vers la fin de son pontifical, il refusa aux Romains, 
qui déleswient Tivoli, la ruine de celle ville. « Alors (1143), 
dit Otto de Freisingen, les Romains se révollent, ils s'assemblent 
au Capitole; désireux de rendre à la ville son ancienne dignilé, 
ils rétablissent l'ordre sénatorial qui avait depuis longtemps 
disparu. » 

La population, comme dans les autres villes, comprenait 
plusieurs classes. Tout en haul l'aristocratie urbaine : les mem- 
bres en sont ordinairement désignés par le mot de consuls qui 
'applique ici non à une fonction mais à la condition sociale. À 
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côté d'eux les barons de IR campegne romaine, les capitani. 
Au-dessous viennent les mitites qui forment la petite noblesse. 
Au-dessous encore le peuple. Jusqu'ici les consuls, les eapitan 
etleurs partisans avaient été les maitres. Cependant Le peuple 
avait une organisation militaire : chaque quartier formait une 
troupe commandée par un chef. Mécontent de la domination 
des consuls, il irouva des alliés parmi les mélites, qui en souf- 
fraient également, et ce fut Lui qui fit la révolulion de 1144. 

Mais à Rome le mouvement devait prendre une autre physiv- 
nomie que dans les cités commerçantes et industrielles du resle 
de l'Italie. Tout y parlait d'un passé glorieux dont le souvenir 
mèlé de légendes hanfait jusqu'aux imoginalions populaires. 
Ceux qui éerivaient alors à l'usage des pèlerins et de la foule 
ces petits guides qu'on appelle les Aférabitia urbis Romæ', 
rattachaient à chaque temple, à chaque monument en ruincs de 
merveilleuses histoires. « Le Capilole, disaienLils, s'appelle 
ainsi parce qu'il élait autrefois la tèle du monde; là résidaient 
les consuls et les sénateurs qui gouvernaient le monde; là était 
un palais tout éclatant d'or et de gemmes, et à l'intérieur se 
trouvaient autant de statues qu'il y avait de provinces dans 
l'Empire. » En établissant sur le Capitole le commune nouvelle, 
les Romains du xn* siècle entendaient revendiquer tout l'héri- 
tage du passé. 

Cette révolution se personnifia dans un homme, Arnaud de 
Brescia. Par malheur il ne nous est guère connu que par 
le témoignage de ses ennemis. Né à Brescia, disciple du grand 
novateur français, Abélard, qui enflammait alors la jeunesse 
par la hardiesse de ses doctrines, Arnaud, de relour dans sa 
patrie, s'était fait clere. Il attaquait le pape, le haut clergé. 
11 voulait que l'Église se réformat, qu'elle abandonnät les biens 
temporels, le souci des choses de ce monde, pour se renfermer 
dans son rôle spirituel. Dénoncé au pape comme hérétique, il 
fut jugé au concile de Latran en 1139. On le trouve de nou- 
veau en France, poursuivi par saint Bernard qui voit en lui 
« l'écuyer » d'Abélard. Chassé de Paris par ordre royal, il se 
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réfugie à Zurich. Saint Bernard le traque sans merci. Au cardinal 
Guido qui le protège il écrit: « Arnaud de Brescia, dont la 
parole est miel, mais la doctrine poison, l'homme que Brescia 
a vomi, que Rome abhorre, que la France chasse, que la Ger- 
manie maudit, que l'Tlie refuse d'accueillir, obtient appui 
auprès de toi : être bienveillant pour lui, c'est contredire le 
pape et Dieu. » Tel est l'homme qu'on trouve en 4147 à là 
léte des Romains, haranguant la foule sur le Capitole. Les 
épreuves ont lrempé son caraslère et surexeilé l'ardeur de ses 
convictions; il veut réorganiser l'Église et l'État, restaurer 
d'une part le christianisme simple el pauvre des premiers 
jours, d'autre part l'ancienne Rome. On se trompcrait cepen- 
dant si an ne voyait en lui qu'un mystique et un rèveur : homme 
d'action, il a la décision promple, l'éloquence vive. 

Quand il vint à Rome, la commune était triomphante. Aidé 
par l'aristocratie, le pape Lucius IL avait voulu prendre d'assaut 
le Capitole; mais il avait élé repouseé, et, blessé par une pierre, 
il était mort bientôt après (février 1145). La commune avait 
placé à sa téle un pairice, Giordano Pierleone, un des rares 
membres de l'aristocralie qui se fussent rangés du eôté du 
peuple. Elle avait déclaré que le pape devait renoncer au pou- 
voir Lemporel en faveur de ce magistrat. Les nables qui se 
trouvaient à Rome étaient forcés de reconnaître l'autorité du 
« patrice »; on démalissait les tours féodales. Depuis 1144, le 
sénat élait constitué, on datait les actes de l'ère « de la réno- 
vation du sacré sénat ». Le nombre des sénateurs était de 56, 
4 pour chaque région. Un acte signé par 25 d'entre eux 
prouve que c'étaient de petites gens : par là s'accuse le carac- 
tre démocralique de ce mouvement. 

Après la mort de Lucius IE, nul parmi les cardinaux ne se 
souciait de prendre le pouvoir dans des conditions aussi erili- 
ques; on alla chercher un moine cistercien, étranger a monde 
polilique, l'abhé du monastère de Saint-Anastase aux Trois-Fon- 
laines près de Rome. Le nouveau pape, Eugène IN, était un 
homme simple et timide, mais derrière lui se tenait le vérilable 
chef du monde chrétien, saint Bernard. À son disciple, tout à 
coup arraché à la paix du cloître el jeté au milieu d'une des 
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plus terribles tempêtes qui eussent encore assailli la papanté, il 
adresse son traité De consideratione, si précieux pour l'intelli- 
genee de cetle époque: il l'y console, le forlifie, lui trace les 
devoirs de la papauté. Saint Bernard connaissait les plaies de 
T'Église : il flagellait sans pitié les vices et les fautes du clergé 
et de ses chefs. Dans le De consideratione il reproche aux 
papes d'avoir recueilli l'héritage de Constantin plutôt que celui 
de saint Pierre, d'attacher plus d'importance à leur pouvoir 
temporel qu'à leur rôle spirituel. Il voudrait de mème que 
l'Église se dégageût du souci des choses terrestres : « Que nul 
de ceux qui s'engagent dns la milice de Dieu, ditil, ne s'embar- 
rasse dans les affaires du siècle. » Ailleurs, dans une lettre 
à Eugène IL : « Qui me donnera, s'écrietil, de voir avant de 
mourir l'Église de Dieu telle qu'aux jours anciens, alors que 
les apôtres jelaient leurs filets pour pêcher les âmes, non l'or 
et l'argent? » Mais, s'il demande comme Arnaud de Brescia la 
réforme de l'Église, il entend que la papaulé la dirige. 

Un instant la paix avait élé établie entre Eugène LIN et In 
commune : les Romains avaient demandé au pape de rentrer à 
Rome: il élait revenu, n'exigeant que la suppression du patrice: 
mais l'entente ne pouvait être durable. Dès le mois de mars 
4146, il partait; on le trouve à Viterbe, puis en France où il 
est accueilli avec les plus grands honneurs, puis en Allemagne. 
Au mois do juin 1448, il est de retour en Italie. Pendant qu'il 
errait ainsi, Arnaud de Broscia dominait à Rome. 

Entre eux qui déciderait* Dans un camp comme dans l'autre 
on tourna les yeux vers le roi germain. Nous avons conservé 
la lettre étrange que « le Sénat el le Peuple romain » adres- 
sèrent, en 1149 ou 1150, à Conrad : « Dans tous nos actes, ÿ 
eslil dit, nous sommes guidés par la fidélité et l'honneur que 
nous vous devons, Nous désirons exalier et amplifier le royaume 
et l'empire romain, dont Dieu vous a confié le gouvernement, les 
restituer dans le même état qu'au temps de Constantin ct de 
Justinien, qui ont tenu entre leurs mains le monde entier par 
la vigueur du sénal et du pouple romain. Aussi avons-nous 
rélabli le sénat, abattu la plupart de ceux qui étaient toujours 
rebelles à notre autorité: nous luttons avec énergie afin que. 
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par tous les moyens et en toutes circonstances, vous jouissiez 
de ce qui revient à César et à l'Empire. » Ils se plaignent que 
leur dévouement à celle lache leur ait attiré la haine du pape, 
des nobles, de Roger de Sicile : « Que votre puissance impé- 
riale vienne done à nous, car vous pouvez obtenir à Rome tout 
ce que vous voudrez, vous établir solidement dans la ville qui 
st la têle du monde, dominer, mieux que ne l'ont fait la plu- 
part de vos ancètres, sur l'Italie ct la Germanie, délivré des 
entraves des cleres. » 

Celte leltre a été parfois mal comprise par les historiens d'Ar- 
naud de Brescia ; on s'esl moqué de ces républicains si prompts 
à invoquer le roi des Komains. Mais, quand les hommes de ce 
temps parlaient de l'ancienne Rome, ils songesient à l'Empire, 
non à la République : de celle antiquité qu'Arnaud de Brescin 
et ses partisans regardaient comme un âge d'or, les grandes 
figures qui se délachaïent à leurs yeux étaient celles de César, 
d'Auguste, de Constantin, de Théodose, et aussi de ce Justi- 
nien dont l'œuvre législative, sans avoir jamais 6lé oubliée, 
comme on l'a cru à tort, jouissait d'une faveur nouvelle *. 
Arnaud de Brescia et son parti ne eonlestaient pas les droits 
de l'empereur ni ne prétendaient l'exclure de l'organisation 
politique qu'ils voulaient établir : pour eux le pouvoir de l'eun- 
pereur, sa résidence à Rome n'avaient rien d'inconciliable avec 
k rénovation du sénat el du peuple romain. 

Roger de Sicile et l'Italie du sud. — Tandis que la vie 
municipale se propageait ainsi dans l'Italie du nord et du cen- 
Lre, au sud, Roger de Sicile, depuis de longues années, exploi- 
Uit avec une énergie et une habileté continues lous les événe- 
ments au profit de ses intérêts. En 1130, à l'alerme, il avait 
pris la couronne royale. Tous les efforts d'Innocent IL pour 
abattre la monarchie normande avaient été vains. Redevenn 
maitre des provinces méridionales après la mort de l'empereur 
Lothaire, Roger s'était emparé d'Innocent Li, qui continuait la 
lutie contre lui, el il l'avait obligé à signer à Mignuno (1139) 
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un {raité qui lui abandonnait ces pays, Dans celte lutte, don- 
nant un exemple que devait suivre plus tard Frédérie IL, il 
n'avait pas hésilé 4 armer contre les chrétiens ses Sarrasins de 
Sicile. Depuis, il élait resté l'allié fourbe et égoïste de la papauté, 
tandis qu'il soutenait les révoltés d'Allemagne pour empêcher 
l'intervention de Conrad en Italie. D'autre part, il intervenait 
dans les querelles des Arabes d'Afrique; il en profitait pour 
faire, en 1195, la conquète de l'ile de Djerba dans le golfe 
de Gabès. Le dernier des princes Zirites de Mehdi, Hasan, 
devait se reconnaître son vassal et accepter ses conditions poli- 
tiques et commerciales. En 1446, l'amiral sicilien Georges d'An- 
tioche s'emparait de Tripoli; l'année suivante, Gabès acceptait 
sa suzeraineté. Toute celle partie de l'Afrique semblait donc 
destinée à devenir une annexe du royaume normand. En 1448, 
Roger dirigea de ce côté une grande expédition; lorsque sa 
flotie parut devant Mehdia, Hasan renonça à la lutte. Sousse, 
Sfax Furent ensuite soumis. L'amiral sicilien empècha les excès, 
les pillages, afin de gagner les hahilants. La conquête se limita 
à la partie du littoral comprise entre Tripoli et le cap Bon. Un 
peu plus lard Tunis, Bône devinrent tributaires de Roger. Mais 
la domination normande ne devait pas se maintenir dans ces 
régions ; déjà elle était menacée par les progrès des Almohades, 
maitres de l'Espagne et de l'Afrique occidentale. Du côté de 
l'Empire byzantin, Roger luttait contre Manuel Comnène qui 
tait allié avec l'empereur Conrad *. 

A l'intérieur, Roger organise avec une dure fermelé l'État 
normand, Il écrase les istances : < siluit terra in conspectu 
ejus »,dit un chroniqueur du temps, qui se sert des paroles bibli- 
qques pour caractériser ce rude gouvernement. Cependant Roger 
nest ni violent, ni cruel par tempérament, mais il n'entend 
point laisser à la féodalité une autorité indépendante à colé de la 
sienne. Tous ses actes tendent au maintien de l'ordre ot au déve- 
loppement de la prospérité publique. Nul État à celle époque 
n'est aussi sagement administré. Surtout, il sail faire vivre 
sans conflits côte à côte les populations de races et de croyances 
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diverses qui hahitent son royaume : les musulmans ne sont ni 
expulsés, ni persécutés: ils conservent leurs quartiers, leurs 
mosquées, même leurs juges: ils participent à la vie publique. 
De mème les Byzantins : le meilleur général du royaume, 
Georges d'Antioche, est un Grec. L'arabe, le grec, aussi bien 
que le Jatin, sont langues officielles, employées pour les actes 
royaux; les monnaies portent des légendes arahes. D'ailleurs 
la cour mème a une physionomie loule orientale : les poèles 
arahes en célèbrent l'éclat. Intelligent, ami des sciences, Roger 
a été le collaborateur du géographe arabe Édrisi : grâce à lui, 
aux renscignements qu'il recueille, la géographie devient une 
science méthodique. Parmi ses protégés figurent encore le 
médecin Abu-s-Salt Omméia, qui esl en mème lemps astronome, 
imusicien, poète; le Grec Doxopater, auteur d'un livre sur les 
sièges patriareaux où est combatlue la primauté du pape. Ce 
mélange hahile et heureux des éléments arabes, byzantins el 
lutins se retrouve jusque dans les monuments qui s'élèvent sous 
ce règne, comme le dôme de Cefalu, la chapelle palaline de 
Palerme, l'église de Sainte-Marie de l'Amiral : à la chapelle 
palatine, par exemple, au-dessus des mosaïques de style grec 
se développe un plafond de style arabe orné d'inscriplions kou- 
fiques. i 

Tel élait l'État puissant et prospère que Roger I avait fondé 
aux confins du monde chrélion et dont l'aclion se faisait à la fois 
sentir en Occident et en Orient. Lorsqu'il mourut (février 1484), 
n'ayant que cinquante ans, son fils Guilleume L”, qu'on sur- 
nomma lo Mauvais, par son manque d'intelligence, par son 
caractère violent et eruel, compromit rapidement son œuvre. 

Frédéric Barberousse en Italie. — C'esi avec celle 
Italie du xu siècle, si variée dans ses aspecls, si débordante 
d'activité et de vie, que Frédéric Barberousse va engager une 
lutie de vingl-deux ans, pleine de sombres el dramaliques 
épisodes. 

À la fin de 1184 déjà (novembre-décembre), il est dans In plaine 
de Ronealia sur le Pô, près de Plaisance : il y tient diète, selon 
l'usage des rois allemands lorsqu'ils descendent en Italie. Là 
Les vassaux do l'Empire, laïques ou cleres. les consuls des villes 
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viennent lui fire hommage, lui soumettre leurs débats, solli- 
citer la confirmation de leurs Gofs et de lenrs privilèges, À son 
atlitude les villes lombardes s’aporçoivent promptement que ia 
guerre est proche et qu'elle sera terrible. Dans une rapide 
chevauchée il sème çà et là les rüines, détruit Tortone, 
'alliée de Milan. Puis il prend le chemin de Rome: il y arrive 
en juin. 

Eugène IL est mort, en juillet 4153. Un Anglais est devenu 
pape sous le nom d'Adrion IV; retranché dans la cité Léonine, 
il a jeté l'interdit sur Rome: il ne le lève, en mars 445%, 
qu'après avoir imposé aux Romains l'exil d'Arnaud de Brescia. 
La fortune de la commune chancelle : elle à perdu celui qui 
en était l'âme. Frédéric, elle le sait, lui est hostile. Un de ses 
chefs, Wetel, dans une lettre au jeune roi, lui reproche de 
suivre « les conseils des prètres el des moines » au lieu de 
considérer le: dignité impériale comme une émanation de 1 
majeslé du peuple romain. Déjà, au printemps de 1153, un 
traité avait été conclu à Constance entre Eugène III et Frédérie 
contre elle el contre Roger de Sicile. Les Romains tentèrent 
copendant un dernier effort pour gagner le roi à leur cause. 
Entre Suiri el Rome, leurs ambassadeurs vinrent le trouver. 
Dans une harahguo, toute pleine de souvenirs classiques, ils 
firent parler Rome elle-même, rappelant son ancienne splen- 
deur, demandant à l'empereur de travailler à la restaurer. 
Fiers, même dans ce moment critique, ils réclamaient non 
point une grâce, mais la reconnaissance de leurs droits, ils 
osaïent déclarer au roi qu'il tenait de Rome son pouvoir. S'il 
faut en croire Otto de Freisingen, qui rapporle les discours 
échangés dans celle entrevue, Frédéric, avec une ironic altière, 
apposa à la gloire passée de Rome sa faiblesse présente; la sou 
verainelé était passée aux Francs qui ne la devaient qu'à eux- 
mèmes : « J'en suis le légitime possesseur: que quelqu'un, s'il 
le peut, arrache la massue de Ia main d'Hercule. » 

Le 18 juin 4158, Frédéric Barberousse était couronné cmpe- 
reur à Saint-Pierre par le pape; mais les Romains se réunis- 
saient au Capilale, se jetaient sur la eilé Léonine et engageaient 
avec les Allemands un combat qui se prolongea jusqu'à la nuil. 
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Chassé par les chaleurs de l'été, Frédéric dut reprendre le 
chemin du nord sans avoir occupé Rome. Arnaud de Brescia 
avait été arrèlé en Toscane. Il fut pendu, son corps brûlé, ses 
cendres jetées au Tibre, « de peur, dit Otto de Freisingen, qu'elles 
ne fussent vénérées par une plèbe insensée ». Quant à la com 
mune romaine, elle subsiste, mais réduit ses prétentions. Peu 
de temps après, un accord, dont les termes ne sont pas connus. 
fut conclu entre elle et Adrien IV. 

Conflit avec Adrien IV. — Le principal résullat de celte 
expédition fut de remettre en présence les deux grandes pnis- 
sances rivales, la papauté el l'Empire, représentées par deux 
hommes énergiques, également eonvaineus de leurs droits. 
Déjà, lors de leur première entrevue, Frédéric n'avait pas 
voulu tenir, selon l'usage, le cheval du pape par la bride, el 
Adrien IV froissé n'avait pas voulu donner au roi le baiser de 
paix. I avait fallu tout un jour de négociations pour les décider 
l'un el l'autre à céder. Entre le pape el l'empereur l'accord 
n'est possible que s'ils sont tous deux disiraits par d'autres 
préoccupations, où que si l'un d'eux est trop faible pour ne 
point s'incliner devant l'autre. Done des trêves précaires, mais 
point de paix durable. L'empereur s'appuie sur l'ancien droit 
impérial, il prétend en lirer sa légitimité ct sa force; le pape 
se déclare investi du pouvoir de créer l'empereur; l’un et l'autre 
se considèrent comme d'institution divine. Il n'y a point de 
place daus la société pour deux puissances qui se croient abso- 
lues : chaque fois que l'une d'elles rencontre l'autre, elle se 
sent atteinte dans son ambition. Lors de la querelle des investi- 
tures Le pape a défendu l'Église contre les envahissements du 
pouvoir civil. Celle fois il défendra son pouvoir temporel, l'État 
de saint Pierre, s'opposera à la domination de l'empereur sur 
l'lalie. Home mème est l'objet d'un conflit : « Saint Pierre y 
est seul maître, dit le pape. — Si je n'y commande, répand 
Frédérie, je ne suis empereur que de nom. » L'un rappelle que 
la papauté a transféré le digni jale aux Francs el aux 
Germains; l'autre que l'Empire a donné aux papes le patrimoine 
de saint Pierre. 

















A la diète de Besançon, en oelobre 4157, le cardinal Roland 
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Bandinelli présente à Frédérie une lettre d'Adrien IV où on lit : 
« Souviens-toi comment l'Église romaine l'a fait arriver 
sommet de la grandeur en t'accordant la dignité impériale 
Nous ne nous repentons pas d'avoir ainsi accompli tous tes 
désirs; nous nous réjouirions plutôt si tu avais reçu de notre 
main des bienfaits (benefieia) encore plus précieux. » Et, comme 
les princes allemands s'indignent du mot beneficium, qui, dans 
la langue du temps, voulait dire fief et semblait faire de l'em- 
pereur le vassal du pape : « De qui done, s'écrie le cardinal, 
l'empereur tientil son pouvoir si ce n'est du pape? » Le comte 
Ottade Witielshach veut le tuer. Frédérie l'arrête, mais ordonne 
aux envoyés de Rome de parlir dès le lendemain : « Si nous 
n'étions pas dans l'église, leur dit-il, vous éprouveriez combien 
sont lourds les glaives allemands. » Et, dans une lettre à tous 
es sujets, il déclare ne tenir son pouvoir que de Dieu seul par 
l'élection des princes. En présence de l'attitude des évêques alle- 
mands qui refusaient de désapprouver l'empereur, Adrien IV 
écrivit à Frédérie qu'on l'avait mal compris, que le mot de 
beneficium signifiait dans sa lettre « bienfait et non fief ». Tou- 
tefais la lutte était ouverte. 

La guerre contre Milan. — En juin 1158, Frédéric fran 
chit de nouveau les Alpes. C'est aux Milanais qu'il en veut : 
« Leur arrogance, écritil luimême, a depuis longtemps dressé 
la lète contre l'Empire romain et cherche à présent à houle- 
verser toute l'Ilalie; aussi voulons-nous tourner contre eux 
toutes les forces de cet Empire. » 

Dès le siècle précédent, on avait vu les villes lombardes former 
entre elles des ligues parlielles pour la défense de leurs intérèls 
ou de leur indépendance : en 1093, par exemple, Milan, Cré- 
mone, Lodi, Plaisance s'étaient alliées pour vingt ans conire 
l'empereur. En 1138, deux grandes ligues rivales étaient en 
présence : d'un côté Milan, que suivaient Brescia, Plaisance, 
Parme, Modène: de l'autre, Pavie avec Crémone, Lodi, Côme. 
Par haine de Milan, qui prétendait à l'hégémonie de la Lom- 
bardie, la seconde ligue excitait l'empereur, faisait appel à Ini. 
Une première fois assiégé, en juillet 1458, Milan résiste éner- 
giquement. puis les habitants traitent; ils jurent fidélité, livrent 

Froine cbatnate. I. 40 
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Chassé par les chaleurs de l'été, Frédérie dut reprendre le 
chemin du nord sans avoir occupé Rome. Arnaud de Brescia 
avait 6lé arrèlé en Toscane. Il fut pendu, son corps hrûlé, ses 
cendres jelées au Tibre, « de peur, dit Otto de Freisingen, qu'elles 
ne fussent vénérées par une plèbe insensée ». Quant à la com- 
mune romaine, elle subsiste, mais réduil ses prétentions. Peu 
de temps après, un accord, dont les termes ne sont pas connus, 
fat conclu entre elle et Adrien IV. 

Conflit avec Aärien IV. — Le principal résultat de cette 
expédition fut de remettre en présence les deux grandes puis- 
sances rivales, la papauté et l'Empire, représentées par deux 
hommes énergiques, également convaincus de leurs droits. 
Déjà, lors de leur première entrevue, Frédéric n'avait pas 
voulu lenir, selon l'usage, le cheval du pape par la bride, el 
Adrien LV froissé n'avait pas voulu donner au roi le baiser de 
paix. Il avait fallu tout un jour de négociations pour les décider 
Y'un et l'autre à céder. Entre le pape et l'empereur l'accord 
n'est possible que s'ils sont tous deux distrails par d'autres 
préecupations, ou que si l'un d'eux est trop faible pour ne 
point s'incliner devant l'autre. Donc des trêves précaires, mais 
point de paix durable. L'empereur s'appuie sur l'ancien droit 
impérial, il prélend en tirer sa légitimité et sa force; le pape 
se déclare investi du pouvoir de créer l'empereur: l'un et l'autre 
se considèrent comme d'institution divine. Il n'y a point de 
place dans la société pour deux puissances qui se eroient abso- 
lues : chaque fois que l'une d'elles rencontre l'autre, elle se 
sent atteinte dans son ambition. Lors de la querelle des investi- 
tures le pape a défendu l'Église contre les envahissements du 
pouvoir civil. Cette fois il défendra son pouvoir temporel, l'État 
de saint Pierre, s'opposera à la domination de l'empereur sur 
l'Ilalie. Rome mème est l'objet d'un conflit : « Saint Pierre y 
esl seul maître, dit le pape. — Si je n'y commande, répond 
Frédérie, je ne suis empereur que de nom. » L'un rappelle que 
la papauté à transféré la dignilé impériale aux Franes et aux 
Germains; l'autre que l'Empire a donné aux papes le patrimoine 
de saint Pierre. 

À la diète de Besançon, en octobre 4 
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Bandinelli présente à Frédérie une lettre d'Adrien IV où on lit : 
« Souviens-toi comment l'Église romaine l'a fait arriver au 
sommet de la grandeur en f'accordant la dignité impériale 
Nous ne nous repentons pas d'avair ainsi accompli tous Les 
désirs; nous nous réjouirions plutôt si tu avais reçu de notre 
muin des bienfaits (bene/icia) encore plus précieux. » Et, comme 
les princes allemands s’indignent du mot benejicium, qui, dans 
la langue du temps, voulait dire fief et semblait faire de l'em- 
pereur le vassal du pape : « De qui done, s'écrie le cardinal, 
l'empereur lient-il son pouvoir si re n'est du pape » Le comte 
Otto de Wittelsbach veut le Luer. Frédéric l'arrèle, mais ordonne 
envoyés de Rome de partir dès le lendemain : « Si nous 
ions pas dons l'église, leur ditil, vous éprouveriez combien 
sont lourds les glaives allemands. » El, dans une lettre à tous 
ses sujets, il déclare ne tenir son pouvoir que de Dieu seul par 
l'élection des princes. En présence de l'attitude des évêques alle- 
mands qui refusaient de désapprouver l'empereur, Adrien IV 
écrivit à Frédéric qu'on l'avait mal compris, que le mot de 
Beneficium signifiait dans sa lettre « bienfait et non fief ». Tou- 
tefois La lutte était ouverte. 

La guerre contre Milan. — En juin 1158, Frédéric fran- 
chit de nouveau les Alpes. C'est aux Milanais qu'il en veut: 
« Leur arrogance, écritil lui-mème, a depuis longtemps dressé 
la tête contre l'Empire romain et cherche à présent à boule- 
verser toute l'Îtalic; aussi voulons-nous tourner contre eux 
toutes les forces de cet Empire. 

Dès le siècle précédent, on avail vu les villes lombardes former 
entre elles des ligues partielles pour la défense de leurs intérêts 
ou de leur indépendance : en 1093, par exemple, Milan, Cré- 
mone, Lodi, Plaisance s'étaient alliées pour vingt ans contre 
l'empereur. En 1138, deux grandes ligues rivales étaient en 
présence : d'un côté Milan, que suivaient Brescia, Plaisance, 
Parme, Modène; de l'autre, Pavie avec Crémone, Lodi, Côme. 
Par haine de Milan, qui prétendait à l'hégémonie de la Lom- 
bardie, la seconde ligue excitait l'empereur, faisait appel à lui. 
Une première fois assiégé, en juillet 4458, Milan résiste éncr- 
giquement, puis les habitants traitent; ils jurent fidélité, livrent 
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des otages, s'engagent à ce qu'à l'avenir les consuls élus par le 
peuple soient soumis à la confirmation de l'empereur. 

Au mois de novembre, Frédéric tient diète à Ronealia, décidé 
à briser par de vigoureuses mesures l'esprit d'indépendance el 
de révolle des villes italiennes, à « remettre en pleine lumière, 
selon <es expressions, les lois de l'Empire Lombées en désuétude 
el obseureics ». L'archevèque de Milan lui déclare : « Sache 
que tout le pouvoir législatif du peuple appartient; la volonté 
est le droit, ear il est dit : Ce qui plait au prince a force de loi. » 
Quatre docteurs de Bologne, disciples d'Irnerius, Bulgarus. 
Martin Gosia, Jacob, Hugo de Porta-Ravonnate, assistent le roi 
qui. en relour, prend sous sa protection spéciale les écoliers de 
Bologne et « les professeurs ès lois », placés dès lors sur le 
même rang que les chevaliers. Les princes, les évèques, les 
villes sont contraints de lui reslituer les régales (regalia), c'est. 
ä-dire « les duchés, marquisats, comtés, consulats, monnayages, 
péuges, impositions, droits de port, de route, de moulin, de 
pêche, de pont, ete. » Puis il en investit de nouveau ceux qui 
peuvent produire des üilres légitimes. Dorénavant dans les 
villes, « les padestats, eonsuls et autres magistrats seront 
eréés par le roi avec l'assentiment du peuple » 

Le podeslat étail un élément nouveau que Frédéric voulait 
introduire dans la constitution des villes‘. Dans le tableau qu'il 
trace de leur organisation, Otto de Fruisingen note qu'elles 
détestent le podestat parce qu'elles voient en Jui un intrus. 
Représentant de l'empereur, que éclui-ci le nomme ou qu'il le 
confirme, le podestat en cffet devient le magistrat suprème de 
la ville, 11 détourne à son profit la plus grande partie des attri- 
butions qu'exerçaient les consuls. Pour qu'il dépende moins 
des passions et des factions locales, il est presque toujours 
étranger à la ville et reste peu de lemps en charge. Brunello 
Latini au siècle suivant, alors que l'institution s'élait conso- 
lidée, a énuméré dans son Trésor les qualités nécessaires à un 











1. On trouve auparavant des podestals mentionnés çà et Îà : ainsi à Bolozne 
de H51 à 145%. Mais l'institution, d'une façon générale, élait nouvelle; un con. 
temporain, Otis Morens, le notc en mentionnant l'établissement des jodestats 
à Lodi en 4159. 


Google 


L'ITALIE ET PRÉDÉRIC BARBEROUSSE 3 


podeslat. Portés à exagérer leur pouvoir, les podestats, selon 
l'expression d'un historien moderne, furent « la transilion natu- 
elle du régime consulaire au régime du prineipat » 

Aussitôt après la diète, le chancelier Reinald de Dassel et le 
comte Ollo de Witlelsbach parcoururent les villes, élablissant 
les podestats. À Milan, ils sont aceucillis par une émeute. L'em- 
pereur furieux se tourne contre Milan. Alors commence, en avril 
4159, la résistance héroïque de la grande cité lombarde: elle se 
prolonge jusqu'en février 1162. Quand la famine les contraignit 
à eéller, les consuls, les chevaliers, le peuple, pendant trois jours, 
vinrent se prosterner suppliants devant Frédéric. Enfin parut 
le palladium de la cité, le char, carroceio, autour duquel com- 
battaient Les Milanais, et que surmentait une eroix avec l'image 
de saint Ambroise. Au son des trompolles qui + sonnaient 
somme les funérailles de l'orgueil mourant de la eilé », dit un 
témoin oculaire (le notaire Burehard), le carroreis s'inelina en 
face de l'empereur, landis que les Milanais se jelaient à lerre 
pleurant et eriant miséricorde. Tous les assistants élaient ëmus, 
< mais la face de l'empereur ne changea pas ». Par trois fois 
le comte de Blandrate parle en faveur des vaineus. « mais l'en- 
pereur endurcit son visage comme une pierre ». Ils durent se 
rendre à merci et attendre les conditions du vainqueur. Frédéric 
leur accorda la vie, mais il relenait comme otages les consuls 
et anciens consuls, les chevaliers, les notables, les légistes, les 
juges. Les remparts, les fossés, les tours de Milan seraient 
détruits; il fat défendu aux citoyens d'y habiter. 

Alexandre III. — Milan succombait, mais la lulte ne faisait 
que commencer. A côté de l'Ilalie municipale, faisant cause eom- 
une avec elle, la pagauté se dressail contre l'empereur. Déjà, 
en 4439, après les fêtes de Paques, quatre cardinaux élaienl 
venus trouver Frédéric près de Bologne. Le pape demandail 
que l'empereur ne levât plus de redevances sur les domaines 
apostoliques, sauf à l'époque du couronnement; que les évè- 
ques d'Italie ne fussent plus asreints qu'à la fidélité envers 
l'empereur, non à l'hommage, c'est-à-dire considérés comme 
sujets, non comme vassaux; que les domaines de la comtesse 
Mathilde. dont Frédéric venait d'investir le duc Welf, lui fus- 
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sent rendus; enfin il revendiquait la pleine souveraineté à 
Rome. On ne pouvait s'entendre. Adrien IV resserre son alliance 
avec Le roi de Sicile, il négocie avec l'empereur grec. Il s'entend 
avec Milan, Brescia, Plaisance, Crème, qui s'engagent à ne point 
trailer avec Frédérie sans son autorisation. Ainsi, dès In fin de 
son pontificat, se forme en Italie une vaste coalition. À sa mort 
la majorité des cardinaux élisent le cardinal Roland Bandinelli, 
celuidä même qui avait tenu à Besançon. en 1457, un si fier 
langage. À ce nouveau pape, Alexandre LIL, Les partisans de l'Em- 
pire opposent sur-le-champ Vietor LV (septembre 1159). Pour 
trancher le débat, Frédéric réunit un concile à Pavie (fé 
1160). Lorsqu'il l'ouvre, il fait remarquer aux évêques qu'il 
avail le droit de le convoquer, « qu'ainsi ent agi Constantin, 
Théodose, Justinien, Charlemagne, Ollo ». Mais d'autre part 
Alexandre I le lui conteste et refuse de s'y rendre: « Personne, 
déclare-tl, ne doit me juger, puisque moi-même je dois juger 
tous les hommes. » Tandis que cette assemblée, qui délibère à 
eôlé de l'empereur, s prononce pour Victor IV, les rois de 
France, d'Angleterre, les rois chrétiens d'Espagne au synode 
de Toulouse (octobre 1160) reconnaissent Alexandre JT; tant 
le monde chrétien, sauf l'Allemagne, suil cet exemple. Mème 
l'empereur grec négociait avec lui plus lard, en 4467, il lui 
offril, mais sans succès, de sonmeltre l'église grecque à la 
papauté, si Alexandre IE voulait lui donner la couronne de Fré- 
dérie et unir ainsi les deux Empires. Contraint par les men 
de Frédérie à quitter Rome à la fin de 1161, Alexandre se réfu- 
gie en France. 

Ainsi, quand Frédéric regagno l'Allemagne en 4162, après 
plus de quatre ans passés en grande parlie en Italie, ses vic- 
toires, ses répressions eruelles n'ont amené aucun résultat 
durable. Les villes rebelles ont 6lé écrasées, mais elles sont 
exaspérées, avides de vengeances: les exactions des fonction- 
naires allemands achèvent de les exciter à la révolle. Le pape 
f, mais il est le pape. C'est en vain qu'après Victor LV 
les Allemands lui opposent Pascal II; en vain que le chance- 
lier Reinald de Dassel, dans une lettre à Louis VI affirme « le 
droit qu'a l'empereur de dévider un différend ecclésiastique né 
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dans sa ville de Rome ». En novembre 1165, Alexandre IN 
rentre à Rome, dépose l'empereur, délie ses sujets du serment 
de fidi 
Salisbury : portée en vertu du privilège de Pierre, le Scigneur 
lui-même semble l'avoir confirmée. Les Italiens, l'ayant apprise, 
se sont séparés de l'empereur. Ils ont réédifié Milan, expulsé 
les évêques schismatiques, rappelé les évêques catholiques, 
adhéré unanimement au Saint-Siège. » En Allemagne même, 
ce n'est qu'à contre-cœur que bien des évèques jurent d'obéir à 
l'antipape. 

La ligue lombarde. — En oclobre 1166, Frédéric redes- 
cend donc en Italie « pour confirmer son pape Pascal, dit 
Ragewin, el pour punir la perfidie des Milanais ». Dès le mois 
de janvier, il marche sur Rome. Il y pénètre après huit jours 
de siège et d'assauts. Pascal le couronne, lui et sa femme 
Béatrice, dans la basilique de Saint-Pierre (4° août 1167), tan- 
dis qu'Alexandro sous des habits de pèlerin s'enfuit à Gaële et 
de là à Bénévent. Tout à coup une terrible épidémie éclate 
dérime l'armée force l'empereur à la relraile. Pendant ce 
temps, l'Ilalic du nord se soulève derrière lui. En face des pré- 
tentions de l'empereur, de son impitoyable despotisme, de l'avi- 
dilé et des violences de ses fonctionnaires, les villes oublient 
leurs anciennes divisions : celles qui avaient adhéré à la cause 
impériale s'en délachent. Au mois de mars 4167, plusieurs 
d'entre elles s'allient, d'autres s'y joignent ensuite, el, au mois 
de décembre, se constitue la fameuse ligue lombarde : Milan, 
Crémone, Bergame, Brescia, Manlour, Ferrare, Vérone, 
Vicence, Paloue, Lodi, Plaisance, Parme, Modène, Bologne, 
Venise elle-même, en font partie. Les confédérés s'engagent à 
s'aider réciproquement « contre quiconque voudra leur faire 
tort ou guerre, contre quiconque voudra exiger plus d'eux qu'on 
pe le faisait depuis le temps du roi Henri V jusqu'à l'uvène- 
ment de l'empereur Frédéric ». Ce fut à grand'peine que l'em- 
pereur put regagner l'Allemagne avec les débris de son armée. 
À Suse il faillit être assassiné. 

La ligue lombarde triomphe, se fortifie par de nouvelles 
adhésions; le pape la bénit : « Il n'est point douteux, diti 





« La sentence a déjà eu son effet, écrit Jean de 
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début d'une bulle, que c'est par l'effet d'une inspiration divine, 
en vue de défendre Ia liberté de l'Église de Dieu et la vôtre 
contre Frédérie, qu'on appelle empereur, que vous avez conclu 
ce pacte ile paix et de concorde et que vous vous ètes unis de 
fagan à secouer visiblement le joug de la servitude. » Il menace 
de l'excommuniration ceux qui désohéiraient aux recteurs de le 
ligue, placés à la lôle de la confédération el choisis parmi les 
consuls des villes. I semble qu'en haine de l'Allemagne l'Italie 
prenne conscience de sa nationalité. Près de Verceil, la ligue 
fonde une cité nouvelle, sclidement forüifiée, la munit de tout 
ce qui est nécessaire pour un long siège et, du nom du pape. 
l'appelle Alexandrie. 

Après six ans passés en Allemagne, en 1178, Frédéric entre- 
prend sa cinquième expédition en Italie. Tandis que l'arche- 
vèque de Mayence, Christian, tient en respect la Toscane el 
l'Ombrie, mais échoue au siège d'Ancône, Frédéric bloque la 
ville qui est devenue comme l'image vivante de l'indépendance 
lombarde. Les roupes de la ligue marchent au secours d'Alexan- 
drie. Cependant, au moment d'en venir aux mains, des négo- 
ciations s'engagent à Montebello; le pape est appelé à ÿ prendre 
part, mais elles échouent (3). Les assiégés se défendent vail- 
lamment, l'hiver arrive, l'empereur est vbligé de se retirer à 
Pavie. De là, par de fréquents messages, il adjure les princes 
allemands de lui amener des renforts au printemps. On verra 
plus loin comment, à l'entrevue de Chiavenna, le plus puissant 
des princes allemands, le chef de la maison des Welfs, Henri le 
Lion, lui refusa son concours. En mai 1176, les confédérés 
viennent eux-mêmes attaquer l'armée impériale. Une terrible 
bataille s'engage à Legnano. Us sont vainqueurs. 

Traités de Venise etde Constance. — Dès lors il ne 
restait plus qu'à négocier, Frédérie se tourna d'abord vers le 
pape : il so résignait à le reconnaître, mais il aurait voulu le 
détacher des Lombards. Alexandre III refusa de trahir ses 
alliés, soit les villes, soit le roi de Sicile. À le fin de mars 1177, 
accompagné de nombreux cardinaux et des ambassadeurs 
liens, il arriva à Venise. Là, il promit de nouveau aux délé- 
gués de la ligue de ne point conclure de paix sans eux. « Pour 
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nous, répondirent-ils, nous désirons la paix avec l'empereur, 
pourvu que l'honneur de l'Italie soit sauf et que notre liberté 
soit intacte. » Ce langage atteste que l'idéo d'une patrie com- 
mune s'était pour un moment emparée des àmes!. Frédéric 
dut céder el entamer des négociations avae les coalisés. Puis, le 
24 juillet, relevé de l'excommunication, il entrait en grande 
pompe à Venise. Conduit vers Alexandre TI, qui se tenait dans 
l'atrium de Saint-Mare, au milieu de cardinaux el d'évêques, 
« il fut touché de l'esprit divin, et, laissant de côté Ja dignilé 
impériale, il se jeta aux pieds du pape ». Alexandre II le 
releva, les larmes aux yeux, el l'embrassa. Ainsi, par une 
singulière coïncidence, à un siècle de distance, année pour 
année, l'Empire vaincu s’humilinil de nouveau devant la 
papauté. 

Le 1" août, Frédérie déclara solennellement qu'il avait mal 
agi, qu'il élait sorti « de la voie de la justire », mais éclairé 
par la miséricorde divine, il faisait la paix avec Le pape, le roi 
de et les Lombards. Toutefois les conditions avaient 
été difficiles à fixer ct furent l'objet de plusieurs actes. Avec 
le pape un projet de traité avait iléjà été arrèté dans des 
négociations à Anagni, en octobre 1116. On Les reprit el on 
aboutit à la paix de Venise (août 1171). Tous les domaines 
enlevés au patrimoine de saint Pierre devaient être reslitué 
Le pape et l'empereur devaient s'entr'aider, le pape traitant l'em- 
pereur comme un bon fils, soumis et fidèle, l'empereur traitant 
le pape comme un père aimé et respecté. Frédéric signait des 
lrèves avee les Lombards et le roi de Sicile. Les négociations 
pour une paix définitive devaient être poursuivies avec l'inter- 
vention de représentants du pape. La paix était aussi garantie 
à l'empercur de Constantinople. Enfin des mesures étaient 
ses pour effacer les races du schisme. Avee les Lombards le 
ne fut signé qu'en juin 4183, à Constance. L'empereur 
concédait aux eilés, lieux et personnes de la ligue les régales et 
les coutumes dont ils avaient, auparavant où maintenant, I 
jouissance. Dans les villes où l'évêque, par privilège impérial 

















4. IL faut remarquer cependant que, dans les écrivains de ce lemps, le terme 
d'lialie, qui est ici employé, s'applique plus spécialement à la Lombardie. 
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ou royal, avait le pouvoir de eomte, les consuls, si tef était 
l'usage, recevraient de lui le consulal; sinon ils le recevraient 
de l'empereur: dans Loutes, ils seraient investis par le nonce 
finpérial. Les villes avaientle droit de se fortifier, de maintenir 
et de renouveler la ligue anssi souvent qu'elles le voudraient. 
L'empereur se réservail le droit de connaître des appels el de 
percevoir les contribulions militaires, fodrum. Il était ropi 
senté en lialie par des légats généraux assistés de vicaires el 
de nonces. Quant aux podestats, le traité n'en parle pas: mais 
ne disparaissent point évidemment, car plusieurs d'eux le 
signent: seulement les documents de cette époque montrent 
qu'ils sont élus par les villes. Le podestat a des pouvoirs lrès 
élendus, une juridiction entière; mais il ne peut prendre de 
décision sur une affaire importante sans avoir consullé le con- 
seil élu par la cité. Les statuts municipaux nombreux qui ont 
élé rédigés au xu° et au xu siècle (Pistoie, Modène, Ferrare, 
Sienne, ele.) el un trailé (l'Orulus pastoratis} sur les devoirs du 
podestat font connaitre cctle organisation. 

Après la victoire, la ligue lombarde se désagrégea promple- 
ment. Entre ces cilés rivales l'union durable étail impossible. 
On vit comme autrefois se former des ligues particulières, 
ennemies les unes dos autres : ainsi, en 1194, Crémone, Pavie, 
Côme, Bergame, Lodi s'allient contre Milan et l'ancienne ligue 
lombarde. Henri VI les prendra sous sa proteclion pour profiter 
de ces divisions. 

Les villes loscanes ne s'élaient pas associées aux villes lom- 
bardes; la paix de Constance ne les concernait done pas. Néan- 
moins la luite qui avait agité le nord de l'Italie avail été favorable 
à leur développement. En 1162, Frédéric avait accordé à lise 
et à Lucues l'élection de leurs consuls et la juridiction. L'esprit 
d'indépendance était né, là comme en Lombardie, et les repré 
sentants de l'empereur en faisaient l'épreuve. Vers la fin du 
sut siècle, leur silualion élait donc fort analogue à celles des 
s du nord; elles bénéficiaient des mèn 

Quant à Venise, sa constitution, sous le règ 
dérie, s'était développée par de nouvelles restrictions apporlées 
au pouvoir des doges. En {172, on inslilua un grand-consei! de 
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480 membres, renouvelable chaque année, chargé de préparer 
les lois et les affaires qui devaient être présentées à l'assemblée 
du peuple. Le doge eul en ontre auprès de lui un petét-conseit 
de six membres. J1 fut ainsi emprisonné dans une constitution 
plus précise ; on chercha à l'en consoler par des marques hono- 
rifiques. Cette révolution avait un caractère aristocratiqu 
doge devait être élu non par le peuple entier, mais par onze 
électeurs que désigait le Grand-Conseil. Aussi le peuple se 
souleva-lil, mais l'aristocratie eut gain de cause. L'institution 
de nouveaux conseils, restreints et recrulés dans ses rangs, 
celui des Pregadi, ou sénat, et celui des Quarante, assurèrent 
sa prépondérance, D'ailleurs cette aristocratie était ouverte à 
tous ceux qui, par leur valeur ou leur richesse, pouvaient y 
entrer; lous les citoyens pouvaient être ëlus membres du grand 
conseil. Ce ne sera qu'à le fin du xm' siècle, en 1296, que cette 
assemblée céssora de se recruter pae l'élection et prendra le 
caractère d'une oligarchie héréditaire où les hommes nouveanx 
ne pourront plus que difficilement pénétrer : éesl ce qu'on à 
appelé la « fermeture du grand-conseil, serrala del gran con 
siglio ». Les instilutions de Venise auront dès lors une physio- 
nomie entièrement différente de celles qu'on leouvait daus le 
reste de l'Italie. 














En résumé lo pape et les villes avaient triomphé. Toutefois, 
si l'on observe qu'Alexandre IIL, après la paix de Venise, se 
lrouva incapable d'établir son autorilé dans le centre de la 
péninsule, il devient évident que Frédéric fut plus fort en 
Llalie après qu'avant sa défaite : la paix, en séparant ses adver- 
saires, lui assura des résullats qu'il s'avait pu oblenir par là 





guerre. 


III. — L'Allemagne et Frédéric Barberousse. 


L'alliance avec Henri le Lion. — Si Frédéric Barbe- 
rousse a usé une partie de sos forces en Jlalie, il n'a point 
gé le gouvernement intérieur de l'Allemagne. Lù, il ap- 
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parait vraiment puissant, dominant les grandes maisons du- 
cales, subjuguant leurs révolles, imposant l'ordre aux barons 
turbulents et pillards par des exécutions terribles. 

La situation élait difficile à son avènement. Le règne de 
Conrad II avait été une période de violente anarchie, En face 
de Fréléric s'élevait le famille des Wlfs, qui, écartée du pou- 
voir, pouvait du moins eontre-balancer son autorité. Elle avait 
pour chef un homme aussi intelligent que vaillant ct ambitieux, 
Henri le Lion. Un autre de ses membres, Welf VI, avait été 
T'ennemi acharné de Conrad HI. Frédéric gagna Welf VI, qui 
éhit son oncle, en l'investissant des ficfs de la comlesse 
Mathilde : marquisat de Toscane, duché de Spolbte, Sardaigne. 
A son cousin Henri le Lion il adjugea le duché de Ravière (1153), 
et il s'établit entre eux une lelle concorie qu'il semblait que 
rien ne la pourrait rompre. En 4485, tandis que Henri le Lion 
étail avee le roi au delà des Alpes, ceux qu'irriaient le plus 
se puissance et sa faveur, Henri Jasomirgatt, margrave d'Au- 
triche, auparavant investi de la Bavière, Albert l'Ours, mar- 
grave de la Marche du Nord, qui, sous Conrad If, n'avait pu 
se rendre maitre de la Saxe, restent en Allemagne malgré la 
convoration royale. Sur les bords du Rhin, les seigneurs, du 
haut de leurs châleaux escarpés, dominent le fleuve et les 
routes, dévastent le pays. Pour rétablir l'ordre, Frédéric agit 
avec la fière et prompte énergie qui est un des lraïts de son 
caractère. À la diète de Worms (décembre 1455), jugeant un 
conflit entre l'archevèque de Mayence et [crmann, comte 
palatin du Rhin, il condamne celui-ci à marcher nu-pieds pen- 
dant un mille, portant un chien dans ses bras. C'élail une vicille 
peine du droit coutumier allemand. « Quand cette sentence si 
rigoureuse fut promulguée, dit Otto de Freisingen, une telle 
terreur envahit les âmes que tous jugèrent plus sage de se tenir 
en repos que de se jeter dans la lourmente des guerrés. » Fré- 
dérie parcourt le pays, détruisant des châteaux, décapitant ou 
pendant les rebelles. Puis, à Ralisbonne (septembre 4156), il 
réconeilie Henri le Lion et Henri Jasomirgolt, maintient à l'un 
la Bavière, mais érige pour l'autre la Marche d'Autriche en 
duché. 11 s'assure l'appui des grands seigneurs, les charge de 
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réprimer les violences de la petite noblesse, de faire la police 
de l'Allemagne. 

En mème temps, à la suile de son mariage avec Béatrice 
ijuin 1156), comtesse de la Iaute-Bourgogne, il s'efforce de sou- 
mettre à une aclion réelle le royaume de Bourgogne el d'Arles, 
qui jusque-là n'avait guère été qu'une dépendance fictive de 
l'Empire et dont la frontière suivail à peu près, en la dépassant 
inèmé sur quelques points, la ligne de la Saône et du Rhône 
y iravailla encore à diverses reprises, notamment en 1169. 
En 4157, tandis qu'à l'ouest il nomme son frère Conrad comte 
palatin du Rhin, à l'est, par une expédition heureuse, il force 
Boleslav IV de Pologne à lui jurer fidélilé. Celui-ci, il est vrai, 
ne lint pas sa promesse. Le duc de Bohème, Boleslar, à cause 
des services qu'il avait rendus dans celte guerre, reçoit bientôt 
après (janvier 1158) Le titre de roi. Geiza Il de Hongrie promet 
en 1157 d'envoyer des Lroupes pour l'expédition d'Ilalie. En 
Danemark, dès 4152, Frédéric avait réglé le différend entre 
Canut ot Sven qui se disputaient la royauté ; Sven avait recu de 
Frédéric la couronne et s'était lié à li par la fidélité et l'hom- 
mage. Le roi d'Angleterre luimème, Henri Il, dans une lettre, 
reconnait sa souveraineté. À la diète de Besançon, au mois 
d'octobre 1181, à côté de la foule des princes cl des seigneurs 
qui y affluent, se trouvent des envoyés de Rome, de la Pouille, 
de la Toscane, de Venise, de la Lombardie, de la France, de 
l'Angleterre, de l'Espagne. « Toute la terre, écrit le chroni- 
queur Ragewin, reconnaissant qu'il était très fort et très clé- 
ineut, mue à la fois par l'affection et par la crainte, s'efforçait 
de lui donner de nouvelles marques d'honneur, de l'exalter par 
de nouvelles louanges. » 

Celte diète de Besançon marque l'apogée de la puissance 
Frédérie pendant la première partie de son règue. Son aulorilé 
paraissait si Hien établie en Allemagne que, pendant sa lutte 
ventre le pape et les villes italiennes, il put liver sans cesse de 
ee pays de nouvelles armées. Les révoltes étaient réprimées 
sans pitié : les bourgeois de Mayence ayant assassiné leur 
chevèque, dévoué à Frédérie, la ville perdit ses privilèges; 
+ murailles et ses tours furent reuversées, ses fossés comblés 
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(1463). Done, si l'Allemagne ne véeut pas dans une paix com- 
plète, si des querelles, des guerres mème éclatèrent entre les 
princes. au-dessus de ces troubles la volonté de l'empereur 
dominait, était respectée. Même les évèques allemands favo- 
rables à Alexandre II n'osaient lui résister, Aussi ce dernier 
ne putil pas, comme l'avait fail Grégoire VIL, s'appu, 
T'Allemagne: Frédérie, bien qu'excommunié, continua à ÿ être 
ohéi et ne renconira pas en face de lui d'anti-roi. 

Henri le Lion, Albert l’Ours et le monde slave. — 
Tandis que l'empereur gucrroyait au delà des Alpes pour des 
droits théoriques et des avantages précaires, dans le nord Henri 
le Lion poursuivait, avec une énergie sans pitié el un esprit 
politique remarquable, la lutte éternelle de la race germanique 
contre la race slave. Élabli dans son duché de Saxe comme à 
un poste de combat, il avait repris l'œuvre des Hermann Dil- 
lung et des Géro, mais il travaillait surtout à se constituer dans 
ces régions un véritable État. En 1156, en lulle avec l'arche- 
vèque de Brème, Hariwieh, qu'il dépouille de presque toute 
autorilé comme métropolitain, il entre à Brême qu'il traite en 
ville conquise. Adolphe de Holstein esl forcé de lui céder Lüberk 
{#188). Il envoie des messagers en Danie, en Suède, en Norvège. 
en Russie, offrant aux rois et aux eités la liberté de commerce 
avec Ja ville qui rapidement prospère. BienlL après, vainqueur 
du prince des Obolrites, Niklot (1160), il construit et fortilie 
Schwerin, s'empare du pays. Si plus tard, par politique, il croit 
sage de le rendre à Pribislav II, fils de Niklot, c'est à la condi- 
tion qu'il lui jure fidélité, qu'il se convertisse au christianisme ; 
son fils Henri Bordwin épouse la fille nalurelle de Pribisla 
Mathilde: d'ailleurs il garde Sehwerin. Allié avec Valdemar 11 
de Danemark, ils comhatlent de concert les pirates slaves. Pour 
cultiver ses conquêtes, Henri le Lion faiLappel mème aux étran- 
gers : à Mocklembourg affluent des colons flamands. D'autre 
part, s'il favorise la propagation du christianisme, il entend 
trouver dans les évêques des serviteurs fidèles et dociles et les 
choisit à sa dévotion. De celte époque date l'organisation des 
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évèchés d'Oldenbourg, de Ratzæbourg, de Mecklembourg- 
Sehwerin, de Lübeck. En Bavière, où il crée Munich (1458), 
il organise son pouvoir avec la même énergie tyrannique. 
« Ainsi, ditIlelmold, le chroniquenr des luttes contre les Slaves, 
grandit sa puissance et il devint le prince des princes de la 
terre. » En 1168, il épouse Mathilde, la fille du roi Henri Il 
d'Angloterre. N'est-il pas luimème le véritable roi de l'Alle- 
niagne du nonl* 








Cependant, eu Saxe et dans les régions voisines, la puissance 
de ce prince dur, égoïste, toujours prèl à attaquer les biens 
où les droils de ses voisins, provaque des haines violentes. 
Plusieurs fois des coalitionsse forment contre lui. Albert l'Ours, 
le landgrave de Thuringe sont ses implacables ennemis. En 
4166, on en vint à une guerre ouverte, qui dura plusieurs 
années. L'archevèque de Cologne, Reinald de Dassel, l'arche 
vèque de Brème, Hartwich, l'évêque de Lübeck, Arnold, en- 
üèrent dans la coalition contre Henri. L'empereur lui-même eut 
peine à y meltre fin. Lorsqu'il convequa les princes suxons 
pour arriver à une entente, ce ne fut qu'au troisième appel 
n 1168), ct, si ln p 
publique fut à peu près rélablie, les haines ne S'upaistrent pas. 

Les années qui suivent sont glorieuses pour Henri le Lion. 
Son allié Vallemar, avec l'aile des vassaux de Henri, avait 
fait une expédition heureuse dans l'ile de Rügen, un des centres 
du paganisme slave el il y avait introduit le christianisme 
(1168). Henri le Lion réclama, selon leurs conventions, la moitié 
du butin. Sur le refus du Danois, il déchaine contre son royaume 
les guerriers et les pirates slaves. En 1472, Valdemar es! obligé 
de traiter; son fils Canut VI, appelé à lui succéder, épouse 
Gertrude, la fille de Henri. Grâce aux victoires du due, à l'action 
qu'il exerce sur le monde slave, les missions des Cislerciens 
et des Prémontrés se développent en Poméranie, chez les Obo- 
triles. De nouveaux monastères y sont fondés, à Dargun, Kol- 
batz, Oliva, Doherau: l'évêché de Cermin en Poméranie esL 
richement doté. En 1170, la mort délivra Henri le Lion de son 
plus redoutable adversaire, Albert l'Ours. Le vaillant margrave, 
s'il n'avait pas réussi à reprendre la $axe, solidement établi à 





qu'ils se rendirent à Wurtshourg 
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Brandebourg, avait soumis les peuples qui habitaient au delà 
de 'Elbe et du Havel. « Comme la population slave disparais- 
sait, dit Helmold, de la Hollande, du Danemark, de la Flandre. 
il ft venir une foule de colens qu'il établit dans les vi 
les forteresses des Slaves.… Ils construisirent des cité 
égl erürent en richesse au delà de toute estimation", » 
Ainsi la mémoire d'Albert l'Ours domine l'histoire des origines 
de la Prusse. Quant à Henri le Lion, il pul. sans inquiétude, 
entreprendre en 1472 un pèlerinage aux lieux-saints, à la 
{ète de 500 chevaliers. Sa renommée s'élait répandue dans fout 
le monde chrétien : à Constantinople, à Jérusaleun, il reçut un 
aceueil royal. 

Défectlon et condamnation de Henri le Lion. — 
Pour s'assurer l'amilié de son cousin, Frédérie avait, pendant 
de longues aunées, travaillé à aceroilre sa puissance. Il l'avait 
défendu, non sans peine, contre la jalousie el les attaques de 
ses ennemis. Rien n'uvail encore troublé leur union. En 1169, 
l'empereur avait fail couronner roi des Romains à Aix-la-Cha- 
pelle son fils Henri, encore en bas âge : on a prétendu que Ilenri 
le Lion refusa de prèter scrment de fidélité à l'enfant royal, 
mais ce renscignement est de source suspecte. Aussi, Lorsque 
Frédérie, à l'époque le plus critique de sa lutle contre la ligue 
lombarde, eut besoin de renforls, il fit appel à lui. Dans une 
entrevue, qui eut lieu probablement à Chiavenna, au début de 
4476, Heuri le Lion refusa. Des chroniqueurs du commencement 
du x siècle rapportent que l'empereur, désespéré, se jela aux 
pieds de son cousin, et ils ornent le récit de celle scène de 
détails dramatiques. Un des historiens les plus récents de Fré- 
dérie Barberousse (Giesebrecht) a contesté l'exactitude de ces 
renseignements. On est réduit à des hypothèses sur les motifs 
qui décidèrent Henri le Lion à ce refus. Seraitce, comme on 
l'a dit souvent, la succession de Welf VI? Le vieux prince, 
dont le fils était mort en Italie (1167), avait récemment, en 
échange d'une somme d'argent, résigné à l'empereur ses fi 
ilaliens, le duché de Spolète, le marquisat de Tosen 
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Google 


L'ALLENAGNE ET FRÉDÉRIC BARBEROUSSE 159 


daigne, la Corse (4174). L'année suivante, il proposa à Henri le 
Lion, à de semblables conditions, la succession de ses domaines 
allodiaux; le due aceopla, mais ne paya pas, et Welf s'adresse 
dans la suite & Frédérie. Mais, au commencement de 1176. 
selle cause de discorde n'existail pas encore, semble-til, entre 
les deux cousins. Si Henri le Lion repoussa la demande de 
Frédérie, ce fut sans doute qu'il irouvail inutile d'employer ses 
forces et ses ressources dans ces guerres d'Italie auxquelles il 
s'abstenait de prendre part depuis 1161. Cette expliralion s'ac- 
corde bien avec son euraclère entier, loujours préoccupé de 
son intérèt personnel et immédiat. Son orgueil le trompa : trop 
confiant dans sa puissance, il oublia que l'intervention de Fré- 
dérie l'avait sauvé de la coalition de ses ennemis; il avait plus 
besoin encore de l'empereur que celui-ci n'avait besoin de lui. 

Vaineu en Ialie, Frédéric en effet ne cessa point d'être 
maitre de l'Allemagne. Pour se venger de Henri le Lion, il 
n'eut qu'à déchalner contre lui les haines qu'il avait jusqu'alors 
si difficilement contenues, mais, loin de se laisser emporter 
par la colère, il attendit, avant de se déclarer, l'heure favorable. 
Dans l'été de 1178, quittant l'Italie, il traversa le sud de la 
France, se fit couronner roi à Arles, puis, par Lyon, Besançon, 
regagna lentement l'Allemagne après quatre ans d'absence. De 
nouveau les rivalités des princes y avaient troublé la paix 
publique. I parcourl les provinces, tenant des diètes pour réta- 
Llir l'ordre sans rencontrer de résistance. En Saxe, la coali- 
lion des adversaires de Ienri le Lion s’étai accrue de nouveaux 
adhérents, les hostilités avaient continué. Frédéric assigne le 
due et ses ennemis à le diète de Worms (janvier 1179). Henri 
le Lion n'y paraît pas. Considéré dès lors comme accusé, il est, 
selon la coutume féodale, cité trois fois à comparatire à des 
dates différentes; enfln, comme il persiste à ne pas se présen- 
ler, à la grande diète de Wurtzbourg (janvier 1180}, il est con- 
damné au bannissement et à la confiscation de ses ficfs el de 
ses biens pour ses violences envers les églises et les nobles et 
sa désobéissance aux eilalions impériales; Frédéric évilait de 
rappeler ses griefs personnels de 1116. L'empereur donna le 
duché de Saxe à Bernard d'Anhalt, fils d'Albert l'Ours, de ln 
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famille ascanienne; il conféra le pouvoir ducal en Westphalie 
à l'archevèque de Cologne, Philippe: Olto de Wittelshach reçut 
bientôt après la Bavière. Henri le Lion résista opiniâtrément. 
mais ses partisans l'abandonnèrent les uns après les autres. 
Son allié Valdemar de Danemark traila avec Frédéric. Henri IL 
d'Anglelerre, en qui il espérait, ne put lui être d'aucun secours. 
Lorsque l'empereur, après avoir parcouru victorieusement la 
Saxe, eut forcé Lübeck à se rendre, Henri dut se résigner à 
demander grâce. En novembre 1181, à la diète d'Erfurt, il 
se jeta aux pieds de Frédéric. Celuici le releva « non sans 
larmes », mais lous les princes l'adjurèrent de ne point lui 
rendre son ancienne puissance. Henri put garder ses biens patri- 
moniaux, mais ni la Saxe, ni la Bavière ne lui furent rendues. 
En outre, il dut se soumettre à la sentence de bannissement et 
s'exiler. 

Vers la fin du règne, en mai 4184, la grande diète de Mayence 
répond par son éclat à ce qu'avait élé celle de Besançon 
en 4157. « Nulle, disent les contemporains, ne peut lui être 
comparée, tant elle fut brillante, tant l'affluence y fut grande. » 
On y complait plus de T0 princes puissants, venus de lontes 
les parties de l'Empire « depuis l'Îllyrie jusqu'à l'Espagne », 
des ambassadeurs des royaumes voisins. 70 600 chevaliers, 
paraît-il, s'y rendirent. En dehors de la ville on balit un magni- 
fique palais en bois pour l'empereur, et tout autour les princes 
élevèrent pour eux de hautes constructions où ils rivalisèrent 
de magnificence. Avec les tentes aux couleurs variées, il sem- 
Hait qu'une grande cité fat tout à eoup sortie de terre. Là, 
Frédérie arma chevaliers ses deux fils, le roi Henri et Frédérie 
de Souahe. 

Le pouvoir en Allemagne et son action. — Ce n'est 
gas ici le lieu de présenter un tableau général des institutions 
allemandes‘. Au nf siècle, elles sont dans une période de trans- 
formation dont on ne saurait indiquer encore les résullats; 
en revanche, comme jamais le pouvoir de l'empereur-roi n'a 
élé plus fort, il convient d'étudier quelle en était alors la con- 
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stitution, quels en élaient les rapports avec les diverses clasees 
en Allemagne. 

Le roi est élu dans un endroit de la région rhénane : le plus 
souvent, sous les Hohenstaufen, à Francfort. IL sl couronné à 
Aix-la-Chapelle *, IL est consacré empereur à Rome par le pape. 
Il n'existe pas encore de collège élecloral exelusivement com- 
posé de quelques membres; l'éleclion esL censée appartenir au 
peuple dans de grandes assemblées, mais ce sont les priners 
qui se eoncertent et qui répondent au nom de leurs pays. L'ur- 
ehevèque de Mayence donne son avis le premier, puis ceux de 
Cologne et de Trèves, puis les princes laïques. En 4125, pur 
exemple, on voit que les grands ont remis à quarante d'entre 
eux le soin de faire un choix et qu'ils ont promis de l'accepter. 
L'aristocratie tient à maintenir Le principe éleelif; la royauté, au 
contraire, travaille à établir l'hérédité. Depuis Otto I les empe- 
reurs réussissent ordinairement à faire nommer roi leur fils. Fré- 
déric veut aller plus loin, assurer la transmission héréditair 
de la dignité impériale. Le pape Lucius LIL s’y oppose, déclare 
«qu'il ne peut y avoir deux papes non plus que deux empereurs 
à la fois ». Du moins, en 1186, Frédéric nomme César Henri, 
l'associe à son pouvoir. Mais. landis qu'en France la continuité 
de la famille capétienne facilite l'établissement de l'hérédité, en 
Allemagne les familles impériales se stérilisent promptement : 
la maison de Saxe a disparu en 1024, celle do Franconie en 11 

L'Empire est une institution sacrée : ‘est à partir du xu° siè 
que se rencontre l'expression le Saint Empire fomain. 

Sagitil de l'étendue matérielle de son pouvoir, Frédérie 
Barberousse se considère comme le mailre du monde. Le 
docteur Martin, de l'université de Bologne, ne Ini at-il pas dil, 
d'après l'anecdote célèbre racontée par Ollo Morena (l'historien 
de Lodi}, qu'il était daminue mundi aussi bien de proprietate 
que de jure? Les empereurs, qui se prétendent héritiers de 
l'Empire romain, en revendiquent hardiment toutes les parties. 
Conrad IL écrit à Jean Comnène : « Mes prédécesseurs, les 
empereurs romains, ont confié aux vôtres le royaume et le 




















5. 








1. Comme roi d'Italie 1 était couronné à Parie, comme roi de Bourgogne à 
ares. 
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peuple grecs; ce qu'ils ont fait, je le maintinndrai. » Frédéric 
Barberousse, dans une lettre à Saladin, dont l'authenticité a 
, il est vrai, contestée, tient un langage encore plus altier. 
L'empereur domine tous les autres pouvoirs temporels du 
imonde chrétien : en 1162, duns un synode, Frédéric appelle les 
rois de France et d'Angleterre reges prouinciarum, affectant de 
regarder leurs royaumes eomme des subdivisions de l'Empire. 
« Chaque fois, dit Ragevin, que les rois d'Espagne, d'Angle- 
terre, de France, de Danemark, de Bohème, de Hongrie lui 
écrivaient ou lui envoyaient des ambassades, ils déclaraient 
qu'à lui revenait le pouvoir de commander et qu'ils étaient 
prèts à obéir. » De même qu'il ne conçoit point de bornes maté- 
rielles à son empire, il n'en cançoit point non plus à son aulorité 
législative ou juridique. « Sa volonté élant la loi », Frédéric, 
cemme successeur des empereurs romains, remet leurs lois en 
vigueur, y ajoute les siennes. C'est ainsi que, dans le Corpus 
juris, figure encore aujourd'hui la constitution promulguée à 
Roncalia en 11381 | 

Cependant, plus encore que Constantin ou Justinien, Charle- 
mague est son idéal. A Nimègue, à Ingelheim il restauro somp- 
lueusement ses palais, il y séjourne; c'est dans celui de Nimègue 
que nait son fils Henri, le fulur empereur. En 1165, à la 
Noël, il est à Aix-la-Chapelle; il ÿ célèbre de grandes fêtes en 
Thonneur de la canonisation de Charlemagne par l'antipape 
Pascal HIT; les ossements du grand empereur, retrouvés non 
sans peine, reçoivent une nouvelle sépullure. Dans des diplômes 
de cetle époque en faveur d'Aix-le-Chapelle, il la proclame 
« la capitale de l'Empire, la ville sainte +. En canonisant Char- 
lemagne, Frédéric voulait donner un caracière plus anguste ct 
jlus sacré encore au pouvoir impérial. Dans plus d'un acle 
officiel, il déclare qu'il se propose d'imiter Charlemagne, el 
c'est à Charlemagne encore que le comparent ses contempu- 
mains. 











4 Toutefois l'activité législative de la royaulé s'exerce peu, même sous Fré- 

4. Un chroniqueur allemand (Burchard) dil que ses compatrioles n'ont 
d'autres lois que les pactes de paix (Fridebrief) et il njoute : « Sed ner eine 
ete actuntur Lanquam gens agrestis et indomita. + L'Allemagne est alors régie 
dar des coutumes locales. 
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Au reste, en Allemagne comme en France, dans l'organi- 
sation du gouvernement, la trace des institutions carolin- 
giennes est visible. Les hommes de ce temps sont eux-mêmes 
attachés à celte tradition et en font comme un acte de foi poli- 
lique. Ainsi qu'au commencement du ix° siècle, l'empereur leur 
apparaît comme chargé par la Providence de maintenir la paix 
publique; pour Frédéric tel est le rôle qu'il s'atiribue, et il se 
donne parfois le surnom officiel de pacificateur, « pacificus ». 
Sans relâche, il parcourt les provinces de l'Allemagne pour y 
confirmer et y faire respecter les pactes de paix, Landfrieden. 
En 1119, dans la région rhénane, il en confirme un qu'on fai- 
sail remonter à Charlemagne. Les grands officiers qu'on trouve 
autour de lui portent les mêmes litres qu'au 1x° siècle : chance- 
lier, comte palatin, maréchal, camérier, bouteiller, etc. Ces 
charges sont altribuées aux plus puissants princes de l'Empire 
qui, aux cérémonies solennelles, en remplissent les obligations; 
mais elles tendent à se transformer en fiefs héréditaires : les 
dues de Saxe sont maréchaux, les rois de Bohème échansons, 
les comles palatins du Rhin écuyers tranchants, etc. L'arche- 
väque de Mayence est chancelier d'Allemagne, celui de Cologne 
chancelier d'Italie, celui de Trèves chancelier des Gaules. Les 
assemblées earolingiennes sont devenues les diètes, Reichstage, 
sans changer beaucoup d'aspect. Aux grandes diètes du xn' siècle, 
princes, évêques, barons, chevaliers, bourgeois accourent de 
loutes les parties de l'Empire, mais seuls les grands seigneurs 
{principes, primates) participent réellement aux affaires *. Le roi 
les consulle sur les choses spirituelles el temporelles, sur les 
expéditions militaires, les relations extérieures, les impôts, les 
mesures d'ordre intérieur, elc.; là 50 jugent encore les diffé- 
rends des princes entre eux. Une des principales eauses de la 
puissance ile Frédéric est que, si absolu qu'il soit dans l'affr- 
mation des droits impériaux, il a, dans la pratique, alfeclé d'as- 
socier sans cesse les grands à son gouvernement, les convo- 





1. D'après un passage important du chroniqueur Albéric, i laut entendre par 
princes, à partir de la fin du xus siècle, les archevèques, Îes évêques, quelques 
abbés, les ducs, un certain nombre de margraves, le landgrave «le Thuringe, le 

in du Rhin. Auparavant re Lerme avai une signillcation plus géné- 
ppliquait à un plus grand nombre de personnes. 
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quant chaque année à plusieurs dittes, Jes {raitant comme ses 
collaborateurs au maintien de la paix publique et à la gran- 
deur de l'Empire. Mais il est évident que l'influence croissante 
de celle aristocratie est un grave danger pour la royauté, qui 
de plus en plus sera impuissante à la maitriser. 

Dans les institntions militaires se retrouvent aussi les tradi- 
tions carolingiennes. L'armée conserve par certains trails les 
caractères d'une institution publique et non pas exclusivement 
féodale : les princes, par exemple, sont aslreinls au service 
militaire vis-à-vis du roi non pas à litre de vassaux, mais à litre 
de comtes: les propriétaires libres. qui ne sont pas engagés dans 
le régime féodal, le doivenl également. De même pour les villes. 
Celui qui s'y refuse est « coupable de lèse-nrajoslé » et enconrt 
le bannissement. Les troupes, il est vrai, sont classées par pays, 
commandées par leurs seigneurs, el duns les détails l'infuenec 
féodale est sensible. La cavalerie prend, dans la composition 
Île en esi l'élément 














des armées, une place loujours plus grande : 
essentiel. Au point de vue finansier, les ressources de la royaulé 
se restreignent aux revenus de ses domaines, de ses péages, 
aux présents qu'on lui offre. à des redevances variées; elle ne 
dispose point d'impôts publics réguliers. 

D'ailleurs, derrièro ce rideau d'institutions politiques qui 
semble toujours à peu près le mème, s'accomplit une révolution 
profonde, dont les origines sont antérieures à Frédéric Barbe- 
rousse et dont toutes les conséquences ne seront sensibles qu'à 
Ia fin du siècle suivant. Pendant longtemps le roi à eu immé- 
dialement au-dessous de Ii nn pelit gronpe de dues dont les 
territoires correspondaicnt à peu près aux anciens duchés 
nationaux du rx siecle. À diverses reprises, inquiets de la pui 
sance de ces familles ducales, les rois s'élaien£ altiqués à elles, 
les avaient dépouillées pour donner les dnchés à des membres 
de leur famille ou à des partisans fidèles: mais ceux-ci faisaient 
souche de nouvelles familles, et le danger, un instant écarté, 
reparaissait bientôt. Au xn° siècle, sans abandonner celle poli- 
tique, ils travaillent d'autre part à démembrer ceux des grands 

















Voir ci-dessus, 1. 1, pe 332 el suivs 
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duchés qui existent encore ‘, Pendant la première moitié de son 
règne, Frédéric avait fait de Henri lo Lion comme le chef d'un 
véritable État; après sa condamnation, il brise en morceaux cet 
État, divise la Saxe entre l'archevêque de Cologne et Bernard 
d'Anbalt, enlève à la Bavière la Styrie et le Tyrol. En d'autres 
circonstances, il détache de la Bohème la Moravie. Lui-même, 
au contraire, en Souabe, en Franconie, en Ilalie, ne perd pas 
une oecasion d'accroître les domaines de sa maison, Mais la 
diminution de l'étendue des grands duchés eut pour résultat 
d'augmenter sans cesse le nombre des principautés, dont les chefs 
sont de véritables souverains locaux, héréditaires, domini terre, 
et s'attribuant les droits régaliens, Au xi° et au xn° siècle, se 
multiplient les châteaux forts, signes extérieurs de leur indé 
pendance. La royauté est le plus souvent impuissaale à réprimer 
les querelles et les brigandages des seigneurs. Cette tendance 
au démembrement gagne de proche en proche, s'étend des 
grands scigneurs aux pelits, pour aboutir à un émietlement 
indéfini de l'Allemagne. La royauté n'y gagnera pas : si sos 
adversaires sont moins puissants pris isolément, elle verra son 
autorité pillée par une nuée de comtes, margraves, landgraves, 
burgraves, elc. Déjà, dans une des régions où ce travail de 
morcellement est le plus avancé, celle du Rhin, Frédérie a pu 
en constater les dangers lorsqu'il a dà attaquer les uns après 
les autres les Burgs redoutales de ces chevaliers pillards, 
Autour du roi s'épaissira de plus en plus cette forèt féodale, 
tandis qu'il sera toujours plus impuissant à y percer de larges 
avenues par où puisse s'exercer l'action du pouvoir central?. 

















4. A le fin du xnt siècle, les duchés qui existent sont au nombre de hui: ceux 
de Saxe, de Franconie, de Bavière, de Bouate, de Bohéme, de Lorraine, d'Au- 
riche, de Carinthie. 

2. On sai ce qu'élaient les Margraves : Loutefois on appliqueit parfois ce terme 
à des seigneurs qui ne gouvernaient pas une marche. Les Landgraues étaient 
des comtes dont l'autorité s'étendait à un lerritoire plus vaste qu'un simple 
comté. Les comtes Palatins avaient êté institués autrefois pour surveiller les 
dues et leur faire contrepoits. Les Burgraves gouvernaient des chêteaux. des 
Milles fortifées : c'étaient des comes do moindre rang. Au-dessous venaient les 
retits nobles, possesseurs d’alleux où de mouestes fiefs. Au commencement du 

sie suivant. le Miroir de Saxe répartit toute cette caste noble en six classes 
où - boucliers + (Voyez ci-dessus, p. 50). Quant à l'hérédité des fefs, c'est au 
aus siècle qu'elle s'est établie d'une manière générale en Allemagne. La casle 
noble forme le chevalerie (ordo cqueadrir, milles}. 
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La civilisation allemande au temps de Barberousse. 
— En 1184, on n'en était pas encore à celle déchéance, Jamais 
au contraire Ia royauté n'avait été plus forte ni plus popn- 
laire. Sous sa protection. la civilisation allemande s'épanouis- 
sait avec un éclat tout nouveau. Dans les villes, où gran- 
dissaieni des inslitutions municipales dont on Lrouvers ailleurs! 
l'histoire, l'accroissement de la richesse se traduit aux yeux par 
l'aspect mème des cités, par les monuments qui s'y élèvent. 
De récents lravaux ont montré comment les villes allemandes 
ont dà leur prospérité, souvent même leur origine, au dévelop- 
pement de l'industrie et du commerce sous ses formes diverses : 
inslitulion des marchés et des foires, infuence des ghitdes on 
associalions de marchands. Des privilèges, des droils spéciaux 
en résultaient, garantis par le protection royale. Toutes les 
villes étaient considérées comme relevant du roi. C'est au 
xuv siècle que se fixa la constitution des municipes allemands 
avec leur conseil (414). Dans les campagnes, depuis longtemps 
déjà l'esclavage a fait place au servage, de condition plus douce, 
qui altache l'homme au sol, non à la personne d'un maître 
les distinetions de classes s'atténuent entre les serfs et les demi- 
lilmos (Hürigen). Au-dessus d'eux les petits propriétaires libres 
forment comme une aristocralie rurale qui se rapproche de la 
petite noblésse. D'une façon générale la situation des classes 
rurales tend à s'améliorer : des contrats, des coutumes (Weis- 
thümer), règlent les rapports des tenanciers el des seigneurs. 
Aussi l'agriculture progresse, la valeur des terres augmente : 
dans les vallées du Rhin et de la Moselle, les terres, au 
auf siècle, valent sept fois plus qu'au x; les vicilles forêts 
primitives s'éclaircissent, de grandes étendues son! défrichées ; 
la culture de la vigne se développe. 

La littérature. — Dans le monde seigneurial, les croisades, 
les relations avec la Provence, avec l'Italie introduisent un 
genre de vie moins rude, et mème un certain gentiment des 
plaisirs de l'espri 

Alors naît véritablement la lillérature nationale de l'Alle- 
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magne. Les exploits de Frédérie Barberousse ont été chantés 
dans des poèmes latins; ils ont été racontés par des chroniqueurs 
qui écrivent en latin ; le moilleur d'entre eux, l'ancle du rai, Olto. 
évèque de Freisingen, a même le sens de l'histoire et donne à 
ses récits de la couleur et de la vie. Mais, à côté de ces clercs, 
apparaissent des chevaliers, les Minnesingers, qui célèbrent dans 
la langue populaire non seulement l'amour, mais les combats el 
les proucsses chevaleresques : tels sont lo sire de Kürenbere. 
Henri de Weldeke, ete. Ils en ont l'expérience : les uns ont 
suivi les croisades; d'autres ont pris part aux guerres alle- 
mandes. Ils viennent aux diètes impériales; on les aitire aux 
cours princières : celles de Henri le Lion, du landgrave de Thu- 
ringe, de Clèves sont célèbres par leurs poètes. À côté de celle 
poésie lyrique, qui s'inspire parfois des tronbadours de Pro- 
vence, fleuril aussi la poésie épique. C'est au xu° siècle qu'est 
composée, sous la forme où elle nous est arrivée, l'épopée 
germanique par excellence, le Wibelunglied, dont les héros. 
par l'étrange mélange de leurs sentiments chevaleresques et 
de leurs violences, rappellent parfois les contemporains de 
Frédéric Barberousse *, Puis ce sont les longues gestes. qui 
procèdent des œuvres de nos trouvères, et dont les sujels sont 
empruntés au cyele carolingien, au eyele breton, au eyele 
antique. Henri de Weldcke chante Énée, le prêtre Lamprechl 
Alexandre, le prêtre Conrad Roland, mais en donnant à leurs 
héros les mœurs du xu° sièele. Werner de Tegernse charme 
les Ames pieuses par son poème de la Vie de Marie. Au- 
dessous de ces cleres et de ces chevaliers poèles, des jongleurs 
faméliques colporlent à travers les villes el les campagnes 
les Lieder dont s'amuse le peuple. Parfois la poésie se rap- 
proche de l'histoire : le chant de saint Hanno esl composé en 
l'honneur de l'archevèque de Cologne, dont le rèle politique 
avait été si considérable au siècle précédent, sous le règne 
de Henri IV. C’est encore en langue populaire qu'est écrite la 








4. Lichtenberger, Le poème et la légende des Nitelungen, 1994, & montré que 
ce poème s'est formé par la réunion des Lisder que chantaient les jongleur 
autrichiens. On a cherché quelquefois à en déterminer l'auteur; on a songs, par 
exemple, au sire de Kürenberg; mais toutes ces aitrihulions sont hypothétiques. 
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chronique rimée des empereurs, Kaiserkranik, rédigée proba- 
blement peu après 1146, où l'auleur, en prodiguant les ana- 
chronismes les plus imprévus, rattache les empereurs allemands 
aux empereurs romains. Ainsi, à quelque point de vue qu'on se 
place, l'Allemagne de Frédérie Barberousse apparaît avec une 
physionomie originale, loule pleine de vitalité 

Mort de Frédéric Barberousse. — À partir de 1184, 
les années de gloire éclatante et de paix semblent devoir suc- 
céder aux années d'épreuves et de luttes. Confiant dans sa force, 
Frédéric laisse, en 1183, Henri le Lion rentrer en Allemagne; 
l'année suivante, quand il descend en Jialie, Milan même lui 
fait une entrée triomphale: c'est là qu'il proclame César son 
fils Henri, récemment marié avee Constance, l'héritière du 
royaume normand de Sicile. Cependant, comme pour attester 
qu'entre la papauté et l'Empire Ja concorde était irréalisable, la 
lutte semblait près de renaître entre lui et Lucius Ill, le sue- 
cesseur d'Alexandre JTE La paix de Venise n'avait pas réglé la 
question des biens patrimoniaux de la camtesse Mathilde; 
l'empereur et le pape prélendaient également qu'elle les leur 
légués, et tous deux produisaient des pièces à l'appui de 
leurs prélentions (1184). D'autre part, Lucius JIL refusait de 
couronner Henri empereur du vivant de san père. Les dissenti- 
ments continuèrent avec Urbain IN, élu en 1185. Henri dévasta 
mème l'État de l'Église (1187), tandis que Frédéric accusait 
les évêques allemands de s'entendre avec le pape. La nouvelle 
de la prise de Jérusalem par Saladin vint faire diversion à ces 
querelles. En mai 1189, Frédéric partait pour le T'erre-Sainte: 
ee fut là qu'il mourut, le 10 juin 1190, dans les flola du Séleft. 
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que de Bamberg. ete. En dehors des documents publiés dans Perte, le 
Kaiserckronik, en vers, éditée par Massmaun, 1849-54, a pour celle époque une 
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vd ikrer Zeit, 1824, plusieurs fois rééditéc; de Cherrier, Histoire de la ltte 
des papes el des empereurs de la maison de Souabe, 18H ; Bernhard, Lothar 
von Snppténburg, 1879, Konrad If, 1883; Jaffb, Geschichte des deutsch 
Heiches unter Conrad dem Dritten, 1855: Prute, Kaiser Friedrich 1, 1814-73 
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sur l'hisloire de Prusse. — Les mémoires el monographies sue des points 
pa $ sont indiqués dans Dablmonn et Waitz, Quellentmule er 
“rutschen Gesrkiehte, 3 édit, 1883. — Sur l'Halie et les villes italienne: 
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CHAPITRE IV 


LA PAPAUTÉ, L'ALLEMAGNE ET L'ITALIE 
HENRI VI ET FRÉDÉRIC 


De 1190 à 4268. 


1. — Le règne de Henri VI. 


Henri VI et la royaume de Sicile. — Par certains trails 
de son caractère le fils de Frédéric Barberousse rappelait son 
père: comme lui, il élait brave, ambitieux, opiniâtre; mais à 
avait l'âme plus basse; il se plaisait aux fourberies; avide de 
vengeance, il se livrait aux plus odieuses ernautés, non dans 
un accès de violence soudaine, mais froidement et par système. 
Obligé en Allemegne de ménager ses ennemis, dans l'Ilalie 
qu'il prélendait asservir tout entière, il voulut gouverner par 
Ja lerreur et récolla la haine. 

La politique de Henri VI est en effet toute orientée vers l'Ita- 
lie, puis vers l'Orient. Son père l'a marié en 1188 à Cons- 
lance, de dix ans plus âgée que lui, lante du roi de Sicile Guil- 
laume le Bon. Or Guillaume le Bon, qui n'a point d'enfants, a 
fait promettre à ses barons de reconnaltre pour souverains Cons- 
lance ot Henri. Trois ans après il meurt (novembre 1189). 
Henri, qui n'est encore que régent en l'absence de son père, se 
jotlo sur ce riche héritage. Henri le Lion, profitant de ce que 
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Frédérie était loin, avait essayé de reprendre la Saxe; puis un 
Lrailé intervient (1190), Henri le Liun ne l'observe guère; n'im- 
porie, la préoccupation du jeune roi ost d'être libre d'agir en 
Iialie. Cependant les Normands, que Guillaume le Bon lui avait 
livrés, n'entendent pas se donner; à Palerme, un bâtard du due 
Roger, frère de Constance, le vaillant Tancrède di Lecce, est 
proclamé roi. Henri VI fait une première expédition; au cours 
du voyage il apprend la mort de son père, se fait couronner 
empereur par le pape Célestin IIL. Pour que la cérémonie pôt 
avoir lieu, il livra aux Romains Tivoli qui s'élait confiée à lui. 
Les Romains traitèrent cruellement leur vieille ennemie, mais 
un chroniqueur allemand avoue que, par celle trahison, Henri 
«ne déshonora pas médioerement l'Empire ». Puis il se dirige 
vers le Sud, mais échoue devant Naples (1191). 

IL ÿ eut un moment où cette question de l'héritage des rois 
normands fut comme le rentre autour duquel tournait toute la 
politique du monde chrétien. Le pape, bien qu'il eût couronné 
Henri, se sentait dangereusement menacé. En dépit des protes- 
tations de Rome au sujel de l'héritage de Mathilde. Henri VI 
organisait activement l'administration impériale dans l'Italie 
centrale : que deviendrait le pape le jour où l'empereur. 
maitre en outre de l'Italie du sud, l'enserrerait comme dans un 
étau? Aussi avaitil approuvé l'élection de Tanerède et l'avait- 
il investi de la Pouille, de le Calabre et de la Sicile. Si le vieil 
Henri le Lion se lenail à peu près tranquille, son fils, Henri de 
Brunswick, s'alliait avec Tancrède. En même temps il groupait 
en Allemagne tous les mécontents, à ce point que, d'ap 
annaliste, « les Allemands parlaient de créer un autre roi ». 
Derrière Henri ct Tancrèlle se trouvait le roi d'Angleterre, 
Richard Cœur de Lion : frère de Jeanne, la vouve de Guillaume 
le Bon, bean-frère de Henri le Lion, il appuyait à la fois en Italie 
el ce Allemagne les ennemis de Henri VI. Par une réaction 
naturelle le roi de France, Philippe-Anguste, se portait du cèlé 
de l'empereur. 

Toute une série d'événements imprévus sauvèrent Henri VI. 
Au relour de Palestine, Richard Cœur de Lion, livré par le 
due d'Autriche, devint le prisonnier de l'empereur. À Worms 
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(juin 4193), il fut obligé de se déclarer l'homme de l'Empire 
romain, de remettre à Henri VI l'Angleterre et ses aulres 
domaines el de les recevoir de lui en fief, Encore ne fut-co qu'au 
mois de février 1194 que celui-ci le mit en liberté, mais en 
l'excitant et en le déchainant avec une perfidie insigne conire 
le roi de France. D'autre part Henri de Brunswick, amoureux 
d'une cousine de l'empereur, faisait la paix aver lui ; la coalition 
allemande se désorganisait sans peine. Du coup le malheureux 
Tancrède était isolé : il mourait (février 4194), ne laissant 
qu'un enfant de trois ans. En quelques mois la conquête de 
Tllalie du sud et de la Sicile fut achevée : le pays fut impitoya- 
lement pillé, les tentatives de conspiration réprimées avec 
unc férocilé telle que des malheureux furent écorchés vifs. 
Dans le centre de l'Italie, revenant sur les concessions qui 
avaient été failes à la papauté, Henri airibue à son frère Phi. 
lippe la Toscane et les domaines de la comtesse Mathilde. Dans 
le nord, à la ligue lomburde il oppose une ligue de villes imipé- 
riales. 

Le projet de conquête de l'Orient. — Jamais l'Empire 
n'avait paru plus redoutable. Pourquoi donc à l'Occident ne join- 
draitil pas l'Orient? Frédéric Barberousse y avait songé lors 
qu'il traversait l'Empire grec. À Palerme, Henri VI avait mis 
la main sur la fille de l'empereur Isaac l'Ange, Irène. Elle était 
veuve du fils aîné de Tancrède di Lecce, Roger, mort avant son 
père. Il l'avait jugée de banne prise el l'avait fait épouser à son 
frère, Philippe de Souabe. Puis, sous couleur de défendre son 
nouveau parent, Isaac l'Ange, il avait expédié à Constantinople 
des aventuriers allemands. Ses projets étaient manifestes: les 
chroniqueurs nccidentauk et orientaux en parlent également. 
Déjà, en 1494, il a envoyé des ambassadeurs au roi d'Ar- 
ménie pour lui demander de reconnaitre sa suprématie; le roi 
de Chypre, Amauri de Lusignan, déclare qu'il est le vassal de 
YEmpire romain. Toutefois, hypocritement, Henri couvre ses 
ambitions du prétexte de la eroisade. 

Avant de partir, il songe à transformer le pouvoir impérial 
en le rendant héréditaire. En avril 4196, à la dièle de Wurtr- 
bourg, il voulut, selon les expressions d'un écrivain de ce lemps, 
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« faire confirmer par les princes un décret nouveau et dont on 
n'avait jamais oui parler, en verlu duquel, dans l'Empire romain 
comme en France et dans les aulres royaumes, les rois se sue- 
céderaient par droit héréditaire ». Par des menaces où des pro- 
messes il gagna quelques adhésions, mais, quand il fut au delà 
des Alpes, les princes se réunirent à Erfurt pour protester. 
A la fin de 1496, il était dans le sud de FÎtalie, tout absorbé 
par ses projels contre l'Empire gree, lorsque tout à coup le pays 
se soulève. Exaspérés par la iyranuie de l'empereur, par les 
exactions des Allemands qu'il a partout étallis, clergé, nobles 
peuple veulent massacrer Ilenri VI el les étrangers. L'impéra- 
Uice Constance elle-même, Sicilienne de cœur, prenait en pitié 
ses malheureux compalriotes; elle était, disait-on, du complot. 
Furieux de voir ses projets Lroublés, Henri I réprime l'insur- 
reetion avec une horrible cruauté : les conjurés sont sciés en 
deux, ou brûlés à un feu de bilume, ou enlerrés vivants; leur 
prétendant, Jordano, est couronné d'un diadème de fer rouge. 
De nouveau le pays se courbe sous le joug. Les Croisés 
affluaient dans les ports de l'Italie, les préparatifs de départ 
étaient achevés : celle fois ce fut la mort qui vint arrêter Henri VI 
(septembre 4197). Par une élrange ironie, lui qui avait voulu 
assurer l'hérédité de l'Empire ne laissuit qu'un enfant en bas 
âge, et sa suceession allait déchaîner la guerre et l'anarchie. 

















Il. — Le pontificat d’Innocent III. 


Innocent III : son caractère, sès conceptions. — À la 
fin du xu° siècle, la papauté, malgré son rèle glorieux dans la 
luite contre Frédéric 1°, malgré la paix de Venise, se trouvait 
dans une situation étrangement précaire. Son autorité lempo- 
relle n'existait plus que de nom. Henri VI, non content de s'em- 
parer de l'héritage contesté de Mathilde, avait envahi l'État 
mème de saint Pierre, « Henri, dit le biographe d'Innocent II, 
avait occupé le patrimoine de l'Église jusqu'aux portes de la 
ville, sauf la Campanie; encore y élaitil plus craint que le 
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papo. » À Rome mème, la papaulé était moins maitresse que 
jamais. Alexandre III s'était retrouvé sans pouvoir dans sa capi- 
tale théorique. Son successeur, Lucins III, ne put y rester. 
Urbain II (1185-1187) passa son pontificat à Vérone, En 1188 
seulement la papaulé rentra à Rome avec Clément IT, mais elle 
dut subir les conditions du sénat romain, qui pouvait mainte- 
nant dater ses actes de la quarante-quatrième année de son exis- 
tence. Si là commune prêta serment de fidélité an pape, elle 
conserva son autonomie, Célestin II1 (1191-1198) vécut à Roine, 
mais non en souverain. 

Tout changea, lorsque, en janvier 1198, Innocent II arriva 
au pontificat. Le nouveau pape n'avait que trente-sept ans : il 
était done dans toute la force de l'âge. IL appartenait à une 
famille noble du Lalium, celle des romtes de Srgni. IL avait 
étudié dans les écoles de Paris et de Bologne, alors si vivaces 
et si ardentes. Il avait été nommé cardinal par son oncle Clé- 
ment III. Résolu à imposer au monde la monarchie pontificale, 
il montrait quelques-uns des rails du caractère de Grégoire VIL: 
la passion du pouvoir qui éclate dans la multiplicité même des 
affaires dont il s'occupe, une activité infaligable qu'alleste sa 
volumineuse correspondance, enfin une conviclion profonde 
de la légitimité de ses droits. Son ambition fut immense, mais 
elle fat sincère; c'est ainsi que la croisale fat sa préoccupation 
dominante, qu'il commença et finit son pontifical en y pensant, 
qu'il y subordonna mème ses projets de domination sur les rois. 
Enfin, si ses théories sont absolues, dans l'exécution de ses 
projets il apporte un esprit moins enlier, plus prudent; il tient 
compte des circonstances, sait au besoin céder: il est, en un mut, 
plus diplomate. 

L'éducation qu'il avait reçue contribue à expliquer ses con- 
ceptions et sa politique. Innocent IL est un juriste : il appuie 
avec une ferme assurance ses prétentions sur les recueils. 
récents encore, où les partisans de ln papaulé avaient réuni, 
comme dans un arsenal, tous les documents en sa faveur. 

Dans cette ville de Bologne où il a étudié, a élé composé 
le Decretum Gratiani qui, à peine paru, est devenu le traité 
officiel et le manuel du droit canonique; on le commente dans 
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les écoles. En méditent ces textes, où l'apoeryphe se mêle à 
l'authentique, l'esprit du futur pape s'est en quelque sorte armé 
de toules pièces pour la défense des droits spirituels de la 
papauté. D'autre part, dans lo Liber censuum ecclesiæ roman. 
composé en 4192 par Cencius, qui, sous Le nom d'Honorius HIT, 
devait être son successeur, il trouvail, avec l'état des revenus 
que l'église de Rome tirait de toute la chrétienté, l'inventaire 
de ses domaines, les privilèges vrais ou faux qui avaient cons- 
litué L'État de l'Église : de ce nombre la donation de Mathilde. 
Enfin, comme Frédéric Barheronsse, comme la plupart des 
hommes politiques de ce lemps, il élait pénétré de la néces- 
sité de soumellre le monde chrélien à un pouvoir uniqu 
Seulement, dans le passé, il regardait, non vers Constantin 
ou Charlemagne, mais vers saint Pierre. « La papaulé, écritil 
à celui dont il veut faire un roi d'Allemagne selon le cœur 
de l'Église, domine la royauté, Celle-ci n'a de puissance que 
sur la terre et sur les corps; celle-là en a dans le ciel et sur 
les âmes. Les rois ne règnent que sur des royaumes parti 
culiers et des provinces isolées; Pierre les domine tous par la 
plénitude du pouvoir, car il est le représentant de celui à qui 
appartient l'univers. » Et ailleurs, en termes encore plus clairs : 
« Le Seigneur a laissé à Pierre non seulement le gouverne- 
ment de l'Égliso universelle, mais celui du monde entier. » 
À ses yeux « la liberté ecclésias 
que là e où l'Église romaine jouit d'un plein pouvoir, aussi 
bien dans los choses temporelles que dans les choses spiri- 
tuelles. » 

Teles! l'homme, telles sont ses idérs sur Le rôle de la papaulé. 
On verra dans d'autres chapitres comment il gouverna l'Église 
et y orgunisa la monarchie pontificale, quelle fut son attitude 
visävis des hérésies, avec quelle ardeur il travailla à l'œuvre 
des craisadles ‘. Dans le domaine de Ja politique temporelle, où 
on doit étudier ici son action, les circonstances paraissent favo- 
rables. Il trouve l'Empire disputé par des rivaux qui, en s'affai- 
blissant mutuellement, loi permettent de les dominer. En Angle- 
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terre, la royauté, aux mains de Jean sans Terre, se compromet 
par ses excès et sa lichelé. En France, elle est forle avec Phi- 
lippe-Auguste, mais elle est aussi très avisée, très prudente, ct, 
si à l'occasion elle tient tête au pape, elle se gardera bien de 
s'engager dans une lulte trop acharnée. En un mot, Innocent II 
semble avoir barre sur le pouvoir temporel. 

Restauration de l'État de saint Pierre, — Pour que 
la papauté puisse agir, il faut d'abord qu'elle ait une capitale et 
un État; de ce côlé porlent les premiers efforts d'{nnocent HI. 
A Rome, il se heurte à deux pouvoirs rivaux : le préfet de la 
ville, la commune. Dès le mois qui suit son élection il Lrans- 
forme le préfet de la ville, de fonctionnaire impérial qu'il était 
sous Henri VI, en fonctionnaire pontifieal. I l'astreinl au ser- 
ment de fidélité, il lui donne l'investiture. La même année il 
s'attaque à la commune. Par suite de modifications récentes 
elle avait à sa tôle un chef unique : le sénateur, summns 
senator. Innocent III obtient Je droit de le nommer. La munici- 
palité subsiste, mais sous la suprématie pontificale. Sans doute 
on vit encore, sous son gouvernement, des troubles éelater à 
Rome; mais, finalement, un nouvel accord mainlint le droit du 
pape (1205). 

Au nord de Rome, Innocent IIEse trouve en présence de pnis- 
sants princes allemands : Conrad. frère de Henri VI, est due de 
Toscane; le sénéchal Markwald d'Anweiler ocenpe l'Exarchat : 
Conrad de Urslingen est duc de Spolète. Mais, à l'annonce de 
la mort de Henri VE, à l'appel d'Innocent IT, ces pays se sou- 
lèvent. Markwald est obligé de lâcher sa proie. Le duché de 
Spolète s'affranchit dela domination allemande. Innocent IT 
le parcourt triomphalement, gagnant les villes en reconnaissant 
leurs franchises municipales, En Toscane, dès 1197, Florence. 
Sienne, Lucques, Volterra, Arezzo, Prato, ete., ont formé une 
ligue favorable à la papauté, hostile à l'Empire. Innocent EI 
l'approuve; il recouvre les domaines qui avaiont appartenu à 
Mathilde dans ces régions; il en organise l'adminisiralion; il en 
assure la défense. Dans Je Sud, on chasse les Allemands, et 
Constance en mourant confie au pape la tutelle de son fils 
{novembre 1198). Afin de lui assurer par cette protection le 
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royaume de Sicile, elle renonçait pour lui à l'Allemagne el à 
l'Empire. 

Intervention d'Innocent III dans les affaires d’Alle- 
magne. — L'Empire est dans l'anarchie. Le fils de Henri VI 
n'a que trois ans. Deux partis se forment : l'un élit Philippe de 
Souabe, frère de Henri VI; l'autre, le Welf Otto de Brunswick, 
fils de Henri le Lion. Philippe de Souabe a pour lui les souve- 
nirs des empereurs qui l'ont précédé, leurs biens, l'appui de la 
plupart des princes, l'alliance de Philippe-Auguste; Ollo n'est 
soutenu que par son oncle. Richard Cœur de Lion, et par un 
pelit nombre de partisans. IL cherche done à gagner la papauté 
par son ailitude humble et ses promesses, tandis que Philippe, 
par son origine et par son caractère, n'inspire à Innocent IL 
que de la défiance. Le pape s'érige on arbitre du différend : il 
déclare que celui qui consacre l'empereur a le droit de disposer 
de la couronne impériale, que les électours tiennent de la 
papauté le privilège d'élire le roi des Romains ainsi désigné pour 
l'empire. Après avai quelque temps différé de se prononcer, en 
mars 1201 il ordonne aux Allemands de reconnaitre Olto, délie 
du serment de fidélité les partisans de Philippe. En retour, Ollo 
jure qu'il maintiendra « les possessions, honneurs ot droits de 
l'église romaine », et dans ces possessions est compris le fameux 
hérilage de Mathilde. 

Copendant Philippe de Souaba démontre aux princes que de 
pareilles tentatives menacent leur liberté. Dans une lettre que 
plusieurs archevèques, princes, seigneurs adressent à Inno- 
cent IF, ils Ini demandent « où il a lu que ses prédécesseurs ou 
leurs légals soient jamais intervenus dans l'élection des empe- 
reurs ». ls rappellent que, « selon un ancien privilège de la 
couronne impériale » auquel les empereurs n'ont renoncé que 
< par leur pieuse munificence », c'est à coux-i qu'il appartient 
d'approuver l'élection des papes. Ainsi, dans cette nouvelle 
période de la lutte de h papauté et de l'empire, la querelle 
porlail sur les origines mêmes des deux pouvoirs. Pendant 
quelques années le pape s'épuise en efforts inutiles pour faire 
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triompher son partisan. En 1206, Otto, battu près de Cologne, 
perdit cette ville qui lui était fidèle. L'anarchie élait épouvan- 
able ; on en aceusait la papauté, l'Église. Innocent III dut céder. 
En 1207, il négocie avec Philippe de Souabe; le frère de Fré- 
dérie Barberousse allait donc triompher de la papauté con- 
trainte à le reconnaitre, lorsqu'il fut assassiné à Bamberg par 
le comte palatin Otto de Wittelsbach, auquel il avait refusé sa 
fille en mariage (juin 1208) 

Si cette mort était une victoire pour Innocent IN, il la devait 
au hasard. Afin de gagner les partisans des Hohenstaufen, Otto 
se fiance avec la fille de Philippe de Souabe, Béatrice, tandis 
que d'autre part, pour satisfaire Innocent IL, il se dit empe- 
reur « par la grâce de Dieu et du pape ». Mais, couronné à 
Rome en octobre 1209, dès qu'il se croit assez fort, il ne tarde 
pas à méconnaltre loutes ses promesses, tous ses serments. Il 
aecupe les domaines de la comtesse Mathilde, altuque les pos- 
sessions du royaume de Sicile dans le sud de l'Hlalie. Inno- 
cent I, trahi par celui qu'il avait soutenu, écrivait : « Voici 
qu'à celte heure beaucoup m'insullent : ils disent que j'ai mérité 
£e dont je souffre, que j'ai forgé de mes mains le glaive qui mo 
hlesse si cruellement, Que le Très-Haul leur réponde pour moi, 
lui qui sail la pureté de mon âme el qui a dit un jour de lui- 
même : « Je me ropons d'avoir fait l'homme. » Dépouillé de 
ses États, ilen vint à se tourner vers Philippe-Auguste : « Ce 
nest pas suns honte, disaitil, que je vous fais purt de mes 
craintes, car bien souvent vous m'avez averti. » Il s'alliait à 
lui. Dès le mois de novembre 1340, il excommuniait l'empe- 
reur, déliait ses sujets du serment de fidélité. IL employait 
maintenant à former une coalition contre lui la même activité 
qu'il montrait quelques années auparavant à le défendre. Il 
fat plus heureux cetle fois. En Allemagne, si Otto travaillait à 
rétablir l'ordre, ses façons haulaines, la faveur qu'il témoignait 
aux Saxons et aux Anglais lui faisaient des ennemis. Inno- 
eent NI tenait en réserve un terrible rival. Constance, la veuve 
de Henri VI, l'héritière du royaume de Sicile, s'élait soumise à 
Tinvesliture ponlificale. A sa mort (novembre 1198), elle avait 
chargé Ianocont IT de lu tutelle de son fils, le jeuno Frédéric. 
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Innocent JT ayait consciencieusement protégé son pupille : il 
avail lutté contre Markwald d'Anweiler qui, passé dans le Sud. 
voulait y devenir roi; plus tard il avait énergiquement protesté 
lorsqu'Oilo avait voulu dépouiller Frédéric de ses Élals: mais 
le souci de l'indépendance de l'État de saint Picrre le pous- 
sait à éviter la réunion de l'Allemagne et du royaume de 
Sicile dans les mêmes mains. Néanmoins, dès que les adver- 
saires dl'Ollo songérent à lui opposer un nouveau roi, leurs 
regards se lournèrent vers le jeune Frédéric qui avait alors dix 
sept ans. À Nuremberg, en septembre 1214, le roi de Bohème. 
le due d'Autriche, le due de Bavière, le landgrave de Thuringe 
et d'autres princes élisent Frédérie empereur. Leur envoyé, 
Anselme de Justingen, se rend à Rome. Il obtient l'approba- 
tion d'Innocent II, à qui son animosité contre Ollo fit oublier 
l'intérêt immédiat du SaintSiège. D'ailleurs les revirements de 
sa politique suscitaient des critiques : « C'est lui, disaiLon, qui 

‘a été la cause de ces discordes, en protégeant puis en poursui- 
vant Ollo avec trop d'ardeur. » En mars 1212, Frédérie arrive 
à Home; il prète le serment de fidélité à Innocent IL pour le 
royaume de Sicile: bientôt après, non sans danger, à la tète 
d'üne petite troupe, il franchit les Alpes, apparait audacieuse- 
ment en Allemagne. Tandis qu'Otto, voyant les défeclions se 
mulliplior contre lui, doit se retirer à Cologne, Frédérie à 
Vaucouleurs conclut avee Philippe-Augusle une alliance contre 
son rival et conire Jean sans Terre d'Angleterre. Puis, le 9 dé- 
cembre 1242, il est couronné roi des Romains à Mayence 
Battu à Bouvines par Philippe-Anguste (juillet 1214), Otto vit 
lui échapper ses derniers partisans. Il mourul en mai 1218. 

Pour arriver au pouvoir Frédéric avait prodigué au pape les 
promesses. Par la Bulle d'Or d'Égra, en juillet 1243, « coi 
dérant les immenses et innombrables bienfaits de son prolec- 
leur el bienfaitenr le pape Innocent », ik promellait ohéissance 
au SaintSiège, reconnaissait la Jiberté des éleclions ecclésias- 
tiques, du droit d'appel à Rome; il s'engageait à aider la 
papauté contre les héréliques, enfin admetlail sc prélentions 
terriloriales dans l'Italie du centre. Le 4% juillet 4246, par un 
acte signé à Strasbourg, il déclarait que, anssitôt couronné 
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empereur, il émanciperait son fils Henri, qui deviendrait roi de 
Sicile sous la suzeraineté de l'église de Rome; il se prononçait 
formellement contre toute réunion de l'Empire et du royaume 
de Sicile. Innocent III ne se doutait guère que ce pupille de 
Ja papauté deviendrait quelques années après son plus Lerrible 
ennemi. 

En luttant contre les empereurs, en intervenant sans cesse 
dans les affaires intérieures de l'Allemagne, Innocent HIT a irrité 
le sentiment national allemand et rendu la papauté impopulaire. 
Les poésies de Walther von der Vogelweide, si précieuses pour 
l'histoire de cette époque, abondent en invectives contre l'am- 
bilion pontificale : « Les prètres, s'écrie-t-il, veulent renverser 
les droits des laïques. » Dans les variations et les échecs de la 
politique d'Innocent III, qui oppose Frédéric Il à son ancien 
protégé Otto IV, il voit des intentions fourhes et perverses, ct, 
lorsqu'en 1243, le pape ordonne le levée de deniers pour la 
croisade : « Ah! que le pape rit chrétiennement de nous, lors- 
qu'il raconte à ses Haliens commentil s'y est pris! Ce qu'il dit 
maintenant, il n'aurait jamais dû le penser. Il leur dit en effet : 
J'ai placé deux Allemands sous une même couronne afin qu'ils 
troublent l'empire et qu'ils répandent l'incendie et la dévasta- 
ion. Pendant ce temps je remplis mes coffres. » La eupidité 
de le cour de Rome est l'objet de ses plus violents sareasmes : 
« Seigneur Tronc, dit-il en s'adressant à la caisse pontificale, 
le pape vous a-4il envoyé iri afin de l'enrichir et de nous 
appeuvrir, nous autres Allemands, el do nous rançonner?.… 
Seigneur Tronc, vous avez été envoyé pour notre malheur afin 
de chercher parmi les Allemands des dupes et des fous. » La 
vente des indulgences l'indigne et il s'élève « contre cet aciat 
et cetle vente des dons de Dieu, contre ce Lrafic qui nous a été 
défendu par le baplème : ». Ainsi l'Allemagne, par la bouche 
d'un de ses poètes les plus populaires, formule déjà contce la 
papaulé quelquesuns des griefs d'où sortira plus lard la 
Réforme. 

Innocent IN et les rois. — Sur les rois sa domination 


4. J'empronte la Lraduetion de ces passages à M. Lange, Étude sur UWatiher 
von der Logelueile, 1810. 
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estelle beaucoup mieux établie? A ne considérer que quelques 
faits, on pourrait le eroire. « Il intervint dans le gouvernement 
des Élats, dit Mignet, aussi bien que dans l'administration de 
Y'Église, et les rois lui furent subordonnés, sous le rapport poli- 
tique, presque autant que l'étaient les évèques sous le rapport 
religieux. À son autorilé générale sur les pays chrétiens s'ejouta 
son droit de suzeraineté sur beaucoup d’entre eux. Cette suze- 
rainelé, forme plus particulière de Ja dépendance envers le 
Saint-Siège pour ceux qui la rcconnurent, faisait des papes les 
scigneurs des rois et des rois les vassaux des papes. Elle prit 
la plus grande extension sous Innocent I. Les Deux-Siciles, 
la Suède, le Danemark s'étaient déjà placés dans les liens 
du vassclage pontifical : d'autres s'y mirent alors. Le roi 
Sancho de Portugal renouvela l'engagement qu'avait pris à ce 
sujel, en 4444, son prédécesseur Alphonse I, et paya tribut au 
souverain pontife. Le roi Pèdre d'Aragon fit de même en 
4204 : il déposa sur le meltre-autel de Saint-Pierre à Rome sa 
couronne, qu'Innocent TI lui remit sur la tête, afin qu'il la 
tint désormais du Saint-Siège, envers lequel il dut acquitter 
une redevance annuelle, En 1207, la Pologne se soumit à cette 
suzerainelé. » De même plusieurs princes d'Orient se rappro- 
chent de la papauté : le roi d'Arménie, le rai de Bulgarie. 
Stéphane Némanya, grand-joupan de Serbie !, veulent récon- 
cilier leurs Élats avec l'Église latine. 

Il ne faudrait pas juger trop promptement d'après ces appa- 
rences. Les rois qui s'inelinent si docilement devant Innocent HI 
ou bien sont faibles, ou bien ont besoin de lui. Tout auire est 
la conduite de eclui en qui se personnifie alors le principe de 
la puissance royale, de l'énergique Philippe-Augusle. On sait 
comment, après avoir répudié Ingeburge de Danemark, il résista 
au pape qui voulait le forcer à la reprendre : pour le vaincre 
il fallut qu'Innocent II jetât l'interdit sur la France. Encore, 
mème après la mort d'Agnès de Méranie, reommença-t:il 
à perséeuter Ingeburge malgré les observations du pape. et 
ee ne fut qu'en 4213 qu'il se réconcilia définitivement avec elle. 














4. Voir ci-dessous, chap. xt el xs, 


Google 


LE PONTIFICAT D'INNOCENT Hi 183 


Ici Philippe-Auguste avait tort : il se laissait entraîner par la 
passion. En d'autres occasions, où la palitique seule est en jeu, 
convaineu de son droit autant que le pape du sien, il répond 
d'un ton hautain et résolu ‘. Innocent IT veut-l intervenir dans 
ses démèlés avec Jean d'Angleterre* Il lui déclare que le pape 
« n'a rien 4 voir dans une affaire qui se passe entre roi 
Lorsqu'Innoeent HI sontient Oo de Brunswick, il lui écrit : 
< Je m'étonne de votre insistance à protéger un prince que ses 
intérèts de famille rendent ennemi de votre royaume. Que Votre 
Sainteté le sache bien, je regarde l'élévalion de ce prince, à 
laquelle vous vous allachez d'une manière aussi inconsidérée, 
non seulement comme un tort fait à mon royaume, mais 
comme une honte pour tous les rois chrétiens. Si vous por- 
sistez, je saurai prendre les mesures nécessaires. » Or. plus 
tard, Innocent IX devait demander l'alliance de Philippe- 
Auguste contre Otto et avouer que le roi avait été plus perspi- 
cace que lui”. 

En Angleterre, la royauté s'humilie devant lui, mais ce 
triomphe est pire peutêtre qu'une défaite. Lors d'une élection 
à l'archevèché de Canterbury, Innocent III avait désigné Étienne 
Langton (1206), passé outre à l'opposition de Jean sans Terre, 
sacré Langton, puis jeté l'interdit sur l'Angleterre, excommunié 
et déposé le roi, proposé l'Angleterre à Philippe-Auguste. Jean 
sans Terre, contraint à céder, offrit à l'église romaine son 
royaume d'Angleterre et d'Irlande pour les recevoir ensuite d'elle 
en ficf, tanquam feudatarius (1243). Mais l'Angleterre n'était 
point disposée à s'associer à l'humiliation de son roi. Lorsque le 
cardinal de Tusculum y arriva, les mesures qu'il prit, de con- 
cert avec un autre légat pontifical, Pandulf, blessèrent les éve- 
ques anglais, l'archevèque Étienne Langton à leur lête! Dans 
ses luttes contre les barons et le peuple, forcé d'accorder la 
Grande Charte (1245), Jean sans Terre invoque l'appui du pape. 
Innocent II intervient : « Au nom du Dieu toul-puissant, par 
l'autorité des apôtres saint Pierre et saint Paul el pur la nôtre, 
nous réprouvons complètement et condamnons cette charte, 
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nous défendons sous peine d'anathème que le roi l'observe ou 
que les barons en exigent l'exécution. » Il excommunic les pré- 
lats et les barons adversaires du roi, mais ceux-ci résistent, la 
guerre civile dévaste l'Angleterre, et les Anglais rendent la 
papauté responsable des maux dont ils souffrent. « Le souverain 
pontife, écrit Mathieu Paris, qui devrait ètre la source de la 
sainteté, le miroir de la piété, le gardien de la justice, le défen- 
seur de la vérité, prolège un pareil homme! Pourquoi prend: 
son parti? Pour engloutir les richesses de l'Anglelerrs dans Je 
gouffre de l'avarice romaine. » Ainsi, afin de défendre un roi 
indigne et qui ne s'incline devant elle que par intérêt, la 
papauté s'aliène un peuple‘. 

Innocent III et la croisade. — Sur la sociélé féodale 
l'influence d'Innocent III n'est guère plus réelle que sur les 
rois. Il a voulu réunir l'Europe chrélienne dans une grande 
expédition en Terre-Sainte. Quand il s'est cru près de réussir 
et que la croisade a élé formée, un des parents de Philippe de 
Souabe, Boniface de Montferrat, en a obtenu le commande 
ment, et, malgré les ohjurgations et les menaces du pape, les 
Croisés ont conquis l'Empire de Constantinople au lieu de 
délivrer la Terre-Sainte *, Ainsi la croisade a échappé à Inno- 
cent IT. Les excès dont les Grecs furent victimes exaspéreront 
encore Les haines déjà si vivaces entre eux et les Occidentaux; 
le rétablissement de l'union religieuse et de l'entente politique 
deviendra plus diflicile que jamais. La croisade tant désirée 
par le pape n'aura done servi ni les intérèls de l'Église ni ceux 
de l'Europe chrélienne. 

Dans d'autres circonstances, c'est au sein même de la société 
chrétienne qu'il & prèché la guerre sainte et, pour détruire 
l'hérésie albigeoise, il à déchainé la féodalilé du Nord sur la 
Franco du Midi *, Entratnés par leurs passions brutalos et par 
leurs convoitises, les seigneurs et aventuriers ont massacré, 











1. Voir ci-dessus, chap. a. 
Voir eidessous, ebap. vr eL xv. 

HI ent bon de remarquer que les doctrines des Cathares, avant de prendre une 

si grande extension dans le sud do ln Franee, s'étaient répandues dans la Lom- 

bardie dès la première moltié du xr siècle, en Toscane au zir siècle. Elles pas- 

sèrent d'Ilalie en France. — Voir ci-dessous, ChaD. V 8t VU. 
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brûlé, pillé sans merei, à ce point qu'Innocent IL lui-même a 
reculé devant son œuvre et qu'il a eu le remords de tant de 
sang versé. Mais il est trop tard. 11 a semê dans ces contrées 
une haine contre la papaulé dont on retrouve l'expression 
furieuse dans une sirvente du troubadour Guillaume Figueiras : 
< Rome, je ne m'élonne point que les peuples soient dans 
l'erreur, car vous avez jelé le siècle en fermentation et en 
gucrre; mérile et vertu sont par vous tirés et mis sous terre. 
Rome, aux Serrasins vous faites peu de dommage, mais Grecs 
et Lalins vous menez au carnage... Rome, tant est grande 
votre forfaiture, que Dieu et ses saints vous jetez à l'ahandon. 
Votre règne est si vicieux, Rome menteuse et perfide, qu'en 
vous se rassemble, s'abaisse et se confond toute la fourberie 
de ce monde, tant vous faites grande injustice au comte Ray- 
mond.. Rome, de votre papauté voilà les hauts faits. » 

Sur deux points seulement, pendant ce pontifical, les guerres 
saintes contribuent à l'extension du christianisme. Au nord-est 
de l'Europe, comme on le verra plus loin, les Allemands, refou- 
Jant les Slaves, l'inlroduisent ou le forlifient dans la Poméranie, 
l Livonie, l'Esthonie, mais ces vieloires no sont pas l'œuvre 
dircele de le papaulé. Du côlé du sud-ouest, Innocent IE à 
prèché la croisade contre les Almohades qui, d'Afrique passés 
en Espagne, y menagaient l'existence des royaumes chrétiens : 
les chrétiens sont vainqueurs 4 la grande halaille de Las Navas 
de Tolosa * (1212); mais, par une cruelle ironie, un des plus 
vaillants combattants de celte journée, le roi Pèdre d'Aragon, 
succombait l'année suivante à Muret, sous les coups des pré- 
tendus Croisés qui dévastaient le Languedoc. 

Tel fut Innocent III dans la société temporelle : tandis qu'il 
revendiquait l'empire du monde et le gouvernement des États, 
il à été sans cesse trompé par les passions de ceux qu'il voulait 
diriger, et il a va ceux qu'il protégeait se retourner contre lui, 
inéconnaltre ses conseils où commettre sous son nom Les pires 
excès. 

Innocent IX et l'Église. — On trouvera dans un autre 





1. Voir ci-dessous, chap. av. 
2! ole ci-dessous, chap. zu 
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chapitre * le tableau de ce qu'il fit à l'intérieur de l'Église. Qu'il 
suffise de dire que, là encore, il n'atieignit point le but qu'il 
s'était proposé. Les hommes les plus pieux de ce temps bla- 
mérent souvent avec énergie l'intervention sans bornes de ln 
cour romaine dans toutes les affaires et la corruption qui ÿ 
régnait. Jacques de Vitry, qui plus tard devint cardinal, écri- 
vail : « Quand je passais quelque temps à la curie romaine, 
j'y trouvais beaucoup de choses qui choquaient mon esprit; 
ils étaient si occupés d'affaires séculières et temporelles, de 
rois, de royaumes, de procès qu'ils ne permettaient guère qu'on 
parlèt des choses spirituelles. » Aussi la réforme de l'Église. 
que réclamaieut les âmes religieuses, fuLelle entreprise par des 
ordres monastiques nouveaux, ardenis et populaires, mais que 
la papauté ne vit pas se former sans défiance el qui parfois se 
tournèrent violemment contre elle. Innocent II à connu saint 
Dominique; mais Qu sein des Dominicains se dressera plus 
lard Savonarole. C'est sous son pontificat que François d'Assise 
commence à prècher; mais, dès le x‘ siècle, des Franciscains 
eondamneront avec éloquence l'Église telle que l'a faile la 
papauté el annonceront l'avènement d'une Église nouvelle. Le 
mysticisme, qui se développe dans la société chrétienne, est 
hostile à la conception que les papes se sont faite de leur rêle. 
Avant Innocent III déjà, une voyante des bords du Rhin, Hilde- 
garde de Bingen, disait : « Comme ni les princes ni les autres 
hommes, soit clercs, suit laïques, ne lrouveront plus dans ln 
papaulé aucune religion, ils diminueront sa puissance. Et 
le pape, privé de son ancienne autorité, ne possélera plus que 
Rome et quelques maigres domaines alentour, » 

Le concile de Latran. — Le dernier grand acte du pon- 
tifeat d'Innocent HIT fut le concile œcuménique de Lalran 
{novembre 1245). Il avait voulu donner à cette assemblée une 
grande solennité et, afin que les évêques y fussent nombreux, 
il les avait convoqués dès le mois d'avril 1213. — 412 évèques, 
800 ahbés ou prieurs y assistèrent. Le patriarche de Jérusalem 
y vint, ceux d'Alexandrie et d'Antioche s'y firent représenter. 








4. Voir eidessous, chap ve 
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On y vit des ambassadeurs de Frédéric JI, d'Otto IV, de Henri, 
empereur de Constantinople, des rois de France, d'Angleterre, 
de Jérusalem, d'Aragon, de Hongrie, cle. I} semblait que ce 
fussent là les grandes assises, tout à la fois religieuses el poli- 
tiques, du monde chrétien. Dans Les lellres de eonvocalion 
Innocent HI avait tracé le programme des travaux du con 
cile : « Deux choses me tiennent surtout à cœur, la délivrance 
de la Terre-Sainte et la réforme de l'Église universelle... Je 
me suis décidé à convoquer un concile général qui exterminera 
les vices, fera fleurir les vertus, redressera les torts, réformera 
les mœurs, anéantira les hérésies, fortifiera la foi, meltra fin 
aux discussions, élablira la paix, protégera la liberté, gagnera 
à la cause de la Terre-Sainte les princes et les peuples chrétiens, 
et enfin rendra de sages ordonnances pour le haut et le bas 
clergé. » Dans les 70 canons qui furent promulgués le concile 
condamna les erreurs de Joachim de Flore, des Cathares et 
Albigeois: il régla les peines qui devaient les frapper el com- 
ment ils devaient ètre livrés au bras séculier; il fixa l'ordre 
des patriarches el leurs rapports avec Rome, ordonna aux 
métropolitains de tenir des synodes annnels. De nouvelles 
mesures furent prises relaivement à la juridiction ecclésias- 
tique, à la discipline, au choix des clercs, à leurs mœurs, aux 
élections épiscopales, aux privilèges des gens d'Église, à la 
prédication. On invita les évèques à établie des écoles pour 
l'instruction des eleres et des « pauvres écoliers », où l'on 
enseignerait graluilement la grammaire et la théologie. Les 
monastères devaient être soumis à une surveillance plus r 

lière et plus sévère, mais on défendait la création de nouveaux 
ordres et de nouvelles règles monastiques. Les duels furent 
prohibés; on interdit aux clercs de consacrer par leur Léné- 
diclion les épreuves judiciaires, telles que celles de l'eau 
bouillante, du fer chaud. On leur recommanda de ne point 
prodiguer les sentences d'excommunication : des peines furent 
établies contre ceux qui en prononceraient injustement. Le 
eulte des reliques non approuvées par le pape, l'octroi d'in- 
dulgences excessives furent interdits, Les cleres ne devaient 
plus exiger d'argent pour les mariages, les funérailles, et se 
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contenter d'offrandes volontaires. Parmi ces mesures, beaucoup 
attestent un esprit élevé et généreux, une idée fort haute de 
l'action de l'Église sur la société, un grand désir d'améliorer le 
clergé et de le rendre digne de son rôle par la piété, la science, 
la pureté dés mœurs; mais, si elles sont à l'honneur d'Inno- 
cent TU, la plupart des abus qu'elles visaient étaient trop invé- 
lérés pour que les canons d'un concile pussent les extirper. 

Toute une longue instruction fut rédigée en vue de la futuro 
croisaile. Elle devait partir au mois de mai 127 : les points où 
se rénniraient les Croisés étaient fixés: le pape promettait d'aller 
les bénir. Cette joie ne lui fut pas accordée : comme il parcou- 
rail l'Italie pour veiller aux préparatifs de la guerre sainte, il 
mourut à Pérouse (juillet 4216), àgé seulement de cinquante- 
six ans. 





IL — Frédéric IT : les Siciles, la croisade. 


Frédéric II roi de Sicile. — De la mort d'Innocent III 
date réellement le règne de Frédéric IL. Avec lui apparaît dans 
Fhisloire du moyen âge comme une famille nouvelle d'esprits. 
De nos jours, ceux qui se sont occupés de ce prince ont voulu 
traduire celte impression quand ils l'ont appelé, lantôt le pre- 
mier en date des souverains modernes, tantôt le précurseur des 
tyrans itliens du xv° et du xvr° siècle. Aucun de cos termes ne 
suffil cependant pour préciser celte étrange et complexe physio- 
nomie, Jusqu'alors la plupart des grands hommes politiques 
du moyen âge, Charlemagne, Otto , Grégoire VIL, Frédéric 
Barberousse, sont des personnages tout d'une pièce. Il est rela- 
tivement facile de pénétrer dans leur âme, d'analyser leurs 
pensées et leur caractère. Enticrs dans leurs idées, ils le sont 
aussi dans leur conduite; ils s'entendent mal aux nuances el 
aux lempéraments; marchant droit devant eux, d'une allure 
franche et ferme, ils montent à l'assaut des obstacles. Fré- 
dérie IL a l'âme ondoyante, et dans son earactère se melent des 
iraits en apparence contradictoires. Sceptique et astucieux, il 
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apporte dans l'art de gouverner des habitudes politiques qui le 
distinguent de ses prédécesseurs. Il est plus fin et plus souple 
qu'eux, mais il n’a point l'énergie conlinue et opiniâtre de 
son père ni de son grand-père. Si, aux heures de crise, le 
sang des Hohenstaufen se reconnaît en lui, s'il retrouve leur 
arrogante vaillance et leur impitoyable cruauté, par d'autres 
côtés il semble appartenir à une autre race et à une auiro 
époque. Courtois, aimable, séduisant, ila déjà l'âme et la phy 
nomie d'un prince de la Rensisance. D'autre part, qu'on l'étudie 
en Allemagne ou en Italie, non seulement sa polilique, mais 
ses principes de gouvernement changent à ce point qu'ici il 
laisse la féodalité maîtresse, tandis que là il organise le pouvoir 
royal sous les formes les plus absolues qu'on eût encore vues. 
Aussi faut-il renoncer à introduire dans son porlrait une unilé 
qui n'existe pas dans sa conduite : du récit même des faits 
se dégagera mieux celle figure aux aspects mulliples et chan- 
geants. 

Pour bien le comprendre, c'est dans le sud de l'Italie d'abord 
qu'il faut examiner son œuvre. Fils de la Sicilienne Constance, 
ily a été élevé et plus tard il a toujours aimé à y vivre. Par 
ses goûts et la culture de son esprit, il rappelle d'ailleurs ces 
rois normands dont il était l'héritier et qui, placés aux points 
de pénétration du monde arabe, du monde grec et du monde 
latin, s'étaient efforcés d'en combiner les éléments et de main- 
tenir ainsi une civilisation mixte, pleine d'éclat el de vie. Dans 
ce royaume, qui comprenait la Sicile et le sud de l'Italie, il a 
travaillé d'abord à rélablir l'ordre, profondément troublé depuis 
Ja mort de Guillaume Il. Quand Innocent III élait devenu le 
tuteur de Frédéric encore enfant, les Arabes de Sicile, craignant 
d'être persécutés, s'élaient soulevés. En vain le pape avait 
promis de respecter leurs coutumes et leurs privilèges : il avait 
fallu combattre. Vaincus en 1200, ils s'étaient de nouveau sou- 
levés. De 1221 à 1225, Frédérie entreprit leur soumission 
définitive. Ce fut alors qu'il s'avisa de transporter dans le sud 
de l'Italie, à Lucera, puis à Nocera, une parlie des Arabes de 
Sicile et d'en former des colonies guerrières. Par là il s'assurait 
de leur fidélité, en même temps qu'il organisait une milice vail- 
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lente, prète à combaitre pour lui sans serupule religieux. Vers 
la fin du règne, il y avait à Lucera une population d'au moins 
69 000 âmes. Un liers environ étaient des guerriers, et ces 
Sarrasins figurèrent dans les guerres de l'empereur en lialic, 
au grand scandale de la chrétienté. 

Ce n'étaient point seulement les Arabes qu'il fallait dompter. 
A la mort de Henri VI, les troubles qui en étaient résullés avaient 
favorisé les lentalives d'indépendance de ces provinces méri- 
dionales où la domination impériale ne s'était établie que par 
la violence et la cruauté. Bien des seigneurs normands et 
italiens s'étaient affranchis de fait, et, quand Frédéric fut en 
age de gouverner, ce ne fut qu'après plusiours années qu'il se 
rendil vraiment maître du pays. Encore, au cours de ses luttes 
sec la papauté, vitil plus d'une fois le Sud en profiter. Tandis 
qu'il éluil en Palestine, de 1228 à 1230, les troupes pontifi- 
cales ayant envahi la Terre de Labour sous le conduite de 
Jean de Brienne et de deux cardinaux, plusieurs seigneurs se 
soulevèrent, l'Apulie s'insurgea presque lout entière ella révolle 
s'éendit même à quelques parties de le Sicile. Quelques années 
plus tard, Messine, Catane, Syracuse el d'autres villes prennent 
les armes pour défendre leurs libertés menacées (1232). En 
4234, des tentatives se produisent encore en ialie. Tous ces 
mouvements furent réprimés avec une extrême rigueur. 

Ce fut surtout en 4234, par les « constitutions du royaume 
de Sicile », promulguées à Melfi, que Frédéric organisa l'admi- 
nistration du royaume. À l'élat féodal il voulut substituer un 
régime monarchique où le roi, en retour de l'ordre qu'il assu- 
rerail au pays, disposerait d'un pouvoir sans limites et absor- 
lerait en Jui toute la vie publique. Nul encore en Europe n'avait 
osé enter une transformation aussi radicale; aussi a-t-on pré 
tendu que les Capétiens s'étaient inspirés de son œuvre. 

La féodalilé est attaquée à le fois dans ses hiens et dans 
ses privilèges. Les lerres qui ont été distraites du domaine 
royal y feronl retour; les châteaux, les forts construits par 
les scigneurs depuis la mort de Guillaume Il seront détruits. 
Soumis aux fonctionnaires royaux, les nobles ne pourront 
recourir au duel que dans des cas spécifiés: la mort frappera 
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quiconque suscitera une guerre publique; le noble coupable 
d'homicide sera décapité, ses biens seront confisqués. Seules 
les personnes au service du roi peuvent porter des armes. 
Enfin les seigneurs n'ont plus même le droit de marier leurs 
enfants sans l'assentiment royal. S'ils conservent dans leurs 
domaines la juridiction civile, ils n'ont plus de juridiction 
criminelle. Pour l'Église, Frédéric IL n'est pas moins sévère. Il 
la soumet à la juridiction royale, aux impôts; il la dépouille de 
toute juridiction sur les laïques, sauf pour les cas d'adulière; il 
interdit aux eleres les fonctions publiques et les renferme dans 
leur rôle religieux. D'autre part, il brise la féodalité ecclésias- 
tique en prohibant les dons et les ventes de terres aux églises. 
Dans ce royaume, où aucun pouvoir indépendant ne doit sub- 
sister à côté du sien, il n'entend pas non plus tolérer d'arrogantes 
municipalités comme celles du Nord. Défense est donc faite 
aux villes d'élire des podestals, consuls ou recteurs. Néan- 
moins, 1lans les villes du domaine, le fonclionnaire royal qui y 
gouverne est assisté d'un conseil de notables, élu par les habi- 
tants. Le roi convoque aussi des délégués des villes aux assem- 
blées générales ou parlements du royaume qu'il réunit. Il est 
vrai qu'on ne sait quel y était leur rôle et s'ils étaient appelés 
à donner leur avis ou seulement à recevoir des instructions. 
Au-dessus de la féodalité seigneuriale, du clergé, du peuple 
dépouillés de leur autonomie, Frédéric établit une administra- 
lion savamment coordonnée. Toul en haul, le roi qui seul a le 
pouvoir de faire des lois. Une cour suprême de justice, magna 
curia, siège à Capoue, composée de quatre juges sous la prési- 
dence du grand-justicier. Elle connait en première instance 
de loutes les causes féodales, en appel de loutes les affaires 
portées devant elle. Une haute cour financière, magna curia 
raionum, surveille tout ce qui conceme les impôts, les revenus 
du domaine. Dans les provinces, les camériers sont chargés des 
affaires financières et civiles, les justiciers des affaires erimi- 
nelles ct de la police. La justice est gratuite; pour qu'elle soit 
imparliale, les justiciers doivent être étrangers à la provinee où 
ils exercent leur office et n'y avoir ni parents ni biens. Au- 
dessous, des baitlis ou bayles ont des attributions à la fois admi- 
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nistratives, judiciaires, financières. Îls jugent en première 
instance les affaires civiles, surveillent la levée des impôts. 
Les fonctionnaires locaux sont d'ailleurs soumis au contrôle 
du grand-justicier qui doit, une fois chaque année, pareourir les 
provinces du royaume. Ces constitutions, qui donnaient à la 
royauté absolue une organisation si nelle ct si ferme, provo- 
quérent, entre autres protestations, celle du pape. Grégoire IX 
aceusa Frédérie de se montrer « persécuteur de l'Église ct 
oppresseur de la liberlé publique. » 

La civilisation à la cour de Sicile. — Frédéric appa- 
rait comme le représentant d'un esprit nouveau :on a pu le 
saluer comme le précurseur de la Renaissance ilalienne sous 
sa double forme, l'humanisme littéraire et la culture artistique. 
Élevé à cetle cour de Palerme, où se renconiraient, dès le siècle 
précédent, les savants arabes, grecs et latins, il est lui-même 
versé dans les connaissances mathémaliques, curieux d'histoire 
naturelle, d'astronomie el d'astrologie, choses qu'on ne sépurait 
point alors. Son traité de vénerie, De arte venandi cum avibus, 
atteste ses connaissances analomiques ct zoologiques ; d'ail- 
leurs, il forme de véritables ménageries d'animaux de l'Orient, 
qu'il traine après lui dans ses guerres en lalie. Il s'occupe 
de médecine, d'art vétérinaire, de chirurgie : on lui attribue 
diverses recelles. 1] sait plusieurs langues : outre l'italien et 
l'allemand, le français, Le gree, l'arabe. Il compose des vers en 
latin, mais il en compose aussi en langue vulgaire, et Dante, 
dans son De vulgari eloquio, a pu parler de lui comme d'un 
des ancêtres de la poésie italienne. Autour de ui se groupe 
toute une école de troubadours siciliens qui, à l'exemple des 
troubadours provençaux, ehantent l'amour et la volupté : parmi 
eux, suivant son exemple, de graves hommes d'Élat, comme son 
chancelier Pierre de la Vigne. 

La science, la eulture ne sont pas pour Frédéric objets de 
simple curiosité : il ÿ voit un des éléments de la prospérité 
publique. Dans le royaume de Sicile, d'après un témoignage 
contemporain, il n'y avait avant lui que « peu ou point de 
lellrés ». Pour y répandre l'instruction il crée l'université de 
Naples: il est le premier empereur qui ait cu l'idée d'une fon- 
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dation de ce genre ‘, Dans la lettre qar laquelle il l'institue et 
qu'il envoie par tout le royaume (1224), il déclare qu'il veut 
que beaucoup de gens deviennent habiles et sagas par l'instrue- 
tion. Toutes les connaissances seront enscignées à Naples, 
calin que ceux qui ont faim de science trouvent dans le royanme 
même la nourriture dont ils sont avides, qu'ils ne soient pas 
forcés de s'expatrier pour s'instruire et d'aller mendier le savoir 
à l'étranger ». À Salorne existait une école de médecine célèbre; 
on connaît les noms de maîtres qui y enseignèrent au xi siècle, 
même avant. Frédéric la protège : nul ne pourra pratiquer h 
médecine ou la chirurgie dans le royaume de Sicile sans avoir 
passé la licence à Salerne (1231). Il aire à sa cour les letirés, 
les savants, comme Michel Scot qui traduit pour lui plusieurs 
traités d'Arislote, nolamment l'Histoire des antmaux. 11 écrit 
à l'université de Naples, on lui adressant ces traductions, « que 
la science doit aller de pair avec les lois et les armes », que 
sans elle « la vie de l'homme ne saurait être dignement employée 
et qu'elle forifie la vigueur de l'âme ». Il rappelle que lui- 
mème, après l'avoir aimée dès ses jeunes années, lâche encore 
de s'en oceuper au milieu des affaires publiques. Après avoir 
fait traduire ces ouvrages d'Aristote, « nous avons pensé, dit-il, 
que nous n'aurions d'agrément à en jouir que si nous faisions 
parliciper les autres à un si grand bien. Personne n'a plus de 
droit à posséder les sources de la sagesse antique que ceux qui 
s'en servent pour calmer la soif de science de la jeunesse. » 
Dans une letire aux habitants de Verceil, se rapprochant plus 
encore des conceptions d'un autre temps : « Nous pensons, 
itil, qu'il nous est profitable de donner à nos sujets le 
moyen de s’instruire; la science les rendra plus capables de 
se gouverner eux-mêmes et de gouverner l'État. » 

Parmi ceux que protégea Frédérie figure le grand mathéma- 
ticien du xn' siècle, Léonard de Pise, qui introduit chez les 
chrétiens l'algèbre, les chiffres arabes, et qui dédie à l'empereur 
son Traité des nombres carrés. leu lui importent d'ailleurs la 
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religion ou les croyances de ses protégés. La science arabe sur- 
tout l'attire. Un savant juif, Jacob-ben-Abba-Mari, établi à 
Naples, traducteur d'ouvrages d'Averrobs!, rend grâces à Dieu, 
« qui a mis dans le cœur de notre seigneur, l'empereur-roi 
Frédérie, l'amour de la science el de ceux qui lu cullivent, qui 
l'a rendu bienveillant pour lui au point de subvenir à tous 
ses hesoins et à ceux de sa famille ». Il est en relations aver 
les savants arabes d'Égypte, d'Espagne, d'Afrique; il fuit venir 
auprès de lui Ibn-Sabin de Murcic: il leur pose des questions 
sur le monde, sur l'immortalité de l'âme, dont le texte, aecom- 
pagné des réponses, a été conservé en arabe : ce sont les 
Questions siciliennes, D'ailleurs iL emprunte aux Arabes non 
seulement leurs connaissances, mais leurs mœurs. Trois fois 
marié, il s'entoure de mallresses: à Lucera, il semble bien 
qu'il ait eu un harem avec concuhines, almées, odalisques ; 
dans une de ses lettres, il s'oceupe de leur costume, de leurs 
dépenses. Même dans ses guerres, il est eseorté d'un Lronpeau 
de femmes. 

Les idées religieuses de Frédéric I. — Quelles peu- 
vent être les croyances de cet étrange esprit? Ses adversaires 
l'ont areusé de n'être point chrétien. Dans une leltre à tous Les 
prélats el à tous les fidèles, le pape Grégoire IX écrit : « Nous 
sommes prêt à prouver que ce roi de peslilence affirme ouver- 
temont que le monde & été trompé par trois imposleurs, à 
savoir Jésus-Christ, Moïse el Mahomet, que deux d'entre eux 
sont morts pleins de gloire, tandis que Jésus u été suspend à 
une croix. De plus, il a osé prélendre que ceux-là sont des sois 
qui se figurent qu'un Dieu, créateur de l'univers, à pu naître 
d'une vierge... déclarant enfin que l'homme ne doit absolument 
croire que ce qui peut être démontré par la free des choses et 
par la raison naturelle. » Un agent du pape, Albert de Beham, 
reproche à Frédéric de croire que l'âme péril avec le corps. 

Rien ne prouve que l'empereur ait poussé à un tel point le 
scepticisme el l'irréligion. Souvent mème il a prolesté de l'in- 
légrité de sa foi, et, ufin de fortifier ses affirmations, il pour- 
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suivit cruellement les hérétiques en Halie et en Allemagne. Il 
multiplie les édits contre eux; celui de Ravenne, en 1242, ext 
particulièrement terrible !. Malgré ces excès de zèle, plus d'un 
passage de sa correspondance atteste que ses idées élaient sin- 
gulièrement hétérodoxes. A-til songé parfois à fonder une église 
indépendante dont il aurait été le chef? On l'a soutenu. Dès 1297, 
il rappelait que « l'Église primitive avait pour bases la pauvreté 
et la simplicité ». 11 condamnait le luxe et les richesses des 
cleres, et, au cours de la lutte contre la papauté, il en arriva à 
se proposer comme le chef de la réfürme de l'Église : « Assistez- 
nous, éerilil, contre ces superbes prélals, afin que nous affer- 
ons l'Église notre mère en lui donnant des guides plus 
dignes de la diriger et que nous puissions, comme é'est notre 
devoir, la réformer pour son bien et à la gloire de Di 
Aussi envie-til les États dont les princes sont les chefs sp 
luels ou exercent sur les ministres de la religion une autorité 
souveraine : « Heureuse l'Asie, éerit-il à l'empereur grec Valatzès, 
heureuses les puissances de l'Orient qui n'ont à redouter ni les 
armes de leurs sujels, ni les intrigues de leurs ponlifes. » 
Sous l'influence de son goût pour la civilisation arabe, 
rèvaillil de devenir dans le monde chrélien un commandeur des 
croyants? 

D'autre part, il semble qu'il veuille emprunter à l'ancienne 
Rome la doctrine de la divinité impériale. S'il parle de sa ville 
natale, « c'est un devoir pour nous, dit-il, de chérir Iési, noble 
cité de la Marche, où notre divine mère nous a mis au monde, 
où s'esl répandu l'éclal de natre berceau. Jamais cetie terre 
Lénie, celte Bethléem où César a vu le jour, ne sortira de nolre 
mémoire et de notre cœur. » Autour de lui on adopte ces idées : 
l'empereur devient un vice-Dieu: un de ses fidèles déclare que 
« Dieu a pour coopérateur et pour vicaire établi sur la terre 
l'empereur de Rome, souverain de nom et de fait, dont l'esprit 
divin est dans les mains de Dieu qui le lourne là où il veut ». 
Le chancelier Pierre de la Vigne est transformé en apôtre : 
« Pierre, sur la pierre duquel est fondée l'église impériale, 
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Pierre en qui se repose l'âme d'Auguste quand il fait la Cène 
avec ses disciples. » A cette époque, où la fièvre mystique se 
propageait à travers l'Italie, où l'on prédisait l'avènement d'une 
Église nouvelle, poutêtre Frédéric chercha-til à détourner en 
sa faveur eos rèveries. Jusque dans la chambre du pape on 
trouvait ces vers : « Le deslin nous annonce, les étoiles et le 
vol des oiseaux nous prédisent qu'il n'y aura plus qu'un seul 
marleau pour tout l'univers. Rome, qui chancelle depuis long- 
lemps, poussée dans les voies de l'erreur, lombera et cessera 
d'être la capitale du monde. » Et lo pape prétendait que Fré- 
dérie était l'auteur de ces vers. 

De ces propos où les souvenirs païens se mlent 
gement aux éléments chréliens, on ne saurait toutefois con- 
clure que Frédéric ait voulu fonder de propos délibéré une 
religion nouvelle et unir en lui le Sacerdoce et l'Empire. Des 
menaces, des paroles qui lui sont échappées au moment le 
plus critique de sa lutte contre la papauté ne doivent être 
interprélées qu'avec prudence. 

D'ailleurs, dans ces régions de l'Italie du sud, le vie spi- 
riluelle mème prend des aspecls nouveaux. C'est en Calabre 
que le pieux abbé Joachim de Flore (1132-1202), entrainé par 
les visions de son imagination mystique, prèche dans ses 
écrits « l'Évangile Éternel », l'avènement du règne de l'Esprit- 
Saint, après celui du Père et celui du Fils. Doclrines sédui- 
sanles, qui attirent les intelligences en même temps qu'elles 
charment les cœurs, car elles évoquent l'image d'un christin- 
nisme à la fois plus pur et plus doux, toute lumière et toute 
charité, où les doutes et les angoisses s'évanouissent dans le 
pleine possession de la vérité. Les disciples de saint François 
les reprendront avec ardeur an siècle suivant. 

Frédéric IE et Honorius III. — Pupille d'Innocent IN, 
Frédéric duns sa jeunesse n'avait échappé à la ruine que grèce 
à la papauté. Il avait débulé par être « le roi des prètres », 
selon l'expression d'Ollo IV. Aussi avaitil commencé par 
prendre visä-vis d'elle tous les engagements qu'elle avait 
demandés. Il en était un surtout qui tenait à cœur aux papes : 
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mêmes mains, en cas de conflit la papauté était enveloppée 
de toutes parts. Lorsque Innocent II disparut, il se trouva 
que le nouveau pape, EHonorius Il, de nature débonuaire, 
avait été le précepteur de Frédéric. Entre lui et le roi se 
joua pendant quelques années une étrange comédie: Frédéric 
berne effrontément son ancien maître. Il avait juré, à son 
deuxième couronnement royal, à Aix-ls-Chapelle en 4215, de 
partir pour la croisade : il demande délai sur délai. Il avait juré 
de renoncer à la Sicile : il la reprend à son fils Henri: il ne peut 
se détacher de ces beaux pays où il a mis son âme: il veut obte- 
nir du pape de les conserver sa vie durant, En avril 1290, il 
fait élire son fils Henri les Romains, et, pour calmer Iono- 
rius LI, il lui écrit impudemment que l'élection s'est faite à 
son insu. Au mois de seplembre, quand il revient en Italie, il 
se montre doux, conciliant : dans l'affaire des biens de Mathilde, 
toujours débattue depuis près d'un siècle ct demi, il fait droit 
aux réclamations pontificales ; n'estil pas, comme il le déclare 
à phoisir, « le fils soumis » d'Honorius* En novembre 1229, ils 
entrent ensemble à Rome : Frédéric est couronné empereur: il 
arrive à ses fins ; il oblient de garder le royaume de Sicile, à la 
condition de lui donner une organisation administrative indé- 
pendante de celle de l'Empire. On a vu plus haut qu'il n'y man- 
qua point, mais que le régime qu'il établit ne plut guère à la 
papauté. D'ailleurs il est prodigue de promesses, de conceæ 
sions. Par une constitution promulguée le jour de son eouron- 
nement, il aceorde à l'Église les privilèges Les plus étendus aux 
dépens des libertés municipales : polilique assez habile puis- 
qu’elle visait à brouiller la papauté et les villes. Mais, en outre, 
à l'époque où saint Louis avec une si judicieuse fermeté allait 
refuser de metire le pouvoir séculier au service des excommu 
nicalions ecclésiastiques, Frédéric IE ÿ eonsenl, el il impose 
à ses fonctionnaires la poursuite des hérétiques. « Nul, dit-il 
encore, ne doit exiger des redevances d'une église où d'une per- 
sonne ecclésiastique: nul ne doit citer devant un lribunal laïque 
un ecclésiastique, soit pour une cause civile, soit pour une 
cause criminelle. » Élait-il sincère lorsqu'il subordonnail ainsi 
T'Élat à l'Église? On peut en douter : la préoccupation de garder 
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le sud de l'Italie dominail toute sa politique. I ÿ sacrifiait tout : 
sûr de ee point, il devait ajourner sans scrupule l'exécution 
des promesses dont il se montrait si large. Sans doute il avait 
l'intention de faire une croisade qui servirait les intérêts de sa 
gloire el de sa politique, mais ne fallait-il point d'abord rélablir 
l'ordre dans son royaume du Midi? Tandis qu'il s'en occupe, 
les Croisés qui, en 1247, sont partis pour l'Égypte sous la con- 
duite de Jean de Brienne, sont obligés de livrer Damictte ‘ (1221). 
Le pape accuse Frédéric d'être la cause de ce malheur, le 
mennee de l'excommunication. L'empereur le calme par de 
bonnes paroles: en 1293, à l'assemblée de Ferentine, il s'engage 
à partir en 4295; il épousera Isabelle, la fille de Jean de 
Brienne, l'héritière du royaume de Jérusalem. En effet, en 
Allemagne, en Sicile, il fait de grands préparalifs; Hermann 
de Salza, grand maître de l'ordre Teulonique, travaille à 
dérider les princes allemands. Lorsque le terme fixé approche, 
Frédérie propose un nouveau délai : il jure de partir en août 
1997, célübre son mariage avec Isabelle et aussitôt, sans 
cier des droils de son beau-père, il prend le titre da roi de Jé 
salem. D'autre part, il parle de « urer les droits de l'Em- 
il exige des habitants de Spolète, qui dépendent du 

erviee militaire. Lonorius III s'alarme, il accuse 
Frédéric d'ingralitude; celui-ci quitte Le ton humble, mais son 
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langage, son atlitude inquiètent aussi les villes qui sentent 
leurs lihertés menacées. La ligue lombarde se reconstitue, en 
mars 1226, pour vingt-cinq ans. Lorsque Frédérie descend en 





Htilie, sou fils Henri, qui commandail un des corps d'armée, 
voit les habitants de Vérone lui refuser le passage ct doit 
relourner en Allemagne. L'évèque d'Ilildesheim jelte l'interdit 
sur la ligue: à Borgo-Ran-Donnino l'empereur mel les villes 
rchelles (Milan, Vérone, Plaisance, Verceil, Lodi, Alexandrie 
Trévise, l'adoue, Vicence, Turin, Novare, Mantoue, Brescia, 
Bologne, Faenza) au ban de l'Empire; mais le pape, qu'il est 
de prendre pour arbitre, refuso d'approuver l'excommu- 
nication. Ainsi, même sous le pacifique Honorius III, l'alliance 








4. Voir ci-dessous, chap, vn. 
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entre la papanté et la ligue lombarde semblait à la veille de so 
reformer. 

Grégoire IX. — En mars 4297, à ce pape débonnaire et 
erédule succède Grégoire IX; c'est un vicillard octagénaire, 
mais encore plein de fougue et de passion, incapable de ména- 
gements. La comédie que Frédéric I jouait depuis plus de dix 
ans avec une si libre désinvolture tourne aussitôt au drame. 
Sommé de partir, il s'embarque à Brindisi, le 8 septembre, 
maïs le 41 il revient; le landgrave de Thuringe qui l'accompa- 
gnail est mourant; léi-mème est malade. Il écrit au pape, il 
s'excuse; Grégoire IX ne vout rien entendre; d'Anagni, le 
29 septembre, il lance contre lui l'excommunication. Frédérie y 
répond par un manifeste où il se justifie, accusant l'église 
romaine d'être devenue pour lui une marâtre; il le fait lire au 
Capitole « sur la volonté du sénat et du peuple romain ». H 
oque la cession à l'église romaine de la Marche d'Ancône et 
des liens de Mathilde. Par ses intrigues éclate à Rome une 
émeute giheline que dirigent les Frangipani, et, le Inndi de 
Pâques 4228, Grégoire IX. insulté par la foule dans la basilique 
«de Saint-Pierre, est obligé de fuir. 

La croisade de Frédéric II. — Maintenant les rôles 
étaient intervertis. Le pape interdisail la croisade: il déliait les 
Croisés de leurs engagements; il ne voulait point qu'un empe- 
reur excommunié pôl diriger une guerre sainte. Au coniraire, 
Frélérie esl résolu celle fois à accomplir son vœu, afin d' 
en droit de déclarer qu'il défend les intérêts de la chrélienté 
contre l'amlition égoïste de la papaulé. En juin 4228, il s'em- 
barque de nouveau à Brindisi; au mois de septembre il est en 
Lerre-Sainte. 

Les rapports de Frédéric I avec les princes musulmans ont 
été jugés avec passion par beaucoup de ses coulemporains. 
Sans doute il fut très loin de partager les sentiments et les 
illusions qui, mêlés à des mobiles moins nobles, exercèrent 
quelque influence sur les premières croisades; mais, aulour de 
l'empereur, plus d'un jugeait comme lui qu'il élait chimérique 
de rèver encore la destruction des infidèles et que la sagesse 
vonseillait de s'entendre plutôt avec eux. S'il eut recours à la 
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diglomatie plus souvent qu'aux armes, il ne fut pas le premier 
qni signa des traités avec les musulmans, ct, si ses ennemis 
sont allés jusqu'à prétendre qu'il leur vendait de jeunes chré- 
tiennes, rien ne le prouve. Hérilier des rois normands, il adop- 
tait à l'égard de l'Orient arabe une politique dont dépendait la 
prospérité commerciale des villes italiennes. Ces traités mème, 
que ses ennemis exploitèrent contre lui, la papauté les approuva 
dans les intervalles de la lutte, aux moments où elle consullait 
les intérêts de la chrélienté plus que ses passions, et en effet 
Frédérie IL y stipula toujours la possession des Lieux-Saints. 
Peut-être l'étude des fails mantrera-t-elle que sa conduite, moins 
héroïque que celle d'un Godefroy de Bouillon, était du moins 
pratique, landis que la papauté, en le poursuivant de se haine 
au delà des mers, contribua en grande parlie à la ruine des éta- 
blissements de Terre-Sainte. 

Sur ce point sa politique n'a d'ailleurs pas varié. Dès 4245, il 
envoyait l'évèque de Cefalu en Égypte pour renouveler les 
traités qui existaient entre ce pays et la Sicile; mais il ne trahit 
point la cause des croisades, car, en 42%, il expédie des ren- 
forls à l'armée chrétienne qui guerroie là-bas, et son amiral 
essaie de défendre Malte. S'il montre peu d'empressement à 
partir lui-même et à compromettre ainsi les intérèts de l'auto- 
rité impériale en Allemagne et en Lialie, la réalité de ses arme- 
ments ne saurait être niée. Quand il part enfin, Grégoire IX 
l'accuse de ne pas emmener de forces suffisantes ; mais 1500 che- 
valiers et 10 000 soldats l'attendaient en Syrie, el parmi eux le 
grand maître de l'ordre Teutonique, le vaillant el habile Her- 
mann de Salza. À ce moment, l'opinion publique lui était en 
général favorable : on blämait le pape de sa rigueur ei un con- 
temporain comparait Frédérie au Christ viclime de Caïphe. 

Là-bas, il est vrai, il négocie avec le soudan du Caire, Malek- 
elKamel, mais en se montrant prêt à combattre. La rêve, con- 
clue pour dix ans au mois de février 1229, stipulait pour les 
chrétiens la possession de Jérusalem, de Bethléem, de Nazarelh 
et des villages qui assuraiont les communications avec Ptolé- 
maïs. Le patriarche de Jérusalem alluquait ce traité; mais 
d'autres, comme Hermann de Salza, trouvaient qu'il présentait 
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de sérieux avantages; dans une leltre au pape, il faisait observer 
que Frédéric aurait obtenu des conditions meilleures si on 
n'avait pas été au courant en Orient des discordes entre la papaulé 
et l'Empire. Le 18 mars, Frédéric excommunié prenait, sur 
l'autel de l'église du Saint-Sépulcre, le couronne du royaume 
de Jérusalem, sans qu'elle eût élé hénite, sans qu'on eût célébré 
l'office. Il faisait lire un discours conciliant et habile, où, au 
lieu d'attaquer le pape, il l'excusait. Au contraire, dans l'autre 
camp, dès le lendemain, l'archevêque de Césarée, d'après 
l'ordre du patriarche de Jérusalem, venait jeter l'interdit sur les 
Lieux-Saints. L'opposition acharnée du patriarche et des Ten 
pliers exaspéra l'empereur, le porta à des mesures violentes; 
mais, après son départ, Balian de Sidon, qu'il avait chargé de 
l'administration, sut tout à la fois se défendre contre les alta- 
ques du soudan de Damas, Alaschraf, et contre les menées du 
parti opposé à l'empereur, que dirigeait notamment la puis- 
sante famille des Ibelin. En 1234, d’ailleurs, Grégoire IX rali- 
fiait la politique de Frédéric IL: il écrivait au grand maitre des 
Templiers pour lui ordonner de respecter le traité de 1299, si 
nécessaire à le tranquillité de la Terre-Suinte. 

Dès lors, comment justifier le pape el ses partisans d'avoir 
dans la suite troublé cette tranquillité? Quand la lutte eut repris 
entre lui et l'empereur, élait-il sage de l'étendre À la Terre- 
Sainte et d'y compromettre la situation déjà si précaire des 
chrétiens? C'est pourtant ce qui eut lieu : les Vénitiens s'en- 
gagèrent envers le pape à atlaquer l'empereur et ils Le firent en 
Syrie; les adversaires de l'empereur, s'enhardissant de plus en 
plus, chassèrent les Impériaux de SainlJeand'Acre; ils enfrei- 
gnirent les traités conclus avec le soudan d'Égyple, Eioub. 
Ce fut alors que celui-ci pour se venger fil appel aux Turcs 
Kharismiens. Ils se jelèrent sur Jérusalem. Les fortifications 
de la ville n'avaient pas été relevées : il fallut l'ahandonner, et 
les Latins, surpris dans leur relraile, furent massacrés (1244). 
Jérusalem était définitivement perdue, et l'effort que firent aus- 
sitôt les chrétiens de Syrie pour la reconquérir ahoulil à une 
nouvelle défaile à Gaza (octobre 1244]. 

Le traité de San-Germano. — Au inois de juin 122, 
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Frédéric IL s'était embarqué pour l'Italie. 11 était temps. Si les 
Impériaux avaient envahi la Marche d'Ancône, le pape avait 
délié les sujets de Frédéric du serment de fidélité et il avait jeté 
sur le sud de l'Italie une armée qu'il soldait. Jean de Brienne, 
l'ex-roi de Jérusalem, et deux cardinaux la dirigeaient. Les dis- 
positions des barons de ces régions, avides d'indépendance, 
favorisaient leur entreprise. En Allemagne, Grégoire IX se 
servait des Daminicains pour exciter l'opinion contre l'empe- 
reur : il songeait à Jui opposer un anti-roi, le Welf Oflo de 
Luncbourg, qui s'y refusa. Le due Louis de Bavière trahis- 
sait l'Empire, mais il fut vaineu par le roi [emri. Le relour 
subit de Frédéric IL déconcerla ses ennemis. Les troupes ponti- 
ficales évacuèrent le royaume sicilien, qui rentre dans l'ordre, 
Grégoire IX, hors d'état de continuer Ia lutte, dut traiter. Her- 
mann de Salza négocia I paix. Elle fut conclue à San-Germano 
au mois d'août. Frédéric amnistiail ceux qui avaient pris le 
parti du pape: il promettait de livrer les places qu'il occupait 
dans la Marche d'Ancäno et dans le duché de Spolèle: il assu- 
rait au clergé du royaume sicilien des privilèges importants, 
come l'exemptiou des impôts et de la juridiction séculière. Le 
28 août 1230, Frédéric fut relevé de l'excommunication. Le 
Le septembre, à Anagni, eut lieu entre les deux adversaires une 
entrevue solennelle : ils s'assirent ensemble à tble, causèrent 
longuement, sans autre témoin qu'Hermann de Salza. Le pape, 
écrivait Frédérie, m'a parlé à cœur ouvert el u caliné et rassé- 
mon âme: je ne veux plus me souvenir du passé. » — 
« L'empereur, écrivait de son côté Grégoire IX, est venu nous 
trouver avee le zèle d'une dévolion filiale; nous nous sommes 
entretenus affeclueusement, et j'ai va qu'il élait prèt en toutes 
choses à accomplir par tous les moyens nos instructions et nos 
désirs. » 
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IV. — L'Allemagne au temps de Frédéric Il. 


Les selgneurs et les villes. — Do 1230 à 1235 s'écoulent 
les années relativement tranquilles du règne de Frédéric. C'est 
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alors, on l'a vu plus haut, qu'il organise son royaume de Sicile, 
c'estalors aussi qu'il s'oceupe du gouvernement de l'Allemagne. 
Rien de moins uniforme d'uilleurs que sa politique : tandis qu'en 
Italie il brise au profit de l'autorité absolue de la royauté la 
puissance des seigneurs et des évêques, en Allemagne il multiplie 
les concessions aux princes laïques et ccclésiastiques. La féoda- 
lité allemande, telle qu'on la verra dominer dans les temps qui 
suivront, achève de se constituer sous son règne. Lui-même 
en favorise le développement. Absorhé par l'ambition d'être 
maitre en Illie, il semble qu'il ÿ ait sacrifié de propos délibéré 
les intérêts du pouvoir central dans son royaume ludesque. Dès 
le commencement du règne, lorsqu'il veut obtenir que son fils 
Henri soit élu roi des Romains, à la diète de Francfort (avril 
1220), il prodigue les faveurs aux princes ecclésiastiques. Pei 
dant quelques années, sous le nom de Henri, l'archevêque de 
Cologne Engellert, « la clone de l'Église, l'égide de l'Em- 
pire », réussit, par son habile sagesse, son énergie, son influence 
morale, à maintenir un calme relatif. Il est assassiné en 1295, 
el aussitôt renaît l'anarchie. « On retomba comme autrefois 
en Israël quand il n'ÿ avait pas de roi, dit un contemporain; 
chacun faisait ce qu'il voulait. » 

Diverses constitutions de 1231, notamment le Starutu in 
f'avorem principum ecclesiasticorum el mundunorum, promulgué 
à Worms, reconnaissent l'indépendance presque complète de 
la haute féodalilé, de la souveraineté lerritoriale (Landeshoheit). 
€'élait une réaction contre la politique du jeune roi Henri qui, 
chargé d'administrer l'Allemagne, avait plutôt cherché à alla- 
quer la puissance iles princes et à favoriser les villes contre 
eux. « Chaque prince, y est-il dit, jouira sans trouble, selon la 
coutume du pays, des libertés, juridictions, comtés, centaines, 
qui lui appartiennent en propre ou qui lui ont été inféodés. Les 
mtes des centaines, cenfgraviü, tiendront ees centaines du 
seigneur de la ferre. » Dès lors, en effet, cetle exprossion signi- 
ficative de « seigneurs des territoires » s'applique aux princes. 
« Les citoyens qu'on appelle Phalburgeri (Pfahlbürger, c'estä-dire 
veux qui, sans habiter une ville, jouissaient de ses droits et de 
ses liberlés) perdent leurs droits. Les hommes des princes, 
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des nobles, des églises, des gens des princes (ministeriales) ne 
seront plus reçus dans les villes royales. Les domaines et les 
flefs qui ont élé orcupés par les villes seront reslitués aux 
princes, aux nobles. à leurs gens, aux églises. Les villes n'exer- 
ceront plus de juridiction au delà de leur enceinte. Le roi 
n'élèvera plus aueun nouveau château ni aucune ville au pré- 
judice des princes. I1 ne fera plus frapper sur le territoire d'un 
prince une monnaie nouvelle qui ferail tort à celle du prince. 
Tout évêque el prince d'Empire doit et peut, soit dans l'intérêt 
de l'Empire, soit dens le sien, forlificr sa cité par des fossés, des 
murs el tous autres moyens. » À cotte autorité presque absolue 
s'impose cependant cette restriction que les princes « ne pour- 
ront pas faire de constitutions ni établir de nouveaux droits 
sens l'assentiment des meilleurs et des notables du pays. » 
Ainsi, c'était au détriment des villes autant que de la royauté 
que Frédéric IL satisfaisait l'ambition des princes. En Alle- 
magne, aussi bien qu'en Lombardie ou dans le royaume de 
Sicile, la liberté municipale lui apparaît, il le dit, « eomme une 
plante vénéneuse qu'il faut déraciner ». Dans les cités épiseo- 
pales et autres s'étaient constituées de puissantes municipalité 
dont la querelle des inveslitures el les discordes intestines de 
l'Allemagne avaient favorisé le développement. A Strasbourg. 
à Cologne, à Trèves, à Mayence, à Worms, ele., on peut 
suivre leurs destinées au x1° et au an° siècle, leurs lulles par- 
fois dramatiques contre les évêques. Elles avaient à leur tôle 
des conseils dont les membres se recrulaient dans l'aristo- 
cratie bourgeoise : c'est une institution qui se généralise au 
aux siècle. Elles s'appuyaient sur les corporations ou méliers 
qui unissaient les marchands, les artisans de même profession. 
Diverse était leur origine : villes épiscopales: villes impé- 
riales, établies sur les domaines personnels de l'empereur el 
nombreuses surtout dans l'Allemagne qu sud; villes scigneu- 
riales. Les villes libres, dont la physionomie se dégagera dans 
le suite, n'ont pas encore une situation bien définie; bon 
nombre sont des cités épiscopales. Les empereurs lantôl 
avaient accordé leur appui aux villes pour s'assurer leur con- 
cours, tantôt les avaient contenues, châtiées mème lorsqu'elles 
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troublaient la gaix publique. Frédéric prit parti contre elles 
dans la première partie de son règne. En 1239, il les frappe 
d'un arrèt de déchéance à la dièle do Ravenne :« En Alle- 
magne se sont enracinées de délestables coulumes, qui, sous 
les dehors du bien publie, cachent l'iniquité d'un faux voile ; 
les droits des princes de l'Empire en soulfrent et par suite 
l'autorité impériale en est non moins affaiblie. Nous voulons 
que les libertés et dons octroyés aux princes par la majesté 
impériale soient interprétés de la façon le plus large, qu'ils 
en jouissent sans trouble. Done, par cet édit, nous révoquons 
et nous engsons dans toutes cités et places d'Allemagne les 
communes, conseils, magistrats ou recteurs des citoyens, el 
tous autres officiers établis par la communauté des citoyens 
sans le bon plaisir des archevêques et des évêques. Nous annu- 
lons aussi toutes les confraternités et associalions d'artisans. 
Au temps passé, l'administration des cités et de tous les biens 
conférés par les empereurs apparienait aux archevèques et 
aux évêques; nous voulons qu'elle leur revienne, à eux et aux 
officiers qu'ils auront inslitués. Nous révoquons tous les privi- 
les, laules les lettres patentes ou scellées, que nolre géné- 
rosité, celle de nos prédécesseurs, ou même celle des archo- 
vèques et dos évêques, auraient accordés au préjudice des 
princes et de l'Empire, soit à des personnes, soit à des villes, 
touchant des associations, communes, conseils. » C'était con- 
traindre l'histoire à reculer de deux siècles. Frédéric était-il 
sincère lorsqu'il promulguait un pareil édit, où plutôt, tout en 
accordant aux princes ecclésiastiques, une apparente salisfac- 
ion, n'espéraitil point sggraver encore l'antagonisme qui exis- 
tait entre eux et les villes? Quelle qu'ait ëté sa pensée, l'édit de 
Ravenne reçut à peine çà et là une application partielle, ot 
plus tard on vit, au contraire, Frédéric s'appuyer sur l'alliance 
de ces cités qu'il avait frappées de proscriplion. 

Persécution contre les hérétiques. — Pour plaire au 
pape, Frédéric IL livre l'Allemagne aux moines inquisiteurs. 
Dans un édit promulgué à Ravenne, on 1232, il déclare « qu'il 
veut par tous les moyens détruire en Allemagne, où a lou- 
jours régné la vraie foi, la souillure de l'hérésie ». Les 
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coupables, que découvriront les inquisiteurs envoyés par le 
siège apostolique, seront frappés de mort. Ceux qui revien- 
dront à l'orlhodoxie subiront une détention perpétuelle. Les 
enfants des hérétiques, de leurs partisans, de leurs défenseurs, 
de ceux qui leur auront donné asile jusqu'à la seconde généra- 
tion soront privés de lous bénéfices lemporels, écartés des 
fonctions publiques. Exception est faite en faveur de ceux qui 
auront dénoncé leurs parents! Les inquisileurs dominicains 
sont placés spécialement sous la prolcction impériale. « Pen- 
dant dix-neuf aus, disent les Annales de Worms, le frère frau- 
giscain Conrai de Marbourg prêcha et hrüla, sans rencontrer 
d'opposition, à travers toute l'Allemagne. » 11 fut nommé offi- 
ciellement inguisitor hæreticæ pravilatis. Le roi Henri favori- 
sait le zèle de ces fanatiques. « Nous hrèlerons force riches, 
lui disaient-ils, d'après le même chroniqueur, el vous aurez 
leurs biens. Dans les cités épiscapales l'évèque en recevra ln 
moitié, et le roi ou celui qui a juridiction l'autre moitié. » 
Ds ajoutaient : « Que nous imporle de brèler cent innocents 
pourvu qu'il y ait parmi eux un seul coupable ». Aucune 
procédure légale n'élail ohservée, et le clergé lui-même con- 
damnuit ces exéculions arbitraires qui frappaient souvent les 
plus pieux catholiques. Conrad de Marhourg fut enfin assas- 
siné (1233), et le roi Henri, par la paix de Francfort en 1234, 
dut arrêter le fanatisme des inquisiteurs. 

Sous l'action de cette piété sauvage qui se mélait aux cupidilés 
féodales, l'Allemagne eut même sn eroisude des Albigeois. Aux 
bouches du Weser, sur Les frontières de la Frise et de la Saxe. 
défendue par des marais impraticables et des cours d'eau, la 
peuplade des Stedinges se dérobait à la dime, battait les comtes 
etles évêques qui voulaient le soumettre. D'après d'autres ren- 
stignements, ces paysans libres auraient commis le erime de 
se défendre contre les gens du comte Otto d'Oldenbourg qui 
enlevaient leurs femmes et leurs filles. Depuis 1243, l'arche- 
vèque de Brême luttait contre eux: en 1249, nn synode les 
condamna comme hérétiques. « Par l'autorité pontificale, dit 
la Chronique de Golagne, une eroisade fut prêchée contre eux. » 
Le due de Brabant, les comtes de Hollande, de Clèves, d'OI- 
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denbourg envahirent leur pays à la tête de 40 000 hommes. 
Vaincus, ils furent en grande partie massacrés ou forcés de 
s'enfuir en Frise (1234). 

Révoltes et accords. — Si faible que fût le gouvernement 
de Frédéric en Allemagne, il faisait encore des inéecontents. 
Lorsqu'en 1231 Louis de Bavière fut assassiné, on prétendit 
que Frédéric était l'auteur du meurtre et que le coupable était 
un émissaire du Vieux de la Monlagne, allié de l'empereur, A 
la tète de ses adversaires étaii son fils mème, le roi Henri, indo- 
cile et ambilieux. Nous l'avons vu favoriser en Allemagne les 
villes contre les princes. En 1232, il recommença ses menées, 
mais il dut venir demander grâce à Aquilée et jurer obéissance. 
Dans ce royaume où eroissait l'anarchie, où l'archevêque de 
Mayence et le landgrave de Thuringe étaient en guerre ouverle. 
sa politique imprudente augmentait le désordre. Désavoué par 
son père à la suite d'une expédition qu'il avail faite contre la 
Bavière, il se révolte en 4234, cherche à s'appuyer sur les 
villes allemandes, à s'allier avec la ligue lombarde. En 1233, 
Frédéric IL reparait en Allemagne et aussilôl le parli de son 
fils se désagrège; au mois de juillet, à Worms, sur le conseil 
du sage Hermann de Sala, Henri vient faire soumission. L'en- 
tente ne put s'établir. Henri, étroitement gardé, mourut quel. 
ques années plus tard en Apulie (1242). 

L'empereur parcourut iriomphalement le pays rhénan, 
accueilli avec éclat par toutes les villes. A Worms, en juillet 
1235, il célèbre son mariage avec Isabelle, sœur de Heuri III 
d'Anglelerre. Au mois d'août. il tient à Mayence une diète solen- 
nelle. « Là, dit la Chronique de Cologne, au milieu de presque 
tous les princes du royaume allemand, la paix est jurée, les 
droits anciens sont raffermis, de nouveaux droits sont établis: 
on les rédige, on les promulgue en langue allemande‘. + Il 
semble que l'empereur ait voulu alors réformer les institutions 
de L'Allemagne, en s'inspirant parfois de l'organisation qu'il 











1. La constitution de Mayence lat-elle en effet rédigée en allemand? Le fait 
n'est pas certain, Sil en exisla dés lors un texle allemand, ee ne Fat peul-8ire 
qu'une version; en tout eas il a disparu; on ne la connait que par le ext 
latin. 
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avait établie dans son royaume de Sicile, mais sans porter 
aiteinte aux privilèges des princes. Le droit de guerre privée 
élait supprimé, sauf dans los cas où on n'avait pu obtenir jus- 
lice. Une haute cour royale élait instituée, sur le modèle de 
celle de Sicile, présidée par un justicier qui devait siéger tous 
es jours !; elle jugeait loutes les affaires portées devant elle, 
seuf celles d’une importance capitale et celles qui concernaient 
les personnes et les intérêts des princes et des hauts person- 
mages. Si les coutumes régionales devaient faire autorité en 
matière de justice, les sentences impériales sur les affaires 
importantes devaient aussi être recueillies pour servir de règle 
à l'avenir dans les cas douteux. D'autre part étaient main- 
tenues les concessions antérieures que Frédéric avait faites aux 
princes: si la condamnation absolue des institutions munici- 
pales n'était pas renouvelée, les villes épiscopales continuaient 
à êlre placées sous la dépendance des prélats. Les seigneurs 
se sont emparés de tous les droits régaliens : ils rendent la 
justice, ils battent monnaie, perçoivent les droits de marchés, 
de péages, ele. Quand la royauté ne les Jeur abandonne point 
par un aele officiel, elle ferme les yeux sur leurs usurpations. 
Telle est la politique de l'empereur : alors qu'en France les 
Capétiens travaillent énergiquement à la restauration du pou- 
voir eculral, en Allemagne il on sanctionne lui-même la ruine. 

Par d'autres mesures Frédéric IL cherche encore à assurer 
la paix. Le dernier fils de Henri le Lion, le conte palatin 
Honri, était mort en 4227 sans enfants mâles, léguant ses 
biens allodiaux à son neveu et gendre, Otto de Lunebourg. 
Otto, devenu depuis due de Bavière, avait été en lutte avec Le 
roi au sujet de cet héritage. Un accord ful conclu à Mayence : 
un nouveau duché, celui de Brunswick, fut formé en faveur 
d'Otto et comprit Brunswick, Lunebourg, Goslar, Stade. Par 
ect acte les Mohenstaufen se réconcilisient avec la famille des 
Wells, confondue maintenant avec celle des Willelsbach. 

Le monde germanique et le monde slave. — Sur les 
frontières du monde germanique s'accomplissent de graves évé- 











1. 11 faut loutefois remarquer que la cour royale, Hojgericht, esl d'origine 
antérieure; Frédérie IL, en 1235, en régla plus nettement l'organisation: 
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nements. Du côté du nord Frédéric II, dès 1244, a voulu sas 
surer l'alliance du roi Valdemar IL par la cession de la Nordal- 
bingie; Lübeck, les comtés de Holsiein, de Ratzebourg, de 
Schwerin échappaient à l'Allemagne. Mais, en 1223, Valdemar 
et son fils tombent entre les mains du comte Henri de Schwerin, 
leur ennemi. Le grand négocialour de ce temps, Hermann de 
Salza, parvient à faire signer au caplif, en juillet 1294, un traité 
par lequel il s'engage à restituer à l'Empire Lousles territoires 
qu'il lui a enlevés, el à recevoir sa couronne de la main de 
l'empereur. Les seigneurs danois, et notamment le comte Albert 
d'Orlamände, gendre du roi, refusèrent de le ralifier. Après 
plusieurs années de luites, Valdemer IT fui vaineu à la bataille 
de Bornhôved (1227). Dès lors les margraves de Brandehourg 
dominent sur les régions slaves au delà de l'Elbe et obtiennent 
de l'empereur la suzeraineté sur la Poméranie. Les dues slaves 
de Poméranie, Barnem ct Vratislav, essaient en vain de résister : 
en 1244 et en 1250, ils se reconnaissent vassaux, et une grande 
parlie de leurs territoires devient déjà la propriété directe 
de la maison ascanienne. Du côlé de ln Pologne, en 1232, les 
margraves Jean et Oito se rendent maitres des lerritoires de 
Barnem el de Teltow, c'est-à-dire de la région où le village de 
Berlin va bientôt se lransformer en ville. En 1250, l'acquisi- 
tion du pays Lebus étend leurs domaines jusqu'aux bords de 
l'Oder où, deux ans après, le margrave Jean accorde à la ville 
de Francfort sur l'Oder nne organisation municipale. Dans la 
seronde moilié du xm° siècle lu marche do Brandebourg con- 
linuera à so développer vers l'Est. 

Fidèles à la politique pratiquée au siècle précédent par Al 
FOurs, Adolphe de Holstein, Henri le Lion, les margraves 
ouvrent ces régions aux colons venus de l'ouest el subslituent 
lément slave. Si les habitants ne sont 
point systémaliquement massaerés, ils végètent dans de pau 
vres villages, loujours plus clairsemés. Peu à peu s'elfacent et 
leur race et leur langue. Le pays change d'aspeel : des villages, 
des villes s'y élèvent; des entrepreneurs les construisent et, 
par contrat avec les margraves, en deviennent les baillis à 
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litre héréditaire. Si les margraves encouragent ces eréalions 
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par l'octroi de franchises municipales, ils entendent rester les 
mailres. Les évèques même de la Marche doivent se recon- 
naître leurs sujets, leur abandonner la dime ; si, comme ils le 
disent, « ils ont arraché le territoire des mains des païens », 
ve n'est point pour qu'une féodalité ecclésiastique s'y conslitue 
à leurs dépens. Dans l'organisation de cet État militaire au 
le se dessinent déjà quelques-uns des traits de l'État 
prussien des temps modernes. 

Tandis que Ja Marche de Brandebourg se développe entre 
l'Elbe et l'Oder, plus loin encore, dans le bassin inférieur de la 
Vislule, naît un nouvel État allemand. En 1200, un évêque de 
Riga, Albert de Buxhaæwden, avail créé l'ordre des 
Porte-Glaive destiné à soumettre au chrislianisme la Livonie, 
la Courlande et l'Esthonie. Enlre ces pays au nord, le Pologne 
au sud, la Poméranie et la Marche de Brandebourg à l'ouest, 

“élendait Ja Prusse, aux côtes inhospitalières, au sol couvert 
d'étangs et de bois, pays sauvage qu'habitaient des populations 
de race Jetloithuanienne *, plus sauvages encore. Vainement le 
chrislianisme avait cherché à s'y introduire; à la fin du ' siècle 
Adalbert ÿ avait trouvé la mort, Au commencement du xun° siè- 
cle, un moine, Christian, lu monastère d'Oliva en Poméranie, 
avail reçu le litre d'évèque de Prusse; pour lui conquérir un 
divcèse le pape précha la eroisade contre es païens. Les Prus- 
siens se vengérent : en 1294, ils envahissent la Pologne, cl un 
des deux princes qui se partageaient ce royaume, Conrad de 
Maovie, dut chercher au dehors des alliés. IL AL appel aux 
chevaliers de l'ordre Tentoniqne, fondé en 4128 pour la défense 
de la Terre-Sainte. Le grand maire de l'Ordre, Hermann de 
Saka, par son intelligence, la modération de son caractè 











valiers 




















l'habilelé dle sa politique, élait peubêtre, après le pape el l'em- 
pereur, le premier personnage dle ee lemps. En retour de leur 
intervention, Conrad offrait aux chevaliers le pays de Kulm. 
Hermann accepta, mais il voulut que le traité fût confirmé par 
les garanties les plus solennelles. En mars 4226, Frédéric IE 
acévrdait at grand maître « l'aulorisation d'envahir avec les 





4. Voir ci-dessus, LL pe H4. 
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forces de l'Ordre la terre de Prusse ». Dépassani singulièrement 
les intentions du prince polonais, il ajoutait : « Nous lui concé- 
dons pour toujours à lui, à ses successeurs el à l'Ordre les terres 
que lui ebde le due Conrad et celles qu'il conquerra en Prusse, 
afn qu'ils en jouissent librement, sans être astreints à aucun 
service ou exaction, sans devoir en répondre à persanne. » À 
leur tour, Grégoire IX en 1234, Innocent IV en 1244 déclarèrent 
les possessions de l'Ordre domaine de saint Pierre et ficf de 
l'église romaine. 

En 1230, Hermann Balk, nommé premier maitre de l'Ordre 
en Prusse, commence la lutte opiniâtre qui devait se prolonger 
pendant plus d'un demi-siècle. Thorn est fondé en 1234, Kulm 
et Marienwerder en 4232. C'est de I que chaque année les 
rudes chevaliers partent en expédilion, oceupant peu à peu le 
territoire, élevant des forteresses et, tout auprès, des villages où 
s'élablissent les colons. L'œuvre avance lentement, car les 
chevaliers sont peu nombreux et les Prussiens résistent avec 
rage. Sans cesse lo suecbs cst compromis, les vaincus se sou- 
lèvent, détruisent les villages chrétiens. Cependant quelques 
grands faits marquent Les progrès de la conquête : en 1237, 
les chevaliers Porte-Glaive demandent eux-mêmes la fusion 
avec l'ordre Teutonique; en 1255, Otakar de Bohème entre- 
prend une expédition pour l'appuyer. Kænigsberg s'élève. La 
guerre a du reste un caraclère sauvage : les chevaliers massa- 
crent sans pitié, cherchant à détruire, non à convertir les 
vaineus. Ici, plus brutalement encore que dans le Brandebourg, 
la race germanique se substitue à la race indigène !. 

La civilisation allemande au temps de Frédéric IL. 
— Ainsi grandit du côté de l'Est le monde allemand. D'ailleurs, 
si à l'intérieur même, grâces aux concessions de Frédéric 11, les 
liens qui en unissent les provinces se relüchent, s'il se {rans- 
forme en une vaste confédération princière, le développement 
de l'industrie el du commerce y répand la prospérilé el la 
richesse, la liérature et les arts s'y épanouissent avee éclat. 

Le droit. — On trouvera dans un autre chapitre le tableau 











1. Burles origines de l'orûre Teutonique, voir ci-dessus, chap. vr; sur se8 pro. 
grès etson organialion à partir du milieu du xu' sitele, voir ci-dessous, chap uv. 
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de l'activité des villes allemandes du xmr° au xvr siècle. On se 
conlentera done ici de donner quelques renseignements sur le 
développement juridique et intellectuel de l'Allemagne. 

La physionomie diverse des provinces allemandes se marque 
notamment dans le droit régional. Le plus ancien recueil écrit de 
droit coutumier allemand est le Miroir de Saxe, Suchsenspiegel, 
composé entre 1245 et 1235 par Eike von Repgau. Il l'avait 
rédigé d'abord en latin, puis, sur les instances du comte [loyer 
de Falkenstein, il se décida à le traduire en allemand. L'ou- 
vrage comprend deux traités : dans l'un il expose le droit 
régional, dans l'autre le droit féodal. Étranger à l'étude du 
droil romain et du droit canonique, partisan des prétentions 
de l'empereur contre celles du pape, il conserve fidèlement les 
traditions du passé en mème temps qu'il offre le tableau des 
institutions de son temps. Son œuvre eut un grand succès, 

‘même en dehors de la Saxe. Après la mort de Frédéric IL, dans 
la seconde moitié du xm siècle, parurent d'autres œuvres de 
ce genre : le Miroir de Souabe, Schwabenspiegel, et le Miroir 
des Allemands, Spieget aller deutscher Leute. Depuis long- 
temps d'ailleurs, avant que fussent rédigés ces reeueils, 
chaque pays avait ses privilèges, ses coutumes, son organisa 
ion juridique el sociale. C'est ainsi que, pour la plupart des 
régions, on trouve des édits de paix locale, Landfrieden, con- 
tenant des dispositions diverses d'un endroit à l'autre, el que 
les empereurs confirmaient; bon nombre de seux qui ont sur- 
véeu sont antérieurs au Miroir de Suxe. A leur lour les villes 
avaient leurs coulumes, leurs slaluts municipaux. Ceux de 
Magdebourg, dont l'influence s'élendit dans bien des cités de 
l'Ostphalie, du Brandebourg, de la Misnie, de la Silésie, des 
possessions de l'ordre Teutonique, de la Pologne, contiennent 
des parties qui remontent à 1188. Le droit de Lübeck, con- 
slitué en parlie par des privilèges de Henri le Lion, de Fré- 
dérié Barberousse et de Frédérie IT, el mis par écril dans la 
inoilié du x siècle, domnioa dans les cités du Hols- 
tin, du Mecklembourg, de la l'oméranic. Celui de Bruns- 
wick est rédigé en 1227. En Wesiphalie, les statuts munici- 
vaux de Dortmund el de Suesl, dans la région rhénane, ceux 
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d'Aixla-Chapelle, de Strasbourg, bien d'aulres encore qu'il 
scrait trop long d'énumérer ici, se répandent également dans 
de nombreuses villes : le droit de Lübeck dérive de celui 
de Soest. Sans doute cetle extrème diversilé d'inslitntions se 
relrouve en France, mais en Allemagne la faiblesse croissante 
du pouvoir central en aggravera bien plus que chez nous les 
conséquences, 

La littérature. — A d'autres points de vue l'Allemagne 
présente plus d'unité. Si d'une province à l'autre les formes 
dialectales de la langue germanique changent, du moins cha- 
eune d'elles n'a point un développement littéraire tout à fait à 
part. Après le mort de Henri VI, le cour du landgrave de Thu- 
ringe Hermann, le mari de sainte Élisabeth, devient le lieu de 
réunion préféré des Ménnesinger (poëes de l'amour) : Wolfram 
d'Eschenbach, Wallhee von der Vogelweide, Ilenri d'Oflerdin- 
gen, ele., actourent à sa ville d'Eisenach, à son château de lu 
Wartbourg. Hermann les convie à des tournois poétiques: le 
vieux poème de la Lutte des chanteurs à la Wartbourg, où ils 
rivaliseut eu chantant les louanges de leurs deux protecteurs, 
le landgrave et le due Frédéric d'Autriche, offre de ces joules 
ua tableau de fantaisie. Le culle de la femme, qu'ignorèrent les 
rudes générations du vrai moyen âge, la passion des héroïques 
prouesses inspirent les chevaliers-poites. Leur idéal n'est plus 
le guerrier dur et inculte du x‘ siècle, mais le preux qui sert 
à la fois Dieu et sa maitresse, et dont la vaillance se mêle de 
courtoisie et de bonne grâce. Autour de leurs noms populaires 
se forment des légendes comme celle de Tanvhäuser, le che- 
valier-poële séduit par Vénus. Parmi eux le meilleur des Iyri- 
ques, Walther von der Vogelweide, s'est mêlé aux luttes de son 
temps ct a vu les débuts du règne de Frédéric II. Dans ses 
chants, où rovivent les passions politiques, c'est avee un orgueil 
jaloux qu'il combat l'intervention de l'église romaine ou qu 
exalte les vertus allemandes : « J'ai va les pays élrangers, ditil, 
et je ne nie pas leur gloire, mais malheur à moi si mon cœur 
pouvait s'y plaire! Que servirait de nier ce qui est juste et vrai? 
Les mœurs allemandes l'emportent sur tout le reste. De l'Elbe 
au Rhin, du Rhin jusqu'en Hongrie, los coutumes on vigueur 
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sont les plus nobles que je sache. J'y engage mon bien et ma 
tte; les plus humbles femmes allemandes valent mieux que 
les plus baules dames d'ailleurs. » La fouchante destinée de 
sainte Élisabeth de Hongrie, femme d'Hermann de Thuringe, 
et qui, morle en 1234, fut bientôt canonisée par Grégoire IX, 
n'explique-t-elle pas cet enthousiasme? 

D'autres développent les longs poèmes : Gottfried de Siras- 
bourg célèbre l'amour fatal de Tristan et d'Iscult et dépeint 
avec un charme pénétrant les ardeurs et les troubles de la pas- 
sion; Wolfram d'Eschenbach, dans le Pareioal, raconte sous 
une forme rude, mais avec un sentiment de mysticisme pro- 
fond, la légende celtique du saint Graal. La poésie populaire 
s'empare aussi des récits merveilleux dont l'imagination chré- 
tienne a entouré la vie de la Vierge et des Saints; dans le Pas- 
siennal, elle les coordonne en un vaste recueil qui comple près 
de 100 000 vers. Il en est qui s'amusent à des satires grossières 
dans le genre de nos fabliaux; d'autres au contraire composent 
des poèmes maraux, comme celui de Freidank, ou mettent les 
vertus en action dans des récits dont la légende du Pauere 
Henri, d'Iartmann d'Ane, est le modèle le plus exquis el le 
plus touchant. Dans loutes ces œuvres le sentiment religieux 
prend des formes moins ecelésiastiques et plus familières : il 
est visible que la domination du clergé sur les âmes s'affaiblit; 
à la liftérature monastique a succédé la litlérature chovale- 
resque el laïque et son action s'exerce sur la civilisation et 
les mœurs du temps. Quant à la science, elle reste chose 
d'Église - le grand savant de l'Allemagne au x siècle, Alberl 
le Grand, esprit original et puissant, qui entrevit le rôle des 
sciences de la nature, ei qui fut le maître de saint Thomas 
d'Aquin. est un Dominicnin. D'ailleurs Les grands centres de la 
vie scientifique sont ailleurs, à Bologne, à Pavie, à Montpellier. 
à Paris surtout, et les étudiants allemands y affuent. Albert 
le Grand a professé à Paris, ct, au siècle suivant, les univer- 
sis allemandes se constitnont ad nstar studii Parisiensis 1. 











1: Linfuonce de la litérature et de la civilisation françaises sur l'Allemagne 

sereée alors avec beaueoup de force : il sera intéressant de consullee sur 
se point le moiguage d'un bistorien allemand contemporain, Lamprechl, 
Deutiehe Geschiche, LU, pe 3 et anis 
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Les arts. — Le développement artistique accompagne le 
développement littéraire, L'art roman s'ost développé en Alle- 
magne au au el au auf sièele déjà, aubatituant aux hasiliques 
plafonnées les basiliques voûlées. À cetle époque appartiennent 
les cathédrales de Mayence, de Spire, de Worms, ef, au moins 
en partie, les églises de Cologne, les Saints-Apôtres, Sainte-Marie 
du Capitole, où apparaît çà et là le souvenir des constructions 
byzantines. Au x siècle s'introduiten Allemagne l'artgothique, 
celui qu'en appelait alors l'art français, opus francigenum : né 
au cœur de notre pays, il s'est répandu de là sur loule l'Eu- 
rope, pénétrant à travers l'Allemagne jusqu'à la Hongrie. Par- 
fois ce sont nos artistes français auxquels on fait appel : peu 
de lemps après la mort de Frédérie I, le doyen de la collégiale 
de Wimpfen charge un architecte wrivé de « Paris en France » 
de bâtir une église « en style français ». Dès le commencement 
du xur siècle, l'art gothique se montre à côté de l'art roman dans 
des édifices comme saint Géréon de Cologne, la enthédrale de 
Bonn, l'abbaye d'Heislerbach. Sous le règne de Frédérie IL, 
s'élève Notre-Dame de Trèves. Mais en Allemagne la belle 
époque do l'art gothique sera le xiv* siècle, et non, éomme 
chez nous, le mt sièele. 




















V. — La lutte suprême. 


Frédéric II et les villes lombardes. — A la suile du 
trailé de San-Germano, l'Empire, la papauté, les villes italiennes 
sont en rève, mais celte trève esl précaire, souvent mal obser- 
vée. Les villes lombardcs ne se font point illusion sur les sen- 
liments de l'empereur, qui, en toute circonstance, en lout pay 
se déclare l'ennemi de l'autonomie municipale. En 1232, réunis 
à Bologne, les recteurs de la ligue ont renouvelé leur alliance 
« contre toutes les personnes qui voudraient blesser leurs droits 
ou pénétrer violemment sur leurs territoires ». Ils demandent 
au pape d'intervenir « pour que l'empereur ne puisse entrer en 
Lombardie avee une armée », prétendant que c'était enfreirdra 
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la paix de Constance. Dans le eentre, les cités, où la vie 
municipale est fort active, prendront aussi part à la lutte : Flo- 
rence, Orvielo, Vilerbe, Assise. Pérouse, soutiendront la cause 
« guclfe ». Des confédérations se forment : ainsi en 1297 entre 
Spolèle, Pérouse, Gubbio, Foligno, etc. L'alliance de la ligue 
lombarde avec Henri, son fils révolté, acheva d'irriter Frédéric. 
De son côlé il s'appuie sur les {yrans, dont le rôle commence à 
se dessiner dans le nord de l'Italie, sur Ezzelino de Romano qui, 
de la marche de Trévise, intervient en Lombardie, est maitre 
de Vérone, de Padoue. En 4233 enfin, il se déclare contre les 
villes lombardes. Au mois de juillet 1236, il est en ltalie. Quel- 
ques villes seulement, Crémone, Bergame, Parme, Reggio, 
Modène, Vérane, sont gibelines, tandis que la ligue, gagnant 
du terrain, est devenue la Socielas Lombardis, Marchiæ el 
Romagne. Frédérie est vainqueur; il oceupe Vicence. Après 
avair passé l'hiver en Autriche, il reparait en Lombardie. Le 
27 novembre 1237, il met l'armée de la ligue en déroute à 
Cortenuova, s'empare du ceroccio milanais, qu'il envoie aux 
Romains. La plupart des villes, dans le bassin du PO el eu 
Toscane, se soumettont; mais Milan, Brescia, Alexandrie, Plai- 
sance, Bologne, Faenza continuent la lutle. 
L'intervention de Grégoire IX. — Alors, derrière les 
cilés, comme au lemps de Frédérie Barberousse, se dresse la 
papauté. Plusicurs fois déjà elle est intervenue comme média- 
trice entre elles et l'empereur. Surtout elle n'entend pas les 
lisser écraser el pormeltre à Frédh tablir dans le nord 
une monarehie absolue analogue à celle qu'il organise dans le 
midi. L'existence de l'État de l'Église en dépend. Dès le mois 
de mars 1236, Grégoire IX déclare que l'église romaine ne 
saurait tolérer des altaques contre les Lombards qui se sont 
placés sous sa protection. Dans une lettre à Frédéric (26 octobre}, 
il rappelle la donation de Constantin qui a attribué au pontife 
romain, avec les insignes impériaux et le sceptre, non seule- 
ment Rome et son duché, mais les provinces occidentales ile 
l'Empire. Si les papes ont conféré à des princes la dignité impé- 
riale et « la puissance du glaive », ils n'ont entendu « diminuer 
en rien la substance de leur juridiclion ». Et il ajoute : « Tu es 
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done soumis au contrôle du pape ». De son côté, Frédéric écrit 
à l'évèque de Côme qu'il entend « ramener le centre de l'Italie 
à l'obéissance et à l'unité de l'Empire ». Ainsi, de partet d'autre, 
on renonce aux ménagements, on revendique la monarchie 
absolue du monde chrétien, et les déclarations qui s'entrecho- 
quent sont tranchantes comme le glaive. Comme si désormais 
les hommes de coneiliation n'avaient plus de rêle à jouer, alors 
meurt celui qui longtemps avait été le missionnaire de paix 
entre Frédéric et Grégoire IX, Hermann de Salza. Excommunié 
le 20 mars 1239, Frédéric riposte en déclarant les habitants de 
la marche d'Ancône et du duché de Spolèle déliés de la fid& 
lité envers le pape et incorporés à l'Empire. La lutte prend un 
ière d'extraordinaire passion. Les moines mendiants, les 
Franciscains, d'esprit ardent et démocratique, par l'institution 
da Tiers Ordre ont enrôlé le peuple dans la milice de saint Fran- 
çois. Ils s'en vont, prèchant de ville en ville la guerre sainte 
et déchainant la foule centre l'Empire. Dans l'autre camp Fré 
ie, lui aussi, s'adresse à l'opinion publique. Par une lettre 
du 20 avril, il invoque comme arbitres les princes et les peuples 
et leur soumel une longue apologie de sa conduite. Il adjure 
les cardinaux de convoquer un concile général, devant lequel 
il s'engage à soutenir et à prouver les accusations qu'il lance 
contre le pape. Enfin il représente aux rois que c'est leur cause 
Il sora facile au pape d'humilier les autres rois 
et princes, si la puissance de l'empereur romain, contre qui ses 
premiers coups sont dirigés, est écrasée. Nous invoquons done 
votre appui, afin que le monde sache que noire honneur com- 
mun est en cause chaque fois qu'un prince laïque est attaqué. » 

Reprenant là politique de Grégoire VIL, Grégoire IX veut 
soulever l'Allemagne contre Frédéric. Albert de Beham, archi- 
dincre de Passuu, y est son légat; il exploite tous les mécontan- 
tements; travaille à faire élire roi des Romains le jeune roi de 
Dancmark, Abel. De puissants princes, le due d'Autriche, lo roi 
de Bohème, le due de Bavière, d'autres encore, sont du complot; 
mais l'archevèque de Mayence, Siegfrid, lo déjoue. Chargé do 
gouverner l'Allemagne au nom du jeune fils de Frédérie, Con- 
rad, qui avait été nommé roi en 1237 à l'âge de neuf ans, il 





ca 














pogle 


218 LA PAPAUTE, L'ALLEMAGNE ET L'ITALIE 


empêche la nomination d'un anti-roi, landis que l'épiscopal 
allemand presque tout entier, malgré les objurgations du pape, 
reste fidèle à l'empereur (1239). 

Frédérie est done libre d'agir en Lialie, où Ja plupart des 
villes de là Lombardie, de l'Ombrie, de la Toscane sont guelfes 
et tiennent pour le pape. Si la gibeline Ferrare suceombe, en 
revanche il envahit les États de l'Église, s'empare de Foligno, 
de Viterbe, puis, plus au nord, de Ravenne, de Faenza. Il repousse 
les propositions du pape. qui demande une Lrève, mais en y com- 
prenantles x ombardes, Cependant Grégoire IX, aceulé, a 
convoqué un grand concile à Rome pour donner à la condam- 
nation de l'empereur un caractère plus solennel. A tout prix 
Frédéric vent en empècher la rénnion. An mois d'avril 1241, 
des évèques de France, d'Angleterre, d'Italie, d'Espagne. réunis 
à Gênes, s'y embarquent sur 27 navires pour gagner Rome. Au 
sud-est de l'ile d'Elbe. à la Meloria, la flotte impériale atlaque 
les navires génois: 22 sont pris, trois légats pontificau: 
foule d'archevêques, tombent entre les mains de Frédéric. 

C'est à ce moment qu'une formidable invasion mongole, sous 
la conduite de Baty-Khan, menace l'existence de l'Europe éhré- 
lienne, La Russie, la Hongrie, la Polagne ont été écrasées par 
l'ouragan barbare: l'Allemagne entière s'arme: le roi Conrad, 
entouré des princes, marche contre l'envahisseur; tout à coup, 
à la suite de la mort d'Üktaï, Khan de tous les Tatars, les 
hordes asiatiques reculent en Hongrie el de Ià se roplient sur 
le Volga (12H). 

Mème ln gravité du danger que courut la société chrélienne 
ne put faire Iècher prise aux deux ennemis qui s'en disputaient 
la domination. D'Italie, Frédéric IF envoie des instructions sur 
les mesures à prendre contre les Mongols, mais il ne quille pas 
les terres des Élals de l'Église. Au mois d'août il est à Tivoli. 
s'empare d'Albano. En face du danger Grégoire IX ne faiblit 
pas. IL est parvenu à s'assurer Rome : le chef de la faction 
gibeline, le cardinal Colonna, a dù s'enfuir à Palestrine: le 
sénateur élu en 1241, Matheus Rubeus, est un guelfe ardent. 
Mais ce pape presque centenaire, d'âme plus robuste et plus 
indomplable qu'aueun de ses prédécesseurs, meurt Je 21 août 
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1241. IL avait régné au milieu des épreuves el des luttes, pas- 
sant une purlie de son ponlificat hors de Rome d'où le chas- 
saient les émentes. En 1234 notamment, ilavail vu les Romains, 
sous la conduile de leur sénateur Luca Savelli, disputer à la 
papauté le patrimoine même de saint Pierre, dont ils voulaient 
faire comme un État municipal, réclamer la suppression des 
juridiques et finaneiers des eleres à Rome. Le pahis 
atran, les maisons des cardinaux avaient ôté pillées. Gr 
goire IX avait dù guerroyer contre ses sujets, même faire appel 
à l'empereur. Contre tant d'obslacles, jusqu'au dernier jour, 
l'énergie de ses passions le soutint. Il tomba en quelque 
sur le champ de bataille, fièrement et sans avoir reculé. 

Innocent IV et le concile de Lyon. — Qui done vse- 
rail prendre le pouvoir dans une siluation si critique, en face 
de l'ennemi? Frédéric affecte la modération, bat en retraite sur 
Naples, mais pour revenir et ravager l'État de saint Pierre 
en 4243. Dix cardinaux élisent Célestin IV; il meurt avant 
d'avoir été consacré (novembre 12H}. Pendant dix-neuf mois 
la papauté reste vacante. Enfin, en juin 4243, Sinibaldo Fieschi 
est élu à Anegni et prend le nom d'Innocent 1V. Le mot fameux 
qu'on prète à Frédérie : « J'ai perdu un ban ami, car aucun 
pape ne peut être gibelin », est suspect. L'empereur se réjouit 
au contraire de l'élection d'Innocent IV, qu'il appelle son « vieil 
ami »; il fait chanter partout des actions de grâces; il écrit aux 
princes qu'il compte sur le nouveau pape pour assurer la paix. 
On négocie péniblement; un traité est même conelu en mars 
424%; mais une entente sincère est impossible. Au mois de juin, 
Innocent IV quitte Rome, se réfugie à Gènes, sa patrie. Au mois 
de embre, il est à Lyon, ville d'Empire en théorie, de fait 
indépendante. C'est à qu'il convoque le concile général, qui, 
à l'abri des attaques de Frédéric IT, slatuera sur la cause de 
l'empereur. 

Le concile de Lyon se réunit le 28 juin 1245 dans la cathé- 
drale de Saint-Jean. Les évèques y nt nombreux; 150 ass: 
taient à la réunion préliminaire; bien peu cependant élaient 
venus d'Allemagne, Frédéric IL lo lour ayant défendu ou le 
pape ne les ayant pas convoqués. Les patriarches latins de Lons- 
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tantinople et d'Antioche, l'empereur Baudouin II de Constan- 
tinople étaient venus plaider les intérêts de l'Orient catholique. 
Au nom de l'empereur, son envoyé Thaddée do Suessa déclara 
que son maitre était prèt à trailer. Il proposa pour garants les 
rois de France et d'Angleterre, Innocent IV refusa : « La cognée 
est à la racine », ditil. Il ne veut plus être dupe de négocia- 
lions fictives. Le 47 juillet, dans la dernière séance, Innocent IV 
lit la sentence d'excommunication contre Frédérie, coupable de 
parjure, d'hérésie, de sacrilège. Thaddée de Suessa, en servi- 
leur fidèle, a pendant ces longs débats défendu avec éloquence, 
seul contre tous, la cause de son maitre. D'avance il déclare la 
sentence nulle, puisqu'on n'a pas attendu la comparution de 
Frédéric, puisqu'Innocent IV est juge et parlie. « Jour do 
colère, de calamité et de malheur! » s'éerie-Lil, lorsqu'elle est 
prononcée. S'il faut en croire Mathieu Paris, Frédérie, alors à 
Turin, entre à cetle nouvelle dans une violente colère : « Le 
pape m'a déposé dans son synode, il m'a privé de ma con- 
ronne. D'où lui vient ectte audace? » Il se fait apporter son 
trésor, ses couronnes; il en met une sur sa {ôte, sc dresse, le 
regard menaçant, et d'une voix terrible : « Je n'ai pas encore 
perdu ma couronne, je ne la perdrai pas sans de sanglants 
combats. Meilleure devient ma situation : j'étais obligé encore 
à quelque ohéissance, à quelque respect envers ct homme; 
maintenant je suis délié de toute obligation. » 

La guerre partout. — Alors s'engage la lulte suprème. 
U faut renoncer à en rotracer ici Les péripéties confuses, et se 
contenter d'en indiquer les caractères généraux. Innocent IV 
déclare qu'il ne lraitera ni avec Frédérie, ni avec ses fils, 
« race de vipères ». IL fait prêcher la croisade contre lui. 
Contre le pape, Frédéric fait appel aux rois. Le roi par excel 
lence était alors saint Louis : mattre d'un royaume solidement 
formé, il joignait à la force l'autorité morale. Son grand-père, 
Philippe-Anguste, avait été l'allié de Frédéric II contre Otto de 
Brunswick. Entre Grégoire IX el l'empereur, saint Louis avait 
gardé la neutralité. Quand le pape avait offert à Robert d'Artois 
lu couronne impériale, saint Louis n'avait point voulu que sun 
frère aceeptat. En revanche, en 1244, quand Frédéric à la Meloria 
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fit prisonniers des prélats français, il protesta, déclarant qu'il 
considérait leur détention comme uneinj personnelle : « Que 
la puissance impériale réfléchisse, avait-il écrit, qu'elle n'obéisse 
pas aux enivrements de la puissance et du bon plaisir, eur le 
royaume de France n'est pas tellement affaibli qu'il se laisse 
mener à coups d'étrivières. » Sur la demande de l'empereur, 
saint Louis accepta le rôle d'arbitre. Deux fois, en 1245 et en 
126, il vit le pape à Cluny, sans rien obtenir. Chef de la chré- 
tienté bien plus que celui-ci, par son esprit de justice et de cha- 
rité, saint Louis eut le droil de reprocher à Innocent IV, avant 
de partir pour l'Égypte, de ne point savoir pardonner et de 
compromeltre les intérêts de la société chrélienne en Orient. 
En 19230, les comtes d'Anjou el de Piliers, repassant par 
Lyon, purent accuser le pape d'avoir contribué à la ruine de 
la croisade lorsqu'il avait employé contre l'empereur l'argent 
et les hommes destinés à la guerre sainte. Îls le menacèrent 
même de le chasser de Lyon et de lourner la France eontre lui. 

En somme Frédéric ne tira de la France qu'une intervention 
diplomatique. Les autres rois ne remmuèrent pas. En Allemagne 
il se heurla à la révolte : malgré tant de concessions failes aux 
princes ecclésiastiques et laïques, plus d'un parmi eux prètail 
l'oreille aux sollicitations du pape. Après le concile de Lyon les 
défections se multiplient, Lo 22 mai 1246, les adversaires de 
Frédéric élisent roi des Romains le landgrave de Thuringe, 
Henri Raspo. Vainqueur du roi Conrad à Francfort (1246), 
Raspo mourut l'année suivante. Alors Guillaume de Hollande 
fut élu et continua la lulte contre les Hohenstaufen. Conrad 
sut cependant se maintenir jusqu'à la mort de Frédéric; il s'ap- 
puya franchement sur l'alliance de ces villes que, quelques 
années auparavant, son père avait abandonnées sans scrupules 
à la haine des princes. C'est ainsi qu'un historien de Frédéric IL 
a pu écrire : « Le progrès des communes est le résullat le plus 
important du gouvernement de Frédéric IL et de ses fils en 
Allemagne. » Aussi beaucoup s'attachent-elles avec passion à 
la cause impériale. « Depuis 1246 Ratisbonne devint un centre 
de Nul ne pouvait se montrer dans les rues portant 
sur ses habits le signe de la croisade contre Frédéric IL; celui 
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aux tourments et à la mort. Placés 
depuis longtemps sous l'interdit, les habitants avaient pris le 
parti de se passer du elcryé. Ils enterraient euxmèmes leurs 
morts au son des trompelles. » 

En Italie surtout sévit la guerre. La, villes guelfes et gibe- 
lines, voisines les unes des autres, s'altaguent, pillent, tuent, 
avec celte haine furibonle qu'ont exaspérée entre elles des 
siècles de jalousie ot de rivalité. Au nord, Enzo, bâtard de 
Frédéric IT, ot Ezzelino de Romano, son gendre, cherchent à 
étouffer la ligue guelfe dans le sang: un autre bâtard impérial. 
Frédéric d'Antioche, la contient en Toscane. En 4247, au 
moment où Feinpereur voulait aller traquer le pape à Lyon, 
Parme trahit la cause impériale. Frédéric la bloque, et, furieux 
de sa résislance, décidé à ne point lacher sa proie, devant la 
ville révollée, dont il a décrélé la ruine, il dresse une ville 
nouvelle, Vitloria. En février 1248, dans une audacieuse somie, 
les Parmesans se jetent sur Vitloria, l'incendient, s'emparent 
du trésor de Frédérie, de sa couronne, de son harem. Thaddée 
de Suessa, le fidèle ministre de l'empereur, est parmi les 
Dans son royaume du sud de l'alie, sa terre de pré 


qui osail le faire était li 














morts. 
tion, il 
poursuil avez une énergie sauvage les légats, les moines, 
apôlros de la révolte que le pape y déchaine. Il y brave Inno- 
cent IV, force le clergé à célébrer les offices en dépit de l'in- 
Urdit. À ce moment surtout, des paroles, des lettres ambiguës 
ont fait croire qu'il avait songé à devenir le chef d'une église 
réformée. La rege dans l'âme, il soupconne de trahison le 
conseiller en qui il avait mis toute sa confiance, le bras droit 
de son gouvernement, es Picrre de Ja Vigne, que les courti- 
sans, dans leur jargon mystique, appelaient l'apôtre du Messie 
impérial. Accusé de s'être vendu au pape et d'avoir cherché à 
empuisonner l'empereur, sans qu'aujourd'hui encore on puis 
savoir S'il fut evupable, Pierre de la Vigne eut les yeux erey 
el se brisa la tôle pour échapper à de nouveaux supplices. 
Dante, qui pourtant l'a placé dans l'enfer, n'a pu croire à la 
trahison de celui qui, selon son expression. lemit « les deux 
clefs du cœur de Fr ».— e Je jure, lui fait-il dire, que 
je n'ai â mon maitre, qui fut si digne d'honneur. 
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Et si quelqu'un de vous relourne au monde, qu'il relève ma 
mémoire gisente encore du coup qu'il a porté. » Dans le 
nord, le fils de prédileelion de l'empereur, le bel Enzio, élail 
Laltu et fait prisonnier par les Bolonais à Fossalia (mai 1249): 
la mort seule, en 1272, mit fin à sa caplivité. Sans se laisser 
abuttre, Frédérie du sud de l'Italie marchait de nouveau contre 
la Lombardie. Le 13 décembre 1250, la mort l'arrêta au châtean 
de Fiorentine, près de Lucera. « Ainsi disparut, dit Mathieu 
Paris, le plus grand des princes de la lerre, qui stupéfia et Lou- 
leversa le monde; il expira délié de l'anathème el, raconte-t-on. 
revètu de la robe d'un moine de Cllsaux, merveilleusement 
eontrit et repentent. » Au contraire, le biographe pontifical le 
dépeint à ses derniers moments grinçant des dents el rugis- 
sant. Le calme avec lequel il régla sa succession réfule celle 
ealomnie. 

Les derniers Hohenstaufen. — Lourd est l'héritage 
impérial. Conrad IV, qui le recueille, s'appuie en Italie sur 
Manfred, le lalard de Frédérie IL, le lieulenant de son père 
dans le sud de la Péninsule. Lorsque Innocent IV quille enfin 
Lyon, traverse la Lombardie en triomphateur, Conrad descend 
en Italie, et, réuni à Manfred, écrase Naples qui s'est soulevéc. 
Mais les deux frères cessèrent de s'entendre : ce fut le salut 
de la papaulé. Bientôt Conrad disparaît, tout jeune encore, à 
vingt-six ans (mai 1254). La mème année Innocent IV meurt à 
Naples, où il venait d'entrer, après avoir traité avec Manfred. 
Sous le pontificat d'Alexandre IV (12544261), d'humour débon- 
paire, peu aple à la lutte, Manfred domine en Ilalie : il se fait 
couronner roi à Palerme (4258), s'appuie dans le nord sur 
Venise, Gênes et les villes gibelines de Lombardie, de Romagne, 
de Toscane. Habile d'ailleurs à se rendre populaire par l'intel- 
ligence qu'il montre à gouverner, peutèlre eûlil rêu 
l'avènement d'un nouveau pape, Urbain IV. Celui-ci, Fran- 
gais de naissance, ft appel contre lui à un prince français, le 
sombre el dur Charles d'Anjou, frère de saint Louis. Charles 
leva une armée de Provençaux, de Brabançuns, de Guelfes 
italiens. Malgré la bravoure de ses Souabes, de ses Gibelins 
lombards et loscans, de ses Sarrasins. Manfred ful haltu et tué 
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dans la plaine de Grandella, près de Bénévent (26 février 1266). 
Un fils de Conrad IV, alors âgé de quinze ans, Conradin, que 
les Haliens ont appelé Corradino, résolut de venger son oncle. 
Aceompagné par son ami Frédéric d'Autriche, il desceud en 
Iulie. Pise l'acencille triomphalement; à Rome, le sénateur. 
Henri de Castille, le reçoit comme un empereur. Mais, le 
23 août 1268, il est hattu à Tagliacuzzo par les chevaliers fran- 
gais. Dans sa fuite à lravers la campagne de Rome, il fut 
arrêté par un Frangipani, traître & la cause gibeline, Liv: 
à Charles d'Anjou, il fut décapité aver Frédéric d'Autriche. Il 
fut pleuré de l'Halie bien plus que de l'Allemagne. Du moins, 
par le mort héroïque de Manfred et du jeune Couradin, la 
maison des Hohenstaufen tomba glorieusement. 

















VI. — L'Allemagne et l'ltalie après la lutte. 


Au terme de ce lang duel entre les sucresseurs des Césars el 
ceux de saint Pierre, entre la royauté et les villes, entre l'Alle- 
mage el l'Italie, quelle est la situation des puissances qui &y 
son! trouvées engagées ? 

Ruine du pouvoir impérial. — L'Empire est bien 
mort. La chimère de la domination universelle, qui a troublé 
les tôles les plus solides, celles d'un Otlo le Grand, d'un Fré- 
dérie I, survit encore dans quelques imaginations malades, 
mais nul ne se soucie de se sacrifier pour elle: 

Lorsque l'anti-César Guillaume de Hollande meurt (1256). 
deux parlis vendent l'élection impériale, l'un au eon 
Richard de Conouailles, frère du roi d'Angleterre, l'uut 
au roi de Castille, Alphonse le Sage : celui-ci nv vint jamais 
en Allemagne, Richard ne fil qu'y apparaître. Quand prendra 
fin le grand interrègue, le syklème polilique du moyen âge 
aura changé. Désormais, si les empereurs, par naquit de 
conscience, revendiquent encore la domination du monde, 
dans la pratique ils so gardent bien d'épuiser leurs forces 
à la réaliser. L'Italie, où lan de leurs prédéresseurs onl 
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vu sombrer leur puissance, où tant d'armées allemandes ont 
disparu, dérimées par le fer ou par les fvres, l'Italie les 
effraie. Hs répugnent à s'y aventurer dans l'épaisse et ardenlo 
mèlée des factions gibelines et guelfes. « Rome est l'antre du 
lion, disait Rodolphe de Habsbourg, toutes les traces indiquent 
bien qu'on y va, mais je n'en vois aucune qui montre qu'on 
eu revient. » Rares seront ceux qui passeront les Alpes. 

Affaiblissement du pouvoir pontifical, — La papauté, 
victorieuse en apparence, est pourtant bien atteinte; pour elle 
les temps d'épreuves et de ruine sont proches. Les élections 
pontificales sont laboricuses : les électeurs peu nombreux, 
ambitieux, travaillés par les influences extérieures, souvent ne 
parviennent pas à s'entendre. Dans la soconde moitiédu xin° siè- 
cle, les vacances se prolongent pendant des mois, quelquefois 
des années; la société chrétienne s'habilue à se passer de pape 
comme elle se passe d'empereur. Dans sa capitale même, à 
Rome, la papauté se heurte toujours à l'orgucilleuse com- 
mune romaine ; sans cesse elle est exilée, elle erre de ville en 
ville. En 1283, quand Innocent IV, après six ans passés à Lyon, 
hésitait encore à relourner à Rome, le chef du municipe, le 
sénateur Brancaleone di Andelo, allié de Manfred, au nom du 
peuple romain, le sommait d'y revenir, et le pape y rentrait 
€ remblant », pour aller bientôt après s'établir à Anagni. Un 
peu plus tard, Rome est le centre des alliances contre la papauté 
et Charles d'Anjou en faveur de Conradin : nous avons vu le 
petit-fils de Frédéric II ÿ entrer en triomphateur. Puis ce fut 
Charles d'Anjou, avec le titre de sénateur, qui y gouverna. 
Ainsi, spoliés de leur capitale, les papes y deviennent étrangers. 
Alexandre IV (12544261) n'y met pas les picds. Clément IV 
(1265-1268) choisit Pérouse pour résidence. Dans la plupart des 
villes du domaine de saint Pierre se développe le même esprit 
municipal : ou bien elles sont hostiles au pape, ou bien elles 
iraitent avec lui de puissance à puissance. Bientôt la papauté, 
dépouillée de ses États, devra s'exiler ot subir les amerlumes 
et les hontes de la « captivité de Babylone ». 

En outre elle a fort affaibli son autorité morale sur la 


sociélé chrétienne : l'âpreté de haine qu'elle a monirée dans 
Bigroine oéxénate. I. 5 
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le lutte contre l'Empire inquiète et scandalise même des âmes 
pieuses: son ambition polilique alarme les rois et les grands: la 
eupidité aves laquelle elle cherche à s'assurer des ressources 
exaspère les peuples. Un chroniqueur qui s'est fait souvent 
l'écho de ces sentiments hostiles, Mathieu Paris, raconte que, 
après la mort d'Innocent IV, son successeur Alexandre IV vil 
en rève le Christ siégeant en juge et près de lui une femme qui 
personnifiait l'Église : à ses pieds le pape mort implorait le par- 
don de ses fautes. Accusé d'avoir ruiné l'Église, il était con- 
dlamné par le Christ qui lui disait : « Va recevoir la récompense 
de les œuvres. » En Anglelerre, l'opinion populaire se prononce 
contre Henri I qui n'ose s'affranchir des exactiors de la cour 
romaine; au concile de Lyon mème, les Anglais protestent contre 
la rapacité des légats. En France, saint Louis donne à Inno- 
cent LV des leçons de charité chrétienne; et d'autre part ducs, 
comles, barons forment contre les exigences de la papauté des 
ligues dont on a encore les manifestes. D'ailleurs, la foi du 
moyen âge dans le prineige d'unité appliqué au gouvernement 
de la sociélé chrétienne, s'effacc. Pendant les siècles précédents, 
au premier plan de l'histoire générale on n'aperçait guère que 
la papauté ot l'Empire; les autres États chrétiens sont comme 
dans la pénombre, repliés sur eux-mèmes; plusieurs accomplis 
sent un lent travail de formation intérieure, amassent des forces, 
tandis que la papauté et l'Empire épuisent Les leurs. Au contraire, 
à la fin du x siècle el au xu° sièele, le roi do Franre, le roi 
d'Angleterre apparaissent en pleine lumière, etles États, dont la 
personnalité s'est conslitée, se montrent rebelles à toute suyn 
malie, repoussent les prélentions au gouvernement universel, 
de quelque part qu'elles viennent. Du jour où l'Empire est en 
décadence, le papauté leur devient plus suspecte encore. Ils 
s'apprêtent à la combaitre : Philippe le Bel vengers sur Boni- 
face VI la défaite de Frédéric IL. 

Enfin, à l'intérieur même de l'Église', le joug de la cour 
romaine paraît chaque jour plus lourd. On lui reproche son 
intervention continue, son ambition, son avidité. Mème ses 
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plus ardents soldats dans la lutle contre l'empereur, les 
moines mendiants de saint François, se retournent déjà 
contre elle, l'aceusent de perdre l'Église, dont ils réclament la 
réforme. 

L'anarchie allemande. — Les peuples que les deux pou- 
voirs rivaux ont entrainés dans leurs luttes en subissent les 
conséquences. On a vu comment l'Allemagne cesse de plus en 
plus d'être un État pour devenir une confédération de prinei- 
pautés souveraines. Au iv siècle, ceux-là seuls parmi les rois 
allemands auront quelque crédit qui s'appuieront sur de beaux 
domaines héréditaires. L'esprit d'indépendance est parout. Les 
anciens royaumes d'Arles, de Bourgogne, la Lurraine se déla- 
chent de l'Empire ; dans ces régions, où l'autorilé impériale a 
loujours été faible, l'infnenco de la royauté française s'accrolt 
maintenant à ses dépens. En Allemagne, ä coté des hauls sei- 
gneurs, des demini lerræ, qui sont de vérilables souverains, el 
dont les principaux forment un collège électoral de plus en plus 
étroit, les grandes villes deviennent de véritables républiques. 
Dès les dernières années du règne de Frédéric IL, fidèles en 
général à l'empereur, elles ne veuleut pas cependant associer 
jusqu'au bout leurs destinées aux siennes : dès 1250 Brisach 
déclare que, « au cas où le sérénissime empereur Frédéric serait 
humilié à ce point que les villes auxquelles elle s'est confé- 
dérée se dévideraient à l'abandonner pour choisir un seigneur 
autre que lui ou son fils Conrad », elle n'en reconnaître pas 
d'autre que l'évèque de Bale. D'ailleurs les villes s'allient entre 
elles: en 128%, la grande ligue du Rhin, qui s'était organisée 
sous Frédéric IT, comptait 30 villes ou princes associés. Done 
aucune unité : l'expression « les Allemagnes », que nos chro- 
niqueurs français employaient quelquefois pour désigner ces 
pays, est l'image exacte de cet état de choses. 

L'anarchie italienne. — En Italie, les divisions sont encore 
plus nombreuses et plus graves. Au sein des villes que déchi- 
rent les factions survivra le parti qui regrette l'empereur, qui 
l'appelle à grands eris conune le pacificateur par execllence, 
comme le représentant de l'unité et de l'ordre. Dans la Divine 
Comédie, dans le De Monarchie, Dante a immortalisé les pus- 
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sions et les espérances de ces Gibelins qui ne peuvent renoncer 
au rève de l'Empire : 


Vieni a veder la tua Roma che piagne, 
Yedosa et sola, e di e nolle chiamna : 
Cesare mio, perchè non m'accompagne. 


Mais si quelque roi des Romains, comme le naïf et chevale- 
resque Henri VII de Luxembourg, se hasarde dans l'antre ita- 
lien, bientôt éclatont de nouveau autour de lui les troubles et 
les insurrections. 

L'Italie municipale a trismphé de la haine des Hohenstaufen, 
mais, désunie mème pendant la lutte, elle voit se désagréger 
après la vicluire les ligues qui ont défendu son indépendance. 
La guerre y est l'élat normal : chaque ville a près d'elle une 
rivale, dant'elle rêve la mort, sur laquelle elle se rue au moindre 
prétexte. En 1220, par exemple, une dispute à Rome entre un 
envoyé florenlin et un envoyé pisan au sujet d'un chien devient 
la cause d'une guerre. On se bat sur le sol italien; on se bat 
au dehors; Pise, Gênes, Venise s'atlaquent en Terre-Sainte, à 
Constantinople, sur mer, partout où elles se rencontrent. Les 
ligues qui se concluent ne sont plus dirigées contre l'étranger, 
mais contre les cités rivales. La haine dicte leur politique; 
qu'une ville tienne pour l'empereur, sa rivale se tourne vers le 
pape : Florence est guelfe, lise sera gibeline, Exaspérées par ces 
rancunes envieillies et enfiellées, les vicloires s'accompagnent 
d'effroyables sanvageries : lorsque Henri VI livra Tivoli aux 
Romains, ceux+i massacrèrent où mutilèrent les habilants, 
détruisirent a ville. Plus terribles encore sont les discordes 
intestines. « Ah! Tialie esclave, s'écriera Dante, séjour de dou- 
leur, navire sans pilole dans unc violente tempête, non plus 
reine des nations, mais lupanar… Maintenant ne peuvent pas 
vivre sans guerre ceux qui habitent {es contrées et l'on y voit se 
ronger l'un l'autre ceux qu'entourent une mème muraille et un 
même fossé. » Bien des causes forment et déchatnent les fac- 
lions. Les anciens nobles que, dans nombre de villes, la bour- 
gooisie à contraints pour les surveiller à résider à l'inlérieur 
des murs, se mêlent à la vie publique, parfois s'emparent du 
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pouvoir et gouvernent sous le masque d'instilutions établies 
contre eux. À Milan, à la fin du xn' sièele, ils forment la Cre- 
densa dei Consoli et se rendent maitres des fonelions munici- 
pales; chassés en 1291, ils se renferment dans leurs châteaux, 
constituent la ligue de San-Fausto et font la guerre à leurs 
conriloyens. Ceux de Plaisance, expulsés en 1218, agissent de 
même. Ainsi, au dedans ou au déhors de la ville, ils ne cessent 
pus d'être dangereux. D'autres fois, la grosse bourgeoisie s'allie 
avec eux : en effet, de plus en plus les lutles intestines prennent 
ur caractère sucial. Les artisans, le peuple maigre, artè minoré, 
popolo minute, de loutes parts montent à l'assaut du gouverne- 
ment municipal qu'accapare l'aristocratie bourgeoise, arté mag- 
giori, popolo grasso. Sous les étiquettes de Guelfes et de Gibe- 
lins ce sont ces factions qui lulfent : d'ordinaire Jes Gibelins 
sont le parti de la noblesse, de la haute bourgeoisie, les Guelfes 
celui de la démocratie. Sans scrupule, les Gibelins ou les 
Guelfes d'une cité s'allieront avec ecux d'une cité ennemie et 
combattront contre leur patrie : à la bataille de Montaperti (1260). 








les Gibelins de Florence sont dans les rangs des Siennois; lou 
tefois, quand les vainqueurs proposèrent de détruire Florence, 
de la transformer en bourgs ouverts, le Florentin Farinaln degli 
Uberti se leve et déclara à ses alliés qu'il défendrait sa patrie 
jusqu'à la mort. A l'intérieur, la faction s'organise parfois en 
gouvernement régulier. En 1266, à Florence, les Guelles va 





ls ont des con- 





queurs se donnent une véritable conslitutio: 
seils, des chefs élus, les Capilani della parte puelfa; c'est un 
État qui se constitue à côté du gouvernement municipal et qui. 
par sa cohésion, le domine. Chaque ville est donc comme un 
champ de bataille où deux armées en présence sont toujours 
sur le point de se jeter l'une sur l'autre: les cités se hérissent 
de tours, les palais des familles puissantes deviennent de som- 
Lres forteresses; on ne sort qu'armé, prêt au combat. Quel que 
soit celui des deux partis qui triomphe, il chasse ses ennemis 
du gouvernement municipal; il confisque leurs biens, les pros- 
erit, les met hors la loi, les égorge. 

Déjà d'ailleurs s'annonce la révolution qui élouffera l'Ialie 
municipale pour y substituer celle des seigneuries ou des Lrran- 
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nies. Au cours des guerres de Frédérie I en Italie, on voit 
apparaître en bien des endroits ces nobles qui, comme les Ezzelin 
de Romano, les Azzo d'Este, mettent la main sur le gouverne- 
ment des villes. Ne faut-il pas à chaque faction un chef habile 
et énergique? La noblesse choisit un des siens, le parti adverse 
lui aussi prend souvent un noble ambitieux qui & rompu avec 
sa caste. Les factions s'identifient avec ces chefs el bientôt 
leur lutte seinble ne plus être que la lutte de deux familles puis- 
santes : ainsi à Milan, les Torriani et les Visconti; à Bologne, 
les Lambertazzi ot les Geremei, ete. Celle qui triomphe ne mar- 
chanie pas l'autorité au chef : dès 1208, à Ferrare, le peuple 
choisit Seigneur à perpétuité Azz0, marquis d'Este, avec un 
pouvoir sans limites. L'institution du podestat, maintenant 
naimné par les villes, favorise encore celte transformation. On 
en trouvera dans un autre chapitre l'histoire détaillée! ; il suf- 
fisait d'indiquer ici comment elle se rallache aux guerres du 
Sacerdoce et de l'Empire. Bientôt Dante pourra écrire : « L'Italie 
est pleine de Lrans et l'on trouve un Marcellus dans tout manant 
qui forme un parti. » 

“elle est la situation politique de l'Italie municipale au miticu 
du xnw siècle; mais, en dépit de ces discordes et de ces guerres, 
l'activilé individuelle, que surexcite même sette existence d'agi- 
tation continue et de combat, y est féconde en résullats heureux. 
A Florence, les marchands de l'art de Calimala répandent dans 
le monde entier leurs draps façonnés: les banquiers disséminent 
leurs comptoirs depuis l'Angleterre jusqu'à l'Extrême-Orient; 
ils prêlent aux papes, aux rois, et, par leur habilelé financière, 
par leur erédit, interviennent dans le gouvernement des États. 
Venise concentre presque tout le commerce de l'Orient avec 
l'Occident. Déjà commence la Renaissance : les poètes sont 
nombreux à Florence; quelques-uns, Lapo degli Uberti, Guido 
Cavalcanti, sont en mème temps de grands personnages, des 
chefs de parti, Dante naît en 1268. Dans les arts, Nicolas de 
Pise, qui renouvelle la seulpture par l'étude des bas-reliefs 
romains, à travaillé pour Frédéric IL. Avant la fin du siècle, à 
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Florence, Giolto ramène la peinture à l'étude de la nature, 
tandis qu'Arolfo del Cambio entreprend la construction du 
palais de la Seigneurie, de Santa-Maria del Fiore, de Santa- 
Groe: 

Ainsi, à quelque point de vue qu'on se place, la mort de Fré- 
dérie IL et la ehute iles Hohenstaufen marquent la fin du moyen 
âge lel qu'il s'est développé depuis Charlemagne. Par une série 
d'évolutions, dont on suit la trace dans l'histoire politique 
comme dans l'histoire de la pensée ou des arts, une nouvellé 
société s'est forméo au cours des luttes entre le Sucerdore et 
l'Empire, en ltalie et en Allemagne aussi bien qu'en France 
en Angleterre. Elle apparaît en pleine lumière avee une phy 
nomio, une tournure d'esprit originales. 

La légende de Frédéric IL. — Cependant les généra 
qui suivirent gardèrent longtemps le souvenir de celui qui avait 
si énergiquement lutté contre la puissance pontificale. Parmi 
ses contemporains même beaucoup ne purent croire à sa mat. 
Les Francisains ses ennemis, commentant les prédictions 
de Joachim de Flore, virent en lui l'Antéchrist, déclarèrent 
qu'il reparatrait pour faire plus de mal encore à l'Église. Dès 
1259, dans le sud de l'Halie, un ermite qui lui ressemblait se 
fit passer pour lui, recruta des partisans, et fut accueilli par les 
barons de la Sicile et de la Pouille hostiles à Manfred. Manfred 
s'en empara el le fil mettre à mort. Dès lors, si le souvenir de 
Frédéric se maintint en Italie, si Dante, par exemple, l'atteste 
par divers endroils de ses œuvres, on n'y trouve plus de traces 
de la croyance à son retour. Mais en Allemagne la légende 
populaire s'atlacha obstinément à lui. Dans les dernières années 
de son règne, en Souabe, des Dominicains, en partie sous l'in- 
fluence d'idées joachimiles, avaient enseigné à leur tour qu'In- 
norent 1V était l'Antéchrist, que Frédérie et son fils étaient des 
« parfaits », des « jusles », qu'il fallait voir dans l'empereur le 
défenseur et le réformaleur de l'Église, principalis defensor 
Ecclesiæ. La chute de Frédérie frappe leurs espérances, mais leur 
imagination apocalyplique ne se découragea pas. Ils annoncèrent 
qu'il reviendrait achever son œuvre. En 1283, à Cologne, appa- 
rail un faux Frédéric, Tile Kolup ou Dietrich Holtzschuh. Le 
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Franciscain italien Salimbene le montre suivi d'une grande foule 
d'Allemands auxquels il prodigue des dons: même des villes 
lombardes expédient en Allemagne des envoyés pour se rensei- 
gner. Après qu'il eut été brôlé comme sorcier à Mayence, en 
présence de Rodolphe de Habsbourg, que les cendres de son 
bûcher eurent été dispersées, le peuple ne crut pas encore à la 
mert de Frédéric : il reviendrait, chasserait les prêtres, délivre- 
rail l'Allemagne de la tyrannie ecclésiastique. Un nouvel impos- 
eur qui parut à Lübeck pou de temps après fut aceucilli de 
mème par les classes populaires. De génération en génération 
le légende s'aceroit, devient l'expression iles aspiralions alle- 
imandes : Frédéric rélablira la paix, reconquerra le Saint- 
Sépulere. En 1348, Jean de Winterthur éerit que la conviction se 
répand qu'il va reparaitre à la tôle d'une puissante armée pour 
tout réformer, et, comme il est Franciseain, il éroit nécessaire 
deréfuler les croyances de eeux qui espèrenLen Frédéric comme 
les Juifs en leur Messie. D'après les uns, il a dispaeu un jour 
où il chassail dans une forêt; il est au delà de la mer avec ses 
fidèles. D'autres, surtout au xv° siècle, le font vivre sur le Kif- 
häuscr en Thuringe, soit dans une grolte, soit dans les ruines 
d'un château; il est assis devant une table dent sa barbe a plu- 
sieurs fois fait le tour. En 1397 encore, au temps de Uharles- 
Quint, un poème annonce son relour‘. 











BIBLIOGRAPHIE 


Sources, — Les chroniques de cetle période sont réunies en grande 
partie dans Perte, Monumentr Germaniæ, notamment 4. KVI à XXIV. Los 
plus intéressantes sont le Confinuatio Sanblusiana, Burchard d'Ursperg. 
Les Anutes Colonienses, Marbacerscs, Richard de Saiat-Germano, ete. ; l'his- 





4. En 1519 pour la première fois, dans le Volkwhächlein ven Kaiser Friedrich. 
Frédérie IL es dépouillé de sa légende en faveur de son aieul Frédéric [”, mais 
celle erreur, qu'on retrouve encore en 4681, dans l'Alectryomanüia de Jean Pra- 
orins, n'a êté définitivement propagée que par une ballade de Kückert en 
+813. Sur Porigine et l'histoire de ces légendes voir Ersch el Cruher, Eneytlo. 

al. Frieteriche, eL les recherches récentes de Væller, Die deutsche Kaiser. 
age Uistorisehe Zeitschrift de Sybel, WT4);Brosch, Dis Friedrichsage der Hatiener 
ib.. 36; Vaclter, Die Secte von Schubiseh-Halt uu der Uraprang der deutsren 
Kaiseraage (Zeitschrift für Kirchengesch irœder, Die deutsehe Kriser 
rage. RUE dont le n'ai Toit que risumei ltats. 




















oûgle 


LA PAPAUTÉ, L'ALLEMAGNE ET L'ITALIE 233 


torien anglais Mathieu Paris, éd. Madden et Luard dans les Srriplorcs 
rerum Brilannicarum, 1883, où avec trad. par Huillard-Bréholles, 1841, à 
une grande importance pour Frédéric I. Les documents relatifs à Frédéric 
ont été réunis dans la publication d'Huillard-Bréhollos, Historia diplomu 
tiea Frderici secure, avec une introduction historique importante, 882.64, 
12 sol.; Winkelmann, Acta imperi inedita sæculi XIII, 1880. — Paur les lois, 
Perte, Lages, L. Il. — Regesta imperii de Boœbmer, t. V, nouy. édit. par 

icker, 4884-1883, — Il Faut lenir compte aussi de quelques publications 
spéciales, comme le Reyistrum epistolurun d'Albert de Beham, éd. Hofler, 
— Pour l'histoire de la papauté, outre les recueils déjà cités de Mansi, ele. 
le Jaffé a 616 continué par Potthast, Acgesta poutificum, 1878-74, à partir 
d'innocent HI. Les œuvres d'Innocent I axec les Best de son biographe 
se Lrouvent dans la Patrol. de Migne, 1. CCXIV-CCX VII. Voir en outre Dellsle, 
Memoire sur les actes d'Ennocent HI, 1838; pour Honorius DL ct Grégoire IX, 
Episiolæ sæe. XIII soleoiæ e regestis pontifeun romanorum, él. Rodenberg 
dans Perte, Mrumenta, série in-49, 1R88; pour Innocent IV, L. Berger, Les 
registres d'fnnaront LV, dans la Bibliothèque des écoles françuixes de Rome et 
d'Athènes. — Pour l'histoire des villes italiennes, Muratori, Scriptores rerum 
italicnrum, 28 vol., 1729-51 (passim). 

Livres — Oulre les ouvrages cilés au chapitre précèdent de Zeller, 
Lavisse, Himly, de Gherrier, Rocquain en France, Raumer, Gregorovius, 
Hefele, Ficker en Allemagne, elc., — voir Hurter, De l'état de l'Église 
au IL siècle el particulièrement au temps d'iumocent HI, trad. Cohen, 
4843, et Histoire d'innocent JUN, lrad. franç., 1887; Tœche, Kaïer Heinrich M, 
4807; Wipkelmann, Philipp von Schwaber und Otto IV von Braunsehweig, 
Geschichte Kaiser Frisdrichs des Zweiten und seiner Reiche, 1863-4803. ct Kaiser 
Friedrich I, 1.1, 1218-4228, 1889; Bchirrmacher, Kaiser Eriedrich ler Zrovile, 
1869-65; Dis lelzten Hohenstaufen, 1871; Lampreeht. Deutsche Gesrkichte, 
1. 1, 4894, qui offre un tableau d'ensemble intéressant de la situation de 
l'Allemagne; B. Gebhardt, Handbuch der deutschen Geschichte, 1 1, 1894 (bon 
résumé); Halbe, Friedrich J! und der pæpstliche Stuhl, 1848; Koohler, du 
Verhælniss Kaiser Fricdrichs I su den Pæpsten, 4888; Blondel, Étude sur 
la politique de l'empereur Frédéric IT em Allemagne, 1892; Ficker, Dis 
deutsche Kaiserreieh in seinen uuirersaten und nationalen Bezichungen. %* éd 
1862; Bryce, Le Saint Empire romain germanique (en anglais), trad. fr, 
1890; Hulllard-Bréholles, Vie et correspondunce de Pierre de lu Vigne. 
1865; A. Rambeud, L'empereur Frédéric IL (Rec. des Deux Mondes), 4887. 
Sur la situation intellectuelle de l'ialie, E, Gebhart, Origines de La Renaës- 
sance en Italie, 1859; L'Htalie mystique, 1890. Parmi les monographies de 
villes italiennes, Romanin, Sora documentata di Venezia, 10 vol., 1853-60; 
Perrens, Histoire de Florence, 1877 el ann, suiv. 

On trouvera des renseignements plas étendus, soil sur la valeur des 
sources, soit sur les ouvrages modernes, dans les livres de Wattenbach et 
de Dablmann-Waitz, cités aux chapitres précédents. 

Pour les ouvrages relalifs à l'histoire des Slaves et des Lithuaniens, voir 
la Bibliographie du chapitre xwv; — pour les pays scandinaves, la Liblio- 
araphie du chapitre x. 






































Gougle 


CHAPITRE V 


L'ÉGLISE ET LE POUVOIR PONTIFICAL 


De Grégoire VII à Boniface VIII 
(1073-1294) 


Les deux siècles qui séparent l'avènement de Grégoire VII 
de celui de Bonifa 1294), constituent la période 
la plus brillante de l'histoire de l'Église. Ce n'est pas seulement 
l'époque de la querelle des investitures et du grand mouvement 
des croisades. C'est aussi l'époque de la réforme du clergé 
séculier et du développement des ordres monasliques: — 
l'époque de l'apogée de la juridiction ecclésiastique et de la 
codification officielle du droit anon; — l'époque de la lutte 
contre les redoutables hérisies du moyen âge; — l'époque enfin 
de l'afermissement définitif du pouvoir pontifiaal. 1 y a à 
quatre ordres de faits, qui manifestent dans l'Église catholique 
une vitalité de plus en plus grande, et qui demandent à être 
étudiés séparément. 





I. — Réforme du clergé séculier 
et développement des ordres monastiques. 


Le mariage ecclésiastique et la simonie. — A la fin du 
x sièele, au moment où le moine Hildebrand allait monter sur 
le trône pontifical et illustrer le nom de Grégoire VII, l'état du 
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clergé séeulier offrait en Europe un spectacle lamentable, Sous 
l'influence de l'anarchie féodale et do la fréquente intrusion des 
laïques dans le gouvernement de l'Église, le clergé séculier 
avait pris les mœurs de la société avec laquelle il se trouvait en 
contact, et s'élail laissé envahir par une profonde corruption. 
Cette corruption se manifestait surtout par le mépris des deui 
principales vertus des cleres : la chasteté ct le désintéressement. 
Le mariage des prêtres et la simonie, c'estä-dire le trafic des 
choses saintes, telles étaient, outre les investitures laïques, les 
deux plaies que Grégoire VIL, dès son avènement, allait s'appli- 
quer à guérir. 

Le mariage des prêtres, lant de fois défendu par les concile 
était, au x siècle, devenu général*. Le clergé était menacé, 
si ces mœurs se perpéluaient, de devenir une case fermée, une 
sorte d'arislocratie héréditaire. 

Cet état de choses avait déjà suscité, dès avant Grégoire VIT, 
les plaintes des évêques restés fidèles à la loi du célibat, et 
provoqué quelques tentatives de réforme de la part des souvo- 
rains pontifes, tels que Clément II, Léon IX, Nicolas IL et 
Alexandre IL; mais malgré l'appui qu'elles renconirèrent dans 
le clergé régulier et même dans cortaines associations popu- 
laires, comme la Pataria de Milan, ces tentatives avaient en 
somme échoué. A peine élu, Grégoire VII les reprend pour son 
compte, êt avec une vigueur plus grande. Au synode tenu 
à Rome en 4074, il renouvelle les décrets de ses prédéces- 
seurs, suspend de leurs fonctions les clercs incontinents, et 
invite le peuple à cesser tout rapport avec eux. Cette décision 
énergique souleva contre Grégoire VII une vive opposition"; les 
aynodes de Paris (1074) et de Winchester (1076) nolamment 
refusèrent d'obéir. Mais l'élan élait donné; papes et conciles ne 
devaient plus s'arrêter avant d'avoir triomphé. 

En 4089, Urbain II compléta la réforme de Grégoire VIL en 
édictant, au synode de Melfi, des pénalités contre les cleres supé- 
ricurs et leurs femmes : le pape semble considérer dès lors le 
mariage des cleres comme nul. Cette discipline s'uffermit défini- 








4. Voir ci-dessus, p. 80. 
2. Voir ci-dessus, pe 84 et 82. 
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tivement au deuxitine concile œeuménique de Lairan (1139), 
qui expose nellement que les unions que les prètres, diacres 
el sous-diacres contractent avec des femmes ne conslituent pas 
des muringes (matrimoniumn non esse censemus); en d'autres 
termes, la qualité de prêtre, diacre et sous-diacre devient un 
empêchement dirimant au mariage. Les résistances furent de 
nouveau assez vives; lu Pologne, la Silésie, la Moravie ne se 
soumirent qu'à la fin du xu° siècle; la Suède, le Danemark 
etla Hongrie qu'au n°. Mais dans les pays où la foi était plus 
ancienne, la discipline du concile de Latran fut plus vile 
acceplée (synodes de Pise, 1435, et de Reims, 1148). — Quant 
aux cleres inférieurs, ils pouvaient continuer à contracter des 
mariages valides; mais les décrélales Qu xme siècle déclarent que 
les clerici uxorati doivent se démellre de lous leurs hénéfices; 
el le deuxième concile œcuménique de Lyon (1274) prive en 
outre de « tout privilège elérical » les clercs Digamr, c'est-à-dire 
ceux qui n'avaient point contracté cum unica et virgine. — Ces 
différentes mesures réussirent, et l'énergie des souverains pon- 
lifes fioil par triompher de l'inconlinence des cleres. 

Elle triompha également de la smonie, qu'on rencontrait au 
x siècle à lous les degrés de la hiérarchie. Les candidats à 
‘épiscopal achètent les suffrages des électeurs à prix d'argent 
ou en leur promellant des services. Les collateurs de bénéfices 
vendent au plus offrant les titres qu'ils sont en droit de con- 
firer. Églises, hénéfices, fonctions sacerdolales, ordination : 
tout s'achèle el lout se vend; lout devient une occasion de Lrafic 
et de luere. Une réaction élait inévilable. Elle commence à se 
faire sentir aux conciles de Bourges el de Limoges en 1031; 
mais ce n'est ni de l'épiscopal ni du clergé séculier, avilis par 
le laïcisme et la simonie, que la réforme pouvait venir. Elle fut 
réclamée par les moines, surtout par les moines de Cluny, et 
résolument commencée par Léon IX au concile de Reims (1049). 
Dès lors, canons conciliaires et décrélales pontificales se succè- 
dent contre les simoniaques, cherchant à réprimer tous les faits 
coupables, et finissant par former, sous Grégoire VII et 
Urbuin Il, une législation complèle sur la matière. Le concile 
de Reims s'était borné à prononcer la peine de la dépos 
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contre eolui qui vendait et celui qui achetait l'ordination; mais 
peu après, les coneiles de Rouen (1050), de Toulouse (1086), 
de Tours (1060), et le synode romain de 1060 posèrent des 
principes plus sompréhonsifs, qui furent confirmés par Gré- 
goire VIE aux grandes assemblées tenues à Rome en 4074 et 
4075, et codifiés en quelque sorte par le concile de Plaisance 
en 1095. — De cet ensemble de décisions, il résulte qu'on devait 
considérer comme simoniaques Lous ceux qui avaient été 
ordonnés ou avaient reçu collation d'une dignité ecclésiastique 
quelconque, moyennant promesse d'argent ou de services, 
mème faite par un tiers, lous ceux qui avaient conféré dans ces 
conditions l'ordre on la dignité, et tons ceux qui avaient servi 
d'intermédiaires (mediatores); les cleres devaient être déposés, 
les laïques excommuniés. Par exception, dans le cas où les faits 
de simonie élaient l'œuvre d'un ficrs, si le clerc qui on avait 
profité les avait ignorés, il pouvait être maintenu. 

Ces différentes décisions permirent à Grégoire VII de pro- 
céder à « l'épuration » de l'épiscopat. Il le fit avec beaucoup 
d'énergie. En France ‘ notamment, ses légats, parmi lesquels 
Hugue de Die, poursuivirent d'une façon si raicale les évê- 
ques simoniaques, qu'en moins de quatre ans, la plupart des 
évèques des provinces de Reims et de Sens, et bon nombre 
d'évèques du Midi furent déposés. Pour cette occasion, le pro- 
cédure ordineire avait été simplifiée ct modifiéo; on admettait 
par exemple, contrairement aux principes généraux, que toute 
personne pouvait dénoncer la simonie, et malheureusement les 
délations calomnicuses furent fréquentes. Quelques évêques 
s'en plaignirent; mais les légats ne s'arrôtèrent pus. Ils étaient 
d'ailleurs soutenus dans leur œnvre de réforme par l'opinion 
publique: Le peuple ne voulait ni prètres mariés, ni évêques 
simoniaques. Ces derniers trouvèrent souvent aile et protection 
auprès des empereurs, des rois, et des grands scigneurs féo- 
daux, mais jamais auprès de leurs diocésains, qui se chargè- 
rent parfois d'exécuter eux-mêmes les sentences de déposition 
(Roïms, 1080; Thérouanne, 1082). 











12 Voir ci-dessus, p. 98. 


Google 


228 L'ÉGLISE ET LE POUVOIR PONTIFICAL 


Les élections épiscopales. — La lulte contre la simonie 
et la lutte contre les investitures laïques, qui se poursuivail 
parallèlement, avaient amené les papes à s'occuper des élec- 
tions épiscopales. 

Là encre une réforme était nécessaire : elle eut lieu. Saus 
doute, jusqu'alors, l'élection par le clergé et par le peuple de 
la cité épiscopale avait loujours été considéré eomme la 
seule forme cunonique de la nomination aux évèchés. Mais 
si tel était le droit, tout antre était le fait. Très souvent, le 
roi, l'empereur, ou quelque grand seigneur féodal nommait 
directement les évêques dans les diocèses silués sur ses 
domaines; ou bien, s'il laissait procéder aux élections, il les 
viciait duns leur principe, en imposant ou en excluant d'avance 
tel ou tel candidat, Simonie et invesliture aidant, c'élait l'asser- 
vissement de l'Église qui se préparail. Les rares évêques qui 
avaient encore le sentiment de son indépendance nécessaire, 
réclamaient la liberté pour le elergé et Le peuple de choisir enx- 
mêmes leurs pasteurs, et le relour aux élections canoniques. 
“Taut que les papes fureul cux-mèmes soumis à la confirmation 
impériale, ce fut en vain. Mais une fois alfranchis, les papes 
s'efforcèrent de rélablir pour l'épiscopat à la fois les conditions 
canoniques d'éligibilité et le système électif. 

Urbain 11 défend d'abord d'élire comme évêques des eleres 
qui n'auraient pas reçu au moins l'un des ordres majeurs 
prètrise, dinconat, sous4iaconat (concile de Bénévent, 1091; 
concile de Clermont, 1095): et encore l'élection des sous- 
dincres est-elle soumise à certaines restrictions. La Lhéorie des 
tnterstices el Ju théorie des irrégularités sont en oulre reslaurées 
et précisées. Les promotions per saltum sont prohibées. Il faut 
passer d'abord par les vrdres mineurs pour arriver aux ordres 
majeurs; le sous-diaconat devient l'échelon régulier pour par- 
venir au diaconat et à la prètrise, el l'épiscopat finit par ètre 
ce qu'il est resté : le termo ordinaire du sacrrdoce. Entre 
chaque ordination, un certain intervalle est en outre exigé. 
D'un autre côté, on écarte du clergé, sauf dispense spéciale 
qu'en principe le souverain pontife peut seul accorder, lous 
ceux qui ne remplissent pas certaines conditions d'âge, d'apti- 
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tude corporelle, intellectuelle, ou morale, et enfin de naissance. 
Pour mieux combattre le mariage des eleres, Grégoire VII 
aggrave la législation relative aux enfants nés d'une union 
irrégulière. Les bâtards et les fils de prêtres sont exclus des 
ordres sacrés, sauf dispense; ces derniers mêmes doivent au 
préalable passer par un monastère ou un chapitre régulic 
La question de capacité de l'élu, autrefois jugée par le mélro- 
politain, sera désormais dans la plupart des cas tranchée par le 
souverain ponife, agissant par lui-même ou par ses légats. Le 
plus souvent aussi, le pape tranchera les questions de compé- 
litions. 11 ne tarde pas à acquérir comme une surle de surveil- 
lance générale, beaucoup plus effective qu'antrefois, sur les 
élections des évèques. Dans quelle mesure et par quels moyens 
ce changement se produisit-il? Nous le verrons plus loin. Il 
suffit de constater pour l'instant que pendant tout Le xu° siècle, 
les élections se firent en général d'après les règles canoniques, 
violées toutefois de temps à autre par l'intervention abusive du 
pouvoir séculier. 

Mais en même temps que le principe électif reprenait ainsi 
le dessus, une modification importante se préparait dans la 
composition du corps électoral chargé d'élire les évèques. — À 
l'époque de Pascal IL (1099-1448), l'ancienne composition n'est 
pas modifiée, On y voit loujours figurer les électeurs d'autre 
fois : des évêques, principalement eeux de la province; des 
abbés, ordinairement ceux dont Les abbayes se trouvent dans le 
diocèse; des clercs, et an premier rang les archidiacres, Jes 
archiprètres, les eleres attachés à la calhédrale; quelques 
laïques, notamment les vassaux de l'évêque, les délégués du 
roi, ou du grand feudataire de la onlrée: enfin et surtout les 
chanoines composant le chapitre cathéilral. Ce sont ces derniers 
qui convoquent les autres électeurs, qui dirigent l'élection, qui 
volent les premiers, el qui pat là même exercent, malgré l'op- 
position des moines el parfois du peuple, une influence pré- 
pondérante, — Du concordat de Worms (1122) au quatrièm 
oncile de Latran (1245), celte influence devient exelusive : 
l'élection des évèques passe insensiblement aux mains des 
chanoines, par l'élimination progressive des autres électeurs. 
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L'élément laïque disparut le premier, sans grande résistance. 
L'élément monastique fut plus difficile à exclure; en 1139, 
Innocent IL avait déclaré qu'on devait prendre le consilium des 
religiosi viri, à peine de nullité. Muis grâce à une subtile dis- 
tinction entre le consilium, simple avis, et l'electio, droit d'élire, 
les chanoines prélendirent avoir seuls le droit de vote. Celte 
théorie tendait à écarter aussi les autres clercs. Pour con 
server leur influence, les moines, les archidiacres, et même les 
archiprêtres ruraux cherchèrent à entrer dans les chapitres. À 
la fin du su sivele, il est très fréquent de voir certaines pré- 
bendes canoniales réservées à des moines ou à des archiprè- 
lres, et de voir d'un autre eôté le grand archidiaconat devenir 
une dignité capitulaire. Grâce à ce système, le chapitre se trou- 
vait ainsi composé à peu près des mêmes éléments que l'an- 
cien corps électoral; de Ia à admettre qu'il le représentait et 
finalement à le remplacer, la Lransilion élaît facile. Dès 1215, 
le quatrième concile œcuménique de Lalran (canon 24) recon- 
naît anx chapitres cathédraux le droit exclusif de nommer les 
évèques. 

Le chapitre vit ainsi s'aceroilre son importance, et devint 
parfois au x siècle le rival de l'évèque dans le gouvernement 
du diocèse. 

Les chapitres cathédraux et les archidiaores. — Les 
évèques eependant demeurent loujours au premier rang de la 
hiérarchie ecclésiastique; et, au point de vuo spirituel, ils sont 
toujours, sous la suprématie du souverain pontife, les chefs de 
leurs divcèses. La, ils sont à la fois pontifes, législatcurs, admi- 
nistraleurs. juges. Comme pontifes, ils exercent des pouvoirs 
qu'ils liennent de leur consécration, et qu'eux seuls possèdent 
Mais sous les autres rapports, ils voient leur aulorité limitée 
assez étroitement par les pouvoirs de leurs chapitres et par l'in- 
dépendance de leurs principaux auxiliaires, les archidiacres. Les 
uns el les autres arrivent au xu° siècle à l'apogée de leur 
puissance. 

À celle époque, la plupart des chapitres avaient abandonné 
depuis longtemps la vie commune qui leur avait été imposée à 
la suite de la réforme de Chrodegand (760). Ils avaient partagé 
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les biens capitulaires en prébendes, affectées soit à des che 
noines, qui souvent devaient être ncbles, soit à d'autres clercs, 
chapelains ou vieaires, qui, sans avoir stalle au chœur el 
voix an chapitre, secondaient et quelquefois suppléaient les 
chanoines dans leurs fonctions. Ces cleres formaient, avec les 
marguilliers, officiers de justice, enfants de chœur, et autres 
« suppôts », un nombreux personnel, placé dans la dépendance 
directe des chanoines, et remplissant le eloitre de lu cathédrale. 
Sur le chapitre et ses auxiliaires, l'autorité était exercée par des 
dignitaires dont le mode de nomination variail suivant les 
lieux. La première dignité capitulaire était en Allemagne celle 
du prévdt, institué au concile d'Aix-la-Chapolle (816), en Frunce 
celle du doyen, qui avait presque partout remplacé le prévôt. 
Venaient ensuite : le chantre, qui occupait le deuxième rang, 
puis le grand archidiacre, le théologal, l'écolâtre, le péniten- 
cier, ele. — Ainsi organisé, le chapitre forme avant tout le 
conseil de l'évêque, avec lequel il partage le pouvoir législatif. 
Il esl certains actes que l'évèque ne peut faire sans l'assenti- 
ment du chapitro, par exemple aliéner les biens de son église, 
moulifier l'état des bénéfices, introduire de nouvelles fèles dans 
la liturgie du diocèse. Pour les autres actes de quelque impor- 
tance, il doit encore demander l'avis du chapitre, mais il n'est 
pas tenu de le suivre. À la mort de l'évêque et pendant tonte la 
vacance du siège, le chapitre est investi de la juridiclion épisco- 
pale, et, à œ litre, administre le diocèse, soit par lui-même 
agissant ên corpore, soit par l'intermédiaire de vicaires capitu- 
laires qu'il désigne. lontofois, là où le droit de régale existe au 
profit d'un prinee séculier, le chapitre ne succède pas à le juri- 

iction de l'évêque aur les hiens temporels dépendant de 
— Ce n'est pas tout : beaucoup de chapitres sont, au 
xs sièele, exempts de la juridiction de l'évêque, et placés direc- 
Leinent sous celle du métropolitain ou du pape. Cette exemption 
enlève à l'évêque le droit de visiter le chapitre, la connaissance 
des causes des chanoines, et toute juridiction sur le cloître de la 
cathédrale et ses dépendances. La, le juridiction appartient au 
chapilre, qui la fait exercer par des officiers spéciaux. Dans ce 


cas l'indépendance du chapitre vis is de Fordinaire élait à 
46 
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peu près complète. Ce fut trop souvent l'occasion de conflits 
interminables el stériles entre l'évêque et les chanoines, jus- 
qu'au jour où le eoncile de Trente {xvr' siècle), mellanl un 
terme à l'abus des exemptions, rendit au pouvoir épiscopal son 
libre exercice. 

L'indépendance des archidiacres était une autre cause de 
conflits. À l'origine, l'archidiacre, toujours unique, était sim- 
plement chargé du gouvernement des cleres inférieurs, de l'ad- 
ministration des biens de l'église, et de l'assislance des pa 
vres. Plus tard, il avait reçu la mission de surveiller l'état du 
diocèse, et de signaler à l'évêque tous les désordres qui pou- 
vaient s'y produire; souvent même il remplissait les fonctions 
de juge d'église, mais au nom de l'évêque. Sous les Carolin- 
giens, ses pouvoirs s'accroissent : il devient le véritable vicaire 
général de l'évêque (post episcopum vicarius ejus in omnibus), 
ebarrive en outre à transformer en juridiction propre la juri- 
diction qu'il n'exorçait jusque-là qu'à titre de délégué. — 
D'autre part, l'évèque, peut-êlre pour se défendre contre la 
iendance envabissante de son auxiliaire, prend l'habitude de 
créer plusieurs archidiacres, et de leur attribuer des territoires 
distinets, qui deviennent vers la fin du «1° siècle, sous le nom 
d'archidiaconés, la subdivision principale des diocèses *. Celui 
des archidiacres qui réside auprès de l'évêque, et qui est le 
continuateur de l'ancien archidiacre unique, prend le titre de 
grand archidicre, et reste dans le diocèse Le premier an 
l'évèque (major past episcopwm). Au xre siècle, les divers archi- 
diacres s'atiribuent le droil de prononcer l'excommunication 
et d'instituer les cleres pourvus de bénéfices dans leurs circon- 
iplions, le lout sans mandat de l'évêque, dont ils conlre- 
balaneent d'autant mieux l'autorité que leur office est inamovible. 
L'évèque les nomme, mais ne peut les révoquer. — Gènés par 
celle indépendance excessire, les évèques réagirent, cl se cher- 
chèrent des auxiliaires plus dociles. Dès la fin du xn° siècle. 
quelques-uns d'entre eux se font aider, dans l'administration 
de leurs diocèses et dans l'exercice de leur juridiction. par des 
































1. Les archidiuconés étaient à leur tour subdivisés en arehiprétrés, ct ceux-ci 
ea paraisses. 
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vivaires généraux el des officiaux, essentiellement amovibles. 
Celte pratique se généralise au sièrle suivant ct porte un coup 
sensible à la puissance des archidiacres, combattue d'ailleurs 
par divers eonciles (notamment synode de Laval, 1242. Celle 
puissance loulefois ne disparut pas lout d'un roup; et l'on peut 
dire qu'au sur siècle encore le gouvernement d'un diocèse se 
partageait entre l'évèque, le chapitre cathédral et les archi- 
diacres. 

Les ordres religieux aux XI et XII siècles. — Pen- 
dant que le clergé sérulier se réforme, le clergé régulier s'aug- 
mente, De Léon IX à Grégoire IX, on constate, en France 
surtout, un développement inoni de la vie monastique. Le 
moyen âge, en l'a dlit bien souvent, est une époque de con- 
trastes : c'est l'époque des mœurs violentes, brulales, sen- 
suelles; c'est aussi l'époque des repentirs éclatants et des 
longues pénitences, l'époque de mortifications et d'austérilés 
dent le seul récit effraie la délicatesse moderne. Suint Bruno ot 
saint Bernard, sainte Hildegarde et sainte Élisabelh de Seluenau. 
saint François d'Assise et saint Dominique, saint Louis de 
France et sainte Élisabeth de Hongrie, ces grandes figures ne 
sont pas isolées. Des milliers d'âmes, envahies par le dégoût du 
monde ct éprises d'idéal, les imitent, et pour la plupart se réfu- 
gicnt dans les cloitres. Les anciens monastères ne suffisent plus. 
De toutes parts, il s'en fonde de nouveaux, sans compter les con- 
fréries el associations religieuses de toutes sortes, sans coinpler 
non plus cette création si originale des ordres militaires nès à 
la suile des croisades!. — Quand on se borne aux instilulions 
monastiques proprement dites, on remarque, dans la période qui 
nous oceupe, deux faits principaux : d'abord In formation des 
congrégations, qui assujetlissent des monastères souvent trè 
nombreux à une mème direction, et qui les ratiachent tous à 
l'un d'eutre eux considéré comme chef d'erdre, landis qu'aupa- 
savant les monastères étaient indépendants les uns des autr 
en d'autres lermes, aux anciens établissements monastiques 
isolés succbdent les ordres religieux; — ensuite l'apparilion 




















4. Voir ei-dessous, chape vi, pe 318. 
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au sur siècle des ordres mendiants; ces ordres entièrement nou- 
veaux avaient une deslination toute différente des ordres qui 
s'étaient constitués jusque-là ot qui avaient pour base com- 
mune la règle de saint Benoît ou celle dite de saint Augustin. 
Éludions ces deux faits. 

L'organisalion en congrégation est une innovation due à 
l'abbaye de Cluny, qui s'était fondée en 910', et qui n'avait 
cessé de prospérer jusqu'au milieu du xn° siècle. À colle époque, 
l'abbaye, gouvernée par Pierre le Vénérable (1122-1156), comp- 
tait sous sa juridiction plus de deux mille monasières, sis en 
divers pays, les uns fondés direclement par elle, les autres 
ratlachés à l'ordre par un note d'affiliation. Ces actes d'affilia- 
tion, spontanés ou imposés, ont élé fréquents au x? siècle, 
époque à laquelle les moines de Cluny cherchèrent à réaliser 
dans le monde monastique une centralisation complète, Tou- 
tefois leur tentative unitaristo ne put réussir, parce que, déjà 
au x siècle, ils avaient perdu le monopole de l'orgenisation en 
congrégation. De nouveaux foyers monastiques s'élaient créés, 
propageant avec des règles un peu différentes, bien qu'imitées 
pour la plupart de la règle bénédicline, de nouveaux ordres 
religienx. Les premières congrégalions ainsi établies le furent 
en Halio. Vers 1048, saint Romuald, de la famille des Honesti 
de Havenne, fonda l'ordre des Camaldules, en réunissant 
ensemble les ermites de Camaldoli et les cénobites du Val de 
Castro; cet ordre, confirmé en 4072 par Alexandre IL, prèta 
un concours efficace au pape dans l'œuvre de la réforme ccelé- 
siaslique, ct fut pour l'Italie ce que Cluny fut pour la France. 
Peu après, parut l'ordre de Vallombreuse, issu d'un ermitage 
fondé en 4038, dans la vallée de ce nom, par Jean Gualbort, 
seigneur de Pistoie; c'est à Vallombreuse que les religieux 
commencèrent à se distinguer, selon qu'ils élaient clercs ou 
laïques, en religieux de chœur (paires) el-en frères convers : 
distinction qui fut ensuite adoptée par les autres ordres, et 
notamment par celui de Citeaux. — En Allemagne, le monastère 
souabe de Hirschaw, définitivement organisé en 40H par l'abbé 

















4: Voir cidessus, L 1", p. 561. 
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Guillaume, sur le modèle de l'abhaye de Cluny, devint égale. 
ment Je point de départ d'une congrégation particulière. 
Après cela, c'est en France que le mouvement reprend et 
devient pour quelque Lemps prédominant. C'est d'abord l'ordre 
de Grandmont, que crée en 1076, près de Limoges, Étienne, 
vicomte de Thiers ; cet ordre voué à la vie contemplative n'ac- 
quit qu'une imporlance restreinte. — C'est ensuite l'ordre d 
Chartreux, le plus austère de tous, que fonde en 1086, près de 
Grenoble, dans un sile sauvage, un chanoine de Reims, arigi 
maire de Cologne, nommé Bruno, que les débordements de son 
évèque avaient scandalisé el déterminé à quitter 1 monde. Les 
staluis de l'ordre furent rédigés vers 4190 par le cinquième 
prieur ile k Chartreuse, Guigue le Vénérable. Silence presque 
absolu, abstinenee perpétuelle de viande, partage du temps 
entre la prière et le fravail, lels sont les points essentiels de la 
règle. Malgré sa sévérité, l'ordre se développa rapidement, et 
s'étendit même aux femmes. — Dix ans après saint Bruno, un 
prêtre breton, Robert d'Arbrissel, qui passa sa vie à prècher la 
pénitence, erèa l'ordre de Fontevrault, sur les confins de 
T'Anjou et du Poitou (109). C'était un ordre double, compr 
nant à la fois des hommes el des femmes, lous placés, par une 
singularité malheureuse, sous la juridiction de l'abbesse de 
Fontevrault, supérieure de l'ordre. La congrégalion compta en 
France jusqu'à soixante maisons; mais elle ne pass pas à 
l'étranger, et finit par tomber dans une profonde décmlence. 
— L'ordre de Citeaux (près Dijon), inslitué en 4098 par Robert 
de Molesmes, fournit une carrière plus brillante. Cet ordre 
était né du désir de restaurer la règle de saint Benoïl, dont 
Robort de Molesmes prescrivit d'abord l'observance rigoureuse : 
mais son suecesseur, l'abbé Albérie, introduisit dans la règle 
divers changements, qui furent confirmés en 4119 par le pape 
Calixte IL, et qui permettent de considérer l'ordre eistercien 
comme distinet de l'ordre clunisien. C'est à saint Bernard sur- 
tout que l'ordre de Uitcaux est redevable de la renommée qu'il 
obtint et du développement qu'il acquit. Dans Les années qui 
suivirent l'entrée de saint Bernard à Cileaux (1113), il fallut 
fonder de nouveaux couvenis à La Ferté. à Pontigny, à Clair- 
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vaux ue diocèse 1le Langres), ete. Saint Bernard devint lui- 
inème abbé de Clairvaux, où il mourut en 1153. Grâce à 
lui, l'influence exercée jusque-là dans les affaires religieuses 
par les moines de Cluny passa aux moines de Citeanx. À la 
fin du xnr siècle, l'ordre de Citeaux comptait, d'après les éva- 
luations Les plus madérées, environ sept cents abbayes d'hommes 
et plus encore de femmes. 

Tandis que le règle bénédictine reprenait un nouvel essor 
par la fondation de res congrégations diverses, les chanoines, 
on l'a dit, abendonnaient presque partout la vie commune. 
Au «n sièele, une réaction eut lieu, qui donna naissance à de 
nouvelles communautés de chanoines, dont la règle, rendue 
plus sévère, différa peu de eclle des moines. Celle règle, 
empruntée aux écrits do saint Augustin, fit donner aux cha- 
noïnes qui la suivirent Je nom de chanoines réguliers de saint 
Augustin, La plupart de ces nouveaux chapitres réguliers se 
réparlirent en un certain nombre de congrégalions, dont la plus 
importante fut eelle des Norbertins où Prémontrés, établie en 
1420 par un chanoine de Cologne nommé Norbert, dans la 
lie marécageuse de Prémontré, au diocèse de Laon, L'ordre 

des Prémontrés ne tarda pas à se répandre en Allemagne, 

saint Norbert ayani été élu archovèque de Maglebourg en 1496. 

Parmi les autres instituts célèbres de chanoines réguliers qui 

se fondèrent à la même époque, il convient de eiler celui de 

Suint-Vielor, établi à Paris en 1113 par Guillaume de Cham- 

peaux. 

“Vers la fin du xu* siècle, d'autres orires moins importants 
furent encore créés (Frères pontifes, 1189: Trinitaires, 1198: 
Hospitaliers du Saint-Esprit, 1198; Béguines ct Bégards, elc.) 
Le mouvement ne s'arrêtail pas, eL menugait de dévier. La 
mulliplicité des règles et la rivalité des congrégations nui- 
saient à la discipline, el déjà certains monastères se laissaient 
aller an relächement. Le quatrième concile de Latran * (1215), 
prenanL en considération celte siluation, preserivit pour chaque 
congrégalion la tenue de chapütres généraux annuels, et interdit 
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la fondation de nouveaux ordres (canon 24): le choix restait 
libre entre ceux qui existaient. Mais celte prohibition, renou- 
velée au concile de Lyon de 1245, n'eut guëre qu'un résultat, 
celui de mettre fin à l'expansion de la règle de saint Benoît. 
Elle n'empècha pas l'établissement de règles nouvelles et de 
congrégations animées d'un esprit différent, pour lesquelles la 
vie religieuse était moins un but qu'un moyen. C'est là la 
grande transformation qui s'opère dans le monde monastique 
avec l'apparition des ordres mendianis. 5 

Les ordres mendiants (XIII siécle). — Les ordres men- 
diants qui furent créés les premiers et servirent de modèles aux 
autres, furent ceux des Franciscains et des Dominicains *. Ces 
deux ordres sont presque contemporains, et si saint François 
l'eût voulu, ils auraient pu n'en faire qu'un seul. Deux causes 
principales coniribuërent à les susciter. — D'une part, les 
fidèles avaient besoin de guides animés véritablement de l'es- 
prit de l'Évangile. Or, au début du xur siècle, le elergé sécu 
lier, devenu plus riche qu'il n'était utile, restait encore, malgré 
la réforme, plus occupé des choses temporelles que des choses 
spirituelles. Le clergé régulier, confiné dans des mon: 
toujours situés à la campagne, dans les licux les plus é 
$i 


tères 





cartés. 
t trop séparé de la société laïque, et d'ailleurs était, lui 
aussi, porté au relèchement par l'aceroissement de ses rirhesses. 
Ki l'un ni l'autre ne pouvaient fournir au peuple les guides 
nécessaires. Il fallait pour cela des hommes pratiquant le 
mépris complet des biens de ce monde, vivant d'une vie 
austère au milieu de lours frères, ct préchant sans reliche 
la pénitence el le renoncement, autant par l'exemple que par la 
parole. Ce fut l'idée maîtresse qui inspira saint François. — 
D'autre part, la foi catholique était battue en brèche par de 
redoutables hérésies, qui s'insinuaient dans les âmes en se 
présentant comme une forme supérieure de christianisme ct 
qui menagaient d'allérer la pureté du dogme. Or le clergé sécu- 














4. Les autres ordres mendiants organisés au un siècle sont ceux des Carmes 
et des Ermites gugustins, qui remontaient Lous les deux A l'année 1154, mais 4 
ne furent transformés en ordres merdiants qu'un siècle plus lard : les Carmes 
par Innocent IV en 1954, les Ermites augnstins par Alexandre 1V en 1256. 
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lier, à une époque où les Universités commençaient seulement 
à sorganiser, manquait souvent de l'instruction nécessaire 
pour lutier contre les hérétiques. Quant au clergé régu 








es 
l'instruction ne lui manquait pas, son éloignement des villes ct 
son inelination à s'oceuper plutôt de liturgie que de théologie 
ne lui permettaient d'agir que d'une façon exceplionnelle. Il 
fallait, pour combattre le danger, des hommes voués par état 
à l'étude et à la prédication du dogme. Ce fut l'idée maîtresse 
qui inspira saint Dominique. — Mais si les deux ordres nau- 
veaux devaient différer un peu dans leurs tendances, l'un s'at- 
tachant plus particulièrement à restaurer les mœurs, et l'autre 
les croyances, ils avaient en somme lo même but : réformer 
Ia société laïque. Îls employèrent pour cela les mêmes moyens : 
renoncietion aux biens temporels, pour être plus libres de 
leur temps: résidence au milieu des villes, pour être plus en 
contact avec les fidèles; prédication continuelle, pour répandre 
l'instruction religieuse; et enfin fondation d'un liers ordre, 
pour se créer jusque dans la société elle-même des auxiliai 
inprégnés de leur esprit. 








es 


C'est en 1209 que Jean, surnommé François à cause de son 
goût pour la langue française, commença l'exécution de ce 
plan. Né en 1182, fils d'un riche marchand d'Assise (Lialic), 
nommé Pierre Bernardone, François d'Assise fut d'abord des- 
tiné au négoce et mena jusqu'à vingt-trois ans une vie quelque 
peu dissipée. Puis, renonçant subitement au monde et chassé 
par son père, il se mit à parcourir en mendiant l'Occident et 
l'Orient, honoré par les uns, raillé par les autres, prèchant 
parlout la pénilence. / Quelques compagnons, séduits par sa 
parole enflammée, &élant joints à lui, il leur traça une règle 
de conduite fondée sur l'obéissance, la chasteté el la pauvreté 
parfaite (1209) : telle fut l'humble origine de l'ordre des Frères 
Mineurs. En 1242, Françuis décida, par son exemple el ses 
conseils, sa compatriote Claire d'Assise à prendre le voile; et 
bientôt Claire groupa autour d'elle quelques religieuses, pre- 
mier noyau de l'ordre dos Pauvres Clerisses. En quelques 


années, les compagnons de saint François et les compagnes de 
sainte CI 

















étaient devonue si nombreux que les deux ordres 
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franciseains d'hommes et de femmes se trouvèrent fondés, et 
que saint François se vil obligé de rédiger pour eux des règles 
plus étendues. La règle des Frères Mineurs fut approuvée en 
4223 par le pape Honorius IT, qui donna à l'ordre le privilège, 
qu'il avait déjà accordé aux Dominicains, de prècher et de con- 
fesser en tous lieux; la règle des Clarisses, rédigée en 1224, 
fut confirméo en 1251 par Innocent IV. En outre, dès 1221, 
saint François, voyant l'empressement des foules à venir se 
placer sous sa direction, el craignant, disait-il, de dépeuyler 
les provinecs s'il leur ouvrait ses couvents, avait complété 
l'institution franciscaine par l'adjonction d'un #roisième ordre 
{ordo tertius de pænitentié) destiné aux laïques qui, sans 
quitter le monde ni leurs occupations habituelles, voulaient 
vivre d'une vie plus sainte, et Lrouver en quelque sorte le 
eloïtre dans leur propre maison : ce fut le tiers ordre fran- 
ciscain. Peu après avoir terminé loules cus fondations, le 
4 octobre 1226, François d'Assise rendit le dernier soupir, 
élendu sur le paré de l'église de le Portioncule, son séjour de 
prédilection, près de sa ville natale. Deux ans plus tard, Gré- 
goire IX le canonisait. 

Les commencements de l'ordre dominicain furent sensible- 
ment différents. Dominique Guzman, né en 4110 à Calahorra, 
dans le diocèse d'Osma en Espagne, manifesta dès l'enfance 
une ferveur pour la prière et un aîtrait pour la vie austère, qui 
devaient le conduire au sacerdoer. Après avoir éludié quatre 
ans à l'Université de Valence, il fut ordonné prêtre par Diégo, 
évèque d'Osma, et devint chanoine régulier de celle ville. 
Venu en France en 1906, à la suite ile son évêque, il se sentit 
pris de pitié en voyant les progrès que faisaienL dans le Lan- 
guedoc les doctrines albigeoises, et résolut dès lors de cun- 
sacrer sa vie à la conversion des héréliques. Pendant dix ans, 
il resta dans le midi de la France, luflant presque seul et saus 
grand succès contre l'hérésie; mais sa croisade pacifique for- 
mait un contraste consolant avec la croisade sanglanic que 
vonaient de commencer les chevaliers du Nord. En 1245, ayant 
longuement réfléchi, il partit pour Rome et soumit à Innc- 
cent TI s6n projet de fonder une société de prédicatcurs qui, 
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tout on vivant sous une règle, auraient à remplir les mêmes 
fonctions que les prôtres séculiers. Innocent IIL approuva le 
projet et soumit Je nouvel institut à la règle de saint Augustin. 
L'année suivante, Honorius II donna à Dominique et à ses 
compagnons le nom de Frères Précheurs, et le privilège de 
prècher el confesser en tous lieux. Dominique eut sur ces entre- 
faites une entrevue, reslée célèbre, avee François d'Assise, au 
cours de laquelle il lui proposa de fondre leurs deux ordres en 
un seul. Saint François préféra les laisser distincls; mais 
saint Dominique n'abandonna pas enlièrement son projet. Au 
imemier chapitre général, qu'il tint à Bologne en 1220, il 
renonça à la règle de saint Augustin el adopla dans ses 
grandes lignes la règle franciscuine. Quand il mourut l'année 
suivante (6 août 1221), il laissait Je second ordre mendiant 
eomplèlement organisé, avec un. ordre similaire de femmes el 
un Liers ordre laïque. Le règle définitive ne fut loutefois 
rédigée qu'en 1238 par le troisième général de l'ordre, saint 
Raymond de Pennafort. 

À celle date, les deux premiers ordres mondiants avaient 
déjà pris une grande exteusion, Accuelllis avec une faveur très 
marquée par le peuple, qui se sentait plus rapproché d'eux que 
des ordres bénédiclins el qui ressentait mieux leurs bien- 
faits. ils s'étaient répandus dans l'Europe entière. En 1264, le 
général des Franciseains commandait à huit mille couven(s el 
deux cent mille moines. Le général des Dominicains comman- 
dait également à une vérilable armée, toujours prête aux mis- 
sions même les plus lointaines : en 1280, il ÿ avait un couvent 
de Frères Prècheurs dans le Groënland. — Ce développement 
prodigieux des ordres mendiants, favorisé d'abord par la 
papauté, relégua on peu de temps les anciens crdres monas- 
tiques au second plan, et ne tarda pas à donner lieu à des con- 
lits avec le clergé séculier et les Universités. D'un côté, le 
clergé séculier voyait d'un fort mauvais œil les privilèges con- 
sidérables dont les Frères Mineurs et Prêcheurs étaient investis, 
ct parfois, comme Guillaume de Saint-Amour en 1255, se plai- 
goait amèrement de leur immixlion indiscrèle dans l'exereiec 
du ministère paroissial. D'un autre côté, les Franciscains ct 
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les Dominicains, considérant l'enseignement comme une forme 
particulière de prédication, demandèrent à professer dans les 
Universités, ct commencèrent contre elles une lutte mémo- 
rahle, qui se termina à leur avantage. Soulenus par l'opinion 
publique et par l'immense renommée de quelques-uns d'entre 
eux, tels que le dominicain Thomas d'Aquin et le franciscain 
Bonaventure {morts tous les deux en 1274), ils arrivèrent à 
centraliser dans leurs mains une grande partie de l'enseigne- 
ment public. 

Mais cette prospérité extraordinaire ne put se maintenir. Dès 
la fin du n° siècle, non seulement les Dominieains et les 
Franciscains, oubliant l'amitié qui avait uni leurs fongateurs, 
entrent en lutte les uns contre les autres; mais des divisions 
intestines éelatont parmi les Franciscains. Du vivant même de 
saint François, on pouvait déjà discerner parmi ses compa- 
gnons deux tendances : l'une rigoriste, représentée par saint 
François lui-même, l'autre plus modérée, représentée par Élie 
de Cortone, qui fut son vicaire et son premier successeur. Ces 
deux tendances finirent par donner naissance à deux partis 
opposés, que saint Bonaventure réconcilia pendant son géné- 
ralat, mais dont l'antagonisme reprit après sa mort. En 1279, 
le pape Nicolas HE intervint inutilement, par la bulle Exit qui 
seminat, favorable aux Frères conventuels, c'est-àdire aux 
modérés. Le parti rigoriste, dil des Frères spirituels, s'emporta 
alors contre le Saint-Siège, et sembla toucher aux confins de 
L'hérésie. Célestin V Le délacha momentanément des Franciscains 
pour l'unir aux Ermités célestins qu'il venait de fonder; mais 
son suecesseur Boniface VIII le poursuivit au contraire avec 
vigueur et l'obligea à se dissoudre (1302). 

Le cuite et les sacrements. — La réforme du clergé 
séeulier et le développement des ordres monasliques témoignent 
du grand mouvement religieux qui agitait alors la chrétienté. 
La société laïque en ressentit également l'influence, Le culte 
extérieur, dont l'Eucharistie était toujours le centre, devient 
plus brillant, plus mystique, plus éclairé. On s'efforce à la fois 
d'honorer davantage le Saint-Sacrement, d'en prévenir les pro- 
fanations, et d'en mieux préciser la nature, C'est ainsi qu'à la 
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suile des erreurs de Bérenger, l'usage s'introdnit, vers la fin du 
x siècle, d'élever à la messe l'hoslie consacrée, pour l'offrir à 
l'adoration des fidèles: qu'à la suite du miracle de Bolsena 
(1284), le pape Urbain IV étend à toute l'Église la fête du 
Saint-Sacrement, déjà élablie à Lière en 4246 par l'évêque 
Robert; qu'un peu plus tard Grégoire X ordonne de s'age- 
nouiller à la messe depuis la consécration jusqu'à la commu- 
mion, et dans les rues sur le passage du saint viatique. D'autre 
part, pour éviter de répandre le Précieux Sang, on cesse au 
xu siècle de dooner la communion aux laïques sous les deux 
espèces. On cvsse également de la donner aux jeunes enfants 
aussitôt après le baplème, et on exige qu'ils aient atteint l'age 
de raison. Enfin les théologiens, Innocent III par exemple, 
écrivent des traités spéciaux sur l'Eucharistie, et Je quatrième 
concile de Lalran (1243) crée le mot technique de éranssuéstan- 
tiation pour désigner le changement des espèces eucharisliques 
au corps et au sang de Jésus-Christ. — Mais, par un phéno- 
mène qui n'est pas sans exemple, à mesure que le eulte publie 
se développait, le eulle privé diminuait et devenait en quelque 
sorte moins intime. La masse du peuple chrétien avait aban- 
donné depuis longtemps la pratique de la communion fréquente : 
les personnes pieuses elles-mêmes suivent cet exemple ct ne 
s'approchent plus des sacrements qu'aux principales fêtes. Le 
quatrième concile de Latran ft obligé de preserire pour tous 
les fidèles la communion pascale (canon 2). 

La discipline de la pénitence était aussi devenue moins sévèr 
Les pénitences publiques étaient peu à peu tombées en désué- 
tude :au xin° siècle, on n'y soumeltait plus guère que les laïques 
coupables de voies de fait sur la personne des évèques. L'abus 
du rachal des pénitences el des indulgences avait commencé à 
produire ce résultat : la décadence se poursuit à mesure que 
ces moyens d'éviter les riguenrs anciennes s6 mulliplient. 
L'Église lourne alors ses efforls vers la pénitenee privée, el le 
quatrième concile de Lalrau exige, en même Lemps que la com 
munion pascale, la confession annuelle, et enjoint aux évêques 
d'envoyer dans tout le diocèse des pénitenciers pour absondre 
des cas réservés, c'estüdire des fautes graves donl l'évêque 
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devait seul donner l'absalution. — Ces dispositions du concile 
de Latran dénotent un affaiblissement sensible de l'esprit de 
pénitence au début du xm' siècle. H fallut, pour le ranimer dans 
les masses, la prédication de François d'Assise et des ordres 
mendiants. À leur voix, une réaction se produisit; el l'on vit 
renaltre pour un instant les pénilences publiques volontaires. 
En 1264 notamment, la ville de Pérouse tout entière fut prise 
d'un subit accès d'ascétisme : riches et pauvres, vieillards et 
jeunes gens, chevaliers et paysans, parcoururent les rues, nus 
jusqu'à la ccinture. la tête couverte d'un linge, portant dans une 
imain des bannières ou des torches allumées, dans l'autre des 
fouels dent ils se flagellaient, certains jusqu'au sang. Les fagel- 
lants parurent également à Strasbourg quelque temps après. 

11 faut noter enfin l'extension prise au xur* sidele, toujours 
sous l'influence des ordres mendianis, par la prédication, Le 
sermon, désormais prononcé en langue vulgaire et souvent en 
plein air, se mêle à tous les actes de la vie publique ct privée 
La France seule compte au xinf sièele 260 prédicateurs dont les 
noms ou les œuvres nous sont connus. En Allemagne, les fran- 
ciscains David d'Augshourg et Berthold de Ralisbonne, morts à 
quelques mois de distance (1274 ct 4272}, attiraient autour d'eux 
des milliers d'auditeurs. L'éloquence judiciaire et l'éloquence 
politique n'existant pas encore, tout l'art de la parole se résu- 
mait à cette époque dans l'éloquence sacrée. 





II. — Apogée de la juridiction ecclésiastique. 


Les officialités; origine et organisation. — Dans le 
cours des temps, l'Église a exercé deux sortes de juridictions, 
l'une spirituelle, l'autre temporelle, qu'il importe de ne pas 
confondre. La juridiction spirituelle, qui se rapporte aux ques- 
tions purement religienses, appartient nécessairement à l'Église 
et ne peut appartenir qu'à elle : est a clavibus, disent Les cano- 
nistes, La juridiction temporelle, au contraire, n'appartient pas 
nécessairement à l'Église; elle appartient au pouvoir séculier, 
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qui peut la déléguer à l'Église dans uno mesure plus ou moins 
large : non est u clauibus, est a gladio. C'est sous le règne de 
Constantin, et en verlu d'édils rendus par lui, que les évêques 
commencèrent à participer à l'administration de Ja justice 
publique; on peut dire qu'à la mort de Constantin la juridic- 
tion temporelle ceelésiastique existait en germe. Elle se déve- 
loppa en Orient sous Justinien, en Espagne sous les rois wisi- 
golhs catholiques, en Gaule et en Germanie sous les princes 
francs, s'étendit aux matières criminelles comme aux malières 
civiles, el alleignil son apogée à la fin du mu siècle. À cette 
époque, elle apparlenait, non plus seulement aux évêques, 
comme à l'origine, mais encore à d'autres dignitaires où corps 
ecclésinstiques, tels que les archidineres, les archiprètres, les 
chapitres, les abbés des monastères. Mais si, en droit, la distine- 
tion des deux juridiclions est capitale, en fait elle était peu 
sensible, parce que les clercs investis des deux juridictions 
les faisaient exercer juur les mêmes délégués, qui se trouvaient 
ainsi compélents à la fois au point de vue spirituel et au point 
de vue temporel © Le meximum de compétence apparlenail à 
l'évêque. C'est donc de la juridiction épiscapale qu'il convient 
de s'occuper principalement. Voyons d'abord comment elle était 
unisée; nous verrons ensuite quelle était sa compétence. 
id 
Uon, d'abord limitéc; mais, sa compélence s'étant accrue et le 
nombre des affaires qui lui étaient sonmises ayant augmenté, 
il s'étail fait aider el souvent remplacer par l'archidiacre. Le 
jour où celui-ci eut eonquis une juridiction propre et commencé 
contre l'évêque la lutte dont il a élé question plus haut *, 
T 
vicaires généraux et Jes officiaux. Les vicaires gén 
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L'évèque, à l'origine, avait exercé en personne sa ju: 











êque dut recourir à des auxiliaires plus maninbles : les 





raux 
l'aidaienL surtout dans l'administration du diocèse. Les 0/f- 
cime au contraire devinrent, à le fin du xn' siècle, ses délé- 





1. Les cectésiestiques qui étaient seigneurs féodeux pouvaenLavoir encore une 
Juridieti morelle seiyneuriale: mais celle juridiction seigneuri 
aucun carectère ceclésiastique. était une juridiction laïque, qui 
Séculier et non le droit eañon, éL qui était excreée, non par des juges d'Église, 
mas par des avonés, des baillis où des révèle. 

Voir ci-deseus, f. 242. 
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guës spéciaux pour l'exercice de sa juridiction *. En Bretagne, 
on donnait à ces officiaux le nom d'allocati ou alloués, expres- 
sion fort exacte, car l'official n'était bien réellement qu'un lieu- 
tenant. Il n'était pas, comme l'archidiacre, inamovible, el 
n'avait en somme qu'une capacité d'emprunt. L'évèque le 
nommait et le révoquait à son gré, déterminait ses pouvoirs, et 
pouvail loujours, s'il le désirait, juger à se place. Quand 
l'évêque mourait, se démneltait, au était déposé, les pouvoirs 
de l'official cessaient ipso facto, pat application de la règle 
bien connue : Resolulo jure dantis, resolvitur jus accipienté 
Les évêques n'eurent d'abord qu'un seul official, auquel ils 
déléguaient toute la compétence qu'ils possédaient eux-mêmes. 
Par la suite, ils créèrent souvent des officiaux forains, ordi- 
mairement ambulants (o/ficiales eurrentes), et dont la compé- 
tence était restreinte à une partie du diocèse ou à certaines 
causes. Seul, l'official qui résidait duns Ja cité épiscopale 
{officiatis principatis), el qui était le continuateur de l'ancien 
official unique, conserva une compétence générale, s'étendant 
à la fois à tout Le diocèse et à toutes les causes 

L'official jugeait seul, mais il ne siégait pas seul : il avait à 
eôlé de lui un suppléant (vices gerens) et des assesseurs ayant 
voix consullalive. De plus, il était aidé dans ses fonctions par 
un gurde du sceau épiscopal (sigillator), un receveur des actes 
(receptor actorum) et un greffier chargé de tenir les registres 
des causes (registrater). Tont ce personnel constituait ce qu'on 
appelait alors les cours d'Église ou cours de chrétienlé (curiæ 
christianitatis), ce qu'on appela plus tard les officialités. Pour 
accomplir au nom des parties les actes de procédure, on trou- 
vail encore auprès des officialités des proeureurs, des avocals, 
et des notaires, sans compter différents agents d'exécution et 

















quelques auxiliaires subalternes. — Les officialités nous appa- 
raissent dès Je xt siècle comme pourvues de leurs divers 
organes. IN n'ÿ manque plus que le promoteur, qui sera chargé 





au siècle suivant de jouer auprès des cours d'Église le rôle que 
jouait alors le ministère public auprès des eours séculières. 


4. Les autres jures d'Éplise imittrent Pévêque el erébrent aussi des ofrieur. 
On trouve dés aflciaux d'archidiseres dès l'an 1200. 
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Compétence des officialités épiscopales. — Quelle 
était maintenant la compétence de ces officialités dont nous 
venons de voir l'organisation? Cette compétence, pleinement 
développée au xm sièele, était double : elle s'étendait en effet 
à certaines personnes et & certaines matières. En d'autres 
terines, les officialités pouvaient être compétentes, sait ratione 
personæ, soit ratione materiæ, 

Certaines personnes d'abord jouissaient du privilège d'être 
justiciables des cours d'Église seulement, pour tous leurs 
procès, civils ou criminels, à la seule exception des procès rou- 
lant sur les matières féndales ; pour ces dernières, la compétence 





ratione materiæ du seigneur justicier primait le compélonce 
ratione personr de l'oficialité. Les personnes qui jonissaient 
du privilège du far ecclésiastique étaient en premier lieu les 
cleres, à la condition de vivre conformément à leur élal (cleriea- 
liter), et, quand ils étaient mariés, de n'être ni bigami, ni mar- 
chands, ni usuriers. Il suffisait d'ailleurs d'être lonsuré pour 
jouir du privilège du for; et bien des laïques se faisaient donner 
par des barbiers « coronne de clerc », dans l'espoir d'être tra 
duits devant les cours d'Église, où ils trouvaient une procédure 
plus raisonnable, des juges plus instruits, une répression plus 
douce, et un droit plus complet. D'après deux lettres de Phi- 
lippe le Bel, écrites vers 1288, il y aurait eu dans le seul 
royaume de France jusqu'à dix mille et vingt mille marchands, 
pour la plupart Ilaliens, agissant ainsi. — Aux cleres, il faut 
ajouter en second lieu, comme justiciahles des officialités, les 
veuves, les orphelins, les croisés, et les écoliers des Univer- 
sités; mais ces diverses personnes pouvaient, ce qui était 
interdit aux eleres, accepter la compétence des cours séculières. 
Pour elles, le privilège du for était un véritable privilège, sim- 
plement offert; pour les clercs, à l'idée de privilège se mélait 
une idée de discipline. 

Ratione materiæ, la compétence des officialités s'étendait à 
trois sortes de causes : — 1° à toutes les causes spirituelles, 
c'est-à-dire relatives à la foi, aux sacrements, aux vœux, à la 
discipline ecclésiastique; — % à certaines causes civiles, nolam- 
ment aux procès qui se ratlachaient au mariage (fiançailles, 
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séparation de corps, adultère, légitimité des enfants), aux pro- 
priétés ecclésiastiques (bénéfices, aumônes, dimes), au testa- 
ment, qui jusqu'au xiv siècle a été généralement un acte plus 
religieux que civil, enfin aux conventions confirmées par un 
serment, ee qui offrait aux laïques un moyen facile d'attribuer 
d'avance à la juridiction ecclésiastique la connaissance de leurs 
contrats; — 3° à certaines causes criminelles, notamment aux 
crimes contre la religion (sacrilège, blasphème, sorcellerie), 
aux crimes commis dans les lieux saints, et enfin à la violation 
de diverses prohibilions édictées par l'Église, telles que là 
prohibition du prèt à intérêt, ou de diverses institutions spécia- 
lement protégées par elle, telles que la Pais et la Tréve de Dieu. 
Plusieurs de ces crimes étaient égalemout réprimés par la juri- 
diction laïque, et constituaient ce que l'on appelait les délits 
mixtes où privilégiés. Pour ces derniers crimes, il y avait done 
à la fois des peines canoniques el des peines séculières. 

Les peines canoniques, sanctionnées alors par le pouvoir 
civil, consislaient surtout dans des pénitences plus où moins 
longues, dans l'obligation de faire des pèlerinages, intra fônes 
sgni, à Jérusalem par exemple, dans l'emprison- 
nement, infligé notamment aux hérétiques, dans des amendes, 
consacrées à des œuvres pies, ot enfin dans l'excommunieation, 
soit mineure, soit majeure, qui élait devenue, au xun° siècle, 
beaucoup trop fréquente, et qui s'appliquait à des catégories 
entières de délits, sans compter Les cas où elle élait prononcée 
abusivement pour des motifs politiques ou des causes fuliles. 
Mais l'Église refusa toujours d'admettre la peine de mort ctles 
mutilations cruelles, dont le droit séculier était alors prodigue 
cest le principe que les canons formulaient en ces terinés : 
Ecclesia abhorret à sanguine. Le droit canonique prohibait éra- 
Jement l'emploi de la torture, pour arracher des aveux aux 
accusés. Seul, un tribunal d'exception, l'nguivition, dont nous 
verrons plus loin l'origine, admit dans une certaine mesure 
moyen de preuve », que l'influence du droit romain avait 
fait renaltre devant les cours laïques, où il devail prendre un 
développement inout. — Parfois les peines canoniques pou- 
& paraitre insuffisantes. L'officialité, après les avoir pro 

aroime céménaue, T. 41 
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noncées, livrait alors le coupable (préalablement dégradé, s'il 
élait clerc) au juge séculier, qui lui infligeait les peines de droit 
commun. « En tel cas, dit Beaumanoir ‘, doit aidier le laie jus- 
tice à sainte Église: car quant aucuns est condampnés comme 
bougres (hérélique), par l'examinalion de sainte Église, sainte 
Église le doit abandonner à le laie justice, et le juslice luie le 
doit ardoir (briller), parce que le justice espirituel ne doit nului 
metre à mort. » 

Conflits entre la juridiction ecclésiastique et la juri- 
diotion laïque. — Les cours d'Église et les cours séculières, 
qui pouvaient selon les circonstances être appelées à connaître 
des mères fails, et qui devaient #entr'aider mutuellement, 
vécurent en assez bonne intelligence jusqu'au milieu du 
zu siècle, Mais à partir de ec moment, rois et barons Lrouvent 
que la compétence des cours d'Église est trop étendue, que les 
excommunications qu'elles prononcent sont trop fréquentes, 
que les laïques leur soumetlent leurs causes avec trop d'em- 
pressement, désertant ainsi leurs propres justices; et dès Lors 
s ommencent contre elles une campagne hostile, lanlét sourde 
et iantôt ouverte, qui se poursuit pendant tout le xm° siècle 
avec des alternatives de succès et de revers pour la juridiction 
ecclésiastique, mais qui finit dans les siècles suivants par en 














amener la décadence progressive. 

C'est en Angleterre, sous le règne tyrannique de Henri II 
Plantagenel (1134-4489), que le premier conflit grave éélata. 
IL fut signalé par la réunion de Westminster, par la pro- 
mulgation des « articles de Clarendon », par le meurtre de 
l'archevêque de Cantorbéry, Thomas Becket, ot enfin par In 
soumission et le pénitence publique de Henri IL. * 

En Allemagne, la lutte contre la juridiction ecclésiastique 
n'élait qu'un épisode de la lutte plus large entre le Sacerdoce 
et l'Empire. — En France, au contraire, de Philippe-Auguste 
à Philippe le Bel, elle demeura circonscrite au terrain judi- 








de my, sine de Bcaumanoir, auteur de 
le plus grand jurisconsulte [rat 
Contumes de Reaoisis, KI 2. 
2. Voir ci-dessous, chap. x, section 1. 
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ciaire. Pendant tout le x siècle, on assiste à des coalitions 
entre barons dirigées spécialement contre les officialités. 
En 1204 notamment, les seigneurs coalisés se plaignirent au 
roi que les eours d'Église attiraient à elles les causes féodales, 
et leur faisaient perdre ainsi toute justice sur lenrs fiefs 
(prapier hanc acvasionem perdebant domini justitiam feodorum 
suorum). En réponse aux griefs formulés, Philippe-Auguste 
enjoignit aux officialités de ne pas connaître des procès relatifs 
aux fiefs et aux censives, de ne pas empêcher l'arrestation par 
les juges séculiers des cleres reconnus par elles-mêmes cou- 
pables de crimes et préalablement dégradés, et de ne pas 
excommunier ceux qui vendraient iles denrées le dimanche 
ou qui auraient avec les juifs des rapports de commerce. 
En 4210, une nouvelle ordonnance reconauissait aux juges 
séeuliers le droit d'arrèter les clercs pris en flagrant délit, sauf 
à les livrer aussitôt à l'official. Enfin, l'agilation ne cessant 
pas, Philippe-Auguste réglementa encore, en 4214, « pour le 
bien de la paix entre la royauté et le sacerdoce, el jusqu'au 
prochain eancile », les privilèges des croisés en matière de juri- 
diction. Le « prochain concile » était celui de Latran. qui, 
en 4215, apporta quelques restrictions à l'abus des excommu- 
nications {canon 47), et précisa sur certains points la compé- 
tence des officialités * 

Mais cetie compétence n'était pas diminuée, et les laïques 
s'obslinaient à préférer les cours de chrélienté aux cours sei- 
gneuriales. Aussi, dès 1225, les seigneurs réunis à Melun auprès 
du roi Louis VIII se plaignirent de nouveau des empiétements 
des clercs. Cette fois, ce n'élait plus des causes févdales, mais 
des causes mobilières des laïques qu'il s'agissait. Le roi n'ayant 
pris aucune décision, les principaux seigneurs de l'Ouest, 
Hugue de Lusignan, Pierre de Dreux, comie de Hrelagne, 
Amaury de Craon, sénéchal d'Anjou, Savary de Mauléon, el 
plusieurs autres, formèrent une nouvelle conjuration, et renou- 
velèreni leurs doléances. Pierre de Dreux, qui mit en loute 
cetle affaire une passion et une âpreté qui lui valurent le 








1. Voir cidessus, p. 186. 
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sumom de Pierre Mauclere, réunit en outre à Redon les sei- 
gneurs de Bretagne, et leur fit jurer de ne plus lenir compte 
des excommunications, et de faire tous leurs elforls pour 
enlever aux cours d'Église la connaissance des questions rela- 
tives aux dimes, aux successions lestamentaires, à l'usure ct 
aux conventions confirmées par serment. Les prélats bretons 
avant excommunié Pierre Mauclere, celui-ci exila les évêques 
de Rennes, de Tréguier, et de Saint-Brieuc. — Honorius III et 
surtout Grégoire IX, savant canonisie, ne pouvaient laisser 
passer de pareilles prétentions sans les condamner. Les bulles 
de condamnation rencontrèrent naturellement beaucoup d'adhé- 
sions parmi les justiciables des seigneurs, mais provoquérent 
de le part de ces derniers une vive résistance, qui s'affirme à 
l'assemblée de Saint-Denis de 1235, el que saint Louis semble 
avoir partagée dans une certaine mesure‘: c'esl au moins ce 
que lui reproche Grégoire IX dans une lettre qu'il lui adresse 
à la suile de là réunion de Saint-Denis. Celle lelire changea- 
Lelle les dispositions du roi, en lui faisant comprendre dès 
lors la nécessité des concordals, c'est-à-dire des conventions 
synallagmatiques, pour régler les questions litigieuses euro les 
deux puissances? Ce point est resté abseur; toujours est-il que 
pendant dix ans le conflit perut assoupi. 

Ce fut l'empereur d'Allemagne, Frédéric Il, qui le ranima. 
En 4245, Frédéric IL élait en pleine guerre avec Le pape 
Innocent IV, qu'il avait forcé de quitter Rome et de se réfugier 
à Lyon: et de tous eôlés, il lui cherchait des ennemis *. Exploi- 
Unt habilement l'hostilité des barons français contre les officia- 
lits, il leur adressa, en 1245 et 1246, plusieurs lettres où il 
réclamait leur appui, en se présentant comme le champion du 
pouvoir séculier contre la juridiction ecclésiastique. Ces 
tations répétées finirent par porter leurs fruits. Vers la fin de 
l'année 1246, les principaux seigneurs français forment une 
ligue nouvelle, qui prétend réduire la compétence des officia- 
lilés à l'égard des laïques aux seules causes de mariage, d'usure 
ot d'hérésie. Le procès-verbal de la vonfédération reproduit 





























4: Voir eidessous, chap. vi, p. 396. 
2. Voir ci-dessus, pe 21 
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l'esprit et les expressions mêmes des letires de Frédéric IL. 
Les barons français chargent ensuite du soin de les représenter 
ct de poursuivre leurs revendications quatre des plus consi- 
dérables d'entre eux : Hugue IV, duc de Bourgogne, Pierre 
Mauclere, Hugue X de Lusignan, comte d'Angoulème, et le 
comte de Saint-Pol, Hugue de Châtillon, allié particulier de 
l'empereur d'Allemagne. Frédérie IL décidait en même temps 
les seigneurs anglais à prendre des résolutions analogues. La 
réponse du pape ne se fit pas altendre. Le 4 janvier 4247, 
Innocent IV excommunia les confédérés, et en outre tous ceux 
qui d'une façon quelconque entraveraient l'exercice de la juri- 
diction ecclésiastique dans les matières qui, d'après le droit 
ou la coulume (de jure el consueludine approbata), seraient de 
sa compétence. — Saint Louis ni ses frères ne prirent aucune 
part à cette dernière conjuration des seigneurs, bien qu'en 1246 
et 1247 le roi eût avec Innocent IV quelques difficultés. Mais 
saint Louis élail un esprit à la fois pondéré et prudent, qui 
savait qu'on oblient plus par la douceur que par la violence ; et 
« grâce à son habileté, jointe à la modération du clergé et au 
désir de conciliation du pape », il réussit, dit Mathieu Paris, 
« à élouffer la conspiration » fomenlée par Frédérie II. 

Après la crise de 1247, lu lutte cessa d'être générale et ne 
persisla plus que dans certaines régions. Elle durait encore, par 
exemple, en Champagne et dans le diocèse de Paris en 1232. 
En 1254, il ÿ eut comme une sorle de recrudescence, qui 
amena dé la part du pape de nouvelles condamnations. Les 
barous y répondirent par des saisies de temporel, l'incarcéra- 
tion des agents suballernes des officialités, et mème l'impunité 
laissée aux erimes dirigés contre la personne des clercs. Ces 
derniers se confédérèrent de leur côté contre les barons, et 
l'anarchie se préparait, lorsque saint Louis intervint. En 1258, 
on le voit négocier avec Alexandre IV, en 1268 avec 
ment IV, et conclure avec eux de véritables concordats, qui 
produisirent une accalmie. Philippe le Iardi suivil la politique 
de son père, et sous son règne les conflils furent rares. — Le 
roi de France avail donc réussi, vers la fin du x siècle, à 
maintonie un certain équilibre entre les prétentions des clercs 
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el elles des barons. Mais le lemps élait venu où, se substituant 
aux seigneurs, il allait conduire lui-même la lutte contre le pou- 
voir erclésiaslique: cette fois, elle allait débarder le terrain ju 
ciaire, pour s'étendre, sous Philippe le Bel, aux rapports mêmes 
des deux puissances. 

Le droit canon; formation du « Corpus jurls cano- 
mici ». — Le droit qu'appliquaient les cours d'Église dans 
toules les matières de leur compétence était le droit canonique 
ou droit canon, qui formait déjà un ensemble considérable à la 
fin du xx° siècle, mais qui devait, sous l'influence de plusieurs 
vanonistes éminents, lels que Pierre Lombard et Gratien, entrer, 
au xuf siècle, dans une phase particulière de grandeur, pour 
abonlir avec Grégoire IX à la codification officielle. — A l'épo- 
que où nous sommes parvenus, le droit canon était alimenté 
par trois sources principales : la coutume, acceplée dans l'Église 
à la condition d'être raisonnable (rationabilis) et conforme aux 
principes généraux du droit; les canons des conciles, notam- 
ment ceux des conciles œeuméniques qui deviennent plus fré- 
sjuents *; enfin les déeréfales des papes, presque innombrables. 
La coutume formait le droit canonique non éerit, qui n'a jamais 
eu qu'une importance secondaire. Les décrets émanés des con- 
iles et des papes formaient le droit canonique éerit, celui que 
les canonistes commentent ou codifient. — Le travail de codi- 
ficalion des canons conciliaires et des décrélales pontificales 
avai commencé de bonne heure, et suscité déjà de nombreuses 
collections. À k fin du v° siècle la collection de Denys le Petit, 
au vu la Collectio Hispana, attribuée à Isidore de Séville, à la 
fin du vint le Codez Hadrianus, adressé à Charlemagne par le 
pape Adrien (134), au mitiou du 1x° le Pseudo-Jsidore, au x° la 
collection de Regino, abbé de Prüm, an x: le Jecretum de 
Burchard, évèque de Worms, el la Panermie d'Ive de Char- 
Les, lous ces recueils, pour ne citer que les principaux, s'étaient 
répandus partout, et jouissaient encore, au commencement du 























4. Aux xur el x siècles, il y en eut six: les quatre premiers Lenus au Latran, 
les deux derniers à Lion (1123, 1449, LH30, 4215, 1243, 1276)3 le premier concile 
de Latrau constitue le neuvième concile æeuménique, et le deuxième concile 
da Lyon le quatorrième. 
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xn° siècle, d'une grande célébrité. Ils ne devaient pas larder à: 
être éclipsés par le Decretum Gratiani. 

Cetle nouvelle compilation, qui fut rédigée entre 4140 et 
, est duc à nn moine camaldule de Bologne, nommé Gralien’, 
qui a eu l'intention de faire avant tout œuvre critique. Gratien 
en effel ne s'est pas borné à juxtaposer les canons et les décré- 
tales insérés dans son recueil. Il a cherché à les coordonner, à 
les disposer dans un ordre plus ou moins méthodique, à les 
grouper ensemble de façon à présenter sur chaque question un 
corps de doetrine, et enfin à les concilier lorsqu'ils étaient diver- 
genls. Aussi Gralien avait-il donné à son ouvrage ce titre 
significatif : Concordantia discordantium eanonum; mais l'usage 
prévalut de bonne heure d'employer le titre plus court de 
Decretum, appliqué déjà à plusieurs compilations du même 
genre. Le Décret de Gratien cut un succès rapide. Dès l'ori- 
gine, il fut adopté comme base de l'enseignement dans les 
Facultés de droit canon, qu'on appela bientôt les Facultés de 
Déeret. Il fut ensuite commenté, résumé, glosé par une légion 
de canonistes auxquels on donna le nom de dévrétistes. Il devint 
enfin la première parie du Corpus juris canonivi, recueil offi- 
ciel de droit canon que nous allans voir se former peu à peu. 

Pendant quarante ans, aueune collection nouvelle ne vint 
disputer au Décret de Gralien la faveur qui l'avait aceucilli. 
Mais, en présence de la publication ininterrompue de nouveaux 
canons conciliaires el de nouvelles décrélales, le Déeret de 
Gratien devait à bref délai cesser d'être au courant de la légis- 
lion. Aussi, de 1490 à 1296, paruront successivement cinq 
collections, dont deux avaient un caractère ofliciel, ayant été 
composées par l'ordre d'Innocent III et d'Honorius ILL Ces 
cinq compilations, qui se font suite les unes aux autres, com- 
prennent toute la série des décrétales, d'Alexandre III à Hono- 
rius HI (4459 à 4226), et offrent ce trait parliculier qu'elles 
sont toutes rédigées sur un même plan, imaginé en 4190 par 
Bernard de Pavie, et indiqué par ce vers lalin : Juder, judi- 
cium, clerus, connubia, crimen. À l'avènement de Grégoire IX. 























1. Voir ci-dessus, p. 415. 
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les cinq compilations étaient étudiées dans les Universités, con- 
curremment avec le Décret de Gratien el divers autres textes 
dent l'authenticité pouvait sembler douteuse. Il en résulait 
un certain désordre dans l'enseignement et aussi dans la pra- 
tique judiciaire. Pour faire cesser ce désordre, Grégoire IX 
résolut dès 1230 de promulguer un recucil officiel el unique 
de décrétales. 11 charges de ce soin son pénitencier, le domini- 
cain Raymond de Pennafort, ancien professeur de droit à Bolo- 
gue, en l'auterisant à modifier, en ras de besoin, le texle des 
décrétales. Raymond de Pennafort ne loucha pas au Décret de 
Gratien: mais il fondil ensemble les Quinque compilationes, y 
ajouta environ deux cents décrétales nouvelles, dont Ia plupart 
émanaient de Grégoire IX, et produisit ainsi un recueil d'environ 
quinze cents documents, rangés à la fois par ordre de matières 
et par ordre chronologique, suivant le plan traditionnel de 
Bernard de Pavie. Le recueil ainsi composé fut approuvé par 
Grégoire IX, adressé par lui en 1234 aux Universités de 
Bologne et de l'aris, avec ordre de s'en servir ên judieiis et 
scholis à l'exclusion de tout autre, et inséré plus tardau Corpus 
Juris eanenici, dont il forme la seconde partie. 11 porte le titre 
de Decretales Gyegorü noni, titre fort inexact; car il renferme, 
non les seules décrétales de Grégoire IX, mais encore celles 
de ses prédécesseurs depuis Alexandre III, elun certain nombre 
de canons conciliaires. 

Grégoire IX avait défendu de publier de nouvelles collections 
canoniques sans l'autorisation du Saint-Siège; mais les décré- 
ales pontificales et les décrets des conciles se succédant Lou- 
jours, on se retrouva bientôt en présence des mêmes difficultés 
qui avaient motivé la composition de la collection grégorienne. 
Après quelques péripéties, Boniface VIII, sur la plainte de 
l'Université de Bologne (1294), ft rédiger un nouveau recueil, 
qu'il envoya en 4298 aux Universités de Bologne, Paris, 
Orléans, Toulouse, Salamanque et Padoue. Le recueil de Boni- 
face VII, troisième partic du Corpus juris canonici, à reçu le 
nom de Sertus, sixième livre, dénomination encore inexacle ; 
car le Seztus comprend cinq livres comme le recueil grégorien, 
dont il reproduit jusqu'aux subdivisions. — Après le Seztus, 
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parurent les Clémentines (quatrième partie du Corpus), publiées 
par Clément V en 1313, et envoyées d'abord à l'Université 
d'Orléans, puis rééditées par Jean XXII en 1917 et adressées 
par lui aux Universilés de Bologne et Puris. Les Ciémentines 
constituent le dernier recueil officiel qui ait paru. — Mais vers 
4500, un éditeur français nommé Chappuis, en publiant les 
Clémentines, y ajoula deux séries de décrétales émanées, les 
premières de Jean XXII, les autres do divers papes jusques et 
y compris Sixte IV (mort en 1484). Ces deux séries, auxquelles 
on donna le nom d'Extra-vagantes, parce qu'elles étaient d'abord 
en dehors des recueils officiels, y furent comprises au xvr siè- 
cle, et devinrent ainsi la cinquième et dernière partie du 
Corpus juris canonici, désormais constilué à l'état définitif *. 





IL — Les hérésies des XIF et XIIF siècles. 


Multiplication des hérésies. — Le grand mouvement 
religieux qu'on a retracé plus haut, et qui avait abouti à 
la réforme du clergé séculier et à l'extension des ordres 
manastiques, n'avait pas produit seulement de bons résul- 
tas : au tableau il y a une ombre. Sur beaucoup de 
points, en eat, le mouvement avait dévié: sous prétexte de 
réforme, bien des esprits avaient versé dans l'hérésie. Le xn° 
et le xur siècle constituent une époque féconde en erreurs, 
où les sectes hétérodoxes se multiplient, à la faveur même du 
mouvement qu'elles contrarient. Les unes élaient un legs des 
temps antérieurs; mais la plupart étaient nouvelles, et n'élaient 
pas les moins dangereuses. Nées parfois d'un sentiment géné- 
reux, s'autorisant d'elforls en apparence analogues faits par 
les véritables réformateurs, elles se présentaient d'abord 
comme une forme plus pure de christianisme, ou comme un 
retour à l'esprit de l'Église primilive, jusqu'au jour où, l'exal- 





4. Le pape Pie V a ordonné en 1568 une revision générale du Corpus, qui a 
éuë faite par une commission de eardinaur el de savants (Corrertores roman), 
et publiée officiellement par Grégoire KI en 1382. 
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tation mystique aidant, elles aboutissaient à des doclrines 
bizarres et presque toujours immorales. 

Ces doctrines d'ailleurs étaient souvent confuses, inconsis- 
tuntes; et les différentes sectes se ramifiaient de telle sorte 
qu'il est assez difficile d'établir parmi elles une elassifieation. 
On ne peut le faire qu'à la condition de laisser de côté : 
49 les hérétiques isolés, comme Bérenger de Tours, dont les 
erreurs sur l'Eucharistie furent censurées par divers conciles 
de 1050 à 1080, el qui mourut récancilié aver l'Églis 
4088; où comme ces deux exlravagants, le Brabançon Tan- 
chelm, qui épousa solennellement la sainte Vierge, ct fut tué 
par un clerc en 412%; et le Breton Éon de l'Étoile, gentil- 
homme de Loudéae, qui se disait appelé à présider le Juge- 
ment Dernier, et ful eondamné au concile de Reims, en 1148; 
— % les sectes qui n'ont eu qu'une existence éphémère ou 
une espansion restreinle, comme celle des Passagiens de la 
Hante-ltalie, qui réclamaient au xu° siècle l'observation de la 
loi de Muïse, et faisaient le Jésus-Christ la première des créa- 
tures; comme celle des Lucifériens d'Allemagne, qui, au 
début du zur siècle, prétendaient que Lucifer avail 
injustement du ciel et poursuivaient saint Michel de leurs 
anathèmes; comme celle enfin des Stedingiens de la Frise, qui 
étaient plutôt des rebelles que des hérétiques, et qu'une courte 
croisade, conduite par l'archevèque de Brême, fil rentrer dans 
le devoir, en 1234, — Cette sélection opérée, et en s'atlachant 
seulement anx sectes principales, on peut ramener les héré- 
de l'époque à trois groupes : les unes s'inspiraient surtout 
des principes montanistes; d'autres professaient plulôt des 
théories panthéistes; les dernières étaient nellement mani- 
chéennes’. 

Sectes montanistes : les Pétrobrusiens et les Vau- 
dois. — Les sectes montanistes les plus importantes étaient 
celles des Pétrobrusiens et des Vaudois, — Les Pétrobrusiens 
doivent leur origine et leur nom à un prôtre dégradé, Pierre 
de Bruys, qui se mit à dogmatiser, vers 4404, ilans le midi de 





en 











chassé 








4. Voir cidessus, L I, p. 206. 
2 Loi, pe 468, note, EL T3. 
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la France. Pierre de Bruys rejetait le baptème des enfants, les 
prières pour les morts, le célibal, le eulle des images, le minis- 
tère extérieur de l'Église, le sacrifice de la messe et le dogme 
de la présence réelle, Il prècha vingt ans. En 1124, ayant 
brâlé & Saint-Gilles (près d'Arles) des images ct des croix, il 
exeila la colère du peuple, qui finit par le brûler Ini-même. Il 
eul pour suecesseur un moine de Cluny, Henri de Lausanne, 
qui alla jusqu'à proserire loute espère de éulte, et qui gagna 
par des discours véhéments contre l'immoralité du clergé de 
son temps, beaucoup de partisans en Suisse, en Savoie, ct 
dans le diocèse du Mans, dont l'évêque, Hildebert, essaya vai- 
nement de le ramener dans le bonne voie. Condamné au eon- 
cile de Reims (1148), Henri de Lausanne mourut en prison 
{vers 1149). Une partie des Pétrobrusiens, qu'on appelait aussi 
Henriciens, se eunvertirent à la voix de saint Beruard. Les 
autres persistèrent dans leurs erreurs, et firent alliance, en 1184, 
avec la secle nouvelle des Vaudois. 

Les Vaudois (Leonistæ, Sabatati, Pauperes de Lugduno) ont 
pour fondateur un riche commerçant de Lyon, nommé Pierre 
Valdo ou mieux Valdez (c'estädire de Faux, village près de 
Lyon). Pierre Valdez, vivement frappé par la mort subite de 
Tun de ses amis, avait cherché des adoucissements à sa dou- 
leur dans la lecture de Ja Bible et des Pères de l'Église, En 
4178, l'histoire de saint Alexis fit sur son esprit une si pro- 
fonde impression qu'il abandonna tous ses biens, part a 
femme, partie à ses anciens elienls, partie aux pauvres, fil tra- 
duire par deux ecclésiastiques l'Écriture sainte en langue 
romane, et finalement (4177) se mit à parcourir le pays pour 
prêcher la pénitence au peuple. Son idée principale était de 
recommencer sur la terre la vie des Apôtres, qui pour lui can- 
sistait surtout dans la pauvreté, la prédication crrante et le 
perl des sandales. IL recruta quelques disciples, qui, pour obéir 
aux recommandations que Jésus-Christ adressait aux Apâtres, 
allèrent deux par deux exercer leur ministère. L'archevèque 
de Lyon ayant interdit à Valdez de prècher, celni-ci en appela 
au pape Alexandre II, qui lui conseilla la soumission (1178), 
puis au pape Lucius III, qui l'excommunia au concile de 
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Yérone (1184). Valdez se jeta alors dans les bras des Pélro- 
brusiens, s'enfuit de France, erra quelque temps à travers 
l'Italie, et alla mourir en Bohème (1197). — A cette époque, 
les Vaudois, définitivement constitués en secle hérélique, à 
l'exception de quelquesuns qui ne quittèrent pas l'Église 
{Vaudois de Metz), complaient déjà de nombreux partisans 
dans le midi de la France, la Haute-lialie, et l'Aragon, d'où le 
roi Alphonse IL les fit chasser, en 4194, comme « ennemis de 
la croix de Jésus-Christ et profanatours de la religion ». Cette 
accusation était pleinement justifiée par leurs doctrines. Les 
Vaudois en étaient arrivés à rejeter tout ministère ecclésias- 
tique sauf la prédication, el tout sacrement sauf l'Eucharislie, 
à prétendre que tout chrétien était prêtre, et à condamner les 
prières pour les défunts, les indulgences, le service mililaire, 
la propriété, el l'obligation au travail. La secte comprenait 
deux ealégories de personnes : les croyants, qui conlinuaient à 
vivre dans le monde, et les parfaite, qui faisaient vœu de chas- 
telé et d'obéissance à des supérieurs, el qui élaient chargés de 
la prédication. — La division du resle ne tarda pas à se meltre 
parmi ces hérétiques. Les Vaudois de Lombardie so sépurèrent 
les premiers de la communauté primitive; la réunion de Ber- 
gune, convoquée en 4248 pour ramener l'unité, échoua, et la 
scission fut consommée. Tandis que les Vaudois de France 
cherchaient à demeurer dans l'Église, malgré leurs doctrines 
particulières, ceux d'Italie rompirent complètement avec elle, 
et organisèrent un culle entièrement séparé. Les premiers ne 
sortirent guère des vallées du Piémont; les autres se répandi- 
rent en Allemagne, en Bohème, en Pologne, et firent alliance, 
au xvr siècle, avec les protestants. Il en reste encore aujour- 
d'hui environ vingt mille, eantonnés dans les vallées du Dau- 
phiné et des Alpes Piémontaises 

Sectes panthéistes. — Tandis que Pierre Valdez propa- 
geait dans le midi de Ja France et le nord de l'Italie les prin- 
cipes montanistés, un professeur de logique, puis de théologie, 
de l'Université de Paris, Amaury de Bène, égaré par la lecture 
de Scot Érigène el des philosophes arabes, répandait autour de 
Jui une doctrine presque entièrement panthéiste. 11 enscignait 
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« que tout chrétien était un membre du Christ », que les trois 
personnes de la Sainte-Trinité s'étaient incarnées : le Père en 
Abraham, le Fils en Jésus-Christ, et le Saint-Esprit dans chaque 
chrélion, qui se lrouvail ainsi être à la fois le Christ et le Saint- 
Esprit. IL concluait de là à l'inutilité des sacrements, la sancti- 
ficalion consistant simplement dans le sentiment de la présence 
de Dieu, et ne pouvant se perdre, même par la fornication. 
Condamné par Innocent III à une rétractation publique devant 
T'Université de Paris, Amaury de Bène mourut, diton, de 
douleur (vers 1207). Après sa mort, on découvrit qu'il avait un 
certain nombre de partisans, notamment un orfèvre de Paris 
nommé Guillaume, et David de Dinan, professeur comme lui, 
qui continus à propager son immorale doctrine. Mais cette 
doctrine fut censurée à nouveau par le concile de Paris (1209) 
el par le quatrième concile de Lairan (1245); et plusieurs des 
sectaires furent condamnés à mort. 





Aux Amauriciens se rattachent, selon toute vraisemblance, 
les Frères et sœurs du Libre-Esprit, qu'on appelail aussi Bégards, 
Sehvestriones, et Turlupins, et qui apparaissent, au milieu 
du xnr siècle, dans différentes villes de Souabe, de Suisse et 
d'Italie. Panthéistes comme les disciples d'Amaury de Bène, 
ils s'appliquaient à eux-mêmes les paroles du Christ : « Moi et 
imon Père, nous sommes un ». Ils prétendaient qu'une fois 
arrivé à celte conviction l'homme n'appartenait plus au monde 
des sens, ne pouvait plus recevoir aucune souillure des excès 
de la chair, et n'avait plus besoin de sacrements. La lhéorie 
n'était pas nouvelle : ce qui fut nouvean, ce fut la hardiesse 
avec laquelle les Frères du Libre-Esprit l'appliguèrent en fait. 
Leurs pratiques immorales amenèrent contre eux des mesures 
de rigueur. 

Secte manichéenne : les Cathares ou Albigeois. — 
Mais de toutes ces sectes, la plus redoutable était sans contredit 
colle des Cathares (Kazooï, purs) ou Abbigeois, dont les doc- 
lrines manichéennes et les prédications révolutionnaires met- 
tient en péril l'existence de l'Élat comme celle de l'Église. 
L'origine des Cathares est controversée. D'après l'opinion 
anvienne, ils remonteraient par une filiation directe aux 
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anciennes sectes gnostiques el manichéennes, qui auraient tou- 
jours gurdé des adeptes secrets dans le midi de la France el 
l'lalie. D'après une opinion nouvelle, ils so rallacheraient 
plutèt aux Puuliciens et aux Bogomiles, dont les doctrines 
auraient élé apportées en Occident par une immigration de 
Bulgares : cela expliqueraitle nom de Bulgari, Bulgri, Boulyres, 
qui leur fut donné, et qui finit par s'élendre à toutes sortes 
d'hérétiques !. 

On doil du reste se représenter les Cathares, non comme 
une secte unique, mais comme un vaste ensemble, plus ou 
moins incohérent, de secles analogues, ayant, avec des diffé- 
rences réelles, cerlains Lruits communs el nolamment la 
croyance manichéenne aux deux principes du bien el du mal. 
Pour certains Cathares, ces ileux principes étaient coéternels 
et constiluaient des dieux différents, l'un bon, l'autre mau: 
c'était & peu près la doelrine paulicienne. Pour d'aulres, qui s 
rapprochaient des Bogomiles, le bon principe était le véritable 
Dieu, celui qui avail eréé le monde invisible des esprits, et 
dent prorennit le Nouveau Testament; le mauvais principe, ou 
Jéhovah, n'était qu'un esprit déchu, créateur du monde visible, 
et.auteur de l'Ancien Testament; son fils Lucifer avait séduit 
une partie des anges du ciel, et les avait emprisonnés dans les 
corps: c'est pour ln délivrance de ces anges captifs, qui for- 
maient une elasse particulière el choisie parmi les hommes, 
qu'un autre ange, le Chris, étail descendu du ciel, mais sans 
prendre la nature humaine ni un corps véritable. 

De ces dogmes découlait une morale nellement manichéenne, 
qui se résumail, autant qu'on peut le savoir en l'absence 
d'écrits émanant iles hérétiques eux-mêmes, dans les trois points 
suivants : — 1° distinction des hommes en deux classes, dont 
l'une participe seule à la rédemption el peut seule arriver au 
salut, dont l'autre, en vertu de son origine mauvaise, est inca- 
pable de sanclification : ce qui supprimait toute responsabilité 
morale; — 2 rejet de. toute autorité, soit ecclésiastique, soit 
temporelle : ce qui supprimait les bases de la société: — 











1. Dans les Lexles français du x siècle, dougremie et bougre signifient héré. 
sie et hérélique. Voir cialessus, € Ier, pe 133. 


Google 


LES HÉRÉSIES DES XII‘ ET XIII° SIÈCLES 254 


3° enfin condamnation de tout ce qui touche par un côté quel. 
eonque à la matière, œuvre du mauvais principe : par exemple 
l'usage d'aliments de provenance animale. lo mariage, la pro- 
priélé, la vénération des croix et des images, la ronstruction 
des églises, et les sacrements. — En fait de sacrements, les 
Cathares n'en admettaient qu'un : une sorte de bapième spiri- 
tuel appelé consolamentum, qui remeltail les péchés sans con- 
dition de répentir, et qu'ils administraient en imposant les 
mains et le livre des Évangiles à l'élu, lequet passait par là 
dans la catégorie des « parfaits ». Les Cathares admetlaiont 
en effel, comme les Vaudois, la distinelion des iniliés en 
croyants et en parfaits; ces derniers seuls élient obligés, 
par la réception du consolæmentum, à pratiquer l'entier renon- 
cement et à mener une vie austère et exempte de péchés. 
Mais comme il était difficile d'oblenir la persévérance des 
< consolés », les chefs de la secte prirent le parli de ne plus 
conférer le consolamentun qu'au lit de mort; et encore, pour 
plus de sûreté, ils délerminaient souvent les malades qui mena- 
gaient de guérir à se laisser mourir peu à peu d'inanilion : 
€e supplice volontaire s'appelait l'endura. — ‘elles élaient les 
idées des « purs »; on conçoit qu'avec le rejetde toute aulorité 
et la condamnation du mariage et de la propriété, elles aient 
paru aux contemporains devoir amener, non seulement lu des- 
truction du christianisme en Occident, mais aussi la ruine de 
la société, Ce n'était pas seulement une hérésie religicuse, 
c'était encore une hérésie sociale : cela peut expliquer en 
parlie la rigueur avec laquelle elle fut réprimée. 

Pendant le xr° et le xn° siècle, le mal apparaît déjà çà et li. 
On déaouvre des manichéens ou des Cathares à Agen en 1010, 
à Orléans en 1022, en Lombardie vers 1030, Ils gagnent de là 
l'Allemagne; il y en a autour de Trèves en 1126, à Cologne 
en 1146; mais c'est surtout dans le Languedoc qu'ils se répan- 
dent, et parmi les populations vives el impressionnables du 
Midi qu’ils font le plus de prosélytes. Ils se renconlrent là avec 
les Vaudois, qu'on à parfois confondus avec eux, mais à Lort; 
car il n'était pas rare de voir des prédicateurs vaudois disputer 
contre des ministres cathares : ils n'avaient pas sur lous les 
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points les mêmes doctrines, el ne faisaient pas cause com- 
mune. À la fin du xu° siècle, les Cathares du Midi avaient 
comme prineipal houleÿard Alby (d'où leur est venu ce nom 
d'Atbigeois sous lequel ils sont le plus connus), et comme pro- 
tecleurs avoués au secrets une grande partie des seigneurs du 
les uns séduits par leurs thévries, les auires craignant 
de mécontenter leurs sujets, quelques-uns trouvant là une octa 
sion facile de piller les biens des monastères et des églises. 
Parmi oux, il convient de signaler surtout Raymond VI, 
eomte de Toulouse, de la puissante maison de Saint-Gilles, 
qni possédait alors la plupart des grands fiefs du Midi, et 
Raymond Roger, vicomte de Béziers. a 

La croisade albigeolse. — Forts de cet appui, et orga- 
nisés en sociétés secrètes, les Albigeuis en vinrent aux excès : 
des évèques furent expulsés de leurs sièges, dos abbés chas 
de leurs monastères, des prêtres égorgés. Les progrès de l'hé- 
résie devenaient inquiétants. Le pape Alexandre III et le troi- 
sième concile de Latran (1479) prirent quelques mesures de 
rigueur. Mais le point de départ de la lutle définitive se trouve 
dans le célèbre déeret que le pape Lucius LIT, de concert avec 
l'empereur d'Allemagne Frédéric I", porta au concile de 
Vérone (184) contre toutes les hérésies de l'époque. Ce décret 
ordonnait aux évêques d'envoyer des commissaires dans les 
localités où ils soupçonneraient la présence d'hérétiques, pour 
y faire une enquête (inguisitio), et livrer les roupables au bras 
séeulier. Ce décret n'ayant produit d'abord aucun résultat, 
Innocent IL résolut d'agir avec plus d'énergie contre l'hérésie, 
tout en employant les voies pacifiques. Dès son avènement 
(1198), il chargea deux moines de Glleaux, Guy et Regnier, 
d'entreprentre la conversion des hérétiques, avec la qualité de 
légats apestoliques; il leur adjoignit peu après Pierre de Cas- 
telnau, archidinére de Maguelonne, le cardinal Raoul, et l'ahbé 
de Cheaux, Arnaud Ameury, l'un des hommes les plus élo- 
quents de son temps. En 1206, les lévats apostoliques rencon- 
Lrèrent Diégo. évêque d'Osma, qui Lraversait le Languedoc avec 
saint Dominique; ce dernier, saisi de pitié à la vue des pro 
grès qu'avait faits l'hérésie, résolul de joindre ses elorts à 
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ceux des légats, et pendant dix ans, prècha avee plus de porsé- 
vérance que de succès, sans prendre d'ailleurs aueune part à la 
croisade qui sévissait. 

Cependant l'œuvre de la conversion n'avançait pas, et Inno- 
cent IE, constatant l'inefficacité des moyens pacifiques, son- 
geait à recourir à la force : une circonstance particulière vint 
l'y décider. En 1207, Pierre de Castelnau ayant voulu obliger 
le comte de Toulouse à restituer aux'églises ce qu'il leur avait 
pris, Raymond VI refusa et fut excommunié. Irrité, il mani- 
festa imprudemment, comme Henri IL visàvis de ‘Thomas 
Becket, le désir d'être vengé. Un de ses chevaliers courul aus- 
sitôt après le légat, l'atleignit à Saint-Gilles (près d'Arles), et 
le tua d'un coup de poignard (janvier 1208). Ce meurtre fut le 
signal de la croisade. Innocent INT excommunia à son tour 
Raymond VI, délia ses sujets du serment de fidélité, mit ses 
domaines en interdit, et les e exposa au premier occupant ». 
11 supplia en même temps Philippe-Auguste et les autres princes 
chrétiens de marcher contre les hérétiques qu'il déclarait 
« pires que les Sarrasins ». C'était donc bien une croisade qui 
commengait. Elle devait durer vingt ans, muis ne devait pas 
conserver longlemps son caractère primitif. On y peut en 
somme distinguer {rois phases : au début, l'intérêt religieux 
domine; c'est aux hérétiques seulement qu'on fait la guerre. 
Un intérêt politique se greffo ensuite sur l'intérêt religieux, et 
commence à comprometlre les résultats obtenus. Après le con- 
cile de Latran (1245), cel iulérèt politique devient prépondé- 
rant, et la croisade se Lransforme en une guerre dynastique, 
qui profita en fin de compte à la France, mais resta inutile à 
l'Église. Parcourons rapidement ces trois phases de la lutte. 

L'appel d'Innocent III avait été entendu : un grand nombre 
de chevaliers du nord de la France, — le due de Bourgogne, 
les comtes de Nevers, d'Auxerre, de Saint-Pol, du Forez, de 
Genève, Simon, comte de Montfort, — des scigneurs alle- 
mands, et, fait digne de remarque, un certain nombre de sei- 
gneurs du Midi étaient accourus. Plusieurs évêques et abbés 
les accompagnaient; la direction supérieure de la croisade 
avait été confiée par lo pape à son légal, l'abbé do Citeoux. 

Hisromue oéténaLs, [L. 48 
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Philippe-Auguste, iuvilé par Innocent IIL à prendre la direc- 
tion des croisés, avait refusé; jusqu'à la fin de sa vie, malgré 
des sollicitations répélées el venues de divers côlés, il persista 
dans sa politique d'abstention. II laissa d'ailleurs toute liberté 
pour prècher la eroisade, dont le commandement suprême fut 
donné à Simon, comte de Monfort, l'un des plus habiles capi- 
taines de son temps. Raymond VI, cifrayé, s'adresse succes 
sivement au légat du ppe, qui demanda des gages, à Phi- 
lippe-Auguste, son cousin germain, qui rofuse d'intervenir, 
el enfin à Innocent JIL. Ce dernier agréa sa juslification, mais 
exigea les gages demandés par son légat. Raymond dut s'exé- 
euter : il subit comme pénitence une flagellation, nu, devant 
l'église de Saint-Gilles, en présence de vingt archevèques et 
évêques; il remit les clefs de ses châteaux, s'engagoa à réparer 
les torts qu'il avait faits aux églises, et promil de châtier les 
hérétiques. Moyennant ces conditions, il fut absous, et prit 
luimème la croix (18 juin 1209). 

Mais son vassal, Raymond Roger, vicomie de Béziers et de 
Carcassonne, ne se montra pas aussi docile. Il répondit par les 
menaces aux menaces, ol se prépara à la résistance. C'est 
contre lui que Simon de Montfort dirigea sos efforts. En quel- 
ques mois, il lui enleva Béziers, où out lieu un massacre épou- 
vantable, Carcassonne, el un graad nombre de châteaux, La 
ruine de Raymond Roger élant ainsi consômmée, les légats 
offrirent ses dépouilles au duc de Bourgogne et au comte de 
Nevers, qui les refusèrent, puis à Simon do Montfort, qui fut 
moins serupuleux ct les accepta. — Les légals avaient commis 
là une grande fonte; car désormais l'intérêt religieux n'appa- 
raissait plus comme le seul mobile de la croisade. Simon de 
Montfort semblait, aux yeux des populations du Midi, com- 
baltre dans son intérêt personnel; il n'était plus seulement le 
champion de là foi; il avait par sureroït une conquête à main- 
tenir. De là un donble revirement : d'une part, les chevaliers 
français, leur Lemps de service achevé, abandonnent le comie 
de Monlforl; d'autre part, les seigneurs du Midi se soulèvent 








£: Voir efdessous, chap. vu, section a 
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contre lui, En 4240, des deux cents châteaux dont il avait reçu 
l'hommage, Simon de Montfort n'en conservait plus que huit : 
la conquête de ses vicomlés était à refaire 

Raymond VI, profitant de celle situation, ne tint aucun de 
ses engagements. Les légats l'excommunitrent de nouveau, et 
jetèrent l'inlerdit sur le comté de Toulouse. Comme la pre- 
mière fois, Raymond recourut à Philippe-Auguste, qui le 
repoussa, et au pape, qui le renvoya pour se justifier devant 
un concile assemblé à Saint-Gilles. Le comte de Toulonse s'y 
présenta, et, sans parvenir à se disculper, obtint un délai. En 
4941, il comparut de nouveau devant le concile d'Arles, qui se 
montra {rop exigeant et le délermina ainsi à reprendre les 
armes. IL en résulla une nouvelle croisade, qui pendant deux 
ans couvrit Je pays de sang, et dont les faits saillants furent la 
prise de Lavaur par les Croisés et leur échec devant Toulou 
— En 4243, le roi d'Aragon, Pèdre II, qui venait de s'illus- 
trer par sa lutte contre les musulmans d'Espagne, intervint et 
proposa sa médiation. Innocent II, se rendant compte que 
l'intérêt politique commençait à absorber l'intérêt religieux, 
aurait voulu en finir avec la période des violenees. Il accueillit 
les ouvertures de Don Pèdre, suspendit la prédication de la 
croisaile, modéra le zèle de ses légats, et convoqua un concile 
à Lavaur pour essayer encore une fois les moyens pacifiques. 
Mais Innocent II ne parvint à faire partager ses dispositions 
conciliantes ni par le clergé de France, ni par les Croisés. 
Raymond VI était considéré par eux comme l'unique soutien 
de l'hérésie, et méprisé comme un traître ; aussi le concile de 
Lavaur mainlint contre lui l'excommunication (1213). Don 
Pèdre, blessé de l'insucès de son intervention, amena une 
armée au secours du comte de Toulouse, el assiégea Muret. 
Mais le 42 septembre 1213, eut lieu près de la ville une grande 
balaille, où Don Pèdre fut tué, el que l'habile tactique de 
Simon de Montfort transforma en une victoire décisive pour 
les Croisés. Celte victoire entraîna la soumission de toute la 
contrée. Raymond VI, vaincu, abundenna Toulouse, accepta 
toutes les conditions qu'on voulut lui imposer, et fut récon- 
cilié à ce prix par le légat Picrre de Bénévent. Les comtes de 
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Foix et de Comminges et la plupart de ses vassaux se mirent 
de même, corps et biens, à la discrétion des légats. 

La suzeraineté du Languedoc fut alors atiribuée à Simon de 
Montfort par le concile provincial de Montpellier (1245), tandis 
que, peu après, le quatrième concile œcuménique de Latran, 
l'un des plus considérables qui se soient jamais réunis, con- 
damnait à nouveau l'hérésie alhigeoise, obligeait les habitants 
du Languedoc à prêter un serment d'arthodoxie, chargeait les 
évèques d'instituer des commissions d'enquête pour poursuivre 
les récalcitrants, ordonneit aux princes séculiers de purger 
leurs lerres des hérétiques, et réglait définitivement lo sort des 
domaines du comte de Toulouse. Simon de Montfort conser- 
vait le comté de Toulouse presque en entier, le duché de Nar- 
bonne, et les vicomlés de Carcassonne et de Béziers. Les 
comles de Foix, de Comminges, et de Béarn étaient rétablis 
dans leurs biens. Le Comtat Venaissin élail attribué à l'église 
romaine. Enfin le reste des domaines de Raymond VI, c'est- 
ädire le marquisat de Provence et une partie du comté de 
Toulouse, était laissé à son fils Raymond VII, en faveur duquel 
il avait déclaré abdiquer. 

La guerre religieuse était ainsi terminée; la guerre dynas” 
tique allait commencer entre la maison de Saint-Gilles, qui 
n'acceptait pas sa dépossession, et la maison de Monifort, qui 
voulait garder ses conquètes. Cette guerre, allumée dès 1216, 
entretenue habilement par Raymond VIE, qui sut ne jamais 
donner prise à l'accusation d'hérésie, se poursuivit pendant 
treize ans avec des alternatives de succès et de revers qui 
seront racontéos ailleurs *. 11 suffira de dire ici qu'après la 
mort de Simon de Montfort (1218), son fils Amaury ayant cédé 
ses droits au roi de France (1224), la régente Blanche de Cas- 
tille amena le comte de Toulouse à signer en 1229 l'important 
traité de Meaux qui assurait au roi la possession immédiate du 
pays situé entre le Rhône et Narbonne, et la possession du 
comté de Toulouse à le mort de Raymond VII. Ce dernier 
s'engagea en outre à renvoyer ses rouliers, à indemniser les 








4. Voir ei dessous, chap. vu, section 1 
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chevaliers français qui perdaient leurs fiefs, rendus pour la 
plupart à leurs anciens seigneurs, et à prèter l'appui du bras 
séculier contre les héréliques. Moyennant ces diverses condi- 
tions, Raymond VIT, qui avait été excommunié, fut réconcilié 
à Notre-Dame de Paris; et la guerre fut terminéë pour le plus 
grand profit de le royauté française. 

Quant à l'Église, elle pouvait toujours craindre le retour de 
l'hérésie qu'elle avait voulu détruire. La guerre ayant été plus 
funeste qu'utile à la cause de l'orthodoxie, il lui fallut recourir 
à d'autres moyens : c'est alors qu'elle organisa définitivement 
l'Inquisition. 

L'Inquisition. — L'origine de l'Inquisition, eu du mins 
de la procéduro inquisitoriale d'office, doit êlre recherchée 
dans ce décret de 148£ qui ordonnail aux évêques d'envoyer des 
commissaires dans les localités où ils soupconneraient la pré- 
sence d'hérétiques, pour y faire une enquête : ces commissaires 
furent les premiers inquisitenrs épiscopaux, Les légats apos- 
toliques envoyés dans le Languedoë par Innocent ILE pouvent 
être regardés à leur tour comme les premiers inquisiteurs pon- 
lificaux. Mais l'institution ne fut pas organisée de suite. Le qua- 
trième concile de Lalran, en édictunt, comme pénalilés contre 
les hérétiques, la privation des drails civils, l'interdiction des 
charges publiques, la confiscation des biens, et, dans cerlains 
cas, la prison perpétuelle, confiait encore le jugement de leurs 
causes aux évêques ou à leurs délégués (1213). Ce n'est qu'en 
4229, après le traité de Meaux, que le concile de Toulouse 
délermina d'une façon plus précise le fonctionnement de l'In- 
quisition épiscopale : les évêques devaient choisir dans chaque 
paraisse un prêtre et deux laïques honorables, qui s'engage- 
raient sous serment à rechercher ct à dénoncer les hérétiques; 
mais pour éviter la condamnation d'un innocent, aucune peine 
ne devail être prononcée avant que l'évêque ou son délégué 
eût pris connaissance de l'affaire ‘. En 1239, Grégoire 1X confin 
la recherche des hérétiques (inquisitio herelicæ pravilatis) aux 
Dominicains, pour l'exercer au nom du pape et d'une façon 

















£. Sur le fonctionnement de l'inquisilion en Allemagne, en 1242, voir 
dessus, pe 205. 
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permanente. L'Inquisition reçut alors l'unité qui lui manquait, 
devint distinele de la justice ceclésiastique ordinaire, el eut 
ses centres particuliers : le plus important était établi à Carcas- 
sonne, d'autres à Toulouse et Alby. Les inquisiteurs devaient 
du reste se déplacer en ces de besoin; ce n'était pas toujours 
sans danger : le massarre de quelques-uns d'entre eux à Avi- 
gnonet, en 1244, est là pour le prouver. 

Les fonctions des inquisileurs consistaient surlout à inter- 
roger les prévenus et à recueillir les dépositions des témoins : 
en un mot à faire l'enguéle : c'est le sens propre du terme 
inquisitio. Pour rendre le jugement, ils devaient consulter une 
sorte de jury, composé d'ecelésiastiques et de législes, et 
prendre l'avis de l'évêque. Mais sous ce dernier rapport, les 
décrélales n'étaient pas loujours obéies : si cerlains évêques 
secondaient activement les inquisiteurs, cerlains autres étaient 
en conflit perpéluel avec eux, et le pape fut obligé plus d'une 
fois d'intervenir. — La procédure inquisitoriale différait de la 
procédure canonique ordinaire sur divers points; ainsi on 
anellait des témoins qui auraient pu êlre « réprochés », 
d'après le droit commun; on ne communiquait pas toujours 
leurs noms à l'accusé, pour éviter, dit Guillaume de Puylau- 
rens, les vengeances des familles; le ministère des avocats 
étai probihé; enfin Innocent I permit aux inquisiteurs d'em- 
loyer la torture pour arracher des aveux, loul en leur rerom- 
mandant d'user d'indulgence, dans l'applicution des peines, 
envers les héréliques qui montreraient quelque repentir. Les 
peines qui pouvaient êlre prononcées consislaient principale- 
ment, —oure l'abjuration publique (acte de foi, auta da fé, el 
les déchéunces portées par les conciles et les ordonnances 
royales, — dans des pénilences canoniques, des amendes, el 
l'anmurement, c'estädire l'emprisonnement, lemporaire ou per- 
véluel. Mais les clercs convaincus d'hérésie el les laïques relaps 
étaient ordinairement livrés au juge séculier, qui leur infligeait le 
supplice du feu el confisquait leurs biens. Ces confiscalions, 
qui portaient le nom d'incours (ineursus), élaient faites au 
profit des princes sévuliers par les soins des baillis ou séné- 
chaux. Alphonse de Poiliers, devenu en 1249 comte de Tou- 
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louse, avait même institué un surintendant général des incaurs, 
chargé de les centraliser et de les administrer : il s'appelait 
Jacques du Bois, et montra un grand zèle dans l'accomplis- 
sement de sa mission. Les princes séeuliers étaient done inté- 
ressés à brûler le plus possible d'héréliques, pour augmenter 
le produit des confiscations; el le dominicain Renaul de 
Chartres, inquisiteur à Toulouse, révèle, dans une lettre 
adressée vers 1283 à Alphonse de Poitiers, le crime honrible 
de certains de ses officiers, livrant au hôcher des hérétiques 
condamnés seulement à la prison perpétuelle ! 

L'Inquisition ne fut pas établie seulement dans le midi de la 
France; elle le fut aussi, dès le xw” siècle, en Italie, et en Alle- 
magne, où le rigide confesseur de sainte Elisabelh de Hongrie, 
Conrad de Marbourg (lué en 1233), la dirigeu quelque temps. 


IV. — Affermissement du pouvoir pontifical. 


Le conolave ot las enrdinaux. — La querelle des investi- 
tures, la réforme du clergé, la lutte contre les hérésies, avaient 
fourni au pape l'occasion d'intervenir plus fréquemment que 
par le passé dans Les affaires de la chrélienté. Par là même, le 
pouvoir pontifical devait se préciser et s’'aflermir. L'intervalle 
de temps qui sépare Grégoire VII de Boniface VIII est en efTet 
l'époque où ce double fait se produit. 

Au milieu du xt siècle, les papes commencèrent à régle- 
menter la procédure des élections pontificales, pour éviter les 
troubles qui les accompagnaient trop souvent, assurer leur 
indépendance, et s'affranchir autant que possible de l'ingérence 
de l'aristocratie romaine et de la tutelle des empereurs d'Alle- 
magne. Nicolas Il, élu par l'influence de Hildebrand, avait dû 
lutter contre un antipape que lui avait opposé la famille de 
Tusculum (1058), et la lutte avait été sanglante. Dès qu'elle 








4. L'inquisition du zu siècle, qui est une inslitution ecctériastique, ne doit 
as être confondue avec l'Inquisition espagnole du xv° siéele, qui est une insu 
Lution royale. 
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fut terminée, il rendit, au concile de Rome, en 4059, un décret 
célèbre qui réservait l'élection du pape aux cardinaux, c'est-à- 
dire à la portion du clergé romain qui formait le conseil habi- 
tuel du souverain pontife, On à vu ci-dessus In composition du 
collège des cardinaux, où Sucré Collège *. Le décret de 1059 
conférait aux cardinaux-évèques un certain droit de proposition 
des candidats, élus ensuilo par l'ensemble du Sacré-Collège. 
L'élection faite devait encore être soumise à l'approbation du 
resle du clergé el du peuple romains, puis notifiée à l'empe- 
reur, appelé à reconnaitre l'élu; mais ce droit de reconnais- 
sance élit purement honorifique, et ne ressemblait en rien 
au droit de confirmation que l'empereur prétendait exercer 
auparavant. Les électeurs pontificaux devaient en principe se 
réunir à Rome, si toutefois la liberté des élections y élait 
assurée, et choisir comme pape l'un des membres du clergé 
romain, si toutefois il s'en trouvail un qui parût digne d'être 
élu. Le décret de 1039 prévoyait en outre le cas, malheureuse- 
ment fréquent, où soit la guerre, soit quelque autre circons- 
lance meltrait obstacle à l'intronisation du souverain pontife : 
devait alors entrer de plein droit, par le soul fait de 
l'élection, dans l'exercice du pouvoir apostolique. — Ce décret 
suscite em Allemagne une vive irrilation. Mais Nicolas IL fit 
alliance avec le chef des Normands de l'Halie méridionale, 
Robert Guiseard, et oblial de lui la promesse de défendre la 
aouvelle eonslitution électorale de lu papauté”; ill renouvela 
alors à deux reprises, aux synodes de Latran de 1060 et 1061. 

Son successeur Alexandre IE fut élu conformément au nou- 
veau système (1061). En 1073, Hildebrand, qui par son in- 
fluence gouvernait l'Église depuis vingtæinq ans, fut acclamé 
par le clergé et le peuple; mais, pour obéir au décret de 
Nicolas IE, les cardinaux donnèrent leur assenliment. Il est 
certain aussi que Hildchrand demanda à l'empereur Henri IV 
son approbation; mais ce fut pour la dernière fois qu'une élec- 
tion pontificale fut ainsi soumise à l'empereur d'Allemagne. 
L'importance des cardinaux, désormais investis du droit 
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exclusif d'élire le pape, se trouva naturellement fort augmentée; 
elle devint d'autant plus grande que la papauté elle-même deve- 
nait prépondérante dans le monde. Aussi les cardinaux, qui 
auparavant occupaient dans la hiérarchie ecclésiastique le rang 
que leur assignaient leurs ondres respeclifs, prirent le pas au 
xt siècle sur les évêques, les archovèques, el mème les patriar- 
ches. En 425, Innocent IV leur donna comme insigne dis- 
tinetif le fameux chapeau rouge. 

Le décret de Nicolas II souleva d'abord quelques difficulés 
d'application, notamment à la mort de Grégoire VII et de son 
successeur Pascal IL'. Mais ensuite, pendant plus d'un siècle et 
demi, les élections pontificales furent faites conformément à 
ses dispositions. — Malheureusement Nicolas I n'avait pas 
prévu que les cardinaux pouvaient se partager et faire une 
double élection : dans Le ens où la minorilé refuserait de céder, 
il pouvait en résulter un schisme. Ce fut précisément ce qui 
arriva en 4130 par la double élection d'Innocent IT, qui fut 
reconnu par la France, l'Angleterre, et l'Allemagne, et de l'an- 
lipape Anaclet IT, qui sut gagner Rome, la Sicile et l'Écosse. 
Le schisme dura huil ans”. En 4159, à Alexandre LIL. régulière 
ment élu, la minorité du SacréCollège opposa de même l'anti- 
pape Victor IV. Frédéric Barberousse, alors en lutte avec le 
Saint-Siège, s'empressa de soutenir Victor IV, tandis que le 
pape légitime recevait successivement l'adhésion des autres 
nations®. La paix ne fut rétablie qu'en 1177. — Le troisième 
concile œcuménique de Latran, réuni peu après (1119), résolut 
de compléter le décret de Nicolas IL pour prévenir les schismes. 
Il rendit dans ce but le canon Licet de vilanda, qui décidait que 
«cluilà seul serait reconnu pape, qui réunirait les deux Liers 
des voix : tout autre qui s'en arrogerait le titre serait excom- 
munié. 

Ce canon du troisième concile de Latran donna naissance à 
un nouvel inconvénient qui se révéla au xm° siècle. Pour 
iver à rallier les deux liers des membres du Sacré-Cullège, 
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il fallait souvent du temps: les élections pontificales, qui 
avaient été rapides pendant le an° siècle, devinrent plus 
lentes. A partir de 4241, les interrègnes de plusicurs mois ne 
sont pas rares : Innocent IV ne fut élu qu'au bont d'un an et 
demi, Urbain IV au baut de quatre mois, Grégoire X au bout 
de trois ans. Pour remédier à de pareils retards, évidemment 
préjudiciables aux intérèts de la chrétienté, le deuxième con- 
cile œeuménique de Lyon (1274) organisa ce qu'on appelle le 
Conclave, c'estä-dire ordonna d'enfermer avec une clef (cum 
clave) les cardinaux électeurs; si dans le délai de trois jours 
ils no s'étaient pas mis d'accord, ils devaient, les cinq jours 
suivants, se contenter d'un seul plat à chaque repas (uno solo 
fereulo sint contenti). On ne put apprécier de suile l'efficacité 
de celle mesure, ear Jean XXI el Nicolas IV la supprimèrent. 
— A lu mort de ce dernier (4292), les cardinaux restèrent 
divisés pendant vingt-sepl mois par une profonde mésintelli- 
gence, qu'entretonaient les factions rivales des deux grandes 
maisons romaines : les Colonna et les Orsini. Ils finirent par 
appeler au trône pontifical un ermite incapable, Célestin V, 
qui donna sa démission six mois plus tard, après avoir eu lou- 
Lefois Le sain de rétablir le décret du concile de Lyon, qui régla 
ainsi définitivement le système électoral de la papauté. 

Rapports du pape avec l'Église; décadence des 
métropolitains. — Quant au pouvoir pontifieal, sous l'action 
des théologiens et des canonistes, il est désormais délimité avec 
une grande précision : dans ses rapports avec l'Église, la pri- 
mauté du pape arrive, au xur° siècle, à son complel épanouisse- 
ment; dans ses rapports avec les princes séculiers, son influence 
atteint son apogée. De toute façon, au xin° siècle, le pouvoir 
pontifical oceupe dans la chrétienté, en fail comme en droit, la 
première place. 

Ce qui caractérise tout d'abord les relations du pape avec 
l'Église en général, c'est qu'il en centralise entre ses mains 
tout le gouvernement, soit au point de vue spirituel, soil au 
point de vue lemporel. Voici les principaux points à l'égard 
desquels eette centralisation apparait le plus clairement. — 
Dès le xu' siècle, le pape s'élail réservé l'absolution de 
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certains péchés, mais le plus souvent à titre individuel. 
Au xm siècle, la réserve pénitentiaire des fautes les plus 
graves (sacrilège, inceste, sodomie, meurtre d'un elere, falsi- 
fication des bulles pontificales, ele.) devient de droit. — 
Alexandre ILE, en 4453, enlève aux évêques les prorbs de 
canonisation des saints; et le quatrième concile œeuménique 
de Latran (4215) ajoute que le pape seul pent déclarer l'an- 
thenticité de leurs reliques. — Au souverain ponlife appar- 
tient le droit de donner les dispenses de loule espèce, ÿ com- 
pris les exemptions de la juridiction épiscopale accordées 
aux chapitres, aux monaslères, ou aux ordres religieux. — 
C'est aussi le pape seul qui convoque désormais les coneïles 
aœcuméniques, dont il confirme les actes, en vertu de la pri- 
mauté qui lui appartient comme suceesseur de saiut Pierre. 
— Do cotte primauté se dégage déjà la notion de l'infailibitité 
pontificale en matière de foi et de mœurs. Celle duetrine, 
fondée sur différents passages du Nouveau Testament, est net- 
tement enseignée par saint Thomas d'Aquin, et implicitement 
reconnue par le concile de Lyon de 1274 (canon Majares). Sans 
être encore élevée à la hauteur d'une eroyance de file, elle 
devient une croyance prope fidem, dont il est « léméraire » de 
s'écarter. — Les appels au pape, en matière spirituelle el tempo- 
relle à la fois, se multiplient de telle sorte que, dès le xn' siècle, 
Hildebert de Tours, saint Bernard, d'autres encore reprochent 
à la cour de Rome sa facilité à admetire une voie de recours 
excellente dans son principe, mais qui demande à être rêgle- 
mentée. — Outre le juridiction d'appel, attribut naturel du sou- 
serain pontificat, les papes du moyen âge cherchent encore à 
exercer sur les diocèses étrangers une juridiction immédiate, 
en s'atiribuant le droit de conférer direclement certains béné- 
fices. C'est à Adrien IV (1454-1159) qu'on peut faire remonter 
cette pratique, que ses successeurs développèrent. Elle donna 
d'abord de bons résultats, en tirant de l'obscurité des hommes 
qui pouvaient rendre des services; mais elle ne turda pas à 
dégénérer. En 1245, au coneile de Lyon, et dans les années sui- 
vantes, les évêques d'Anglelerre, notamment l'évêque de Lin- 
coln, Robert Grossetèle, se plaignirent qu'un trop grand nombre 
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d'italiens fussent pourvus par le pape de bénéfices anglais, et 
Innocent IV finit par promeltre de renoncer aux nominations 
par provision. Son successeur Alexandre IV déclara en 1985 
qu'aucun chapitre ne serait grevé de plus de quatre mandats 
apostoliques : on appelait ainsi les ordres que donnait le pape à 
l'effet de pourvoir d'un bénéfice les candidats qu'il désignait, 
Clément IV (1265-1268) réserva un peu plus tard au Saint- 
Siège la nomination à tous les bénéfices « vaquant en cour de 
Rome », c'est-à-dire ceux dont les titulaires venaient à mourir au 
Jieu de résidence de la cour romaine; il posa en même lemps en 
principe que le pape devait avoir la pleine disposition (plenaria 
dispositio) de toutes les charges ecclésiastiques. — Tout cela 
manifeste bien la centralisation nouvellement établie dans le 
gouvernement de l'Église; mais cette centralisation apparaît 
encore mieux dans les rappor(s direcls du pape avec les évêques 
et spécialement avec les métropolitains. Les voyages ad limine, 
que les évêques doivent faire après leur sacre, deviennent au 
sn siècle une règle inflexible. Aucun évêque ne peut donner 
sa démission sans l'assentiment du pape, qui, par suile, peut 
seul autoriser les mutations de sièges. En sens inverse, les 
archevèques ne peuvent entrer en fonctions sans avoir élé con- 
firmés par le pape et avoir reçu de lui le pallium, insigne de 
leur dignité. Grégoire IX leur demande en outre à tous le ser- 
ment de fidélité. Eufin le pape s’élant trouvé amené, on a vu 
comment!, à s'occuper plus fréquemment des élections épisco- 
pales, la décadence des métropolitains commença. 

Ils perdirent peu à peu le privilège exclusif, qu'ils avaient 
possédé jusque-là, d'apprécier si les condilions canoniques d'éli- 
gibilité élaient remplies, de contrôler les élections et de Lran- 
cher les compélitions qui pouvaient se produire, enfin de con- 
firmer et de consacrer leurs suffraganls. Toutes ces attributions 
passèrent en fait au souverain pontife; mais cela se fit lenle- 
ment, sans bruil, sans mesure législative générale, par le 
simple jeu des événements. — L'appréciation des conditions 
canoniques d'éligibililé se trouva relirée aux métrapolitains par 
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suite des mesures prises contre la simonie, fait criminel dont 
le pape élait juge, et par suile des décrets relatifs aux inter. 
stices® et aux irrégularités, dont le pape seul pouvait donner 
dispense. — L'intervention du pape dans le contréle des élec- 
tions, jusque-là discrète et rare, devient normale au xu' siècle. 
Plusieurs causes pouvaient la motiver. Le paye devait d'abord 
faire respecter la décision du concile de Latran de 1189, qui 
défendait de laisser un diocèse vacant plus de trois mois, déci- 
sion à laquelle les troubles populaires ou l'exercice du droit de 
régale par un prince séculier apportaient plus d'un obstacl 
cas de violation, le pape enjoignait de procéder aux élections, 
et quelquefois nommait directement. De mème, quand es élec- 
tions élaient troublées ou que plusieurs compétileurs se préten- 
daient élus, on recourait parfois aux métropolitains pour trancher 
le conflit; le plus souvent on recourait à Rome; le mélropoli- 
tain perdait ainsi le jugement des compétitions électorales. — 
L'intervention pontificale était encore demandée soit par les 
électeurs, soit par l'élu, pour la confirmation de l'élection. Dès 
lors, le pape, qui ne confirmait auparavant que les archevé- 
ques, confirme aussi leurs suffragants. A la fin du xn° siècle, 
bien peu d'évèques s'abstenaient de demander la confirmation 
pontificale; la plupart s'intitulaient : « évèque par la grâce de 
Dieu et du Saint-Siège apostolique et romain ». — Quant au 
sacre, il appartenait toujours, en principe, au métropolitain ; 
mais quand ce dernier était frappé d'une censure canonique, 
ou quand il refusait de consacrer l'élu, le pape intervenait 
encore; et l'idée s'accréditait de plus en plus que les pouvoirs 
des archevèques n'étaient en somme qu'une simple délégation 
du pouvoir pontifical que le pape pouvait toujours leur retirer. 
La réforme du clergé a donc eu pour l'archiépiscopat un coutre- 
coup fatal. 

Quelques historiens ont accusé Grégoire VII et ses succes 
seurs d'avoir voulu attribuer au Saint-Siège la suzeraineté sur 
les évèchés; mais celle théorie n'est confirmée par aucun doeu- 
ment contemporain. Elle est, de plus, contraire aux lexles et à 
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T'esprit du droit canonique. — Le pape ne s'est pas montré non 
plus. comme on l'a di encore, l'ennemi systématique des métro- 
politains. En 1135, Innocent I écrivait à l'archevèque de Com- 
postelle que « le siège apostolique ne cherchait nullement à 
enlever leurs prérogatives aux autres églises, mais qu'il ne 
devait pas perdre les siennes ». En droit, cela élait exact. Le 
pape n'a rien supprimé dans les pouvoirs des métropoliteins; il 
s'est simplement ajouté à eux; il a pris place à côlé d'eux. 
Seulement le souverain pontificat puisait dans son origine une 
force d'expansion et une autorité qui ne pouvaient appartenir à 
l'archiépiscopat : l'un était de droit divin, l'autre de droit evclé- 
sieslique: l'un reposait sur l'Évangile, l'autre sur de simples 
canons. C'est là qu'il faut chercher le secret dle leurs destinées 
différentes. 

Le pape n'sgissait pas loujours par lui-même dans le gouver- 
nement de l'Église. 11 se faisait aider par des légals et par les 
primats. — Les légats apostoliques élaient des cleres désignés 
par le pape pour le représenter, soit d'une façon permanente 
dans une etreanseriplion déterminée, soit pour quelque affaire 
particulière‘. Îs agissaient au nom du souverain pontife dans les 
limiles de la compétence qui leur avait été conférée; mais ils en 
sorlaient parfois pour agir de leur autorité privée. Au xn' siècle, 
ils se permirent des exactions. Aussi l'institution, généralement 
bien aceueillie el respectée au siècle précédent, suscita des 
plaintes qui rejaillirent sur le Saint-Siège Alexandre IV s'en 
émul; dans une leltre aux archevêques de France, il qualifie 
< d'andace sacrilège » lu conduite de quelques-uns de ses légats. 
A côté des légals, qui furent un instrament puissant de cen- 
tralisalion. Grégoire VII avait cherché à rétablir les prmats, 
sous l'influence peutêtre du Pseudo-sidore, dont on connaît les 
théories particulières sur ce point. En 1079, il donne à l'arche- 
vèque de Lvon la primatie sur les provinces de Sens, Tours et 
Rouen. En 1089, Urbain Il reconnut à l'archevêque de Reims le 
titre ile primat de la Seconde Belgique. En 1126, 4208, 1238, 
divers actes pontificaux consaertrent la prétention de l'arche 
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vèque de Bourges, qui s'inlitulait pairiarche et primat d'Aqui- 
taine, et, par là même, revendiquait la primatie sur les archevé- 
ques d'Auch, de Bordeaux et de Narbonne. Dans toute l'étendue 
de leur circonscription les primats devaient exercer les fonc- 
tions de vicaires apostoliques: mais les évêques, qui s'étaient 
inclinés devant les légats, refusèrent de s'incliner devant les 
primats. Vivement attaquée, la dignité primatiale, que se dis- 
putaient souvent plusieurs compétiteurs, devient bientôt pure- 
ment honorifique. 

Rapports du pape avee les princes chrétiens ; La 
suprématie pontificale. — Dans les rapports du pape avec 
les princes chrétiens, il y a lieu de faire une distinction, ordi- 
nairement négligée par les historiens ct cependant capitale; 
les princes en effet ont deux qualités : ils sont à la fois chré- 
tiens et chefs d'État. 

Comme chréliens, les princes se lrouvaient naturellement 
soumis aux mèmes obligations que les autres fidèles, el s'ils 
commeltaient des crimes, devaient encourir les mêmes châti- 
ments. En partant de ce principe, il est évident que les rois 
adhltères, spoliateurs de l'Église ou meurtriers des eleres, 
devaient être frappés de l'excommunication comine le dernier 
de leurs sujets : le droit canonique n'admet pas, pour les 
mêmes fautes, des peines graduées selon Je rang du coupuble. 
Sur ce point d'ailleurs, on ne peut reprocher aux papes d'avoir 
failli à leurs devoirs. Philippe I", Philippe-Auguste, sans 
compter les grands seigneurs, furent excommuniés pour crime 
d'alulière; plusieurs empéreurs d'Allemagne, pendant la 
querelle des inveslitures, comme spoliateurs de l'Église; 
Bolesluv de Pologne comme meurtrier de saint Stanislas (1079); 
Henri IL d'Angleterre et Raymond VE comie de Toulouse, 
comme instigateurs des meurtres de Thomns Becket et de 
Pierre de Castelnau. Dans ces divers cas, s'était une question 
pénitentiaire et non une question polilique que le pape avait à 
trancher; comme le disait Innocent IIE, non judicabat de feudo, 
sed decernebat de peccato. 

Mais parfois le pape allait plus loin. Quand l'excommuniea- 
tion ne suffisait pas, il jelait l'interdit sur le royaume des cou- 
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pables. Alexandre TI le jela ainsi sur l'Écosse, en 1480; Inno- 
gent IN sur la France, en 1200, sur l'Angleterre etles domaines 
du comte de Toulouse, en 1208. Les cérémonies du culte étaient 
alors suspendues jusqu'à nouvel ordre dans les églises, dont 
les portes restaient fermées, les images voilées, les cloches 
silencieuses. IL n'était pas rare de voir les populations exaspé- 
rées se soulever contre le prince récalcitrant pour le forcer à 
se faire absoudre. Le pape pouvait aussi défier les sujels d'un 
souverain du serment de fidélité, comme le fit Grégoire VIL 
à l'égard de Henri IV (4016), Innocent III à l'égard de Ray- 
mond VI (1208). IL pouvait même aller jusqu'à prononcer 
la déposition, comme le firent les mêmes papes à l'égard de 
Henri IV (1080) el de Jean sans Terre (1242), Innocent IV 
à l'égard de l'empereur Frédéric II (1253). Mais dans ces diffé- 
rentes hypolhèses, quel que fût le molif de la mesure prise, on 
doit reconnaitre qu'elle atteignait dans le prince, non seule- 
ment le chrétien, mais le chef d'État. La question se compli- 
quait alors, et touchait aux rapporis mêmes des deux puissances 
spirituelle et tempvrelle. 

Sur ce dernier point, depuis Grégoire VIL, les souverains 
pontifes professaient une théorie très nette : la papauté, qui à 
pouvoir dans le ciel et sur les âmes, doit dominer la royauté, 
qui n'a de puissance que sur la terre et sur les corps. Les rois 
empruntent leurs pouvoirs au chef de l'Église, comme la lune 
emprunte sa lumière au seleil, et ne possèdent leurs royaumes 
que comme un fief qu'ils tiennent de Dieu. Les deux glaives, 
par lesquels le monde est gouverné, sont lous deux au service 
de l'Église: l'un est Lenu par l'Église elle-même, l'autre par les 
rois, aussi longlemps que le souverain ponlife le commande où 
le bolère. Toutefois si le pape peut retirer aux princes le glaive 
temporel qu'ils détiennent, il ne peut pas délruire ee glaive, 
qui est d'institution divine. 11 souhaite an contraire qu'entre le 
Sacerdoce el l'Empire, comme entre l'âme et le corps, il y ait 
une union intime, « qui assurerait avec le prospérité de l'Em- 
pire la liberté de l'Église, avec la tranquillité des corps le salut 
des âmes, avec les droits du clergé ceux de l'État »: Tel est le 
résumé de plusieurs lettres ou bulles émanées des papes Gré- 
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goire VII, Innocent DL, Boniface VII, c'estädire des lrois 
papes qui ont revendiqué avec le plus d'énergie la suprématie 
pontificale. — Assurément il serail excessif de prélendre que 
ces papes voulaient transformer la chrèlienté en une monar- 
chie absolue universelle dont ils auraient élé les chefs; mais 
on peut soutenir avec une certaine apparence de reison qu'ils 
voulaient ratlacher lous les royaumes chréliens au Saint-Siège 
par une sorte de lien féodal, qui aurait maintenu leur subor- 
dination sans délruire leur indépendance. 

11 y avait là uno lhéorie trop conforme aux idées de l'époque 
pour ne pas recevoir, au moins en partie, en dépit des théories 
contraires proposées par les légistes des rois, la consécration 
des fails. — Ainsi c'est le pape qui couronne l'empereur; el 
l'empereur doit remplir auprès du pape le rôle d'éeuyer : « Lo 
pape a les deux glaives, dit le Miroir de Souate; il garde pour 
lui le glaive spirituel, et dunnc à l'empereur le glaive temporel: 
quand il monte sur sa blanche haquenée, il faut que l'empereur 
lui tienne l'étrier. » — L'excommunication pour cause poli- 
tique, Finterdit, la déposition, la libeelé renduo aux peuples 
s'expliquent par la même idéo. — Il en est de anèune de l'inler- 
vention du pape dans les affaires intérieures des Étals, soil 
comme arbitre entre un roi el ses sujets, soit comme médiateur 
entre deux princes ennemis, soit comme juge entre deux e: 
pétileurs au trône. En Espagne, Alexandre UL érige le royaume 
de Portugal et le donne au due Alphonse. En Pologne, en 
Hongrie, en Norvige, Innocent ILE est appelé à prononcer 
entre deux prétendants. En Anglelerre, il s'interpose entre 
Jean sans Terre et les barons anglais (1213). En Langucdue, 
pendant la croisade albigeoise, ses légals lransfèrent aux vain- 
queurs les seigneurie des vaincus. — Mais ce qu'il ÿ a de plus 
caractéristique dans cet ordre d'idées, c'est assurément le fait, 
plusieurs fois répélé, de princes qui, plus où moins sponla- 
nément, viennent ofré au paye leurs domaines ou leurs cou- 
ronnes pour les recsvoir ensuite de lui à titre de fiefs. Le pre- 
mier exemple parait avoir élé donné par la comtesse Mathilde 
de Toscane, qui fl hommage de lous ses alleux au pape G 
goire VIL 
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En 4088, le comte Pierre de Substantion reçoit de 
même d'Urbain IL, à titre de fief, le comté de Maguelonne, 
qu'il avait précédemment olfert à Grégoire VII. En 1204, 
Pedre IL d'Aragon transforme lout son royaume en fief apos- 
lolique. Johannitsa, prince des Bulgares, Sancho 1”, roi de 
Portugal, se reconnaissent aussi les vassaux du Saint-Siège. 
En 1213, Jean sans Terre s'engage à payer au pape un tribut 
de 1000 livres et lui fait hommage de sa couronne. Le rève de 
Grégoire VIT allait-il donc se réaliser, et tous les trônes du 
monde allaient-ils s'appuyer sur le siège apostolique, afin de 
faire régner sur la Lerre l'unité, la justice et la paix? » 

D'auire part, convaincus qu'une souveraineté temporelle 
élit une précieuse garantie d'indépemlanee pour l'Église, les 
papes du moyen âge s'efforcèrent de conserver intact où même 
d'agrandir « le patrimoine de saint Pierre », que l'appui de 
Charlemagne leur avait permis de constituer. En 1145, sous 
le pontificat de Pascal II, la comtesse Mathilde mourut, léguant 
ses alleux au Saint-Siège. En 1498, dès son avènement, Inno- 
cent IIL s'offorça de réunir tous les territoires distraits des 
États de l'Église : il réussit à recouvrer la marche d'Ancônc 
et à annexer le duché de Spolèle. Au siècle suivant, Nico= 
las IL, après de longues négociations, recouvra de même la 
Romagne (1218). 

En même temps, l'action pontificale s'étendait dans le nord 
de l'Europe par la conversion de nouveaux peuples. Au 
su siècle, les Poméraniens et les Livoniens, au xm' les Prus- 
siens et les Finnois, et un peu plus tard les Lapons et les 
Lithuaniens, entrent tour à tour dans la chrétienté. L'empereur 
de Constantinople lui-même consent à reconnaître l'autorité du 
Saint-Siège, et le deuxième concile œcuménique de Lyon (1274), 
plus heureux que ecux de 4215 ct 4245, se glorifia d'avoir 
serllé le retour de l'église grecque à l'unité. Le schisme devait, 
il est vrai, recommencer huit ans plus tard: mais pendant ces 
quelques années où l'on avait pu le eroire éleint pour toujours, 
le pape se trouva exercor sur l'Europe de l'Est et du Nord cette 
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mème suprématie qu'il exergait déjà sur l'Europe de l'Ouest ct 
du Centre. 

C'est le moment précis où cette suprématie, destinée à 
décliner bientôt, atteint sous tous les rapports son maximum 
de développement. Le pape, souverain du domaine de saint 
Pierre, suzerain des rois, chef spirituel de la chrétienté entière, 
ocenpe dans le monde civilisé unè situation à laquelle nulle 
autre ne peut être comparée; et, lorsque la liare en tête, dans 
celle pompe solennelle qui désormais l'entoure, il promulgue 
ses lois « au nom de Jésus-Christ », ou lance à l'univers la 
bénédiction wrbi et orbi, il n'apparaït pas seulement comme le 
gardien du droit publie, comme un rempart contre le césa- 
risme, mais bien réellement comme le représentant de Dieu 
sur la ferre, comme le « vicaire du Christ » ‘ 
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CHAPITRE VI 


LES CROISADES 


1 — L'Orient au XI siècle. 


Les États musulmans d'Orlent. — A la fin du 1° siècle, 
l'Orient, depuis déjà près de cinq cents ans, est parlagé entre 
l'empire chrétien de Lonstantinople et les empires musulmans 
fondés par les Arabes. Les musulmans eux-mêmes sont divisés. 
Non seulement il y & en Orient deux khalifes ennemis, le 
kbalife orthodoxe de Bagdad, le khalife sehismatique du Caire', 
mais ces khalifes ne sont plus souverains que de nom, les véri- 
tables maîtres sont leurs généraux ct leurs guerriers *. 
plus puissants sont les Turcs, venus du Turkestan et entrés 
au service des khalifes de Badgad. Un de leurs chefs, Scldjouk, 
établi à Bokhara, les avait réunis en un peuple appelé de son 
nom les Turcs Seldjoukides. Un des successeurs de Seldjouk, 
Togroul-Beg, se rendit célèbre par sa dévotion : il faisait les cinq 
prières par jour ordonnées par le Koran, jeanait deux fois par 








1. Les schismatiques de celte catégorie sont ceux qui ne reconnaissent pas 
la sunna où tradition, ni la sucessslon des khalifes. [IS ne reconnaissent que la 
descendance d'Ali el de Fatima, sa femme, fille du Prophète. Les khalifes 
d'Égyple étaient alors Alides ou Fatimites. Les Alldes où Fetimiles et leurs 
adhérents sont dits chiites (co-ayants droit), mot qui est devenu synonyme de 
Schismatiques. 

2. Voir cl-désous, L. 1, chap. vx (Les empires arabes). 


Google 


L'ORIENT AU XI SIÈCLE 295 


semaine et fondait des mosquées dans toutes ses villes. Le 
khalife de Badgad, qui n'avait alors que des généraux persans 
chiites, appela à son secours ce musulman fidèle, ordonna de pro- 
noncer son nom dans les prières à la suite du sien et lui donna 
les titres de Roi de l'Est et de l'Ouest, commandeur des croyants. 
Le sultan ture fut désormais le véritable souverain dans le 
khalifat de Badgad et travailla à agrandir l'empire par ses eon- 
quêtes. Un de ces sultans, Alp-Arslan, attaqua l'Empire byzantin 
et conquit l'Arménie. 

En 1072, à la mort d'Alp-Arslan, « le Brave Lion », ses héri- 
fiers n'ayant pu s'entendre, leur empire se démembra en plu- 
sieurs royaumes, chacun avec un sultan turc. L'un deux, Soli- 
men, sultan d'Iconium, enleva aux chrétiens de Constantinople 
tout ce qui leur restait en Asie Mineure, et vint s'établir dans 
la riche ville de Nicée. Alors l'Asie Mineure forma le sultanal 
de Roum, c'estädire pays des Romains (l'Empire byzantin 
ayant conservé le nom d'Empire romain). Les chrétiens y re 
tèrent, mais comme sujets soumis à le capitation; leurs églises 
leur furent enlevées. 

D'autres chefs turcs conquirent le Syrie, qu'oceupaient 
depuis un siècle les khalifes d'Égypie et où les Grecs 4e main- 
linreat dans Antioche jusqu'en 1085. IL y eut alors des princes 
seldjoukides à Antioche, Damas, Alep, Tripoli. 

Toutes ces principautés élaient des États purement militaires. 
La population des cullivateurs, des artisans, des marchands, en 
grande partie formée de chrétiens de différentes séeles, n'avait 
d'autre part au gouvernement que de payer les taxes; elle pas- 
sait d'un souverain à l'autre sans être consultée, d'ordinaire 
sans résistance, assez indifférente au changement de maitre. 
Suivant l'usage des pays musulmans, chaque communaulé reli- 
gicuse formait un groupe à demi autonome administré par se 
chefs religieux: les révolutions n'inléressaient guère que les 
familles des princes ot leur entourage de serviteurs, de favoris 
et de guerriers. 

Le prince élait avant lout un chef de guerre : souvent il ne 
portait d'autre titre que celui d'émir (commandant). Il résilail 
dans une ville fortifiée, entourée d'un rempart épais flanqué de 
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tours, d'ordinaire dominée par une citadelle, et s'appuyait sur 
une bande de guerriers cantonnés dans sa résidence ou dans 
les environs. 

Comme en Oceident, les guerriers formaient une classe privi- 
légiée, vivant des redevances payées par les cultivateurs et les 
marchand, traitée avec beaucoup d'égards par les princes; ils 
recevaient pour leurs services soit une solde, soit un domaine. 
Mais ces donations ne devinrent pas héréditaires comme les 
fiefs en Occident; en sorte que les guerriers musulmans res 
téxent toujours dans la dépendance du chef qui les entretenai 
Comme en Occident, les guerriers combattaient surtout à cheval; 
ils avaient aussi leurs écuyers, leurs exercices, leurs passes 
d'armes etleur point d'honneur. Mais, landis que les chevaliers 
d'Occident formaient une grosse cavalerie, lourdement équipé 
et sur de lourds chevaux, les Orientaux montaient des coursiers 
rapides el combattaient avec des armes légères, le sabre à 
lame nine et bien affilée, lranchante comme un rasoir, la lance 
en bois de roseau, l'arc de hois; ils n'avaient d'urmes défen- 
sives qu'un léger bouclier de bois el une casaque rembourrée. 

Le contraste physique entre les lourds chevaliers chrétiens et 
les cavaliers alertes de l'Orient est bien marqué dans l'anecdote 
suivante, racontée par l'émir de Schaizar, Ousdma. L'émir était 
allé présenter quelque réclamation à Foulque, roi de Jéru- 
salem. Le roi lui dit : « On m'a rapporté que tu es un noble 
chevalier. Or je ne savais pas du tout que tu fusses un chev 
lier. » — « Seigneur, répondit Ousäma, je suis un chevalier à 
la manière de ma race et de ma famille. Ce qu'on admire sur- 
tout chez un chevalier, c'est d'être mince et long. » 

Ges guerriers se recrulaient parmi les aventuriers de loute 
race : les musulmans n'ayant pas de préjugé de naissance, il 
suffisait, pour être admis dans leurs rangs, d'être musulman. Les 
princes avaient ainsi à leur service des Arabes, des Kurdes, 
des Berbères, des renégats chrétiens ou byzanlins, des esclaves 
circassiens achetés aux montagnards du Caucase; mais la force 
principale dle leurs armées depuis le x1° siècle était dans les 
bandes de cavaliers turcs. 

Ces principautés musulmanes se formaient et se déformaient 
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sans cesse, au hasard des guerres, des intrigues entre princes, 
des successions, des partages et des exlinctions de familles; 
3 y avait, surtout dans les montagnes de Syrie, des princes 
dent le territoire ne dépassait pas la banlieue d'une forteresse !, 
Mais au-dessus de ces principautés éphémères et de ces Élais 
en miniature se maintenaient des princes qui dépassaient lous 
les autres en puissance. C'élaient, en Syrie, l'émir d'Alep ot 
l'émir de Damas: c'élnient en Égypte les chefs militaires qui 
gouvernaient au nom du khalife fatimite du Caire. C'était sur- 
tout le prince ture, héritier des Seldjoukides, établi dans la 
région de l'Euphrate, d'où il dominait la Mésopotamie et l'Iran 
et pouvait se porter soit à l'ouest vers l'Asie Mineure, soit au 
sud sur la Syrie. Depuis la fin du xi' siècle ce prince portait le 
titre turc d'Atbek (régent ou tuteur) et résidait d'ordinaire à 
Mossoul. 

Officiellement ces princes dépendaient de l'un ou l'autre des 
Khalifes de Badgad ou du Caire; ils faisaient prononcer son 
nom dans la prière publique; ce qui, dans les pays musulmans, 
est le signe de la souveraineté. À la fin du xi° siècle, la domina- 
tion nominale du khalife de Bagdad s'élendait sur toute l'Asie 
antérieure et sur la Syrie; celle du khalife d'Égypte était réduito 
à l'Égypte, àla Palestine, à l'Afrique du nord. En fait, les princes, 
sujets des khalifes, étaient en guerres continuelles les uns contre 
les autres, ct chacun travaillait à se rendre indépendant. Mais, 
dans un danger commun, les sultans tures du pays de l'Eu- 
phrate formaient le centre naturel d'une confédération de tous 
les princes et de tous les guerriers musulmans d'Asie Mineure 
et de Sy 

Les États chrétiens d'Orient. — On a railé ci-dessus 
de l'Empire byzantin; on lraitera plus loin des autres États 
chrétiens de l'Europe du Sud-Est *. 

En Asie, i n'y avait plus d'autre État chrétien que celui 























3. Un type très net de ces petites principautés est celle de Schaizar (Césarée) 
posséilée par le femille des Mounkidhites. Elle est bien connue, grâve à l'aul 
biographie de l'un de ces princes, Ousäma, À la fois poite el guerrier. Voir 
les Publications de l'École des Langues orientales, M. Denensocno, Ousdma 1 
Mounkidh, un émir eyrien au premier siècle des craisades, L. V, 1880. 

2. Voir el-destus, à Jr, chap. av, P. 062-686, el cidesious, Cap. 2v. 
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d'Arménie, dans les rochers abrupts du Taurus, à l'angle de 
l'Asie Mineure et de la Syrie. Les chrétiens de ce pays étaient 
venus de la Grande-Arménie du Caucase. Celleci avait été 
atlaquée durant le x: siècle, à la fois par les Seldjoukides et 
par les Byzantins, et démembrée entre les deux dominations. 
En 4078, le dernier roi de la dynastie des Pagralides, si puis- 
sante et si glorieuse aux 1x° el x siècles, s'étant réfugié sur 
le territoire byzantin de Cappadoce, ÿ fut assassiné par des 
Grecs. Les émigrants de la Grande-Arménic vinrent relrouver 
leurs frères de la Pelite-Arménie, qui avait eu longtemps ses 
princes particuliers. 

Dans les montagnes impénétrables du Taurus, les Arméniens 
commencèrent à réorganiser leur nation. Rouber ou Roupen, 
un guerrier qui prétendait so rattacher aux Pagratides, se fit 
reconnaître Jeur prince. Il fonda ainsi la dynastie des Roupé- 
niens. Ces princes eurent d'abord pour capitale Sis, dans la 
haute vallée du mème nom; elle resta leur refuge suprème 
contre l'invasion, lorsqu'ils ourent conquis Tarso ot s'y furent 
établis. Suivant l'usage arménien, au-dessous du thakavor 
{prince suprême ou roi), il y out dans choque canton une 
famille de chefs do guerre, établie dans un château fort avec 
une troupe de guerriers, et qui gouvernait la population héré- 
ditairement. 

Le clergé avait conservé sa lilurgie en arménien, sa doclrine 
monophysite, ses prêtres, ses évêques el son chef suprème, le 
Catholicos, indépendant de Conslantinople comme de Rome, 
établi dans une forteresse de la manlagne. 

Cette Arménie nouvelle sut maintenir son indépendance à 
la fois contre Les Tures el les Grecs, conquérir même snr ceux- 
ci une partie de la Cappadove et de le Cilicie. Elle joua un rôle 
important dans l'histoire des croisades, et fut presque loujours 
lalliée des Lalins *. 

Le Saint-Sépulore. — Le Saint-Sépulcre, c'est-à-dire le 
tombeau du Christ élevé à Jérusalem par les empereurs chré- 
tiens, avait élé respecté par les conquérants arabes. Depuis 








Le Voir et-dessous, p. 230. 
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cinq cents ans que les musulmans étaient maîtres de Jérusalem, 
les chrétiens n'avaient jamais cessé d'y venir en pélerinage. Au 
ær° siècle, quand la piété devint plus ardente, les pôlorinages 
devinrent plus fréquents. C'était l'usage de l'Église, lorsqu'un 
chrétien avait à expier un meurtre ou quelque autre crime, de 
lui imposer en pénilence un pèlerinage à un sanctuaire lointain, 
à Rome, à Saint-Jacques de Compstelle, à Jérusalem; c'était 
une façon de se racheter d'une poine plus dure. De tous les 
sanctuaires, le plus vénéré était le tombeau du Christ; son 
contact était le moyen le plus efficace pour effacer les péchés. 
Les pénitents, réunis par pelites Lroupes, s'embarquaient dans 
quelque port d'Italie, débarquaient en Syrie, s'en allaient en 
caravanes à Jérusalem et venaient, pieds nus, se prosterner 
sur le tombeau du Christ; souvent ils se baignaient dans le 
Jourdain et rapportaient des palmes de Jéricho. Il en venait de 
tous les pays d'Europe, mème de Norvège. En 4064, l'arche- 
vêque de Mayence en avait amené une troupe de 7000. On 
avait rédigé à leur usage de polits livres, où étaient indiqués 
les sanctuaires et les reliques de la Terre-Sainte. 

Ges pèlerins trouvaient le Saint-Sépulcre au pouvoir des 
musulmans; et, bien qu'on les laissat d'ordinaire y faire en paix 
leurs dévotions, il leur semblait que ce serait une œuvre 
agréable au Christ, leur Seigneur, de délivrer son tombeau des 
infidèles. En un temps où les reliques passaient pour avoir une 
vertu miraculeuse, c'était une entreprise bien naturelle, de la 
part des guerriers chrétiens, de vouloir conquérir la plus sainte 
et la plus efficace des reliques. Ainsi la cause des croisades 
doit être chorchée beaucoup moins en Orient, dans l'état du 
moude musulman, qu'en Occident, dans la disposition des 
esprits du monde chrétien à la fin du x siècle. Cependant 
nous avons vu l'appel adressé, en 1094, au pape Urbain IE par 
l'empereur grec Alexis Comnène ‘. 














4 Voir cidessus, LL", p. 686. 
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IL. — La première croisade. 


Le concile de Clermont. — La chrétienté venait de se 

transformer pendant le x° siècle. L'Église s'était relevée; le 
pape, affranchi de l'empereur, était reconnu pour chef de tous 
les chréliens; les eouvents, réformés à l'exemple de Cluny, les 
ascètes, qui recommençaient la vic des saints du désert, avaient 
fait renaître en Europe la dévotion et le respect pour l'Église. 
Les hommes de guerre chrétiens, les chevaliers s'étaient orga- 
nisés; ils avaient adopté une façon de comhaître uniforme et 
commençaient à pouvoir opérerensemble!. Jusqne-là ils s'étaient 
surtout battus entre eux; Je pape leur donna l'idée de se 
réunir contre les ennemis de la chrélienté. Ce fut l'union des 
chevaliers et dù pape qui produisit la croisade. 
, en 1074, Grégoire VII parlait de s'en aller, à la tête des 
chevaliers chrétiens, « combattre les ennemis de Dieu jusqu'au 
sépulere du Sanveur ». Mais il avait encore à se défendre contre 
l'empereur allemand et ue put rien entreprendre. Urbain I, 
Français de famille noble, se trouva plus respecté qu'aucun 
pape avant lui; les nobles de France surtout lui étaient 
dévoués; il pouvait enfin exéeuter le plan de Grégoire VIL. 

En 4095, en automne, Urbain vint chez nous tenir un con- 
cile pour réorganiser l'église de France et condamner le roi 
Philippe, qui refusait de reprendre sa femme. Le concile fut 
tenu à Clermont; il y vint 44 archevêques, 280 évêques, plus de 
400 abbés et des milliers de chevaliers du Midi, sans compter 
le menu peuple. Tout ce monde n'aurait pu loger dans la ville: 
on avait dressé des tentes dans la plaine. Quand le concile, 
ouvert le 48 novembre, eut terminé son travail, le pape con- 
voqua la foule dans la plaine, et là (le 26 novembre) il parla * 
du Saint-Sépulere; il exhorta les chevaliers à prendre les 
armes pour servir le Christ contre les infidèles, « les fils 





1. Voir ci-dessus, chap. 1”, 
2. Nous ne possédons pas ie terle du discours du pape, mais nous avons le 
récit de quatre Lémoins qui y ont assisté, 
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d'Agar », et rappel le mot de l'Evangile : « Que chacun 
renonce à soi-même el se charge de sa croix! » Les assisiants, 
saisis d'enthousiasme, s'écrient : « Dieu le veut! Dieu le veul! » 
Ge fut le eri de guorre de la croisade. L'évèque du Puy, 
Adhémar de Monteil, vient s’agenouiller devant le pape et le 
prie de le consacrer pour l'expédition en Terre-ainte, Des mil- 
Miers de chevaliers demandent à être consacrés aussi. En sou- 
venir de la parole du Christ ils prennent une croix d'éloffe 
{rouge d'ordinaire) et la fixent sur leur épaule. Ce sera désor- 
mais le signe de tous les pèlerins qui vont en Terre-Sainte. Ils 
portent la eroix sur le devant à l'aller, sur le dos au retour. On 
les appelle les Croisés. 

Le pape promulgue aussitôt un réglement. Quiconque prend 
la croix fail un vœu : il s'engage à combattre les infidèles el à 
ne revenir duns son pays qu'après avoir été au Saint-Sépulere. 
Ba échange, l'Église lui remet tontes les pénitences qu'il a encou- 
rües pour-se péchés. « Quiconque, dit le décret, par seule 
dévotion, non pour acquérir des hanneurs où de l'argent, sera 
parti pour Jérusalem délivrer l'église de Dieu, son voyage lui 
sera compté pour toute pénitence. » Le Groisé devient ainsi un 
pêlerin, un personnage ecclésiastique : pendant son pèlerinage, 
il ne peut être poursuivi par ses créanciers ; quiconque touche 
à ses biens est excommunié. 

Le départ de la croisade. — Les chevaliers français el 
le pape avaient décidé la croisade dans un moment d'enthou- 
siasme, sans qu'on y eût songé à l'avance. Il fut convenu que 
les chevaliers partiraient le 45 août suivant et se retrouveraient 
tous à Constantinople. Les moines et les prètres commencèrent 
alors à parcourir la France el l'Allemagne pour y précher la 
croisade. 

De ces prédicateurs, le plus célèbre fut un ermile des envi- 
rous d'Amiens, Pierre, qui avait fait le -pèlerinage de Terre- 
Sainte; petit homme maigre, aux yeux brillants, vêtu d'une 
robe à capuchon nouée par une corde; il préchait surtout aux 
paysans. 

Ainsi futréunie, dans le nord de la France, une foule de misé- 
rables, à peine armés etsans provisions, qui se mirent en marche 
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avec femmes el enfants, sous la conduite de Pierre l'Ermite et 
d'un ehevalier pauvre, Gautier sans Avoir. Ils traversèrent l'AL- 
lemagne ot descendirent le long du Danube pour aller à Cons- 
tantinople. 

D'autres bandes, formées en Allemagne sur les bords du 
Rhin, prirent la mème route; l'une d'elles était précédée d'une 
chèvre et d'une vie, les animaux sacrés de la vieille mythologie 
germanique, qui devaient servir de guides à l'expédition. Au 
départ, dans les villes du Rhin, ils avaient massacré les juifs 
comme ennemis du Christ et avaient pillé leurs maisons; l'ar- 
chevèque de Cologne ayant mis ses juifs à l'abri au premier 
étage de sa maison, les pillards avaient enfoncé les portes à 
coups de hache et égorgé les malhoureux. 

Une partie de ces bandes périrent en combattant les Hon- 
grois el les Bulgares qui, effrayés de leurs allures, s'étaient 
opposés à leur passage. Ceux qui atieignirent Constantinople 
commencèrent à la piller : ils arrachaient le plomb aux toits 
des églises et le vendaient aux Grecs. Ils ne voulurent pas 
atiendre les chevaliers et forcèrent Pierre l'Ermite à les mener 
tout de suite contre les Turcs. Ïls vinrent camper en deux 
bandes près de Nicée; les uns, cernés dans leur camp où 
ils mouraient de soif, se rendirent ou furent massacrés; les 
autres voulurent attaquer les Tures, et furent mis en déroute. 
Quelques-uns à peine se sauvérent avec Pierre : on disait que les 
ossements des chrétiens formaient des montagnes dans la plaine 
de Nicée. 

On raconta, quelques années plus lard, que Pierre l'Ermite 
uvait été le véritable auteur de la croisade et l'avait prèchée 
devant le pape. Pendant le pèlerinage à Jérusalem, il s'était 
endormi dans l'église du Seint-Sépulcre et avait vu en songe le 
Sauveur qui lui avait dit : « Pierre, mon cher fils, lève-toi, va 
vers mon patriarche el il te donnera la lettre de {8 mission. Tu 
raconteras dans ton pays la misère des Lieux-Saints et Lu éveil- 
leras le ewur des croyants afin qu'ils délivrent Jérusalem des 
paiens. » Pierre s'était fait donner par le patriarche de Jéru- 
salem une lettre qu'il avait portée au pape et avait été 
chargé de prècher la croisade. Celle légende plaisait aux chré- 




















pogle 


LA PREMIÈRE CROISADE 303 


tiens exaltés, qui ne lrouvaienl pas le clergé séculier assez fer- 
vent; ils aimaient à penser que la croisade élait l'œuvre d'un 
ermite plutôt que d'un pape. 

L'expédilion décidée à Clermont ne fut prète qu'au bout d'un 
an. Elle comprenait, dit-on, 400 600 chevaliers ct 600 00 fan- 
lassins; mais on n'avait aucun moyen d'évaluer le chiffre des 
Croisés (dans une lettre le pape parle de 300 000 hommes). Les 
chevaliers étaient armés de la lanee et du haubert, accompa- 
gnés de valets et de chariots pour transporter les provisions. Ils 
se divisaient en quatre expéditions qui prirent chacune un 
chemin différent jusqu'à Constantinople : 

1° Les Provençaux et les Ilaliens, conduits par le légat dn 
pape et Raymond IV, comte de Toulouse, traversérent l'Italie, 
la Dalmtie et les montagnes de L'Épire. 

2 Les Allemands et des Français du Nord descendirent le 
Danube, dirigés par Baudoin de Hainaut, Renaud et Pierre de 
Toul, Ilugue de Saint-Pol, Godefroy de Bouillon, due de Basse- 
Lorraine, et son frère Baudoin. 

4 La froisième bande, formée dans l'alie du sud avec des 
croisés italiens et des chevaliers du royaume normand de 
Sicile, suivait un prince normand, Boémond de Tarente, el 
son neveu Tancrède. Elle s'emharqua sur l'Adriatique et raversa 
l'Épire et Ja Thrace. 

4 Les Français du Nord, sous la conduite de Hugne, comte 
de Vermandois, frère du roi de France, de Robert, due de Nor- 
mandie, des comtes de Chartres et de Flundre, traversèrent 
Lllalic jusqu'à Brindisi el suivirent le même chemin que Rai- 
mond. 

Ces bandes n'étaient pas de véritables armées ; chaque Croisé 
faisait le voyage pour son compte sans avoir d'ordre à recevoir 
de personne, lis s'étaient naturellement groupés autour des sei- 
gneurs les plus connus, mais sans s'engager à leur obéir, et ils 
passaient à leur gré de l'un à l'autre. Le légat du pape, 
Adhémar, n'élait pas un général et n'avait qu'une autorité 














morale. 
Plus lard, quand Godefroy de Bouillon eut été choisi pour 
gouverner Jérusalem, on s'imagina que dès le commencement 
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il avait commandé les Croisés; et il se forma sur lui une 
légende. On le représenta comme un chevalier accompli, à la 
fois humble et héroïque : d'un coup d'épée il abattait la 1ôte 
d'un bœuf où fendait un Ture jusqu'à la ceinture; il avait 
porté l'élendard de l'Empire, lué de sa main l'usurpaleur 
Rodolphe et planté le premier le drapeau de l'empereur sur les 
murs de Rome. En réalité, il avait passé sa vie en petils com- 
bats obseurs; mais il semble s'être distingué des autres cheva- 
liers par sa piété et son désintéressement. 

Les Croisés à Constantinople. — Les Croisés arrivèrent 
par bandes à Constantinople (1096). Ces chevaliers de l'Occi- 
dent, qui ne connaissaient guère que des bourgudes et des mi 
sons de bois à un élage, furent éblouis à la vue de cette graude 
ville aux palais de marbre, aux coupoles dorées, aux grandes 
rues remplies par la foule. Toute cette richesse leur faisai 
envie, elles Grecs schismatiques ne leur inspiraient guère de 
respect. La fille de l'empereur, Anne Comnène, raconte avec 
indignation comment ces Occidentaux so comportaient dans la 
ville. Dans une cérémonie, un d'eux vint s'asseoir sur le trône 
de l'empereur, qui ne dil rien, « connaissant depuis longlemys 
l'outrecuidance des Latins ». Le comte Baudoin Le fit lever eu lui 
remontraut qu'il fallait so conformer aux usages du pays. Le 
Croisé, tout en colère, disait en montrant l'empereur : « Voyez 
done ce rustre qui reste assis lout seul, tandis que tant de capi- 
lines sont debout. » 

Alexis Comnène demanda aux principaux seigneurs de lui 
prèler serment, s'est-à-dire de se reconaltre ses sujets. Gode- 
froy, arrivé le premier, avait élé établi dans le faubourg de 
Péras il refusa, ne voulant trailer qu 
reur le il allaquer par ses solduls, el le força à prôlor ser- 
ment, puis à passer en Asie. Les autres se laissèrent persuader, 
prélèrent le serment d'hommage et s'engagérent à rendre à 
l'empereur les villes d'Asie Mineure qu'ils prendraient aux 
infidèles. 

Dès celle première rencontre il fut évident que les Croisés 
et les Byzantins se haïssaient mutuellement : les Byzantins 
Wouvaient les Occidentaux grossiers el insolents el 50 plai- 
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gnaient d'être pillés; les Croisés accusaient les Byzantins de 
vouloir les empoisonner ou les trahir, et les appelaient lâches 
et menteurs. Îls se reprochaiont les uns aux autres leur reli 
gion. Jamais un accord sincère ne put s'établir entre les chi 
tiens grecs et les catholiques. L'empereur entendait se servir 
des Occidentaux pour détruire les Tures et reconquérir l'Asie. 
Les seigneurs occidentaux songeaient à devenir princes sou- 
verains en Orient et ne voulaient pas obéir à l'empereur. 

Les Croisés en Asie Mineure. — L'empereur, pressé de 
se débarrasser des Croisés, leur fit traverser le Bosphore. Ils 
vinrent, avec une lroupe de soldats byzantins, assiéger Nicée et 
détruisirent l'armée turque du sullan de Nicée, venue pour dé- 
gager sa capitale (juin 1097); mais, quand Nicée fut près de se 
rendre, les Byzantins traitèrent secrètement avec les assiégés, 
se firent introduire dans la ville et refermèrent les portes 
devant les Croi 

L'armée s'enfonça alors en Asie Mineure; les cavaliers turcs 
la harcelèrent d'abord; mais quand ils essayèrent de l'attaquer 
en face dans la plaine de Dorylée, ils furent mis en déroute 
par les chevaliers chrétiens. Les Croisés eurent ensuite à tra- 
verser un plateau désert et brâlant, sans vivres et sans eau. À 
une seule halte, 500 chrétiens moururent de soif; la plupart des 
chevaux périrent; on chargen les bagages sur des béliers et des 
chiens. Des chevaliers furent réduits à monter un bœuf ou un 
âne. Cependant cette foule avançait, soutenue par la ferveur 
religieuse. « Nous ne nous comprenions pas les uns les autres, 
dit un chevalier français, mais nous étions comme des frères 
unis par l'affection, comme il convient à des pèlerins. » Arrivés 
enfin dans les montagnes de Cilicie, les Croisés ÿ trouvèrent 
des amis, les Arméniens, qui leur fournirent des secours. 

Prise d’Édesse. — Les chevaliers croisés tenaient avant 
lout à arriver au Saint-Sépulere pour accomplir leur vœu: les 
seigneurs, au contraire, voulaient profiter de leur force pour 
se lailler des seigneuries en Orient. Le neveu de Boémond, Tan- 
erède, chercha à s'établir dans Tarse, sur la côte de Cilicie. Le 
frère de Golefroy de Bouillon, Baudoin, se prit de querelle 
avee lui, le chassa de Tarse; puis, se délachant de l'armé 
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s'enfonça au sudest, dans le pays de l'Euphrate, conduit par 
des Arméniens, et arriva à Édesse, où régnait un prince de cette 
nation, Thoros, qui l'adopta pour successeur. Baudoin voulait 
régner tout de suite : il força Thoros à abdiquer et devint 
comte d'Édesse (1098). 

Prise d'Antioche. — Antioche, que les Croisés trouvèrent 
sur leur chemin, était une riche ville de commerce, à une 
journée de le mer, dans la vallée de l'Oronte et sur la pente 
d'une montagne esearpée, Elle avait 360 églises; son enceinte, 
flanquée de 450 tours, était si épaisse qu'un char à quatre che- 
vaux pouvait circuler au-dessus. Elle était défendue par l'émir 
d'Antioche, un Ture, avec une armée d'élite. 

Les Croisés campèrent dans la plaine; les pluies arrivèrent, 
les vivres s'épuisèrent, la famine et la maladie ravagérent le 
camp. Pour prendre une ville si forle il fallait des machines 
de siège :les chevaliers éluient incapables de les construire: 
mais à le nouvelle des vicloires des Croisés, des marins chré- 
tiens d'Ilalio, pèlerins, aventuriers et pirates, étaient venus jeter 
l'ancre sur la côte de la Syrie : Boémond alla les prier de se 
joindre aux Croisés et les décida à venir construire une tour 
de siège, Les Arméniens de Cilicie fournirent des vivres. 

Cependant le siège durait depuis plus d'un an, el'émir d'An- 
tioche avait obtenu l'alliance du sultan seldjoukide, Barkjarok, 
qui envoyait à son secours l'émir de Mossoul, Kerbogha, avec 
une armée de 200 000 hommes, formée des contingents de tous 
les princes musulmans. Si les Croisés la laissaient arriver, ils 
étaient perdus. Un renégat arménien, qui commandait une des 
tours de l'enceinte d'Antioche, avait à se venger de l'émir : il 
fil offrir ä Boémond, qu'il prenait pour le chef des Croisés, de 
lui livrer sa lour. Boémond proposa aux autres seigneurs de 
les faire entrer dans la ville, à condition qu'elle lui appartien- 
drait. Les seigneurs rofusèrent d'abord, alléguant le serment 
prêté à l'empereur. L'approche de l'armée turque les décida 
enfin à céder : ils promirent à Boémond de lui donner Antioche. 
Dans la nuit du 2 juin 1098, Boémond mène sa lroupe par les 
montagnes au pied de la tour commandée par l'Arménien; à 
Faube, il y applique les échelles et monte à l'assaut. Les 
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Croisés attaquent du côté de la phine, envahissent les rues, 
massacront les habitants musulmans et pillent les maisons. 

Trois jours après, l'armée de Kerbogha venait cerner Antioche ; 
les Croisés avaient gaspillé ce qui y restait de vivres; la famine 
fat {ollo qu'ils mangérent de l'herbe, de l'écorce d'arbres, des 
courroies. Beaucoup descendaient la nuit par des caries le leng 
des remparts, el cherchaient à s'enfuir par la montagne. Étienne, 
comie de Blois, rentra en France malgré son vœu. 

Dans cette foule d'affamés et de désespérés, l'exallation du 
jeûne et de la prière amena des visions. Un prêtre provençal, 
Pierre Barthélemy, vint dire au comte de Toulouse que saint 
André lui était apparu et lui avait montré, dans l'église Saint- 
Piorre, l'endroit où était enfouie la Sainte-Lance (celle qui 
avait servi à percer le flanc du Christ eur la croix) : celte 
relique devait donner la victoire aux chréliens. Le comte fit 
creuser le sol de l'église tout un jour par douze ouvriers: le 
soir, Barthélemy trouva une lance près des marches de l'autel. 
Les Provençaux ne doutérent pas que ce ne fût la Sainte-Lance. 
Les Normands prétendirent que Barthélemy l'avait cachée. Bar- 
thélemy offrit de prouver son dire par le jugement de Dieu et 
traversa un bûcher allumé en porlant la lance; il sorlit du 
milieu des flammes, mais mourut bientôt après. Ses partisans 
déclarèrent qu'il s'était brûlé parce qu'il avait douté un instant, 
et la Sainte-Lance resta une relique vénérée. 

Dans ce danger, les seigneurs se décidèrent à nommer un 
général en chef (pour quinze jours seulement) : ce fut Boé- 
mond. Pour la première fois, quelqu'un avait le droit de donner 
des ordres. Plusieurs bandes refusaient de sortir pour com- 
battre : Boémond fit mettre le feu à leurs quartiers. Il envoy 
offrir à Kerbogha de se retirer paisiblement. L'émir répondit 
que les chrétiens avaient le choix entre la conversion et la 
mort, Les Croisés sorlirent de la ville en masse, passérent le 
pont de l'Oronte el se mirent en bataille. Kerbogha les laissa 
faire. Son armée était composée des troupes de plusieurs princes 
musulmans qui s6 disputzient entre eux et lui obéissaient mal: 
Dès le premier choc elle se débanda. Les chrétiens pillèrent le 
camp abandonné (juin 1098). 
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Cette guerre était sauvage. Le chapclain du comte de Tou- 
louse dit dans sa relation : « Quant aux femmes qu'ils trouvè- 
rent dans le camp. les Croisés ne leur front pas d'autre mal 
que de leur plonger leurs épées dans le ventre. » Une bande de 
maraudeurs s'était jointe à l'armée; ils avaient à leur lêle un 
vagabond surnommé « le roi des mendiants » (roi Tafur). Leur 
véritable chef était Pierre l'Ermile, échappé à la destruction de 
son armée de paysans: il devint le héros des chansons popu- 
laires, une sorle de prophèle, chargé par le Christ lui-même de 
mener la croisade. La Chanson d'Antioche raconte comment il 
avait dit à ses hommes, qui se plaignaient d'avoir faim : « Ne 
voyez-vous pas les Tures morls? c'est un excellent manger »; 
et comment les hommes de Tafur avaient rôti el mangé les 
cadavres des infidèles. L'auteur ajoute cetle remarque : « Mieux 
ainent viande de Tures que paon en poivrade. » 

Querelles entre les Croisés. — Les Croisés restèrent 
phsicurs mois dans Antivche à se reposer. Une épidémie en 
emporta beaucoup : dans le nombre, Adhémar, le Jégat du pape 
{A août). I avait maintenu la paix entre les seigneurs; après 
sa mort, les querelles dovinrent des guerres. L'hostilité éclala 
surtout entre les Normands et les Provençaux. Le Normand 
Boëmond voulait garder Antioche pour lui; le Provençal Ray- 
mond voulait qu'on la donnàt à l'empereur grec, qui venait de 
reconquérir l'Asie Mineure. IL refuse de partir en laissant 
Boémond duns Antioche. Les chevaliers, impatients de venir 
à Jérusalem, menacèrent de détruire la ville pour laquelle on 
se disputait. 

Raymond partit enfin, vers la fin de novembre 4098, et voulut 
se dédemmager en assiégeunt Ma'arra, ville forte de l'intéricur 
de la Syrie; mais Boémond vint l'y rejoindre et, quand la ville 
fut prise, Normands et Provençaux l'occupèrent à la fois. La 
querelle dura des semaines. Les Provençaux exaspérés incen- 
dièrent la ville, pendant que Buémond chassait d'Antioche les 
chevaliers provençaux que Raymond ÿ avait laissés. Raymond 
se délourna alors vers la eôle et commença à conquérir le pays 
de Tripoli. Los Croisés y restèrent de février à mai 1099. Enfin, 
comme Raymond refusait de s'en aller, attendant l'arrivée de 
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l'empereur Alexis, ils mirent le feu à leurs tentes et partirent 
en désordre du côté de Jérusalem. 

Prise de Jérusalem. — Le khalife fatimito du Caire, pro- 
filant des embarras des Scldjoukides, venait de Jeur reprendre 
Jérusalem (4098); il offrit aux Croisés d'y venir en pèlerinage, 
mais par petites troupes et sans armes. Les Croisés avaient 
essayé d'abord de s'allier aux Fatimites contre les Seldjoukides, 
mais ils ne voulaient pas laisser le Saint-Sépulere aux musul- 
mans. Ils s'avancèrent le long de la eôte, évitant les villes, 
puis fournèrent sur Jérusalem, Ils n'élaient plus guère que 
25 000 guerriers. 

A l'approche de la ville sainte, ils se débandèrent et, arrivés 
en désordre sur les hauteurs d'où ils apercevaient les murs, ils 
se prosternèrent les bras étendus, suivant l'usage du temps, en 
remerciant Dieu de les avoir conduils jusque-là. Mais la ville 
était entourée de fortes murailles; les Croi 
escalader; il leur fallut faire un siège en règle. 

Dans la région désolée qui entoure Jérusalem, ils ne lrou- 
vaient ni vivres, ni bois pour consiruire des machines; le tor- 
rent de Gédron était à ace, les cilernes comblées; rien que des 
flaques d'eau fétide sous un ciel brâlant. Dos galères génoises, 
qui venaient de débarquer à Jaffa, leur fournirent des vivres el 
des instruments. Ils abaltirent des arbres à plusieurs lieues de la 
ville et canstruisirent deux tours de hois el des échelles. Avant 
de donner l'assaut, ils firent, nu-pieds et en armes, une proces- 
sion tout autour de la ville (c'était pour obéir au légat Adhémar 
qui était apparu en songe à un prètre provencal). L'assaut dura 
un jour el demi, Enfin quelques poutres jetées du haul d'une des 
tours de bois servirent de pont pour arriver au rempart. Par là 
passèrent d'abord deux chevaliers flamands, puis Godefroy de 
Bouillon et son frère ; un moment après, les Normands entraient 
d'un autre côté par une brèche. Les Croisés massacrèrent tous 
ceux qu'ils trouvèrent. Dans la mosquée d'Omar, où s'étaient 
réfugiés les musulmans, « le sang montait jusqu'aux genoux 
d'un cavalier à cheval ». Ils s'interrompirent pour aller pieds 
nus prier sur le Saint-Sépulere; puis ils recommencèrent à mas- 
sacrer et à piller (15 juillet 1099). 
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Qu'allait-on faire de Jérusalem? Les ecclésiastiques auraient 
voulu que le patriarche y fût souverain. Les chevaliers exigè- 
repi qu'on donnit la ville à l'un des leurs. On choisit enfin 
Goiefroy de Bouillon, qui prit le titre d'Avoué (défenseur) du 





Aussilôt une armée de 20000 hommes, envoyée d'Égypte, 
arriva du côté d'Ascalon. Cette précipitation sauva les chré- 
tiens : les Croisés n'avaiont pas encore ou le temps de quitter 
la ville; Godefroy les mena contre les musulmans, qu'il mit en 
déroute (12 août}; mais il ne prit pas Ascalon, de peur que Ray- 
mond ne la gardât. 

On raconta plus tard que Godefroy avait élé élu par accluma- 
tion roi de Jérusalem, et qu'il avait refusé, ne voulant pas 
porler une couronne d'or là où le Roi des rois avait porté une 
couronne d'épines. Cetle parole a élé dite par le comte de Tou- 
louse ou par Baudoin. 








III. — Les principautés franques d'Orient. 


Le royaume de Jérusalem. — La croisade avait duré 
trois ans. Elle avait abouti à établir des seigneurs chrétiens en 
Asie sur quatre points : Baudoin à Édesse, Boémond à Antioche, 
Raymond dans le pays de Tripoli, Godefroy à Jérusalem. Ce 
n'élaient pas encore des États : les chrétiens n'oceupaient encore 
que quelques places fortes; mais chacune de ces places fut un 
centre de conquêtes. 

Le « royaume de Jérusalem » fut d'abord le plus pauvre de 
tous les États. Les Croisés, ayant accompli leur vœu, étaient 
repartis pour leur pays. Godefroy resta avec 200 chevaliers 
seulement. En juin 4100, des navires vénitiens ayant débarqué 
à Juffe, il alle implorer leur secours; les Vénitiens consenti- 
reut à l'aider pendant deux mois, à condition de garder pour 
eux le tiers des villes qu'on prendrait. Godefroy mourut 
en 1440. Baudoin, son frère, quilla Édesse et vint prondre pos- 
session de Jérusalem. Il amenait 200 chevaliers, et juste assez 
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de fantassins pour occuper les quatre villes qui compasaient 
alors tout le royaume : Jérusalem, Kamla, Caïphes et Jalfa. 

Jaffa était le seul port qui mit le royaume en communication 
avec l'Europe. Un pèlerin, qui fit le voyage en 1102, dit que la 
route de Jafa à Jérusalem est encore infeslée do cavaliers sar- 
rasins, semée de cadavres qu'on n'a pu ensevelir et bordée de 
villages en ruines. « Nous étions perdus, dit le chapeluin de 
Baudoin, si les musulmans nous avaient attaqués. C'est Dieu 
qui les en a empèchés. » Le royaume était si pauvre qu'on sup- 
prima une partie des anciens évèchés : il y eut ainsi sous les 
princes chrétiens moins d'évèchés qu'au temps des princes 
musulmans. 

Le véritable fondateur du royaume fut Baudoin (1100-1118). 
Hi repoussa définitivement les attaques des armées égypliennes 
et parvint à conquérir une à une loutes les villes de la côte 
{Arsouf, Césarée, Saint-Jean-d'Acre ou Ptolémais, Sidon, Bei- 
routh), avec l'aide des marchands de Venise et de Gênes. Tyr 
ne fut prise qu'en 1424, Ascalon qu'en 4458. Alors seulement 
le royaume de Jérusalem fut complet : il s'étendait sur la côte 
depuis Ascalon jusqu'à Beirouth; c'était toute l'ancienne Phé- 
nicie et un morceau de la Palestine. 

Fondation des principautés de Syrie. — En Syrie, il 
n'élait d'abord resté que les Normands de Boémond, maire 
d'Antioche. Boémond, pour agrandir son domaine, vint ussiéger 
Alep; mais il se laissa détourner sur l'Asie Mineure où l'appe- 
lait un prince arménien, fat surpris par une troupe de cavaliers 
turcomans, vaincu et pris (1100). Tancrède, après avoir cherché 
en vain 4 se faire reconnaître prince de Jérusalem, revint 
défendre Antioche attaquée par les Tures et la dégagea (1401). 

En ce moment une nouvelle croisade arrivait en Orient. Elle 
s'était formée à la nouvelle des victoires sur les infidèles et 
se composait de chrétiens de tous pays : 50000 Italiens du 
nord avec l'archevèque de Milan; le due d'Aquitaine avec 
50 000 hommes; les comtes de Bourgogne, de Blois, de Nevers, 
les évêques de Laon, Soissons, Paris; le due de Bavière, l'ar- 
chovêque de Saltcbourg, la margrave d'Autriche. Beaucoup de 
Femmes suivaient l'expédition. 
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Les Lombards arrivèrent les premiers à Constantinople 
{mars 1401). L'empereur voulut les envoyer en Asie : ils refu- 
sirent et attaquèrent un couvent fortifié dans les faubourgs 
Au printemps, les Français et les Allemands les rejoignirent 
après avoir descendu le Danube et balaillé en Bulgarie contre 
les guerriers petchénègnes au service de l'empereur. Les 
Croisés se divisèrent eu trois armées 

La première, qu'on évaltra à 260 000 hommes, formée surtout 
de Lombards et de Français, partit en juin avec Raymond de 
Toulouse et un corps de soldats byzantins, pour aller à travers 
l'Asie Mineure délivrer Boémond et marcher sur Halgad. 
Elle arriva devant Ancyre, prit la ville, la remit aux Byzantins, 
puis suivit le cours de l'Halys, dans un pays où les musulmans 
avaient fait le vide. Les Croisés, alfamés, épuisés et désorga- 
nisés, n'étaient plus en état de résister à l'armée musulinane, 
quand elle les attaqua sur les bords de l'Halys; à la fin du 
second jour de combat ils se débandèrent et s'enfuirent en 
désordre du côté de la mer Noire; les chovaliers arrivèrent à 
Sinope, où ils s'embarquèrent pour Constantinople; les fantas- 
sins, les prêtres et les femmes furent massacrés on pris 

La seconde armée, sous Le comte de Nevers, partit quelques 
semaines plus tard pour rejoindre les Lombards, ne les trouva 
plus à Ancyre ef Lourna au sud pour aller on Syrie; mais, 
harcelée par l'ennemi et tourmentée par Ja soif, elle Fat dis- 
persée et délruite au pied du Taurus. 

La broisième armée (Aquitains et Allemands), forte de 
400000 hommes, di-on, s'embarque pour l'Asie Mineure, 
pleine de défiance contre l'empereur qu'on accusait de vouloir 
rahir les Lalins en les livrant aux Tures. Des milliers de 
Croisés rofusèrent de passer en Asie Mineure; les uns s'embar- 
quèrent pour la Syrie, d'autres revinrent chez eux; les autres 
suivirent la route de la première croisade, par Nicée et Iconium. 
À la fin d'août, épuisés de soif et de fatigue, ils se heurtérent, 
près d'Héraclée, à une armée musulmane, s'enfuirent sans résis- 
lance et furent presque tous massacrés. Guillaume d'Aquitaine 
ct Welf de Bavière échappèrent. L'archevèque de Saltæbourg 
péri: la margrave Ha et beuucoup de nobles dames disparurent. 
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{D'après une légende, Ida, prisonnière d'un émir ture, serait 
devenue mère du fameux Imad-<d-Din Zenki.) 

Ainsi avorta la grande eroisade de 4101. Trois grandes 
armées élaient anéanties. Les déhris se réfugièreñt à Antioche. 
Dans le nombre élait Raymond de Toulouse. Tanerède le fit 
arrèter et ne le relächa qu'après lui avoir fait jurer de n'ce- 
euper aucune ville entre Antioche et Saint-Jeand'Acre, Ray- 
mond partit, et, avee l'aide d'une petite flotte de Génois, s'em- 
para de Tortosa. Alors commença une nouvelle principauté qui 
s'étendit au sud, celle des Provençaux. Raymond vint ensuite 
‘établir devant Tripoli et batit une forteresse en face de la 
ville. 

Les Normands étaient privés de leurchef, Boémond, prisonnier 
des Tures. Tanerède ne se souciait pas de délivrer son oncle : il 
préférait gouverner à sa place. Ce fut un prince arménien qui 
paya la rançon de Boémond (1103). Aussitôt délivré, Boémond 
s'entendil avec les Arméniens, et avec Baudain d'Édesse et son 
vassal Jocelin de Courtenay, hardi chevalier établi en 4101 dans 
les châteaux à l'ouest de l'Euphrate, pour une grande expédition 
contre la ville de Harran, qui domine la route entre la Mésopo- 
tamie et la Syrie. Il s'agissait d'isoler les musulmans de Syrie. 
Les princes musulmans, avee 40000 hommes, arrivèrent au 
secours de Harran. Les chrétiens les attaguèrent et les mirent 
en déroute: mais dans la poursuite les chevaliers d'Édesse 
s'aventurèrent trop loin et furent capturés ou dispersés : les 
autres, attaqués dans lou retraite, coupés par une sortie de la 
garnison de Harran, se débandèrent. Celle bataille ruina la 
domination des Normands en Orient. Les musulmans assié- 
gèrent Édesse et reprirent les environs d'Antioche; les Byzan- 
tins oceupèrent les villes de Cilicie. Raymond de Toulouse 
continua ses conquêtes. 

Boëmond parlit pour aller chercher des renforts en Europe 
{1104).En trois ansil parvintäréunir unc armée de 35000 hommes. 
11 l'embarqua à Brindes sur 230 navires (1107); mais, au lieu de 
l'emmener en Syrie, il entreprit de conquérir l'Empire grec. Il 
vint assiéger Durazzo, détruisit ses navires pour bâtir des 
machines do siège, fut coupé de ses eemmunicalions par la 
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flotte byzantine, affamé et obligé de demander In paix (1408). 11 
dut se reconnaitre vassal d'Alexis, qui lui laissa Antioche 
seulement comme fief visger. Il revint en Italie et y mourut 
en 4114. 

Baudoin d'Édesse et Jocelin, prisonniers des musulmans, 
furentrelächés par un des deux émirs qui se dispulaient Mossoul, 
à condition de l'aider contre son rival; mais quand ils voulurent 
retourner dans Jeurs villes, Tancrède, qui les avait occupées 
durant leur caplivité, refusa de les leur rendre. Il s'allia contre 
eux à l'émir d'Alep Ridhvan, et l'on eut, dès 4108, le spectacle 
d'une guerre où le croisé Tanerède, allié d'un infidèle, combattit 
contre les croisés Baudoin et Jocelin, alliés des Arméniens et 
d'un musulman !. 

A la mort de Boémond, l'empereur fit sommer Tancrède de lui 
rendre Antioche. Tancrède refusa. Alexis envoya demander aux 
Provençaux et au roi de Jérusalem de s'allier à lui contre les 
Normands. Mais, à ce moment, il fut obligé de se défendre en 
Asie Mineure contre le nouveau sultan d'Iconium, qui avait 
recommencé la guerre en 1110 et ravagé la Phrygie jusque près 
de l'Hellipont. IL dut abandonner la principauté d'Antioche, 
qui resta un État indépendant, gouverné par des princes 
normands. 

Dans le pays de ‘Tripoli, Raymond de Toulouse, mort en 
1105, ful remplacé par son fils Bertrand, qui arriva avec une 
armée provençale en 1109, prit Tripoli et prèta serment comme 
comte de Tripoli au roi de Jérusalem. 

Organisation de la conquéte. — Les chréliens avaient 
ainsi conquis quatre principautés indépendantes l'une de l'autre : 
royaume de Jérusalem, principauté d'Antioche, comté d'Edesse, 
comté de Tripoli, chacune avait son prince, souvent en guerre 
avec les autres. Le roi de Jérusalem obtint parfois l'hommage 





4. C'est vers &e temps qu'on voit apparaître en Syrie les fameux Assassins, 
dc la secte des Ismaëliens (soir cidlessus, L. l", p. 112. Leur chef, appelé par 
les chrétiens le « Vieux de la Montagne », par les musulmans le « Prince de la 
Montagne», possédait quelques châteaux forts dans les montagnes entra Apamée 
at Torlosa. Le plus connu de ces chefs ismaëliens, Sinan, à le fin du xu siècle, 
joue un rôle notable, non par l'imporlance de 50n terriloire, qui fut loujours 
és pelit, mais par la crainte qu'inspiraient ses Assassins aux princes chrétiens 
et musulmans; Len ME assassiner plusieurs, 
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des autres princes, mais il n'eut jamais en dehors de son 
royaume qu'une sorte de prééminence marale, sans autorité. 

Les Croisés avaient trouvé le pays habité par des chréliens 
descendants de l'ancienne population grecque, à qui les musul- 
mans, suivant leur usage, avaient laissé leur religion et leurs 
lois, à condition de payer l'impôt. Ces indigènes avaient 
encore leurs évèques et leurs patriarehes: mais, comme Lous 
les chrétiens grecs, ils ne reconnaissaient pas l'autorité du pape 
Ils formèrent le fond de la population, les paysans ei les arti 
sans: les Latins, qui les méprisaient comme schismaliques, 
continuèrent à les traiter en sujets. Les catholiques venus 
d'Occident formèrent les classes supérieures et gardèrent pour 
eux tout le pouvoir. Ils furent toujours peu nombreux, car la 
plupart des Croisés, ausailôt leur vœuaecompli, rentraient chez 
eux. Il ne restait en Orient que ceux qui étaient venus y 
chercher forlune : des chevaliers établis comme seigneurs, des 
marchands élahlis comme hourgeois. 

Les chevaliers étaient presque lous des Français : loutes les 
familles princières de Syrie ont été françaises: le français devint 
la langue de tous les Occidentaux du Levant. Les marchands 
étaient presque tous Italiens. Trois villes d'Ialie, Venise, 
Gènes, Pise, avaient alors des navires de guerre el commer- 
caïent en Orient. Dès qu'elles apprirent le succbs des Croisés, 
elles envoyërent de petites flolies dans les ports de Syrie pour 
prendre leur part de la conquête. Ces laliens aidèrent les 
princes à s'emparer des places fortes, el se firent payer cher 
leur aide. Dans chacune de ces villes, le peuple italien qui 
avait aidé au siège recevait en pleine propriété un quartier 
{parfois le tiers de la ville), un marché, une église, un bain, 
un four, un quai, un magasin, Le droit de débarquer et de 
venilre ses marchandises sans payer de taxe. Dans ce quartier 
le gouvernement de la métropole italienne était souverain : elle 
+ envoyait un gouverneur qui résidait dans un palais. Venise 
dominait dans les villes du royaume de Jérusalem; Gênes, dans 
colles du comté de Tripoli et de la principauté d'Antioche; Pise 
avait moins d'établissements que ses doux rivales (Marseille 
avait un quartier enclos à Jérusalem). 
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Le pays occupé restait toujours menacé. Presque chaque 
année des cavaliers musulmans venaient ravager la campagne. 
Les chrétiens, trop peu nombreux pour peupler le pays, s'étaient 
tous établis ou dans les villes fortes de la côte ou dans des 
châteaux sur les montagnes escarpées de l'intérieur, jusqu'au 
bord du désert par delà Le Jourdain ». 

Les bourgeois des villes s'enrichissaient par le commerce : 
ils recevaient les denrées de l'Inde, les soies, les épices, le 
muse, l'aloès, le camphre, l'ivoire, les perles, que lour appor- 
taient les musulmans, et ils les revendaient aux marchands 
d'Tlilie, de Marseille et de Barcelone. Ils vendaient aussi les 
produits naturels de la Syrie, oranges, figues, umandes, sucre, 
vin, huile ct les objets fabriqués dans le pays, tissus de soie de 
Tripoli, verreries de Tyr. 

Les chevaliers des châteaux étaient propriétaires de la eam- 
pagne. Ils se faisaient payer des redevances par les paysans 
syriens et pillaient les caravanes des musulmens. En Orient 
somme en Occident, la guerre était un commerce lucratif; les 
chevaliers faisaient des expéditions de pillage en pays musul- 
man, saccageniont les villages, enlovaient les habitants, les 
emmenaient captifs et les forçaient à se racheter. Après les 
batailles, on avait commencé par trancher la tèle aux prisonniers ; 
mais des deux côtés l'usage s'établit bien vite de les mettre à 
rançon. Ousäma raconte qu'en 1149 un seigneur français, ayant 
été pris par les musulmans, offrit 40 000 pièces d'or pour sa 
rançon. L'émir dit : « Mener-le à l'Atähek; peutètre, en lui 
faisant peur, lui arrachera-t-il une plus forte rançon. » L'Atäbek 
buvait dans sa tente. Quand il vit arriver le prisonnier, il se 
leva, relroussa les pans de sa robe dans sa coinlure, bandit son 
cimeterre, sortit vers le chrétien et lui trancha la tête. L'émir 
rejoignit l'Atäbek et lui fit des reproches : « Nous n'avons pas 
une pièce d'or pour la solde des Turcomans. Un prisonnier 
nous offre 10 000 dinars, je te l'envoie pour que tu lui arraches 
une plus grosse somme, et voiei que tu l'as tué 

Les Orientaux appelaient tous ces élrangers des Francs; 
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4. 1 reste encore des ruines colossales de quelques-uns de ces châteaux. 
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c'était une habilude qui remontait au temps de Charlemagne, 
alors que tous les chrétiens d'Occident étaient réunis dans 
l'Empire frane. Elle persiste encore aujourd'hui : à Constanti- 
nople et dans le Levant, tous les Européens sont appelés 
Francs !. 

Assises de Jérusalem. — Les chevaliers etles bourgeois 
établis en Orient ne devenaient pas des Orientaux : ils gardaient 
leurs usages et leurs lois. 

Les seigneurs qui avaient conquis Le pays prirent les titres 
de rois, de princes, de comtes; les chevaliers qui les aidèrent 
devinrent des dirons ou des sires (quelques-uns des comtes). 
A mesure qu'un pays était conquis, le prince le partageait 
cn grands domaines qu'il distribuait en fiefs à des chevaliers, 
à condition de le servir dans ses guerres. Le régime féolal 
fut ainsi transporté en Syrie. IL y eut des aires de Tibériale, 
de Jaffu, etc, et même celte fécdalité fut plus régulièrement 
organisée qu'en aucun pays d'Europe. Le roi de Jérusalem 
luimême élit regardé comme le « chef seigneur » (auzerain) 
et obéi seulement à ce titre. Tous les domaines étaient des 
fiefs, tous les chevaliers des vassaux. 

En Syrie, comme en Europe, les droits et les devoirs du 
prince et des chevaliers n'étaient réglés par aucune loi éerile : 
les Assises, c'estä-diro les réunions de chevaliers qui jugeaient 
les procès, suivaient la coutume féodale. Vers la fin du xn! siècle, 
des particulivrs eurent l'idée de rédiger les coutumes qu'on 
appliquait dans les assises du royaume de Jérusalem. Le 
revueil de ces coutumes a pris le nom d'Assises de Jérusalem. 

Comme il y avait deux espèces de tribunaux, le recueil se 
compose de deux parties. Les Assises des chevaliers sont les 
coutumes des cours de chevaliers : elles reposent sur le droit 
féodal. Les Assises des bourgeois sont les contumes des ribu- 
naux bourgeois : elles consistent en une combinaison des usages 
suivis dans les villes de l'Europe méridionale en matière de 
commerce. Au xm° siècle seulement on décida que ce recueil 














les Français aient 


£. C'est une erreur de Lraduire Franc par Français; bi 
nt mal des 


pris la part principale à la croisade, les musulmans les distingu 
Autres chrétiens. 
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deviendrait obligatoire et les Assises reslèrent Ja loi du royaume 
de Chypre jusqu'à sa fin. 

On a cru longtemps que ces recueils reproduisaient des Jois 
plus anciennes, qu'on appelait les Lettres du Saint-Sépulcre; 
Godefroy de Bouillon les avait fait rédiger, disait-on, aussitôt 
la prise de Jérusalem, mais elles avaient été détruites en 4187, 
quand la ville fut prise. Cette tradition a été imaginée très lard 
pour faire paraitre les Assises plus respectahles. 

Il y avait des Assises du même genre à Anticche; un frag- 
ment s'en est conservé dans une traduction en urménien ‘. 

Les ordres militaires. — Les pèlerins arrivaient en Terre 
= par le voyage: beaucoup lombaient malades et 





Sainte épui: 
restaient à l'abandon. Dès le temps de la prise de Jérusalem 
par les Croisés (1099), des nobles français charitables s'étaient 
réunis pour fonder un hépital destiné à reeucillir les pèlerins. 
Is formèrent une congrégalion religieuse dont les membres 
s'engageaient à se vouer au service des pauvres el des malades, 
à vivre de pain et d'eau, à ne porter que des vêtements gros- 
siers, « comme les pauvres leurs maitres ». Îls vivaient d'au- 
mônes que leurs quêteurs allaient ramasser dans tous les pays 
chréliens el qu'ils venaient déposer dans la salle des malades. 
Leur hôpilal s'appelait « la Maison des pauvres de l'Hôpital de 
Jérusalem » ou l'Ilépital de Saint-Jean. Plus lard, il changea 
de caractère, IL y eut encore des frères servants, c'est-à-dire des 
infirmiers. L'Hôpilal reçut jusqu'à 2000 malades, et continua 
à distribuer chaque jour des aumônes; on raconta mème que 
le sullan Saludin s'était déguisé en pauvre pour éprouver la 
charité des Hospütaliers. L'ordre garda son nom d'Hospitaliers 
de Saint-Jean et son sceau, qui représente un malade étendu 
avec une lampe aux pieds el un crucifix à la tête. Mais les che- 
valiers qui y entrèrent devinrent une congrégalion d'hommes 
de guerre qui s'engageait à combattre les infidèles. On n'y 
recevait plus que des chevaliers nobles ou des bâtards de 
princes: il fallait, pour y être admis, apporter son équipement 
complet où payer une indemnité de 2000 sols tournois à l'ar- 














4 Voir cidlessous, chap. xv, sur les Assises de Romanie. 








LES PRINCIPAUTÉS FRANQUES D'ORIENT ae 


senal de l'ordre. Dans tous les États de Syrie, les princes per- 
mirent aux Hospitaliers de bâtir des châteaux dans les ca 
pagnes et des maisons fortes dans les villes. Leurs principales 
places étaient situées dans les pays d'Antioche et de Tripoli. 
autour du lac de Tibériade, el à la frontière d'Égypte. Leur 
château de Markah, bati en 1188, couvrait tout le sommet d'un 
plateau aux flancs abrupls; il contenait dans son enceinte urie 
église et un village; il abritait une garnison de 4000 hommes ct 
des provisions pour cinq ans; l'évêque de Valenia s'y était 
réfugié. Dans tous les pays d'Europe, les Hospitalicrs reçu- 
rent des domaines; ils eurent, dit-on, au xm° siècle, jusqu'à 
49000 manoirs. Dans chacun, ils établissaient quelques che- 
valiers avec un commandeur; beaucoup de villages du nom de 
Saint-Jean sont d'anciennes commanderies de l'Hôpital. 

Avant que l'Hôpital se fût transformé, quelques chevaliers, 
fatigués du service des malades, avaient cherché un emploi plus 
conforme à leurs goûts. En 1193, huit chevaliers français for- 
mèrent une congrégation dont les membres s'engageaient à 
escorter les pèlerins sur la route de Jérusalem pour les défendre 
contre les infidèles ; ils élurent pour grand maitre de l'Ordre 
Hugue de Payens. Le roi Baudoin leur donne une partie de son 
palais, le Temple, élevé sur l'emplacement de l'ancien Temple 
de Salomon; ils prirent le litre de « pauvres frères du Temple 
de Jérusalem » ou Templiers. Saint Bernard les protégea cl aida 
à rédiger leur règle, imilée en partie de celle des moines de 
Citeaux. Elle fut approuvée au concile de Troyes (1198). L'ordre 
est formé de trois espèces de membres qui, lous, onl fait les 
Irois vœux des moines. Les chevaliers sont des nobles, el seuls 
peuvent commander au couvent el exercer une dignité. Les 
sergents sont des bourgeois riches qui ont donné leurs biens à 
l'ordre et servent soit d'écuyers soil d'intendants; ils tiennent 
les comptes ; le commandeur de la côte, qui surveille les embar- 
quements et les débarquements, est un sergent. Les cleres 
servent de chapelains. Les papes, très favorables aux Templiers, 
leur ont permis d'avoir des chapelles et des-cimetitres et de 
choisir les eleres qui font le service religieux dans leurs cou- 
vents. 1ls ont décidé que tous les eleres à leur service devaient 
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obéir non à leur évêque mais au grand maitre du Temple (Bulle 
de 1162). Le Temple est devenu ainsi, au milieu de l'Église, 
une église indépendants soumise seulement au Pape. Les 
princes, surtout en France, pris d'admiralion pour ces chevaliers 
qui se vouaient à une croisade perpétuelle, leur firent d'énormes 
donations. Le Temple arriva à posséder 40000 manoirs en 
Europe, une flotte, des banques et un trésor tel qu'il put offrir 
d'acheter l'ile de Chypre au prix de 100 000 pièces d'or. 

L'Hôpilal et le Temple étaient des ordres français. Quand les 
Allemands vinrent plus nombreux en Terre-Sainte, ils eurent 
besoin d'un hôpital où on parlät leur langue. Il y avait à Jéru- 
salem une maison pour les pèlerins allemands, mais qui dépen- 
dait de l'Hôpital. Pendant que les Croisés assiégeaient Saint- 
Jean-d'Acre (en 4489), quelques Allemands avaient recueilli 
leurs malades dans un navire échoué. Les princes allemands 
leur donnèrent les moyens de fonder un hôpital qui, en 4197, 
s'organisa sur le modèle de l'Hôpital de Saint-Jean. Les mem- 
res étaient des chevaliers allemands qui s'engageuient à la fois 
à soigner les malades et à combattre les infidèles. Jls s'intitu- 
lient : « Frères de la maison allemande » (nous disons Cheva- 
liers de l'Ordre Teutonique). Pendant le séjour de l'empereur 
Frédéric 1, ils acquirent des domaines et se bâtirent, près de 
Suint-Jean-d'Acre, le château de Montfort (1229), qui resta le 
siège dé leur ordre jusqu'en 1274. 

Les trois ordres ainsi fondés étaient des congrégations de 
religieux qui prononçaient les trois vœux ordinaires : pauvreté, 
célibat, obéissance. Chaque ordre était organisé comme ceux 
de Cluny ou de Citeaux. Le chapitre général (c'estä-dire l'as- 
semblée des dignitaires et des chefs des couvents réunis dans 
la maison mère) gouvernait l'ordre tout entier; les couvents 
n'étaient que des dépendances administrées pour le compte de 
l'ordre. Mais ces religieux étaient en mème lemps des cheva- 
liers : ils avaient pour mission la guerre. Ils n'admetlaient que 
des nobles, et leurs chels étaient souvent de grands seigneurs. 
Le chef de l'ordre s'appelait non pas abbé, mais grand maitre, 
le chef d'un couvent commandeur (au lieu de prieur). Leur 
costume élait moitié religioux. moitié militaire; ils portaient 
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l'armure de chevalier recouverte d’un manteau. Les Hospita- 
licrs avaient le manteau noir et la croix blanche, les Tem- 
pliers Le manteau blanc et la eroix rouge, les Teutoniques le 
manteau blanc et la croix noire. Chaque ordre, avec son trésor, 
ses domaines, ses forteresses, ses hommes de guorre, élail 
comme un petit État. 


IV. — Les croisades du XII siècle. 


La seconde croisade. — Une expédition avait suffi pour 
créer les États chrétiens de Syrie, mais ils n'élaiont pes so- 
lides. Les musulmans, chassés de la côle, restaient mailres de 
l'intérieur; les chrétiens n'avaient gardé qu'un très petit nombre 
de combattants. Il leur fallait, pour se maintenir, recevoir des 
renforts de l'Europe. Aussi la première croisade futelle suivie 
de beaucoup d'autres. Nous avons l'habitude, en France, de 
compler huit eroisades : c'est un chiffre arbitraire; d ne tient 
pas compte des eroisades de 1104, 1172, 1179, 4497, 1239, 
4240. Les numéros d'ordre donnés aux croisades ne sont donc 
que des chiffres de convention; nous continuerons cependant 
à les employer parce qu'ils sont consacrés par l'usage. 

Pendant la première moitié du xnf siècle, les Croisés allèrent 
par pelites troupes en Orient et aidèrent les princes francs à 
achever la conquête. Bientôt parut un adversaire dangereux. 
L'Atäbek de Mossoul, Imad-ed-Din-Zenki, après avoir soumis 
plusieurs des principautés musulmanes de Syrie, résolut de 
détruire les États chrétiens. Le comté d'Édesse, le plus voisin 
des musulmans, fut attaqué le premier. Les Turcs parurent 
brusquement devant la ville, minèrent les murs, soulinrent les 
galeries par des charpentes de bois auxquelles ils mirent le feu, 
et, quand le mur s'écroula, entrèrent par le brèche et massa- 
erèrent les habitants (1444). Les autres États chrétiens n'avaient 
pas eu le temps d'envoyer des secours à celui d'Édesse. 

Ce désastre consterna les chrétiens. Saint Bernard, alors 


vénéré dans tout l'Occident, entreprit de réunir les chrétiens en 
Mere césénace. T1, a 
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une grande armée que le clergé dirigerait. Le roi de France, 
Louis VIL, avait déjà fait vœu de croisade pour expier un crime 
{en 4443, ayant pris Vitry au comte de Champagne, il avait 
brlé une église où un millier de personnes étaient enfermées). 
Les barons et les prélats, réunis à Bourges avec leroi, n'avaient 
pu se mettre d'accord sur la ervisade. Suger dissuadait le roi 
de cetle aventure, On fit venir saint Bernard qui conseilla 1e 
s'en rometire au pape. Eugène IE répondit en louant la hra- 
voure des Français, les engageant à venger Je Sauveur sur 
ses ennemis el promeltant la remise des pénitences et la pro- 
teelion de l'Église à quiconque prendrait la croix. Il chargeait 
saint Bernard de précher la eroisade. Une assemblée fut convo- 
quée pour la Pâques de 1146, à Vézelay en Bourgogne. Une 
estrade était dressée dans les champs. Bernard y parut avec le 
roi, qui déjà porait la croix; il Int la leltre du pape el fit un 
sermon pour engager les fidèles à secourir leurs frères. Comme 
autrefois à Clermont, la foule poussa des acclamations el vinl 
en masse près de l'estrade demander la croix. Saint Bernard 
n'eut pas assez de croix préparées et déchire ses vêtements 
pour en faire d'autres. La reine Éléonore elle-même voulut 
prendre la croix; quelques-unes des dames de la cour l'imité- 
rent. Bernard, après avoir prèché en différents pays de France, 
passa en Allemagne où il fat partout reçu comme un saint. Il 
vint à l'assemblée de Spire, réunie à la Noël de 1446. Le roi de 
Germanie, Conrad HE, ne voulait pas partir, déelerant qu'il lui 
fallait prendre conseil des grands du royaume. Il assistait au 
serviec dans la cathédrale, Saint Bernard demande à prêcher; 
il parle des dangers de l'Église, des mérites des Croisés; puis, 
interpellant Conrad, il lui demande ce qu'il répondra au Christ 
au jour du Jugement dernier. Conrad, troublé et les larmes 
aux yeux, prit aussitôt la croix que le saint lui présenta, au 
milieu des acelamations, Saint Bernard, en parlant de cetie 
scène. L'appelait e le miracle des miracles ». La diète do Ralis- 
honne (février 1147) augmenta le nombre des Croisés. 

-—" ÿ eut done deux armées : celle de France et celle d'Alle- 
magne. Chacune avait à sa tête Je roi et un légat du pape; 
chacune se composait de 76 009 chevaliers environ, accompa- 
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gnés d'une foule énorme de gens de pied. Les Grecs évaluèrent 
Je tout à 900 000 hommes (ehiffre évidemment exagéré). Toules 
deux prirent le chemin de la première croisade, les régions du 
Danube et la Thrace. 

Les Allemands, partis en juin 4147, ravagèrent les vallées 
de Thrace el pillèrent les faubourgs de Constanlinople. Ils 
étaient si pressés de se baltre qu'ils voulurent traverser l'Asie 
Mineure au plus court, par Nicée et Iconium; mais cette cohue 
indisciplinée n'avançait que lentement. Les cavaliers turcs vol- 
ligeaient autour d'eux sur leurs chevaux légers; les chevaliers 
pesamment armés se fatiguaient à les poursuivre. Enfin, épuisés, 
mourant de soif et découragés, ils se rabattirent sur la côle 
pour rejoindre les Français. La plupart furent massacrés où 
périrent de misère dans la retraite; le reste revint à Nicée et y 
trouva les Français. Ils venaient de quitter Constantinople; 
l'empereur Manuel, pour les faire partir plus vite, leur avait 
raconté que les Allemands étaient déjà maîtres d'Iconium. 

Pour éviter la roule où les Allemands avaient péri, les Fran- 
cais firent le tour do l'Asie Mineure, le long de lu côte, par 
Smyrne, Éphèse, Laodicée. T1 leur fallut traverser des mon- 
tagnes par des sentiers étroits dans les rochers; les chevaliers 
se débandèrent et furent surpris par les Turcs ; un moment, le 
roi Louis VII lui-même, réfugié sur un rocher, dut se défendre 
tout seul, contre plusieurs ennemis. Ce fut une troupe de 
Templiers qui donne aux Croisés l'exemple de marcher en 
colonne, et l'on put enfin arriver à Altalia, petit port sur la 
côte rocheusc de Pamphylie; on y trouva des vivres pour les 
hommes, mais rien à donner aux chevaux. Les Croisés se 
décidèrent à s'embarquer et envoyèrent demander des navires 
aux Grecs; on leur en envoya si peu que les chevaliers seuls 
purent y trouver place. Les autres Croisés déclarèrent qu'ils 
forceraient le passage par terre; ils périrent presque tous. 

Des deux grandes armées parties pour l'Orient il n'arrive en 
Palestine que quelques troupes de chevaliers avec les deux 
rois (1148). Les chevaliers de Jérusalem se joiguirent à eux el 
leur persuadèrent d'aller attaquer Damas. Le ville, une des 
vlus riches de l'Orient, est bâtie au débouché des montagnes, 
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dans une valléo bien arrosée, couverte d'une verdure fraîche, 
au milieu d'un désert brâlant. Les fauhourgs étaient formés de 
jardins et de vergers entourés de murs et parsemés de petites 
maisons de campagne. Les Croisés envahirent ces jardins et 
se dispersèrent pour piller. L'émir eut le lemps de harricader 
la ville. On apprit alors qu'une armée musulmane, envoyée par 
l'Albek, allait arriver du nord av secours de Damas. Les cheva- 
liers de Jérusalem ne sa souciaiont pas de continuer le siège : 
ils aimaient mieux voir Dainas au pouvoir de l'émir que de 
l'Albek. Is décidèrent les Croisés à atlaquer Damas du côté 
du sud-est pour éviter les jardins. De ce cûté il n'y avait qu'une 
plaine nue, aride et brûlante. Les Croisés ne purent y resier, 
se retirèrent, et bientôt repartirent pour l'Europe. 

Celle grande croisade n'avait servi de rien; les chrétiens en 
furent si étonnés que les uns cherchèrent par quels péchés ils 
avaient mérilé ce désastre, les autres rejetérent la faule sur 
les tromperies des Grecs ou sur la trahison des chrétiens 
d'Orient. On raconta que ceux de Jérusalem s'élaiont laissé 
corrompre par l'émir de Damas, au prix de 250000 pièces 
d'or; mais, ajoutait-on, l'émir les avait irompés ct leur avait 
donné des pièces en cuivre doré. 

Perte de Jérusalem. — L'Mäbek Noured-Din (Lumière 
de la Religion} garda Édesse ol, continuant à s'avancer, il 
s'empara de Damas (1454) et allaqua les poses avancés du 
royaume de Jérusalem, à l'est du Jourdain. Pendant ce Lemps, 
les chrétiens se querellaient entre eux : à Jérusalem la reine 
Mélisende avec son fils Baudoin IT, à Antioche la princesse 
Constance avec ses barons, à Tripoli la comtosso Hodierne 
avec son mari le comte Raymond. 

Jusque-h les chrétiens n'étaient pas menacés du côté du sud : 
lo khalife fatimite d'Égypte vivait en paix avec eux. La situa- 
tion changea quand Nour-ed-Din entreprit d'étendre sa domina- 
tion sur l'Égypte. Doux généraux du khalife s'y dispulaiont la 
fonction de vizir, qui donnait le pouvoir {ar le khalife n'était 
plus qu'un souverain nominal); le vaincu, Shawer, s'enfuit à 
Damas et demanda secours à Nour-ed-Din. 

L'Alähek envoya en Egyple une armée commandée par un 
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général kurde, Shirkub (les Kurdes sont les montagnards 
guerriers qui habitent l'ancienne Assyrie). Shawer, devenu 
vizir grâce à Shirkuh, se sentit bientôt menacé par son pro- 
tecteur et demanda secours au roi de Jérusalem. Les chrétiens 
unis à l'armée d'Égypte forcèrent Shirkuh à se retirer (1164). 
Shirkuh revint encore en 4467 et prit Alexandrie. Les alliés le 
forcèrent encore à quitter l'Égypte. Mais cette fois les chré- 
liens, excités par les profils de cotte campagne {le vizir leur 
payait 40 000 pièces d'or par an), imaginèrent d'attaquer leur 
allié. Us euvahirent l'Évyple et commencèrent à le piller 
(41168). Shawer désespéré demanda secours à Nour-ed-Din. Le 
Khalife du Caire, Aladhid, loi envoyait des mèches de cheveux 
de ses femmes avec ce message « : Les femmes dont je l'envoie 
les cheveux, te conjurent de les préserver des outrages qu'elles 
craignent de la part des Francs. » 

Shirkuh revint en Égypte et cette fois il ÿ resta; il fit exé- 
cuter Shawer, prit le titre de grand vizir, et, sous le nom du 
khalife, devint le maître de l'Égypte. Il mourut aussitôt. Son 
neveu, Yousouf, fils d'Étoub, surnommé Saladin (Salah-d-Din). 
lui sucoëda. 11 profita de la mort du kbalifo (on dit mème qu'il 
le fit assassiner) pour supprimer le khalifat du Caire (174). 
Puis, Nour«el-Din étant mort (1474), il soumit peu à peu la 
Syrie et la Mésopotamie et prit le titre de sultan. C'était un 
musulman pieux, qui regardait comme un devoir d'expulser 
les chrétiens d'Orient. 

Les chrétiens de Jérusalem, menacés à la fois au sud et à 
l'est par un prince belliqueux, ne se sentaient plus assez forts 
pour atiaquer. Après une victoire inattendue devant Ascalon 
(177) et une défaite sur les bords du Jourdain (1179), ils 
obtinrent une première trêve, pendant que Saladin allait com- 
battre le sultan d'Iconium et soumettait l'émirat d'Alep, puir 
une seconde trêve en 4184. Mais un seigneur chrétien, Renaué 
de Châtillen, sorte de chevalier ligand, qui occupait de l'autre 
côté du Jourdain un château très fort sur une montagne escar- 
pée, le Krak, se jelu sur une caravane qui allait de Damas et: 
Arabie, la pilla et mit les marchands aux fers. Saladin réclame, 
le roi refusa de rendre la caravane. Saladin jura do tuer 
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Reneud de sa main; il fit proclamer la guerre sainte en Méso- 
potamie, en Syrie, en Égypte. envahit le royaume de Jérusalem 
(487) el alla assiéger Tibériade. 

Les chrétiens vinrent camper à l'ouest de la ville. Ils étaient, 
diton, 2000 chovaliers el 48 000 fantassins, richement armés. 
La chaleur était écrasante. Les chefs hésitaient à combattre. 
Un main le roi Guy s'y décida brusquement. On combattit 
jusqu'à midi, puis les chrétions fatigués se retirèrent sur une 
colline rocheuse près de Haltin. Les Sarrasins mirent le feu 
aux broussailles et aux herbes ; les chevaliers, très éprouvés 
par la soif, la chaleur, la fumée, n'avaient plus la force de 
combailre : ils furent rejetés sur la colline, cernés, massacrés 
ou pris. Saladin avait en son pouvoir le roi de Jérusalem, le 
grand maitre du Temple et la Vraie Croix, qui servait aux 
chrétiens de bannière dans la bataille. 11 fit venir les-seigneurs 
prisonniers, et présenta luimème à boire au roi, Puis il reprocha 
à Renaud de Chatillon ses brigandages et le tua de sa main, 
suivant su promesse. I fil exécuter les chevaliers du Temple 
et de SuintJean et massacrer la foule des prisonniers non 
nobles 

En quelques semaines, loutes les villes du royaume so reu- 
dirent, excepté Jérusalem et Tyr. Saladin assiégea Jérusalem; 
quand il eut fail une brèche au rempart, les chrétiens deman- 
dèrent à capiluler: ils obtinrent de sorlir librement, mais sans 
emporter leurs biens et moyennant une rançon de 10 pièces 
d'or pour chaque homme, $ pour chaque femme, 30 090 pour 
la masse des pauvres. La plupart de ces émigrés périrent misé- 
rablement. 

Saladin, entré dans Jérusalem, ft abattre les croix, briser 
les cluches, purifier les mosquées avec de l'encens on de l'es- 
seuce de rose. IL se tenait dans sa tente, les porles ouvertes, 
recevant des visiteurs et leur faisant de riches cadeaux. Un his- 
torien arabe ajoute : « On lut les leltres où le prince annonçait 
Theureux événement, les trompetles sonnèrent, tous les yeux 
se remplirent de larmes de joie, tous les’ cœurs remercièrent 
Allah du succès, toutes les bouches célébrèrent ses louanges. » 

La troisième eroisade. — La perte de Jérusalem ons 
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terna les chrétiens. Le pape Urbain III écrivit à tous les princes, 
les engageant à s'unir contre les infidèles ; il ordonna des jeûnes 
et des prières publiques, promit l'indulgence plénière à qui- 
conque se croiserait et proclame une paix universelle pour 
sept ans. 

Cette fois, trois souverains prirent la croix. Frédéric Barbe- 
rousse avait réuni à Mayence une assemblée de tous les grands 
d'Allemagne; on prècha la croisade. « Frédéric ne put résister 
au souffle de l'esprit, et reçut la croix. » Pour éviter l'encom- 
brement, si fatal à l'expédition de Conrad, on interdit l'en- 
irée dans l'armée à quiconque ne posséderait pas au moins 
3 mares d'argent (150 francs). L'armée allemande (environ 
400 000 hommes) prit la route de la première croisade {par le 
Danube et la Bulgarie). Elle march à peu près en ordre; 
l'empereur l'avait divisée en bataillons de 500 hommes chacun 
avec un chef: il avait formé un conseil de guerre de 60 sei- 
gneurs. Il fallut d'abord se battre contre les Byzantins !. Les 
Allemands obtinrent enfin des vaisseaux pour passer l'Helles- 
pont, et s'enfoncèrent dans les montagnes de l'Asie Mineure à 
travers un pays dévasté par les guerros. Bionlôt ils n'ourent 
plus ni vivres ni fourrages; ils perdirent leurs chevaux. Ils 
arrivérent devant Iconium, épuisés et hareelés par les cavaliers 
tures. Ils se divisèrent en deux Lroupes; l'une forçu une porte 
et entra dans la ville; l'autre, commandée par l'empereur, 
repoussa les Tures au cri de « Christ règne! Christ est vain- 
queurt » Les Croisés se reposbrent quelques jours dans la 
ville. Puis l'armée franchit les sentiers pierreux du Taurus. 
Elle élait arrivée enfin en Syrie, dans la vallée du Sélef, et se 
reposait, le soir, quand Frédéric, après avoir diné au bord de 
la rivière, voulut s'y baigner et fut emporté par le courant. Les 
Allemands, pris de désespoir, se dispersèrent; la plupart se 
rembarquèrenl; d'autres allérent à Antioche, où une épidémie 
les emporta (juia 1190). 

Les rois de France el d'Angleterre, en guerre au moment 
de la croisade, se réunirent sous l'orme de Gisors, s'embrassè- 
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rent el prirent la croix (janvier 1188). On prêcha la croisade 
dens les deux pays, el pour couvrir les frais, on décida que 
ceux qui ne parlaient pas payeraient le dixième de leur revenu 
{ce fut la dime saladine). La guerre recommença cependant. Ce 
fut en 1190 seulement que les deux rois se mirent en marche. 

Ils avaient renoncé à la route de lerre. Philippe-Auguste alla 
s'embarquer à Gênes. Richard traversa la France et l'Ilalie. On 
se rejoignit à Messine. Aussitôt commencèrent les querelles. 
Les Siciliens voyaient avec colère ces étrangers. Un jour un 
Anglais se dispute avec une marchande pour le prix d'un pain; 
les gens de Messine le battent, se soulèvent et ferment leurs 
portes. Richard prend Messine de force et la fait piller (e'est 
alors, dit-on, que les Siciliens effrayés le surnommèrent Cœur 
de Lion}. Philippe réclame sa part de butin, et écrit secrèle- 
ment au roi de Sicile pour lui offrir de le soutenir contre les 
Anglais. 

Tout l'hiver les armées se querellèrent et les chevaliers 
dépeusèrent leur argent. Au printemps de 4494, les Fran 
s'embarquèrent pour la Syrie. Les Anglais, qui les suivaient, 
furent poussés par le vent sur la côte de Chypre. L'ile était 
gouvernée par un usurpateur, Isaac Comnène, qui fit piller 
quelques navires; Richard débarque, se jette sur les troupes 
grecques qui couvrent le rivage, et en vingtcinq jours con- 
quiert Loute l'ile. 11 enlève aux habitants la moitié de leurs 
lerres, qu'il distribue en fiefs à des chevaliers, et met des ar- 
nisons dans loutes les forteresses. 

En Syrie, les deux rois trouvèrent des Croisés de ous 
pays qui depuis deux ans assiégeaient Saint-Jean-d'Acre. Ils 
avaient suivi le conseil du roi de Jérusalem, Guy de Lusi- 
gnan, qui tenait par-dessus tout à avoir un port. Saint-Jean- 
d'Acre, bäli sur un rocher, avait une forte enceinte: les 
Croisés, établis dans la plaine, avaient entouré leur camp d'un 
fossé; les navires bloquaient le port. Saladin, venu avec son 
armée, élail campé en arrière sur une colline; il communiquait 
avec les assiégeants par des pigeons voyageurs ou par des plon- 
geurs. De temps à autre des navires musulmans parvenaient à 
faire entrer des provisions dans Ia ville. 
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Le siège avançait lentement. Les Croisés, avec du bois 
apporté d'Italie, avaient péniblement construit rois tours de 
hois à cinq étages: les assiégés les incendièrent. Puis les pluies 
d'hiver amenèrent une épidémie dans le camp. A la fin urri- 
vèrent les Français avec Philippe-Auguste, les Allemands avec 
Léopold, due d'Autriche. I y eut encore quelques mois de com- 
bats. Enfin, après un siège de deux ans, le garnison capitula; 
elle obtint de sortir librement, ä condition que Saladin payereit 
200 000 besants d'or, rendrait la Vraie Croix et relächerail les 
prisonniers chrétiens dans un délai de quarante jours; en 
garantie du traité les assiépés livrèrent 2000 otages (juil- 
let 4191). 

Les combais aulour de SaintJeand'Acre avaient fait à 
Richard la répulation du plus brave des chrétiens. Il revenait 
au camp, disait-on, son bouclier hérissé de flèches comme une 
pelote d'aiguilles. — IL était la terreur des musulmans: les 
mères s'en servaient de croquemilaine pour effrayer leurs 
enfants : « Sois sage ou je vais appeler le roi Richard! » — 
Quand un cheval avait peur, le cavalier Ini disait : « As-tu vu le 
roi Richard? » — Ce modèle des chevaliers était brulal et féroce 
En entrant dans Saini-Jean-d'Acre, il fit arracher du mur la 
bannière du duc d'Autriche et la fit jeter dans la boue. Saladin 
n'ayant pu réunir la somme fixée duns les quarante jours qui 
suivirent la capitulation, Richard fit amener Jes 2000 olages 
donnés par k: garnison devant les murs de la ville ct les fit 
massacre. Saladin garda son argent, ses prisonniers chrétiens 
et la Vraie Croix. 

Après lesiège, Philippe-Auguste, pressé de revenir en France, 
s'embarqua après avoir juré à Richard de ne pas attaquer ses 
domaines. Richard perdit le temps en petites expéditions le long 
de la côte. Quand il se décida enfin à mercher sur Jérusalem, 
l'hiver était veau; il fut pris par des pluies froides et revint à 
la côte (1192). Il aida à rebälir Ascalon; puis il alla dégager 
Saint-Jean-d'Acre que se disputaient les deux prétendants au 
royaume de Jérusalem (Conrad de Montferrat avec les Français 
et les Génois d'un côté, Guy de Lusignan avec les Anglais et 
les Pisans de l'autre). Là il apprit que son frère Jean s'enten- 
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dait avec le roi de France pour envahir ses domaines, et s'em- 
barque enfin. Conrad venait de s’allier avec Saladin quand il 
fut tué par deux assassins envoyés par le Vieux de la Mon- 
tagne (4192). Saladin mourut en 1193. 

Une nouvelle croisade d'Allemands venus d'Italie par mer 
(1197) permit aux chréliens de Syrie de reprendre loutes les 
villes de la côte; mais, à la nouvelle de la mart de l'empereur 
Henri VI. ils se disperstrent et Jérusalem resla au pouvoir des 
musulmans. 

A la fin du xu* siècle, la domination chrétienne dans le 
Levant se déplace. Les chrétiens ont perdu leurs conquêtes de 
l'intérieur, ils sont rejetés sur la côte. Le royaume de Jéru- 
salem est réduit à la Phénicie. Sa capitale devient Saint-Jean- 
d'Acre, où les Templiers et les Hospitaliers transportent leur 
principal eouvent. Le comté de Tripoli et la principauté d'An- 
tioche sont réunis sous un. même prince. Édesse est définitive- 
ment perdue. Les quatre États du xu° siècle sont ainsi réduils 
à deux. 

En revanche, les chrétiens ont acquis à l'ouest deux Étals 
nouveaux. L'ile de Chypre, que Richard a conquise et donnée 
à Guy de Lusignan, devient le royaume de Chypre. Sur le 
continent, un prince arménien, Léon II, qui 8 reçu de l'empe- 
reur Henri VI Je titre de roi, a soumis tous les petits terri- 
toires arméniens de la Cilicie; il a élendu sa domination hors 
des montagnes du Taurus : à l'ouest, sur la côte, jusqu'au golfe 
de Pamphylie; à l'est, jusque dans les plaines de l'Euphrate. 
Il à fait venir des chevaliers et des marchands européens et 
leur a donné des châteaux et des quartiers dans ses villes. 11 
a transformé les chefs arméniens en vassaux, leurs domaines 
en fiefs. Malgré la résistance du clergé et des classes inférieures, 
il a adopté les usages et les lois des Francs {les Assises d'An- 
tioche). Il a forcé son peuple à reconnaître l'autorité du pape. 
Un légat du pape est venu, dans Tarse, le couronner roi d'Ar- 
ménie. Ainsi s'est fondé le nouveau royaume de la Pelite- 
Arménie, où, au-dessus d'un peuple resté arménien, se forme 
une aristocralie française, et qu'on peut considérer comme un 
Étal franc. 
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V. — Les croisades du XIIF siècle. 


La quatrième croisade. — Innorent II, devenu pape en 
1198, regardait comme son devoir de reprendre la Ville sainte. 
Tous les princes, disait-il, sont les vassaux du Christ et doivent 
se melire au service de leur seigneur pour reconquérir son 
domaine. 11 envoya par tous les pays catholiques ses légats 
prêcher la croisade; il enjoignit à tous les ecclésiastiques de 
donner le quarantième de leurs biens pour équiper les Croiséset 
de mettre dans les églises des troncs pour recevoir les offrandes. 

Les souverains élant absorhés par leurs guerres, aucun ne 
prit lu croix, Mais un prédicaleur français, Foulque de Neuilly, 
excita lanl d'enthousiasme qu'il distribua la croix, assurait-il, 
à 200 000 personnes. Il vint à un tournoi donné par les comtes 
de Champagne et de Blois et les décida à se croiser (1199). IL 
se forma ainsi dans le nord-est de la France une armée de sci- 
gneurs et de chevaliers. 

Pour se rendre en Terre-Sainte, il leur fallait une flolte. 
Six des leursallèrent demander des navires au sénat de Venis 
de ce nombre était le sire de Villehardouin, seigneur de Cham- 
pagne, qui écrivit plus tard le récit de l'expédition. Le sénat 
de Venise consentit à Lransporter et à nourrir pendant un an 
une armée de 4500 chevaliers, 9000 écuyers et 20000 ser- 
gents (fantassins). et à joindre à l'expédition #0 galères mon- 
tées. Les Croisés s'engagèrent à payer 85000 mares d'argent 
{& 200 000 francs) ; tout le butin fait dans ces conquèles devait 
êlre partagé entre les Croisés el les Vénitiens. Les Croisés 
prirent pour chef un prince piémontais, Boniface, marquis de 
Montferrat, aimé des chevaliers pour sa bravoure el des poètes 
pour sa générosité. Les Vénitiens élaient commandés par leur 
doge, Dandolo, âgé de quatre-vingt-dix ans. 

Les Croisés auraient voulu attaquer les musulmans en 
Égypte; mais Venise avait intérêt à diriger l'expédition sur 
Constantinople :. Ils se réunirent à Venise. Comme ils ne pou- 





4. Voir eldessous, Chap. av. 


Google 


32 LES CROISADES 


vaient payer loute la somme, le sénat leur offrit de s'acquitter 
de ce qui restait (34000 mares) en combattant au service de 
Venise. Ils accepièrent, et on les mena, sur la côte de Dalma- 
tie, assiéger Zara, qui gênait le commerce de Venise dans 
l'Adriatique (4202). Le pape leur défendit, sous peine d'excom- 
munication, d'altaquer une ville chrétienne; mais, quand ils 
eurent pris Zara (1203), il n'excommunia que les Vénitiens 
et pardonna aux Croisés, sans même leur défondre de conti- 
auer à opérer avec ces excommuniés. 

Il y avait eu à Constantinople une révolution de palais 
L'emporeur Isaac avait été détrôné par Alexis III, qui lui avait 
fait crever les yeux et le tenait enfermé, lui el son fils Alexis. 
Celui-ci s'enfuit on 4201, ot vint demander secours au paye, 
puis à Philippe, roi d'Allemagne, qui avait épousé sa sœur, et 
qui le recommanda aux Croisés. Alexis vint les trouver devant 
Zara, et promit, s'ils l'aidaient à chasser l'usurpateur, de leur 
payer 200 000 mares, de leur fournir 10 000 hommes et de faire 
reconnaitre l'autorité du pape. Dandolo saisit celte occasion 
d'entraîner les Croisés à Constantinople; ce serait seulement, 
disait-il, le commencement de lu croisade. Le pape se couleuta 
de leur faire dire que, bien que les Grecs eussent commis des 
crimes contre Dieu et l'Église, ce n'était pas l'affaire des 
pélerins de les châtier. 

Les Croisés débarquèrent devant Constantinople. Alexis 111 
n'avait que des mercenaires indisciplinés. Les seuls qui défen- 
dirent Constantinople furent les soldats varangiens, habitués à 
lien se baltre, el les marchands de Pise, ennemis des Véni- 
liens. Après treize jours de siège, Alexis IL s'enfuit. Isaac, 
liré de prison, fut proclamé empereur avec son fils, Alexis LV. 
Mais il ne put tenir aucune des deux promesses failes aux 
Croisés, ni payer 200 000 marcs, ni obtenir que son clergé se 
soumit au pape. Les Grecs se soulevérent et proclamèreut un 
nouvel empereur sous le nom d'Alexis V. Il somma les Croisés 
de se reirer dans les huit jours. 

Ceux-ci commencèrent un nouveau siège (novembre 1203). 
L'hiver arrivait, ils n'avaient plus de vivres; mais ils ne pou- 
vaient se relirer : les Grecs les auraient mussacrés dans leur 
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retraite. Ce second siège fut rude. A la fin, les Croisés, dans 
un combat sous les murs, prirent ka bannière impériale et 
l'image miraculeuse de la Vierge: quelques jours après Cons- 
tunlinople était enlevée d'assaut. Les Croisés, malgré les ordres 
de leurs chefs, pilèrent la ville et y mirent le feu. On verra 
plus loin comment ils organisèrent l'Empire qu'ils venaient de 
conquérir *. 

Les cinquième et sixième crolsades. — Innocent IT 
n'avait pas renoncé à conquérir Jérusalem. En 1243, il envoya 
de nouveau prêcher la croisade, avec ordre de donner la croix 
à tous ceux qui s'offriraient, même les criminels. Chaque mois 
une procession solennelle devait demander à Dieu la victoire. 
On annonçait que la dominalion du faux prophète tonchait à sa 
fin, car c'est lui que l'Apocalypse appelait la Bête; or le chiffre 
de la Bête était 666, et Mahomet avait paru depuis 666 ans. 
Trois rois prirent la croix : Jean d'Angleterre, André de Hon- 
grie, Frédérie IL, empereur et roi de Sicile, tous rois vassaux 
du pape. Le concile de Latran * (1215) décida que tous les 
Croisés parliraient, en juin 1217, de Messine et de Brindes. Il 








orlonnait à fous les chevaliers, pendant trois ans, de ne faire 
ni guerre ni tournoi, au clerré de payer le vingtième de son 





revenu. Le pape et le roi d'Angleterre moururent. Les p 
paratifs aboulirent à deux expéditions : le roi de Hongrie 
partit en 1247 (cinquième croisade), l'empereur ne partit que 
ans après (sixième eroisade) *. 

La croisade de 1217 était formée d'Allemands et de Hongrois. 
Ils s'embarquèrent à Spalato, sur l'Adrialique, pour Saint-Jean- 





dis 


4. Voie cidesseus, chap. xx 
2: Voir ci-dessus, p. 486 ct 311. 
3: C'est à celle époque que des réeits, dont l'authenticité est contesiée, placent 

la croisade dex enfants. Un jeune berger des environs de Vendôme, Étienne, pe: 

courut la Francs, se disant envoyé de Dieu pour marcher on téle des ‘cbr. 
tiens à la délivrance de la Terre-Sainte. 11 rassembla une foule de jeunes ga 

çons, auxquels se joignirent des paysans, des ouvriers et des femmes: il partit 
sur un ebèr entouré de tapis. avec une troupe de 30 000 pélerins. À Marseille 
deux marchands leur offrirent de les emmener ea Syrie, les embarquèrent sur 
trois navires et les conduisirent en Egypte, où ils les vendirent comme 
esclaves aux musulmans, On racontait que Frédéric 11 délivra en 1229 ceux qui 
restaient, Une autre troupe d'enfants, des Allemands (20 000, dit-on). conduite 
par un enfant de dix ans, arrive jusqu'à Brindes pour s'emberquer, st fut arrèlée 
par l'évêsuez les enfants essayérent de revenir, mais presque lous périrent avant 

W'avoir atteint l'Allemagne. 
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d'Acre; ils ÿ passèrent un an à faire des expédilions malheu- 
reuses et à se quereller avec les chrétiens de Syrie. Îls furent 
rejoints par une flotle de 300 navires montés par des Allemands 
du nord el des Frisons qui, partis des bords du Rhin, avaient 
fait le tour par le détroit de Gibraltar, guerroyant pendant une 
année en Portugal. 

Le prince musulman le plus puissant était désormais le sul- 
tan d'Égypte, Aladil. Son arméo se recrutait avec des jeunes 
gens achetés aux montagnards du Caucase et qu'on dressait à 
la guerre. Ils formaient un corps de cavalerie monté sur des 
chevaux rapides. On les appelait les Mamelouks (esclaves) 

Les chréliens de Terre-Sainte persuadèrent aux Croisés de 
commencer par atlaquer l'Égypte. On débarqua devant Da- 
imielle. C'était une grande ville de commerce à l'est d'un des bras 
du Nil, défendue par trois enceintes et une grosse tour bâtie 
dans une ile au milieu du Nil, d'où parlaient des chaînes qui 
barraient le fleuve. Les marins frisons construisirent un castel 
de bois qu'on plaça entre les mäts de deux navires ; de là les 
Croisés santèrent dans la our; ils purent ainsi Éloquer la ville 
et l'affumer. Le siège fut long. Une épidémie emporta, dit-on, 
un sixième des assiégeants. Le sultan essaya de ravitailler les 
assiégés en lächant au fil de l'eau des cadavres de chameaux 
dont le ventre était rempli de provisions ; les chrétiens les cap- 
turèrent. Le sultan offrit aux Croisés, s'ils voulaient repartir. de 
leur rendre la Vraie Croix et lout ce qu'il possédait du royaume 
de Jérusalem. Mais le légat du pape, Pélage, un prètre espa- 
gnol qui s'élait fait nommer général en chef, fit rejeter cetle 
offre. Les Croisés enfin prirent Damiette par surprise, la pil- 
lérent, y firent un butin de 400 000 pièces d'or el y nommèrent 
un évêque (nov. 1219). Les Italiens s'y installèrent aussitôt et 
en firent un siège de leur commerce avec l'Égypte. Cette eon- 
quête fil grand bruit en Europe. Le pape appela Pélage « un 
second Josué ». En Orient, les musulmans démantelèrent Jéru- 
salem et commencèrent à l'évacuer. Les chrétiens se prépa- 
rérent à envahir l'Égypte. Mais ils le firent si lentement que le 
sullen eut le Lemps de réunir une armée et de bâtir une forte- 
esse qu'il appela Mansourah (la Victorieuse). Après avoir perdu 
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tout l'hiver à se disputer à qui posséderait Damiel(e, ils reçurent 
une nouvelle armée de Croisés allemands tout bouillants d'ar- 
deur belliqueuse: ils se mirent en marche en juillel 1224. Le 
sultan leur offrit encore d'échanger Damictte contre le royaume 
de Jérusalem. Pélage fit encore refuser l'offre. Ils s'étaient 
mis en campagne pour assiéger Mansourah, sans tenir compile 
de l'inondation périodique du Nil qui, bientôt, fit de leur 
camp une ile. Les musulmans leur coupèrent le retraite; les 
chrétiens, cernés et affamés, furent très heureux que le sultan 
consentit à les laisser partir à condition de rendre Damietle. 

On a vu les péripéties de la croisade de Frédéric IL et son 
traité avec le sultan d'Égypte *. Un chroniqueur musulman 
raconte qu'un jour, près du camp de Frédéric, un muezzin 
annonçait l'heure du haut du minaret, suivant l'usage musul- 
man; le sultan, par politesse pour son allié, donnait l'ordre de 
faire taire le muezzin; l'empereur l'en empècha. Cette tolérance 
était ce qui exaspérait le plus les chrétiens contre Frédéric : on 
l'aceusait d'être mnsulman au fond du cœur. 

Après le départ de Frédérie, les chevaliers français se réval- 
tèrent contre ses gouverneurs. Pendant quinze ans, le royaume 
de Jérusalem fut plein de guerres et de brigandages. Ce qui le 
sauvait, c'est que l'empire égyptien, qui s'étendail sur la Syrie 
et la Mésopolamie, s'était de nouveau démembré entre des 
princes qui se combatlaient. En 1244, une tribu de cavaliers 
turcomans, que le sultan Eioub avait fait venir du Kha- 
risme, surprit Jérusalem ct écrasa l'armée chrétienne près 
de Gaza. 

Les septième et huitième croisades. — Innocent IV, au 
concile de Lyon * (1245), fil établir une paix de quatre ans el 
voulut organiser une grande croisade pour reprendre Jérusalem. 
Mais l'Allemagne et l'Halie élaient absorbées par la guerre 
entre le pape et l'empereur. Le roi de France, saint Louis, fit 
seul les deux dernières croisades; elles ne furent guère com- 
posées que de Françäüs. Le roi de Norvège, Hakin, qui avait 
pris la croix en 4287 el de nouveau après la prise de Jérw 
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salem, fut autorisé par le pape à remplir son vœu en combat- 
tant les païens du Nord. 

La septième croisade (1248) fut presque la reproduction de 
la cinquième. Nous la connaissons bien par le récit naïf de 
Joinville, qui accompagnail le roi. Saint Louis alla solennelle 
ment prendre l'oriflamme à l'abbaye de Saint-Denis et partit 
en véritable pélerin, avec des vèlements de couleur sombre, 
sans fourrure, sans ornement de mélal précieux, avec des épe- 
rons de fer. Ses chevaliers l'avaient imilé. Il descendit la vallée 
du Rhône et s'embarqua dans le pelit port d'Aigues-Mortes, 
qu'il venait d'acheter. Une partie des Croisés étaient restés en 
route à Lyon, où ils se firent relever de leurs vœux par le pape. 
Ceux qui persévérèrent s'embarquèrent dans d'autres ports, la 
plupart à Marseille. Le rendez-vous étail dans l'ile de Chypre. 
Saint Louis y avait foil préparer des provisions depuis deux 
ans. C'est là que les Croisés passèrent tout l'hiver, se querellant 
avec les habitants. Ils décidèrent d'attaquer le sultan Eioub, non 
dans la Syrie conquise par lui, mais directement en Égypte. 
Au printemps de 1249, ils s'embarquèrent sur 420 grands et 
4600 petits navires et débarquèrent devant Damielte. La garni- 
son musulmane effrayée sorlit de la ville dans la nuit et les 
Français y entrèrent le lendemain sans combat (1249). Mais 
l'inondation du Nil les força à y resler plusieurs mois inactifs, 
et cette inaction désorganisa l'armée. 

Le sulten Eioub venait de mourir. Sa veuve Schedjer-Eddour 
lint celte mort secrète pour donner à son fils Touranshah, 
gouverneur de Mésopotamie, le Lemps d'arriver. L'émir Fakr- 
ed-Din dirigeait la défense et hurcelait les Croisés. 

Des renforts arrivèrent : c'étaient des seigneurs anglais et le 
frère de saint Louis, Alphonse de Poitiers, avec une armée. 
On délihéra s'il fallait s'établir méthodiquement sur toute la 
cèle d'Égypte, en prenant Alexandrie, où marcher sur le Caire 
pour détruire la puissance du sultan. Robert d'Artois, frère du 
roi, chevalier ardent et irréfléchi, fil décider la marche sur le 
Caire. Elle so fit avec une extrème lenteur : il fallut un mois 
pour faire les dix lieues qui séparent Damiette de Mansourah. 
Comme dans la cinquième croisade, les chrétiens vinrent assié- 
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ger Mansourah, et cumpèrent sur le sable au milieu des canaux: 
ils perdirent cinquante jours à faire une digue pour traverser 





le canal qui les séparait de Mansourah el {rois Lours de bois que 
les musulmans incendièrent avec le feu grégeois. 
Un Bédouin offrit à saint Louis de lui montrer un gué pour 





traverser le canal; une partie de l'armée resla dans le camp: 
les antres franchirent le gué. En avant devaient marcher Jes 
Templiers, qui connaissaient la façon de combattre les musul- 
mans; mais Robert d'Artois supplia le roi de lo laisser passer 
le premier, promettant de ne pas atiaquer roy tôt. Sainl Louis 
céda; Robert, dès qu'il apereut les musulmans, se jela sur eux 
en poussant son cri de guerre. On tua beaucoup de musulmans, 
et parmi êux Fakr-ed-Din. Le comie d'Artois poursuivil Je 
vaincus jusque dans Mansourah, qu'il lraversa en courant, suivi 
de son escorte el des Templiers, qui ne voulaient pas l'aban- 
douner. Les musulmans, alliés par l'énergique Bibars, barri- 
cadèrent la ville, coupèrent la retraile aux chrétiens el mas- 
sarèrent Robert, 300 chrétiens français, 80 Templiers et 
presque tous les Anglais. Leur flotlille s'avança, battit celle des 
chrétiens el la détruisil complètement. Le reste de l'armée fat 
rejeté en arrière du canal dans le camp. Saint Louis faillil être 
pris (février 1230). 

Les chréliens, falignés et découragés, souffraient de la cha- 
leur, de l'infection des cadavres, de la mauvaiso nourrilure: les 
caravanes avaient été interceplées; on était en carème et ils 
n'avaient guère à manger que des poissons du Nil. Une 
démie ravagen Le camp : une sorte de scorhut, qui faisail 
pourrir les gencives el rendait la peau des jambes « lavelée de 
noir et de terre, dit Joinville, à la ressemblance d'une vieille 
botte qui a été longtemps cachée derrière les coMi 

Les Croisés, malades et exténués, ne pouvaient plus se sou- 
tenir; saint Louis se décida à les ramener sur Damiclie. Ils 
n'eurent pas le temps de couper le pont derrière eux: les 
Mamelouks les poursuivirent, les massacrant ou caplarant sans 
résistance. Saint Louis aurait pu s'échapper : il lint à rester à 
l'arrière garde. Enfin, ne pouvant plus sc tenir debout, il fut pris, 
l'armée se débanda et fut capturée tout entière. Les Mamelouks 
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ramenèrent leurs prisonniers attachés à Munsourah et les mas- 
sacrèrent presque tous, ne gardant que les plus riches (avril). 
Pour relachor le roi el les seigneurs, Touranshah demanda 
d'abord quelques villes de Palestine, et menaga saint Louis de 
Je metre à la torture. Puis il se contenta de Damiette et d'une 
rançon de 800 000 pièces d'or. Le traité fut conclu, mais 
Bibars el les Mamelouks, déjà mécontents de la préférence que 
Touranshah marquait aux favoris qu'il avait ramenés de Méso- 
potamie, formèrent un complot. Ils massacrèrent Le sultan à 
côté des navires qui amenaient les captifs chrétiens; les captifs 
furent plusieurs fois sur le point d'être massacrés, avant qu'on 
se décidit à les relacher. 

Les Croisés évacuèrent Damictte suivant la convention; les 
musulmans massacrèrent les pélerins malades qui y restaient: 
saint Louis néanmoins ne se cut pas dégagé de sa parole : il 
paya la rançon convenus et alla en Syrie où il resta lrois ans à 
attendre des renforts qui ne vinrent pas. — Une conséquence 
du meurtre de Touranshah fut l'extinction de ln dynasie 
gioubile, fondée par Saladin, et bientôt l'avènement en Egypte 
d'une série de sultans mamelouks, qui commença avec Ibek. 

C'est en Syrie que Lonis IX commença à être le saint roi. 
1 fit le pèlerinage de Nazareth pieds nus, avee un cilice de er 
il travailla de ses mains à rehâtir les murs de Césarée el à 
enterrer les cadavres des chréliens qui pourrissaient autour de 
Sidon. 

Revenu en France (1254), il ne renonça pas à la croisade. 
En 1270, il repartail avee ses lrois fils, son frère Alphonse de 
Poitiers, son gendre ot sa fille, le roi et la reine de Navarre, les 
comtes d'Artois, de Bretagne et de Flandre ‘, mais suivi d'un 
moins grand nombre de chevaliers; l'enthousiisme pour Ia 
croisade s'était refroidi en France ; Joinville mème refusa d'ar- 








1. Le roi d'Aragon, Jayme le Conqnérant, pril la eroi 
celone, en septembre 1309; mais #8 folle fut jetée par la temyéte sur les ces 
de France eL il renonça à une expédition que « Dieu lui-même ne semblait pas 
approuver . Ainsi finit In seule grande croisade espagnole. — Le roi de Gastille, 
irrité du traitement infligé à son frère Henri de Costill, par Charles d'Anjou 
(voir ci-dessus, p. 229), s'était abstenu. — En revanche, le prince Édouard 
d'Angleterre (le futur Édonard [°) débarque à Carthage avec beaucoup d'Anglais 
et d'Ecossais, mais après la mort de saint Louis. 


el s'emberqua à Bar- 
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compagner saint Louis; la plupart des chevaliors ne parlirent 
qu'avec une solde du roi. On s'embarqua sur des navires 
génois; Venise n'avait pas voulu fournir les siens pour éviter 
de se brouiller avec le sultan d'Égypte. On s'arrèta d'abord à 
Cagliäri en Sardaigne ; là les Croisés tinrent conseil sur la 
direction à prendre. C'est alors que le frère de saint Louis, 
Charles d'Anjou, devenu depuis quelques années roi de Sicile, 
détourna la croisade de son but naturel, la Syrie ou l'Égvpte. 

Au temps où le royaume de Sicile appartenait aux Hohen- 
staufen, le sullan hafsile de Tunis s'était soumis à leur payer 
tribut; après la défaite du parti des Hohenstaufen, en 1266, le 
sultan El-Mostancer avait recucilli leurs partisans réfugiés, el 
refusé le tribut à Charles d'Anjou. Charles voulait le forcer 
à payer le tribut el à renvoyer ses adversaires *. 11 conseilla do 
diriger l'expédition d'abord sur Tunis. Saint Louis céda; on lui 
avait persuadé que la vue d'une armée chrétienne suffirait pour 
convertir le sultan. L'armée, déberquée sur les ruines de 
Carthage, ferma les brèches des remparts avec des planches, 
rocreusa le fossé, mais s'y laissa bloquer et souffrit de la suif. 
Saint Louis ne voulait pas attaquer avant l'arrivée de Charles 
d'Anjou, il espérait convertir l'émir sans combat. La peste éclata, 
emporta Tristan de Nevers, fils de saint Louis, et beaucoup de 
seigneurs. Quand Charles arriva enfin,saint Louis lui-même élait 
près de sa fin: il mourut le 25 août. Les Croisés repoussèrent 
les musulmans qui avaient altaqué leur camp, et occupèrent une 
partie du lac de Tunis. Mais les seigneurs étaient pressés de 
revenir; ils traitèrent avec le sultan, qui promit de payer un 
tribut double au roi de Sicile, de rendra les caplifs chrétiens. 
de donner une indemnité de 210 009 onces d'or, et de laisser 
célébrer publiquement le culte chrétien à Tonis. 

Fin des croisades. — La croisade de 1270 fut le dernière. 
Pendant plus d'un siècle encore, le Pape et les princes chrétiens 

















£. Cherles d'Anjou sontenait en outre les revendications, plus où moins 
fondées, de marchands francs, surtout provençaux, qui réclamaient à El-Mlos- 
lancer tine somme de 300 000 dinars (3 millions de francs) qui leur aurait été 
due par un grand négociant Lunisien, Abowl-Ahhas el-Louliant, que le sultan 
avait fait périr et dont il avai conflsqué les biens (Ibn-Khalloun, list, des Ber. 
dères, LE, D. 338 el qui 
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eontinuërent à préparer des expéditions et à lever des impôts 
pour la croisade; mais jamais plus on ne parvint à faire partir 
une armée pour aller en Syrie. Bicntôt les Turcs Ottomans 
envahirent l'Europe, et la eroisade consista à se défendre contre 
les musulmans, non plus à les attaquer en Orient. Il y cut 
encore des eroisades en Espagne, en Prusse, en Hongrie; il 
n'y en eut plus en Terre-Sainte. 

Les chréliens de Syrie, livrés à Jeurs seules forces, ne rés 
tèrent. pas très longtemps ; Bibars, ancien esclave turcoman 
devenu sulan d'Égypte en 1260, leur prit leurs villes une à 
une, Son système était de détruire les villes de la côte pour 
empächer les chrétiens d'y revenir, et de fortifier les châteaux 
de l'intérieur. Ainsi furent rasées Césarée, Arsuf (1265), Jaffa 
et Antioche (1268). La mort de Bibars arrèta l'œuvre de des- 
truction. Mais l'émir Kilaououu, devenu sultan en 1280, la 
repril el l'acheva. IL attaqua d'abord le pays de Tripoli, pril 
Markab, forteresse des Hospitaliers (1285), Tripoli (1289), 
incendia la ville, massacra les hommes, emmena les femmes 
et les enfants. Puis ce fut le tour du royaume de Jérusalem; 
400 000 chrétiens y furent mussuerés où nés. Saint-Jean 
d'Acre, une des plus riches villes du temps, « la porle des 





Lieux-Saints », le grand entrepôt de éommerce, soulinl un 
siège lerrible. Les musulmans avaient 92 machines de siège : ils 
minèren£ les remparts et entrèrent par la brèche. La ville fut 
prise d'assaut, incendiée, rasée (1291). Toutes les autres villes 
se rendirent aussitôt. Ainsi disparnrent les principautés chré- 
tieunes de Syrie. Tous les Francs furent massuerés ou émigré 
rent. 

Le royaume de Chypre recueillit la plupart de ces fugilifs, il 
devint Lrès prospère et dura encore près de deux siècles. Les 


1. lis espérérnt quelque Lemps être sauvés par les tribus de cavaliers mon- 
gols qui, après avoir détruit Bagdad (1238), arrivèrent jusqu'en Syrie; ces Monguls 
aient en rapport ave le roi chrètien de In Petitc-Arménie: on pensait les 
cuuvertir au christianisme; on disait que, depuis l'empereur Constantin, per- 
sonne n'avait rendu plus dé services à la chrétienté que Le khan Houlagou et sa 
femme, Le Khan lil demander eux ehrétieus de le reconnaitre pour souverain. 
Les Templiers répordlirent : « Si les démons mongols arrivent, ils Lrouveront 
des. serviteurs du Christ prêts à les-combattre en bataille. » Les Mongos #2 
firent musulmans et relournèrent dans l'Asie Mineure. 
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grandes villes, Venise, Gênes, Barcelone, se firent donner 
pur les rois de Chypre des privilèges de commorco !. 

Un roi de Chypre conquit sur les musulmans Smyrne (1343); 
un autre conquit Attalia, prit et pilla Alexandrie (1363). Puis 
le royaume fut ruiné par des guerres contre les Génois qui 
prirent Famagousle et la gardèrent près d'un siècle (1313-1464). 
La veuve du dernier roi, une Vénitienne, Catherine Cornaro, 
Tégua le royaume à Venise (1489). 

Le royaume d'Arménie aussi profila de l'émigration des chré- 
tiens de Syrie; il était écrasé sous le poids du tribut imposé 
par les Mamelouks d'Égyple et déchiré par les querelles entre 
le peuple, qui tenait à conserver sa religion arménienne, et le 
roi et Jes guerriers qui, pour avoir l'appui des Francs, promet- 
1 de se rallier à l'Église catholique. Les chevaliers francs 
réfugiés fortifièrent le parti du roi; les marchands italiens 
firent du port de Lajazzo, au fond du golfe de Cilicie, un grand 
port de commerce où les Européens venaient prendre les mar- 
chandises d'Asie, apportées par caravanes des pays soumis aux 
Mongols, alliés des rois d'Arménie. 

La dynastie rupénienne d'Arménie s'étant éteinte en 1342, 
les héritiers de la couronne par les femmes, des Lusignan de 
Chypre, princes éatholiques, ne puront se faire accepter des 
Arméniens, et les guerres civiles recommenctrent. Les Mame- 
louks en profitérent, envahirent lo royaume, saccagèrent les 
villes et les villages, détruisirent l'armée. Le roi Léon VI, 
cerné dans un château de la montagne, fut pris el envoyé au 
Caire (1373). Le pays resta ruiné et soumis aux musulmans. 





3: Famagouste, je port de Chypre, fut quelque Lemps le plus grand port au 
Levant. Le Pape’ avait interdit aux chrétiens, sous peine d'excommunication, 
de faire le commerce avec les Infidèles: Famagouste devint l'ontrepôl où les 
chrétiens d'Europe venaient prendre les marchandises des pays musulmans, 
surtout Les épices, et apporier les bois de construction eL le fer dont les mutul” 
mans d'Égyple evsient besoins on y vendait aussi les produits naturels de 
Chspre, vin, suere, cotan, Les navires chypriotos se changenien£ de In police de 
là mer: is feisaient métier de capturer les mvires des « mauvais chrétiens » 
qui se risqusient du côté de l'Égypte. Le fond de In population de Chypre dit 
composé de Grecs orthodoxes devenus les sujets des chevaliers franes et qui 
restérent toujours hostiles aux étrangers catholiques. Mais il s'établit dens l'Île 
une colonie nombreuse de marchands, de eleres, de bourgeois catholiques, qui 
forma In classe dominante. Le roi continwail à porler le titre 1e roi de Jérasaiem, 
sa cour de Niccsie élait le rentre de nunion des scigneurs franes du Levant, 
on continuait à appliquer et à développer le droit féodal des Assises. 
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Les Templiers se retirèrent à Chypre, puis à Paris; les che- 
valiers Teutoniques à Venise, et plus lard dans leur conquête 
de Prusse, à Marienbourg". Les Hospitaliers conquirent (1340) 
l'ile de Rhode, qu'ils gardèrent jusqu'en 1522, et plusieurs des 
îles voisines; ils possédèrent même sur le continent Smyrne 
(1343-1402) et la forteresse San-Pietro. 


VI. — Généralités sur les croisades. 


Caractères des croisades. — Les croisades étaient des 
expéditions de chrétiens organisées par le pape, chef commun 
des catholiques; tout Croisé étail un pèlerin armé à qui l'Église, 
en cansidéralion de ce pèlerinage, remettait les pénitences qu'il 
avail encournes. Les pélerins se réunissaient par grandes 
troupes, autour d'un roi, d'un seigneur puissanl, ou mème 
d'un légat du pape; mais ils n'étaient soumis à aucune disci- 
pline, ils restaient libres de passer dans une autre troupe où 
mème d'abandonner l'expédition quand ils jugeaient leur vœu 
accompli. Une armée de Croisés n'élait donc qu'une réunion 
de bandes qui prenaient la mème route. Ils marchaicnt en 
désordre et Jentement, montés sur de gros chevaux, encombrés 
de bagages, de valets et de muraudeurs, obligés pour combattre 
de revêtir une lourde cotic de mailles. 

Ts perdaient des mois à Wraverser l'Empire byzantin el à 
gaerroyer contre les cavaliers tures d'Asie Mineure. Dans les 
déserts où l'eau manquait et où l'on ne pouvait renouveler les 
vivres, les hommes el Jes chevaux mouraient de faim, de soif, 
de fatigue. Dans les camps où les Croisés s'arrêtaient, Le manque 
de soins, les privations, les jeûnes, alternés souvent avec les 
excès de table et de boisson, faisaient naître des épidémies qui 
les emportaient par milliers. De ccux qui partaient, très peu 
arrivaient jusqu'en Syrie. Il se fit ainsi, surtout au xn° siècle, 
sur la roule de la Terre-Sainle une effroyable consommation 








4. Voir ci-dessous, chap. sv. 
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d'hommes. Les Croisés finiront par renoncer à ce pèlerinage 
meurtrier par terre; au xnt siècle lous prirent la route de mer, 
les navires italiens les iransporlaient on quelques mois avee 
leurs chevaux en Terre-Sainte, où se faisait la vraie guerre. Ce 
changement de route modifia profondément le caractère des 
croisades. 

Dans les combats conire les musulmans, à nombre égal, les 
chevaliers avaient d'ordinaire l'avantage : avec leurs gros che- 
vaux et leur armure impénétrable ils formaient des bataillons 
compacts que les Sarrasins, montés sur de potits chevaux, ne 
pouvaient entamer avec leurs flèches et leurs sabres. Il est vrai 
que leurs victoires n'avaient guère de résultats durables 
vainqueurs rentraient en Europe, laissant le chemp libre aux 
musulmans. 

Ces armés intermiltentes pouvaient conquérir la Terre- 
Sainte, elles n'auraient pas suffi pour la garder. Mais aux 
Croisés venus pour faire leur salut se joignaient des chevaliers 
venus pour conquérir des terres et des marchands venus pour 
faire fortune, el eeu x-là tenaient à conserver le pays. Ce sont 
eux qui firent tout le succès des croisades, en se sorvant de la 
force momentanée que leur donnait la masse des pélerins, Ils 
dirigeaient les opérations, construisaient les machines de siège, 
prenaient les villes et s'y fortifiaient de façon à atiendre le 
retour de l'ennemi. Livrés à eux-mêmes, les Croisés élaient 
incapables de fairo une guerre dans dos pays lointains; les 
expéditions pompeuses, conduites par des souverains, ont 
échoué toutss misérablement. Les seules croisades qui aient 
vraiment réussi (la première qui # conquis la Syrie, la qua- 
trième qui a conquis l'Empire grec), étaient dirigées, l'une par 
les Normands d'Ialio, l'autre par les Vénitiens. L'enthousiasie 
et la bravoure des Croisés étaient une force aveugle, qui avait 
besoin d'être dirigée par des howunes d'expérience. Les Croisés 
ne furent donc que des instruments, les vrais fondateurs des 
royaumes chréliens furent les aventuriers et les marchands 
qui, semblables aux émigrants modernes, partaient pour s'éla- 
blir en Orient. 

Ces émigrants ne furent jamais assez nombreux pour peuplor 
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le pays, ils y restèrent campés au milieu des indigènes. Les prin- 
cipautés franques ne consislérent jamais qu'en une aristocratie 
de quelques milliers de chevaliers français et de marchands 
italiens. Elles ne pouvaient avoir la solidité des États de l'Occi- 
dent, qui reposent sur des nations. Elles ressemblèrent à eos 
Étals que fondaient les chefs de guerriers arabes ou lurcs, où 
Ja population restait indifférente à ceux qui Ja gouvernaient, 
où l'État se confondait avec l'armée et périssait avec elle. Ces 
prineipautés ont duré près de deux siècles, ce qui est une longue 
vie pour des États orientaux. Une qissante émigralion seule 
cùl pu les maintenir en face de l'Asie musulmane et byzantine ; 
l'Europe du moyen âge ne pouvait fournir à celte émigralion. 

Pendant un demi-siècle, les États chréliens n'eurent à com- 
batire que les petits princes de Syrie et l'Atibek de Mossoul ; 
les musulmans d'Égypte vivaient en paix avec eux. Ce fut le 
temps de Jeur prospérité. Mais quand le khaliht du Caire, 
détruit par Saladin, eut été remplacé par l'État militaire des 
Mamelouks, les chrétiens, atlaqués du eôlé de l'Égyple, ne 
purent résister longtemps, les victoires de Saladin le montrent 
assez. S'ils ont gardé pendant un siècle encore des débris de 
leurs États, c'est que les sullans ne tenaient pas à les détruire. 
Sans doute la gucrre était, pour Les musulmans comme pour 
les chréliens, une guerre sainte. Mais elle était interrompue 
par des rêves fréquentes de plusieurs années. Il ne faut pas 
non plus se représenter tous les princes chrétiens unis contre 
tous les princes musulmans. Les intérêls politiques étaient d'or- 
dinaire plus forls que les haines religieuses. Sans cesse on 
combattait chrétiens contre chrétiens, musulmans contre 
musulmans. Souvent même un prince chrélien s'alliait à un 
prince musulman contre un autre prince chrétien. 

Jamais l'accord ne fut complet dans le cump des chrétiens. 
L'enthousiasme religieux qui les unissait ne détru 
leurs rivalités de commerce ni leurs haines de race; c'étaient 
des disputes continuelles entre les princes des différents Élals, 
entre Français, Allemands et Anglais, entre marchands de Gènes 
ct de Venise, entre Templiers et Hospitaliers; plus d'une fois 
on se battit. En 1236, les Véniticens et les Génois se battirent 
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dans Saint-Jean-d'Acre pour un couvent bâti sur la colline qui 
séparait leurs deux quartiers, Les Hospitaliers, les Catalans, les 
gons d'Aneâne ot de Pise prirent parti pour Gênes; les Templiers, 
les Teutoniques, les Provençaux, le patriarche de Jérusalem, le 
roi de Chypre pour Venise. Les Génois détruisirent la tour des 
Pisans, les Vénitiens hrûlèrent les navires de Gènes ot prirent 
d'assaut le quartier génois. Cette guerre dura deux ans. 

Même désacrord entre les Croisés venus d'Europe ct les Francs 
établis en Syrie. En vivant au milieu des Orientaux, les Francs 
avaient adopté leurs usages, les bains, Les vèlements flottants; 
ils avaient organisé une cavalerie légère, armée à la turque, 
ils prenaient à leur service des soldats musulmans (les Turea- 
poles): ils étaient sés à lraiter les princes musulmans en 
voisins et à ne pas leur faire la gnerre sans molif. Les chera- 
liers d'Occident, qui arivaiont d'Europe pleins de haine contre 
les Infidèles, voulaient tous les exlerminer et s'indignaient de 
cette tolérance. Aussitôt débarqnés, ils se jetaient sur le terri- 
toire musulman, pressés de se battre et de piller, souvent sans 
écouter les conseils des chrétiens du pays, plus expérimentés 
dans la guerre d'Orient. Les écrivains occidentaux du moyen 
âge trailent les chrétiens de Terre-Sainte de lraitres, de cor- 
rompus, et leur allribuenl la ruine des États de Syrie. Qu'y 
a-tail de vrai dans ces accusations? Sans doute ces aventuriers 
francs, enrichis vite, vivant dans le luxe au contact de popu- 
letions corrompues, devaient avoir contracté bien des vices, 
surtont ceux qui étaient nés en Syrie (on les appelait les pou- 
tuins); mais les Croisés européens n'étaient pas bien placés 
pour les juger. Eux-mêmes, par leur imprévoyance et leur 
indiscipline, ont causé plus de désastres que les chrétiens de 
Syrie par leur mollesse. 

Conséquences des croisades, — Le résultat direct des 
croisades, sans parler des millions d'hommes qni y ont péri, 
fut de créer en Orient, aux dépens des musulmans el des 
Byzantins, de nouveaux États catholiques occupés par dos che- 
valiers français el des marchands italiens. Ces Européens, tou- 
jours peu nombreux, furent expulsés sans laisser en Orient 
d'autres traces que les ruines de leurs ehAleaux dans les 
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ports et sur les rochers de la Grèce et de la Syrie. Mais, pen- 
dent les deux siècles que dura leur domination, ils mirent les 
chrétiens d'Europe en relations régulières avec l'Orient. 

Pour transporter les pèlerins en Torre-Sainte, les villes de 
la Méditerranée organisèrent des services de navires; les che- 
vaux, que les chevaliers ommenaient loujours avec eux, étaient 
embarqués sur des transporis dont la cale s'ouvrait par une 
porte sur le côté. Pour pouvoir se défendre contre les pirates, 
on employait des navires armés en guerre et l'on faisait partir 
à la fois toute une flotie. Il y avait deux passages, l'un au prin- 
temps (le grand passage) pour les pèlerins qui allaient aux fêles 
de Paques, l'autre en élé. Les transports de pèlerins élaient un 
bon commerce; aussi les villes puissantes se l'étaient-elle: 
réservé; on ne pouvait partir que de quelques ports : en Halie, 
de Venise, Pise, Gênes ; en France, de Marseille. Les Templiers 
avaient reçu le privilège d'envoyer un navire à chaque départ. 

Par mer ou par lerre les chrétiens d'Europe vinrent par mil- 
ions en Orient; les croisades furent pour eux comme un voyage 
d'études. Ils sorfaient de leurs châteaux ou de leurs bourgades 
n'ayant rien vu, plus ignorants que nos paysans; ils se trou. 
vaient tout d'un coup dans de grandes villes, au milieu de pays 
nouveaux, en présence d'usages inconnus. Tout cela les faisait 
réfléchir et leur donnait des idées nouvelles. Ils faisaient con- 
naissance avec les Orientaux, ils rapportaient quelques-unes de 
leurs industries el de leurs coutumes. 

Ils se faisaient aussi une idée plus exacte des musulmans : les 
premiers Groisés les croyaient sauvages et idolâtres; ils pre- 
naient Mahomet pour une idole; plus tard, ils l'ont pris pour un 
hérélique. Au x siècle, les chrétiens savaient enfin ce qu'est 
'islamisme et avaient reconnu dans les musulmans des peuples 





plus civilisés qu'eux-mêmes. 

Il est très difficile pourtant de savoir au juste ce que l'Eu- 
rope doit aux croisades. Les chrétiens d'Occident, pendant le 
moyen âge, ont pris aux Arahes ou aux Byzantins beaucoup d'in- 
ventions et d'usages. On ost porté à croire, dès qu'on voit un 
usage oriental en Europe, qu'il y a été introduit par les Croisés; 
mais les eroisades n'étaient pas le seul moyen que les chrétiens 
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avaient eu de le connaitre. La civilisation orientale était établie 
sur loule la côte d'Afrique et dans le midi de l'Espagne; les 
chrétiens avaient un commerce régulier avec les musulmans 
d'Égypte, de Tunisie, d'Espagne el avec les orthodoxes de 
Constantinople. On sait bien, en général, ce que les chrétiens 
ont emprunté à l'Orient; mais on sait rarement, pour chaque 
objet ou chaque usage, s'il est venu par l'Espagne, la Sicile, 
Y'Empire byzantin ou les Croisés. Lorsqu'on altribue aux croi- 
sades tous les usages orientaux adoptés en Europe au moyen 
âge, on exagère leur influence; on confond sous leur nom 
toules les relations des chrétiens avec les musulmans. 

Il est certain que l'Europe du moyen âge a beaucoup appris 
des Orientaux, mais il est impossible de faire la part exacle des 
croisades dans celle œuvre d'éduealion. Tout ce qu'on aurait 
le droit de leur attribuer sûrement, ce sont les usages venus 
directement de Syrie : en fait d'usages mililaires, l'arbalète, 
le tambour, la trompette el la lance ornée de banderoles ; — en 
fail de plantes : le sésame, l'abricot (en italien damasco), l'écha- 
lote (d'Ascalon), la pastèque. C'est en Orient que les chréliens, 
qui jusque à se rasaient tous, ont commencé à porter la barbe. 
11 est probable aussi que l'usage des moulins à vent est venu 
de Syrie. 

Pour se reconnaitre dans la foule énorme des guerriers, les 
chevaliers ont eu besoin de prendre des signes distineli 
avaient déjà l'habitude de faire peindre un ornement sur leur 
bouclier. Pendant les croisades l'ornement est devenu une 
marque de famille qui désormais n'a plus changé. Ainsi s'esl 
formé le syslème des armoiries, qu'on a plus lard appelé le 
blason. Il est né en Orient, comme le prouvent les noms orien- 
laux dont il fait usage : gueules (rouge) est un mot arabe (le 
gäl, rose); œur (bleu) un mot persan, sinople (vert) un mot 
grec; les pièces d'or s'appellent desants (pièces d'or byzantines), 
la croix du, blason est une croix grecque. 

On a attribué aux croisades bien d'autres résultats : l'affran- 
chissement des serfs, l'accroissement du pouvoir royal, la trans- 
formation du régime féodal, le développement de la poésie 
épique, la richesse de Fllalie, mème l'afaillissement de la 
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dévotion et la diminution du pouvoir du pape, on un mot 
presque Lons les changements qui se sont produits dans les 
nations d'Orient, du x au æun° sièele. Les croisades ont eu 
sans doute une action générale sur les sociétés chrétiennes, 
mais à tous ces faits il y a en des causes plus actives et plus 


ceraines duns les peuples mêmes de l'Occident. 
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4. Historieus grecs. 2 vol. Extraits avec une traduction latine {le Lome IL 
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de l'empereur Alexis racontée par sa fille Anne. 

3. Documents arménieus. Extraits de chroniqueurs arméniens, avec une 
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+. Historiens arabes. Le tome 1 seul paru; extraits d'écrivains arabes, 
avec une traduction français 

4. Écrivains occidentaux. Duvrages publiës en entier, tomes parus. 
On irouvera, au tome II : les historiens originaux de la première croisade. 
40 Gesta Prancorum et aliorum Hisrosolymitanrum (6dil. nous. 1800, de 
Hagenmeier). Anonyme, œuvre d'un chevalier français de le suite de Boë 
mond, écrite dans un latin simple, précis, sans phrases, le meilleur récit 
de la croisade. 2 Hätoria de Raymond d'Aguiers, chanoine du Puy, 
de l'escorte du comte de Toulouse. 3 Historia kierosalymitene de Foucher 
de Chartres, prêtre de l'escarie de Baudoin d'Édesse. Les récits de ces 
rois lémoins oculaires se complètent, chacua ayaut fait partie d’unc des 
trois grandes bandes qui formaient la eroisade. 4 Geste Tencredi in exp 
ditone hierosolymilane, de Raoul de Caen; n'a pas assisté à In Croisade, 
mais a recueilliles récits de Tancrëde dont il a été le chapelain. — Au tome IV : 
Historia hierosolymétana d'Albert d'Aix, l'auteur (chanoine d'Aix-la-Cha- 
pelle) a, entre 1110 et 4125, recueilli Les légendes qui couraient dans Le 
pays du Rhin sur la croisade, les a combinées avec le récit d'un croisé de 
l'escorte de Godefroy de Bouillon et en & fait un récit Lrès long et très animé 
où les faits exacts sont Lrès difficiles à déméler des légendes (Voir Æugler, 
Alert von Aachen, 1885. Voir aussi Epistolæ, lettres écrites d'Orieut par 
des seigneurs croisés). 

Les autres écrivains du moyen âge n'ont faît que délayer en un latin plus 
fleuri les récits des Lémoins oculaires. Malheureusement on les a longlemps 
consultés de préférence aux originaux parce qu'on les Lrouvait plus détaillés. 
Ce sont: Plerre Tudebod, prêtre de Civray (1. Ill), regardé longtemps 
comme l'original des Gemta Fremcorum, qu'au contraire il a copiés. — 
l'Historit peregrinorum (L. HI}. — Robert le Moine (t. Ill), Baudri de 
Bourgueil, Historia hierosolymitana (L. LV). — Guibert de Nogent, Gesta 
Dei per Francos (t, 1V) (il semble avoir ajouté au récit de ses devanciers 
quelques souvenirs du comte Robert de Flandre). 
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C'est ea combinant les récits des premiers narrateurs avec les légendes 

lAlbert d'Aix, que Guillaume de Tyr (évique de Tyr) composa vers {180 
sa grande histoire en 13 livres {t. 1). Comme elle était éerite dans un latin 
élégant et présentait une exposition bien suivie, elle devint l'ouvrage clas- 
sique pour l'étude des croisades. La comparaison de tous les récits sur la 
croisade (Sybel, Gesch. des Rreuszuges, {844 1) à prouvé que Guillanme de 
‘Lyr est un mauvais guide pour la première croisade : on ne doit le consulter 
que pour la période suivante. 

L'Histoire d'Héracte (1. Il), traduction en français, est une continuation 
de Guillaume de Tyr prolongée par les Cowtinuateurs (L. 1h; trois en Orient, 
(1183-1277), Lrois n Occident (1183-1284). 











2 Les Lois ? forment 2 volumes : 

‘Tome I. Ausises de la Hants Cour, — Recueil des coulumiers françuis 
rédigés par Les jurisconsulles du royaume de Jérasalem à partir de La in 
du xur siècle (publiés par le come leugnot avec une longue introduction), 

4° Philippe de Navarro : Le Livro de forme da plait que vire Felipe de No 
œuire ft pour 1er sien ami apprendre el emgeigner comment on doit pluidoier 
en la Haute Cour : recueil de conseils de procédure du milieu du uit siécle 
2: Jean d'Ibelin * : Livre des Assises el des bons usuges du roguume de Jéru- 
sam, contient, outre la procédure, des Lhéories sur les droits et les 
devoirs du roi. Rédigé un peu après le milieu du xm* siècle, ce traité 
devint, depuis 4469, la loi officielle du royaume de Chypre (peut-être 
reeut-il alors des auditions qui se sont fondues dans le texte). — Les deux 
auires trailés sont peu imporiants. 

T. L. Assises des Bourgeois, Rédigé entre 4173:et 4180, expose les règles 
suivies daus les procès des bourgeois. 

Les Assises d'Ansiouke (Venise, 1855, in+) se rallachent à la collection; 
elles sont dédiées à l'Académie des Inseriplions. Le texLa des Assises, rétié 
à Antioche au xunf siècle; u'a pas élé retrouvé; c'est une traduction de ces 
Assises eu arméuien qu'on a retraduile en français et publiée 

L'ancienne collection Gesta Dei per Francs. 2 lomes, 1611, in-fol., publiée 
par Bongars, contient quelques textes qui n'ont pas êté publiés encore dans 
là Collection de l'Académie : — Jacobs de Vitriaco (Jacques de Vitry) a 
décrit le Terre-Sai le, — Marini Banudi, Secreta fidelun. 
Grucis: écril vers 1920 par le Vénitien Sanudo, décrit l'État de l'Urieut et 
les ressources des Élats chrétiens. 

En dehors de ces deux collections sont restés : Ekkehard à Urach, Ilirro- 
solymita, 1857, éd. Hageumcier (et dans les Monumenta Germanie, L. VI, 
Ekkchard, abbé allemand, avait fait un pèlerinage en HOL (important 
pour la première croisade allemande). — La Chanson d'Antioche, 2 vol., 1848, 
édit, P. l'uris; récil en vers de la croisade, rempli de détails légendaires. 
— Villeberdouin, édit. P. Paris, 1838, et de Wailly, 1832, a racontè la 




















4. Dans la deuxième édition (1881), Sybel, après avoir constaté que quuranle 
aus se sont éwulés depuis la publication dc la 4” édition, ajoute : + Je suis 
heureux de voir que les meilleurs connaisseurs acceplent les résultals de mes 
recherches, Peutétre d'ici à quarante ans aurontils le bonbeur de pénétrer 
dans les manuels lle nos évoles. 
2. Ces lextos avaient élé déjà publiés par Thaumas de la Thaumassibre, 160), et 
dans Canciani, Zeges Barberrum, 1. 1, 1 à en à eu aussi deux à 
incomplètes + Kausler {Munich 1819); V. Foncher {{ssises du royaume de Jeru- 
sale, AR. Le lexte même de Beugnot n'est mas irréprochable. 
3, Voir, sur Philippe de Navarre et Jean d'lbelin, l'Histoëre Héraire de la 
Frances L. KXI, pe 41. 
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4° croisade dont il fut un des principaux chefs. Jolnville, La Vie du bon 
roi Louis, 1867, in, éd. de Wailly, à raconté la 7e croisade à laquelle 
assistail *. — Robert de Clary (édit. P. Riant, 1808, et K. Hopf, Chroniques 
gréco-romanes, Berlin, 1873), est un pauvre chevalier picard qui a raconté 
la quairieme croisade au point de vue de Ja masse des guerriers. — 
Æ Hopf, Chroniques gréco-romanes, 1873, in-8, recueil de documents en 
diverses langues, sur la conquête de l'Empire grec. — Chronique d'Er. 
noul ef de Bernard le Tréscrier (Soc. de l'H. de Fr.), est un récit fran 
çais des expéditions en Orient depuis la fin du xus siècle, 

La Société de l'Onent latin, londée en France pour étudier l'hisloire 
des États chrétiens d'Orieul, publie des documents et des études qui for- 
ment quatre recueils différents : 

4° Série géographique : — encore iaschevée, Hinera Hivrosolymitana ei 
descriptiones Terre Sanctæ latine conscriptn. — Itinéraires francais. — It. 
neri iluliuni. — Ttinera græca. Contient des descriptions do la Terre-Sainte 
écriles au moyen àgo pour servir de gaides aux pélerins. 

2" Série hisorique. — Quénti Lellé sueri seriptores mèneres. Chroniques de 
More. Gestes des Chiprols. 

3e Publications patronnées par la Société. — Dans le nombre : De passagiis 
in Torram Sanetam (éd. Thomas), avec la reproduction des vignettes du 
manuscrit. Eruvie sûeræ Canstantinopolitanæ, vol. (éd. Rianl), documents 
relatifs aux translations de reliques rapportées par les Occidentaux. 

4 Arehives de FOriet latin. — Riant, Inventaire critique des lettres Misto- 
viques des erotsades, 

AL faut réunir en outre des détails disséminés dans presque tous les chro- 
niqueurs du lemps. 

Les charles et leltres relatives au royaume de Jérusalem sont analysées 
sous forme de regestes en latin par Roœbriobt, Hegesia regni hierosolymitané, 
4097-1291, Innsbruck, 1403. 

Onvrages. Il n'existe pes en français une hisloire générale des croi. 
sades qu'on puisse recommander. Michaud, Histoire des croisades, 1'e édi- 
tion, 3 vol., 1842-4817, réédité plusieurs Pois jusqu'en 1840, 8 élé un ouvrage 
classique en son temps, mais ne doit plus être consullé qu'avec défiance ; 
Tauteur avait pris pour guide Buillaome de Tyr. — Michaud, Biblio 
thique des croisades, 4 vol., 1830. Recueil d'extrails traduils des écrivains 
du Lemps, est sujet au même reproche; on peut utiliser encore le voiume 
d'extraits des écrivains arabes, 

Il exisle, en allemand, trois ouvrages d'ensemble, sur les croisades : 

Wilken, Gesckirkte ler Kreuszüge, 7 vol., 1807-1832, a le même défaut que 
Michand pour la première croisade, est un peu vieilli pour la Se etla 3°; on 
peut s'en servir pour les autres croisades. — Kugler, Goschirhte der Kreu: 
züe, 1880, in-8, 2 éd. 1894 (collection Oncken), expose avec consciencedansune 
forme médiocre les résultats des Lravaux les plus récents. — H. Pratz, Kuk 
turpeschichte der Kreuzzñge, 483, in-8, décrit en délail la vie des croisés et 
des chrétiens d'Orient; très virant, souvent conjectural et parfois inexact, 

Plusieurs bonnes monographies ont été écrites * sur les principales ques- 
lions de l'histoire des croisades, surtout depuis vingt ans. 























1. Tous deux publiés dans les Collections de Mémoires : 4e de Petilol; » de 
Michaud, 

2. Les éditeurs de la Collection de l'Histoire des eroisades onL ail précéder les 
daeuments d'intraduelions, dont quelquezunes sont des Lravaux considérables. 
Voir surtout sur les chrétiens arméniens de Cilicie l'introduction de Dulaurier 
aux Dneuments arnéniens. 











gle 


LES CROISADES 351 


Sur les préliminaires de la croisade : Riant, Inventaire critique des lettres 
Aistoriques des croisades, Expéditions et pélerinages des Sandnaves em Turre- 
Sainte, 1865, étude sur les relations des peuples du Nord avec la Terre 
Sainte avant les eroisades. 

Sur la première croisade : H. von Bybl, eschichée des ersten Kreuzzugrs 
qu éd. 4861, 24881). — Hagenmeier, Le vrai et le faux sur Pierre L'Ermite 
rad. de l'allem.), 4879, in-8. 

Sur la deuxième croisade, Kugler, Sudien zur Gesch. 4. sveiten Krcuiz. 

Sur les croisades contre les Musulmans: Roœæhricht, Beitrüge sur Ges- 
chichte der Krewzäge, 2 vol, 18H-38, in8, étudie surtout le rôle des 
Allemands dans les croïsades. — Prutz, Kaiser Friedrich 1, 3 vol, (1871-54), 
croisade de Frédéric Barberousse. — Wallon, Suint Louis et son temps, 
2 vol., 1875, raconte les expéditians de saint Louis. — Forschungen zur 
deutschen Geschichte. Ce recueil contient plusieurs études sur les croi- 
sades : rois, de Frédéric Ie° (1870) — Siège de Saint-Jean-d'acre; croisade 
de 4247 (187), croisade de Thibaut de Champagne (1886). — Perte de 
Saint-Jean-d'Acre en 1294 (1878). 

Sur Les tentalives de croisade au x1v° siècle : Delaville le Roulx, La 
France en Orient au XIVe sidele, 4880. 

Sur la quatrième croisade : Revue des questions Historiques : Riant, Inno- 
ent I, Philippe de Sonbe et Bonifare de Moutferrat, 4875, — Changement de 
direclion de la 4 croisade, 1878, — Tessier, Lu quatrième c» 
Stoit, Beitragc sur Geschichie des rierten Krewzzges (1871), — E. Bou- 
chet (nouvelle édition de Villehardouin, 2 vol.), 4892, diseutent les motifs 
qui ont détoumé les croisés sur Conslantinople. — Klimke, Die Quellen 
zur Gesch. des vierien Kreu:z. Breslau, 1833 

Sur Les ordres militaires : Delaville le Roulx, De prima origi 
talariorum, 1885 (thèse). Wiloke, Geschichte des Ordens der Tempeiherren, 
2 vol., 4861, Pratz, Entwickelung und Untergang des Tempelherrenonens, 1388. 

Sur les États chrétiens d'Orient : Du Cango, Les familles d'outre-mer: 
écrit au avut siècle, publié par Rey, 1876, sous le patronage de la Soc. de 
l'Orient iatin, recherches sur les familles nobles établies en Orient, — y, 
Las colonies frenques de Syrie auz XIe et XIII siéctrs, 1882, in.8, décrit la 
vie des principautés chrétiennes. — Rey, Architecture militaire des crmsés, 
étude sur les châteaux de Palestine, avec des gravures el des essais de resli= 
tation. — Heyd, Histoire du commerce du Levant au moyen dge, 2 vol, 4870 
itrad. M. 4885-1836), très bonne description de la rie des colonies de mar- 
chamis ilaliens en Syrie, — Mas Latrie, Histoire de l'ile de Chypre sous Le 
rémme des Lusignan, 3 vol., 1861, in-4. — Bcblumberger, Neunismatique dé 
Orient Lin, ia-4, monographies sur les princes chrétiens de Syrie el de 
Grèce, suivies de planches gui reproduisent les monnaies. — Here, Esrai 
su l'infuence des croisades, 1824, in-B, ouvrage célèbre en son lemps, exa- 
gère fortement l'infuence des eroisades sur la civilisation européenne, 


















































CHAPITRE VII 


LE ROYAUME DE FRANCE 
1108-1270) 


1 — Louis VI et Louis VII. 


Louis VI (1108-1137). — Louis VI tenait de son père sa 
haute taille et la forte corpulence à laquelle il doi son surnom 
de « Gros », déjà populaire au xu° siècle. 11 élait sensuel et 
eupide, comme Philippe I°. Mais lous ses contemporains s'ac- 
éordent à vanler sa douceur, son humanité, son affabilité pour tous 
et une sorte de candeur ou de bonhomie naturelle qu'ils appellent 
sau simplicité ». Celle douceur de earactère se manifesta surtout 
dans ses rapports avec les membres de sa famille. [s'est montré 
excellent fils, ce qui était méritoire avec un père comme Phi- 
lippe KE ot une belle-mère comme Bertrade de Montfort. Une 
loyauté inslinclive le portait en général à frapper en face, à 
dédaigner la ruse et la perfidie. Le {rail le plus saillant de ce 
caractère chevaleresque, celui que Suger, dans son histoire, 
a mis en relief avec une préférence ne, c'est l'activité 
infaligable, la valeur bouillante, parfois aussi la folle témérité 
du soldat. Louis le Gros fut avant lout, en effet, un homme de 
guerre. Son rôle mililaire l'absorba fout entier jusqu'au jour 
où, La victoire Jui ayant Rissé peu de chese à faire et les irfir- 
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mités le saisissant, il se vit obligé de prendre enfin le repos 
qu'il n'avait jamais connu. Encore ne cessa-t-il de combattre 
que peu de temps avant sa mort : c'est seulement en 113% qu'il 
alla brûler son dernier château. 

La conquête du duché de France. — Louis se mit à 
cette lourde besogne dès l'année 1400, anssitôt qu'il fut investi 
du titre et des pouvoirs de roi désigné. Il se présenta dès le 
début, non pas comme le défenseur des intérêts royaux, chargé 
de revendiquer les droits de la monarchie contre l'usurpation 
et la turbulence féodales, mais comme le protecteur des faibles 
et des opprimés et surtout comme le vengeur des eleres et des 
moines dépouillés par les châtelains. Ce rôle de souverain 
justicier et de gardien des biens de l'Église, la royauté enpé- 
tienne se l'était Loujours attribué Ihéoriquement, dès le premier 
moment de son inslitution. Mais Louis le Gros a proclamé plus 
souvent et plus haut que personne, dans les préambules de ses 
diplômes, la nécessité pour les rois de défendre l'Église altaquée. 
Suger en fait autant à toutes les pages de son histoire. 11 ne 
trouve pas d'expressions assez fortes pour louer celui qui, le 
premier, a su remplir les devoirs attachés à la dignité royale et 
infliger aux persécuteurs du clorgé un châtiment proporlionné 
à leurs excès. 

Presque loutes les expéditions de Louis le Gros ont été entre- 
prises en effet pour donner satisfaction aux plaintes d'un 
évèque ou d’un abbé. Il faut lui faire honneur des sentiments 
chevaleresques qui l'animaient réellement et le rendaient secou- 
rable à tous les faibles : mais reconnaissons aussi que l'intérêt 
de la royauté se confondait ici le plus souvent avec celui du 
clergé. Les-terres des chapitres et des monastères de l'Île-de- 
France étaient en grande partic domaines royaux. Les évêques 
et les abbés suppléaient à l'insuffisance des revenus domuniaux 
et pouplaient l'armée royale de leurs soldats. En défendant contre 
la féodalité les terres et les revenus des églises, Louis ne faisait 
donc que satisfaire aux intérèts les plus pressants de sa domi- 
ration et de son trésor. Il combattait pour son propre bien. 

La tâche qu'il s'impose fut d'antant plus rude que ces tyran- 
neaux de l'Île-de-France réussirent plus d'une fois à lier leur 
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cause avec celle des ennemis les plus redoutables de la dynastie, 
le comte de Blois, Thibaud IV, et le roi d'Angleterre, Henri F*. 
Ajoutons que certains d'entre eux étaient de terribles adver- 
saires singulièrement puissants pour le mal, capables de faire 
pilir un justicier moins intrépide que le fils de Philippe 1°. On 
connaît les méfaits ordinaires de ces ennemis de l'Église et du 
roi. Venir coucher et prendre des repas dans l'abbaye ou dans 
le eloître avec chevaux et chiens de chasse, enlever aux paysans 
des moines le vin, le blé et les bestiaux, dévaliser les mar- 
chanis qui se rendent aux foires : telle est leur existence de 
tous les jours. Mais il en est qui ont exercé le brigandage avec 
tant d'éclaë et dans des proportions si extraordinaires que la 
postérité ne pourra jamais oublier leur nom. 11 suffit de citer 
Hugue du Puiset, lo type du baron dévastateur, et Thomas de 
Merle, scélérat d'une plus haute envergure, qui personnifie à 
Ini seul les excès les plus odieux du régime féodal. 

Lorsque la campagne de Montmorency inangura celte série 
d'expéditions militaires qui devaient se prolonger pendant trente- 
cinq ans (1401-4135), les principaux groupes de possessions ou 
prévôtés dont se composait le domaine royal se répartissaient 
d'une manière inégale entre douze de nos départements !. Cha- 
cun d'eux avait pour centre une cité épiscopale, ou un bourg 
fortifié, assujelti an droit de gîte et possédant soit un palais 
royal, soit un château ou une tour gardée au nom du souverain. 
Tels étaient Paris, Mantes, Dreux, Étampes, Orléans, Bourges, 
Sens, Melun, Beauvais, Senlis, Noyon, Compiègne, Soissons, 
Laon, Péronne, Montreuilsur-Mer. Certaines cités, Amiens, 
Reims, Châlons-sur-Marne, Chartres, Arras, Tours (Châtean- 
neuf) pouvaient être considérées comme villes royales en ce sens 
que les liens intimes qui unissaient leur évêque ou leurs ahbés 
à la couronne permettaient au roi d'y séjourner ct d'y exercer 
ins droits. Or les nombreuses campagnes de Louis le Gros 
avaient pour but soit de maintenir le chemin libre entre ces 
différentes localités, soit d'y rendre l'autorité royale ou épisco- 
pale prépondérante par le destruction du pouvoir des vicomtes 















ine, Seine-et-Marne, SeineeLOise, Eure-et-Loir, Loiret, Cher, Oise, 
Sunime, Pas<e-Catais, Aisne, Merne, Ynne. 
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ou des châtelains, soit de soustraire les établissements ecclé- 
siastiques qui s'y trouvaient à la rapncité des scigneurs du voi- 
sinage. Le roi n'eut pas toujours besoin, il est vrai, d'en venir à 
une opération militaire : une simple menace, une sommation 
impérative, une action intentée devent la cour royale, ont suffi 
parfois à amener la soumission des oppresseurs. Mais sous quel- 
que forme que l'action du gouvernement de Louis le Gros se 
soit manifestée, on peut dire qu'il n'y a pas une seule ville 
royale ou épiscopale qui n'en ait éprouvé l'effet bienfaisant. 

D'un bout à l'autre du domaine capétien, de la haute vallée 
de l'Oise aux sources de l'Indre, partout où se tronvaient 
menacés les intérêts étroitement liés de la royauté et des 
églises, Louis apparut les armes à la main, prompt à détruire les 
repaires féodaux et à faire cesser les souffrances du peuple. 
Une pareille activité excita à bon droit l'admiration des contem- 
porains, surlout des clercs, qui bénéficiaient de ses exploits. On 
ne peut done contester l'importance de l'œnvre militaire aceot 
plie par le fils de Philippe E. Ses efforts pour dompter le petite 
féodalité de l'ancien duché de France ont abouti à un double 
résultat. Moralement, if a relevé la dignité royale du discrédit 
où elle était tombée dans l'opinion des grands comme dans celle 
du peuple. Matériellement, il a commencé à reconstituer le 
domaine et fondé cette première assise de possessions terrilo- 
riales sur laquelle sa dynastie allait élever peu à peu l'édifice de 
la grande unité française. 

Louis VI et la haute féodalité. — De tous les rois capé- 
tiens, Louis le Gros paraît être celui qui s'est le moins souvent 
immiscé dans les affaires de la haute féodalité, Cependant ses 
rapports avec les dynasties provinciales n'en méritent pas moins 
Y'atlention de l'historien. Quelques-uns de ces États, par l'appui 
qu'ils ont constamment prèlé à la famille régnante ou au con- 
Uaire par l'hostilité qu'ils n'ont cessé de Jui témoigner, ont 
exercé une influence considérable sur la vie du prince et sur la 
direction imprimée à sa politique. 

Le comle de: Blois, Thibaud IV, fut le mauvais génie de 
Louis le Gros. Il fit à son suzerain une guerre ininterrompue 
qui dura au moins vingtquatre ans, pendant lesquels il ne 
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négligea aucune occasion de nuire à celui qui étail l'objet de sa 
haine. De 4444 à 4435, Louis le rouva partout en face de lui, 
en Normandie, où le comts de Blois, aidé de son frère Étienne, 
seconda toujours activement les opérations militaires de leur 
oncle Henri I; dans la Beauce, l'Ile-de-France et la Brie, 
où il ne cessa d'exciter et de secourir contre la justice royale 
les brigands féodaux qu'elle avait tant de peine à réduire. C'est 
lui qui fut l'âme de ces coalitions toujours renaissantes où l'on 
voyait le roi d'Anglelerre et son neveu donner le main à Hugue 
de Crécey, à Gui de Rochefort et même à Hugue du Puiset, 
Y'ennemi héréditaire de la maison de Chartres. 

L'Élat féodal qui a lenu le plus de place, après le comté de 
Blois, dans les préoccupations de Louis le Gros et dans sa poli- 
tique générale, c'est le comté de Flandre. Mais ici le spectacle 
est tout différent. Les Flamands ont été, pendant la majeure 
partie du règne, les alliés les plus dévoués, le principal soutien 
de la maison régnanle. C'est dans l'histoire des rapports. de 
Louis le Gros avec la Flandre qu'il nous est donné de voir 
jusqu'où pouvait s'étendre, à celte époque, l'autorité exercée par 
1e représentant de la monarchie sur les grands fiefs indépen- 
dants. Des princes comme Robert II le Hiérosolymitain et Bau- 
douin VIT la Hache n'ont été à vrai dire que les lieutenants 
du roi de France dans sa lutle contre la féodalité rebelle et les 
Anglo-Normands. Ils sont morts tous deux à son service. 

Le puissant duché de Normandie occupe une place à part 
dans le cercle des souverainetés féodales qui se sont trouvées 
en rapport avec Louis le Gros. En effet les destinées de ce 
grand fief ont été unies dès 4406 (balaille de Tinchebray) à 
celles de la monarchie anglaise. Des deux côtés de la Manche, 
c'est la mème main vigoureuse et rude qui a tenu les sujets 
insulaires el continentaux pliés sous le même joug. Ce n'est 
donc pas seulement comme vassaux, mais comme chefs d'une 
étrangère que Guillaume Il et surtout Henri I* 
(100-4135) ont eu affaire au Capétien. L'histoire de l'État 
anglo-normand se lie d'ailleurs d'une manière particulièrement 
intime à celle du gouvernement de Louis le Gros. La Normandie 
n'a cessé d'être, sous son règne, le centre des menées et des 
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coalition dirigées contre sa personne, une sorte de pôle répul- 
sif, dont le voisinage devait constituer longtemps encore un 
daogor permanent pour la dynastie nationale. Quand on songe 
à l'incontestable capacité d'un roi comme Henri I", à la densité 
et à la valeur militaire de la population normande, à la faculté 

p'avait cet ennemi d'atteindre le roi capétien au cœur de son 
État, à l'entente régulièrement établie entre le souverain anglais, 
le comte de Blois et la petile féodalité hostile à Louis le Gros, 
on se demande avec surprise comment ce prince a pu soutenir, 
avec ses faibles ressources, les assauts répétés que lui a livrés 
son redoutable voisin. Les difficullés que rencontra Henri E* 
dans son royaume insulaire, les divisions et les rébellions de 
sa noblesse normande et surtout l'impossibilité où il fut de 
maintenir dans son alliance la Flandre et l'Anjou, pourraient 
expliquer le force de résistance opposée par le roi de Paris. 
Tenue en échee au nord par les Flamands, au sud par les Ange- 
vins, à l'est, dans le Vexin, par les Français, la Normandie fut 
presque toujours obligée de dispersersur trois points ses forces 
militaires. C'est à celle circonstance que le faible royaume 
capétien dut en grande partie son salut. 

Annexion du duché d'Aquitaine. — Quelques mois 
seulement avant la mort de Louis VI se produisit l'annexion, 
fait aussi considérable qu'imprévu, du duché d'Aquitaine. Guil- 
Jaume X était mort sans laisser d'héritiers males, durant un 
nèlerinege à Saint-Jacques de Compostelle. Les principaux sei- 
gneurs aquilains altestèront qu'il avait désigné le prince royal, 
Louis le Jeune, comme le futur époux de sa fille Aliénor. Ce 
mariage double d'un seul coup le domaine capélien. Il permet 
tait au roi d'exercer son pouvoir direct sur une partie du Poitou, 
de In Saintonge et du Bordelais et portait sa suzeraineté jusqu'à 
la région pyrénéenne. L'événement était glorieux pour la 
royauté; cependant il ne lui procura point un supplément de 
richesse et de puissance réelle aussi considérable qu'on serait 
en droit de s'y attendre. Ces provinces méridionales, cons 
lamment fagitées par une noblesse turbulente, étaient trop 
éloignées de l'ancien groupe domanial : la monarchie n'était 
point asuez forle pour se les ratlacher efficacement, en passant 
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par-dessus la féodalité indépendante de la Touraine, de l'Anjou, 
du Berry, de la Marche et du Poitou. Elles apportèrent à 
Louis VIT autant d'embarras que de profits. 

Alliance conclue avec la papauté. — Un des faits qui 
eurent le plus d'influence sur le développement de l'autorité 
morale du souverain capélien, au xu° sièele, fut l'alliance con 
clue à cette époque entre les successeurs de saint Pierre et le 
gouvernement français. 

Les rois du x siècle ne s'étaient pas toujours montrés favo- 
rables, il s'en fant de beaucoup, aux prétentions de la cour de 
Rome et à son ingérence dans les affaires du clergé français. 
Hugue Capel défendit contre elle l'indépendance de ses églises. 
surlout de l'archeväché de Reims,et les traditions gallicanes 
proclamées au concile de Saint-Basle. Robert IL céda sur ee 
terrain : mais directement pris à partie pour les scandales de 
sa vie privée, il oppose aux injonctions des papes une résis- 
tance plus vive et plus longue que ne l'admet l'opinion com- 
enune. Henri I‘, reprenant la politique de son aïeul, chercha à 
maintenir contre Rome les droils du pouvoir civil et les libertés 
du elergé national. Son allitude fut presque hostile en 1049, 
lorsque le paye Léon IX vint présider le concile de Reims, 
et ses rapports avec Victor II et Nicolas IT conservèrent un 
caractère de froideur marquée jusqu'au moment où la cour de 
Rome envoya deux légats consacrer de leur présence le cou- 
ronnement du prince Philippe. La conduite des trois premiers 
Capétiens s'explique en grande partie si l'on songe que la papauté, 
pendant la première moitié du xr° siècle, ne fut qu'un instrument 
docile entre les mains des empereurs allemands. L'intérêt 
national commandait de ne point laisser l'archevèché de Reims 
ct les autres églises françaises tomber sous la domination d'une 
puissance étrangère. 

La situation changea pendant le règne de Philippe I". Les 
papes prirent alors la direction de la réforme ecclésiastique et 
furent obligés de rompre avec l'Empire. Leur intérêt bien 
entendu semblait devoir les amener à s'appuyer sur lé dynastie 
capétienne pour soutenir plus aisément la lutie contre les sou 
verains franconiens. Mais cetto politique toute naturelle ne fut 
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pas celle que la cour de Rome crut pouvoir immédiatement 
adopter. 

Soit qu'ils tinssent en minco estime l'alliance du roi capé- 
tien, soit qu'ils fussent emportés par l'ardeur de leurs convic- 
tions religieuses, Grégoire VII el Urbain Il ne songèrent qu'à 
faire triompher, en France comme ailleurs, les idées qu'ils 
représentaient et nullement à ménager un prince aussi com- 
promettant que Philippe I. Or il so trouvait que les intérèts 
matériels de la monarchie élaienl sensiblement lésés par l'ap- 
plication radicale des principes réformistes. Philippe, soutenu 
par une fraclion encore assez importante de son clergé, lint tèle 
à la papauté et à Cluny. Bien que la question des investitures ne 
se posât pas en France dans les mêmes termes qu'en Allemagne, 
le roi ne voulut pas se dessaisir du pouvoir lueralif qu'il exer- 
gait sur ses évèchés et ses abbayes. Celle résislance amena, 
entre la cour de Rome et le gouvernement capétien, de 1073 
à 4104, un état d'hostililté continu. La conduile privée de 
Philippe donnant prise aux sévérilés des réformateurs, la lulte 
se compliqua encore de l'exéommunicalion prononcée contre 
le roi de France. 

Le commencement du xn° siècle vit se produire, dans les 
rapports de la dynastie capétienne et de la papauté, une évolu- 
tion facile à prévoir. Les papes qui succédèrent à Urbain I, — 
Pascal LL, Calixte IL, Honorius IL, Innocent IT, — bien qu'animés 
du mème esprit et aussi ferines dans leur foi, n'avaient plus la 
même fougue de caractère et se montrèrent plus disposés à user 
de tempérament pour atteindre leur but. La lutte contre l'em- 
pereur allemand se poursuivant toujours aussi vive, la cour de 
Rome céda aux nécessités du temps. Elle se rapprocha du gou- 
vernement de Paris et fit de la France son plus solide point 
d'appui contre les violences de Impériaux. C'est alors qu'on vit 
les papes, pour qui le séjour de Rome et de l'Italie était toujours 
dangereux, parfois impossible, se transporter sur le territoire 
français, passer mème plusieurs années de suite dans les Étals 
du roi de France et y réunir des conciles d'où l'anathème élait 
lancé contre l'Allemagne et ses partisans. Le Capélien com- 
mença donc, sous Louis le Gros, à mériter véritablement co 
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surmom de « fils aîné de l'Église » qui devait rester attaché à 
ses successeurs jusqu'à la fin de J'ancien régime. 

Cette alliance de la papauté ot du royaume capétien subit, il 
esl vrai, bien des vicissitudes et faillit être rompue à diverses 
reprises. Elle subsista, en somme, parce qu'elle était nécessaire 
aux deux pouvoirs. Le roi en bénéficia autant et plus que le 
pape. Elle contribua à consolider la dynastie et à la rehausser 
dans l'opinion. Être le fils aîné de l'Église, au moyen âge, 
c'était une force et un prestige. D'ailleurs la fermeté de Louis 
le Gros l'empècha d'être trop souvent victime des exigences de 
le eurie. Rome eut pour lui des ménagements et des complai- 
sances auxquels Philippe I” n'avait pas été habitué. Elle se 
montrera impérieuse et envabissante avec Louis VII, prince 
d'un caractère faible, dont elle brisera dès le début la résistance 
et qu'une dévotion excessive lui livrera ensuite sans réserve. 
Louis le Jeune sera le serviteur docile de celle puissance pon- 
tficale dont son père avait su n'être que l'allié. 

Lutte de Louis le Gros contre son clergé. — Louis VI 
a subi l'ascendant de l'Église parce qu'il élait de son temps et 
que la piété traditionnelle des souverains capétiens lui imposait 
une ailitude dont il ne pouvait se départir sans choquer l'opi- 
niou publique. N'allons pas en conclure que ses rapports avec 
le clergé aient toujours été empreints de catte bienveillance 
respectueuse que le gouvernement capétien témoignait, en temps 
normal, aux prélats qui remplissaient ses armées et ses conseils. 
Le tempérament et les habitudes militantes de Louis le Gros 
Tentrainèrent au contraire, dans le domaine ecclésiastique, à 
des acles de violence et à des luttes d'une vivacité extrême, que 
la politique des pontifes de Rome fut impuissante à empécher. 
Il a tenu à ce que l'autorité royale fat respectée dans lous les 
diocèses sur lesquels l'action du gouvernement pouvait Jégale- 
ment s'étendre. Il voulait être le maître de son clergé, comme 
il entendait l'être de ses vassaux immédiats et, s'il & fait une 
rude guerre à la féodalité rebelle, il n'a pas ménagé non plus 
les évêques qui essayaient d'échapper à son influence et de 
méconnaître les droits monurchiques consacrés par la tradition. 
Un triple fait caractérise ses relations avec l'épiscopat : 4° il 
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s'est efforcé de faire accepter au clergé la compétence et les 
arrêts de la justice royale; il a énergiquement maintenu son 
droit d'intervenir dans les élections ccclésiastiques; 3 il est 
entré en lutte ouverte avec les représentants les plus autorisés 
de d'opinion réformiste : il a tourmenté Ive de Chartres, mal. 
mené Hildebert de Lavardin, proserit Élienne de Senlis et fait 
gronder contre lui l'éloquence indignée de saint Bernard. 

Louis le Gros et les classes populaires. — L'avène- 
ment de la classe populaire à la liberté civile et à la vie poli- 
tique ne fut pas non plus sans exercer une certaine action sur 
les destinées de cette royauté naissante. Il se trouve que le 
règne de Louis le Gros coïncide précisément avec la période du 
développement le plus rapide et le plus étendu des libertés 
municipales dans la France du nord, À l'égard des communes, 
Louis VI se montra indécis, surpris et à demi hostile, Mais 
un assez grand nombre de chartes émanées de sa chancellerie 
stipulent des exemptions d'impôts et des privilèges judiciaires, 
militaires et autres, en faveur des habitants des villages dépeu- 
plés ou accablés d'exactions. La plupart de ces concessions, il 
est vrai, attestent beaucoup moins IR sollicitade intéressée du 
rai pour la classe des petits eultivateurs libres des campagnes 
que son désir d'être agréable au clergé en améliorant la condi- 
tion des paysans établis sur les terres des abbayes et des chapitres. 
Iln'en restera pas moins, pour la postérité, l'auteur de la célèbre 
charte de Lorris, si populaire et si enviée. Tout en recherchant 
les moyens de concilier ses droits traditionnels avec les nou- 
velles iustitutions destinées à favoriser le développement de sa 
propre bourgeoisie, le roi capétien aspirait encore, au moyen 
des pariages, à étendre sa domination directe sur les villes qui 
appartenaient à des seigneuries particulières. 

Ainsi les concessions de privilèges et de libertés complétaient 
l'œuvre de cetle main vaillante, toujours prête à défendre le 
faible et l'opprimé, le paysan et le moine (aratorem et oratorem, 
comme dit Suger) contre la tyrannie des puissants. La royauté 
bienfaisante qui secourait les déshérilés de ce monde et punis- 
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sait les oppresseurs, ne pouvait tarder à devenir populaire. 
Elle commença dès lors à s'enraciner profondément dans le 
cœur de tous ceux qui souffraient et espéraient. La légende 
capétienne, déjà formée sous le roi Robert, se développe. Au 
dire de Guibert de Nogent, Louis le Gros, ce halailleur, était en 
mème temps thaumaturge. Il guérissait les malades en les tou- 
chant. 

Louis VIL (1187-1180). — « Prince assez intelligent, 
mais dévot et mou », tel est, suivant un chroniqueur, le por- 
trail de Louis le Jeune. Faible, indécis, d'une piélé monacale, 
ce roi « irès chrétien », le « père de l'Église », est un observa- 
lour zélé des lois religieuses. Il jeûne rigoureusement tous les 
samedis au pain et à l'eau. IL semble qu'avec lui on revienne 
aux monerques-saints du x siècle. 

On ne peut nier qu'à certains égards le développement du 
pouvoir royal n'ait 6lé contrarié et retardé sous le règne de 
Louis le Jeune. Deux causes principales contribuèrent à le 
ralentir : d'abord £ seconde croisade ; ensuite, la formation d'une 
vaste domination anglo-francaise au profit de la maison d'Anjou. 

Le séjour prolongé de Louis VI en Orient fut, au point de 
vuc des intérêts vérilables de la royauté, une faute politique 
des plus graves. L'administralion de Suger, pendant l'absence 
du roi (11474150), n'a élé, en effet, qu'un long combat contre 
l'esprit de fermontation, do décomposition et de discorde qui 
avait envahi loutes les provinces. IL s'en fallut de peu que les 
faclions féodales ne réussissent à opérer une révolution poli- 
tique, en enlevant la couronne à Louis VIE pour la transporter 
sur la Lète de son frère Robert. La fermeté seule de Suger put 
tempérer les funestes effets de la crise. D'ailleurs la renommée 
de Louis VIL ne gagna rien à cette expédition lointaine, qui 
avait coûté tant d'argent et tant d'hommes. L'opinion publique 
réprouva son échec et saint Bernard lui-mème, qui avait prèché 
la croisade, ne craignit point d'en témoigner hautement son 
mécontentement. 

Ce premier danger était à peine écarté qu'une falalilé nou- 
velle vint s’abattre sur la monarchie et en compromeltre pour 
longlemps l'avenir. Suger avait pu empêcher, de son vivant, le 
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divorce de Louis VIL avec Aliénor d'Aquitaine. Sa mort eut 
pour première conséquence la réalisation de l'acte impolitique 
qui s'accomplit en 4152 au concile de Beaugency. La France 
du Sud-Ouest était détachée ainsi, pour longtemps, du patrimoine 
et de la domination des Capéliens. 

Ge n'était point tant la perte du duché d'Aquitaine, possession 
excentrique et difficile à garder en paix, que la royauté devait 
déplorer. Le melheur voulait qu'en passant aux mains de Henri 
Plantagenet, Je nouvel époux d'Aliénor, le groupe féodal de 
la Guyenne, du Poitou et de la Saintonge se trouvat immédia- 
tement réuni au fief limitrophe de l'Anjou et du Maine, lequel 
venait lui-même de se souder à la Normandie. Ainsi se formait, 
tout d'un coup et comme par surprise, une principauté continue 
qui s'étendait sur la majeure partie de la France occidentale, 
embrassant, sans interruption, tous les pays compris entre la 
frontière de la Picardie et celle du Labourd. L'acquisition du 
royaume d'Angleterre, puis celle de la Brelagne, complélèrent 
ce vaste système politique. C'était en réalité un nouvel État qui 
se juxtaposait, menagant et hostile, aux flancs de celui qu'avait 
fondé Hugue Capet. La situation élait d'autant plus périlleuse 
pour Louis VIL et sa dynastie que le propriétaire de la France 
de l'Ouest était un souverain extraordinairement aclif et éner- 
gique, aussi absolu dans ses idées qu'entreprenant dans sa con- 
duite. Non content de ses immenses possessions, Henri IL parvint 
un moment à se faire prèter l'hommage féodal par le comte de 
Toulouse. D'autre part, il s’efforçait de mettre la main sur l'Au- 
vergne, élevait ses prétentions jusqu'au Berry, nonait contre 
le Capétien une alliance significative avec la Savoie. 

La lutte entre les deux souverains qui se partageaient fort 
inégalement la France élait inévitable. Elle dura vingl ans 
411601180). Louis VIL eût été hors d'état de résister s'il n'eût 
trouvé d'aborddans l'archevèque de Cantorbéry, Thomas Becket, 
proscrit par Henri II, et ensuite dans les fils rebelles du roi 
d'Angleterre, des alliés qui l'empôchèrent de succomber. Il 
suivit naturellement la politique que lui indiquaient Les circons- 
tances. Elle consistait à obliger Henri II de partager ses Étais 
continentaux entre ses trois fils et de leur en laisser le gou- 
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vernement effectif : ce qui brisait l'unité de la domination 
angevine. 

Cependant, en dépit de tous les dangers et de toutes les 
fautes, Les progrès du pouvoir royal n'ont pas été sous Louis VII 
complètement suspendus. Si, au point de vue militaire et doma- 
nial, ce règne est une période de recul, l'auforilé morale ct 
politique du souverain a pris, dans un autre sens, une exten- 
sion considérable. Le fait capital du gouvernement de Louis le 
Jeune, c'est l'accroissement de l'autorité souveraine dans les 
pays éloignés du siège principal de la royauté. Louis Je Gros, 
absorbé tout entier par son œuvre de concentration des forces 
monarchiques dans les limites do l'ancien duché de France, ne 
s'était guère préoccupé du reste. Pendant le règne de Louis le 
Jeune, au contraire, les rapports du gouvernement royal avec 
les seigneuries ecclésiastiques et les groupes féodaux les plus 
lointains se mulliplièrent, prirent chaque jour une importance 
plus grande et finirent, ce qui ne s'était jamais vu auparavant, 
par devenir presque quotidiens. Les relations du fils de Louis 
le Gros avec les pays de Bourgogne et de Languedoc n'ont pas 
toujours revêtu un esracière pacifique. 11 intervint plusieurs 
fois à main armée dans la vallée du Rhône et sur les hauts pla- 
teaux de l'Auvergne et du Vélay. Mais, en général, l'influence du 
roi de Paris s'établit par l'intermédiaire des évèques et des 
abbés, défenseurs zélés d'une puissance éloignée et bienfaisante 
qu'ils ne cessaient d'opposer à la domination, toujours plus ou 
moins odieuso, des seigneurs locaux. 

On peut dire que, sous Louis VII, grâce à l'accord du pouvoir 
royal et de la société ecclésiastique, s'opérèrent partout, au 
profit du souverain, de véritables conquêtes morales, prélude 
des conquêtes militaires et des progrès matériels auxquels le 
nom de Philippe-Auguste restera élernellement attaché. 
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IL — Philippe-Auguste. 


Philippe-Anguste (1180-1293). — Un chanoine de 
Saint-Martin de Tours a laissé de Philippe-Auguste un portrait 
qui a tout l'air d'être ressemblent. « Il était, dit-il, teès bien 
fuit de corps, de formes élégantes et de riante physionomie, 
chauve, le teint très coloré, grand mangour et grand buveur. Il 
se montrait très large envers s0s amis, très ferméà eoux qui 
lui déplaisaient. Esprit prévoyant, opiniatre dans ses résolu- 
tions; très catholique dans sa foi, il jugeait avec une rapidité 
et une rectitude remarquables. Aimé de la fortune, craintif pour 
sa vie, facile à émouvoir et à apaiser, il élait dur pour les 
grands qui lui désobéissaient, se plaisait à nourrir entre eux 
la discorde, et aimait à se servir des petites gens. » La statue 
qui fut érigée dans l'abbaye de le Victoire, près de Senlis, le 
représente à genoux, les mains jointes, avec une large et belle 
figure, des cheveux bouclés, des sourcils énergiques, un nez fin 
et légèrement pointu. La plupert des chrouiqueurs qui ont 
raconté les grandes actions de Philippe-Augusle font précéder 
son nom d'une épithète qui ne varie guère. Ils l'appellent le 
sage Philippe. Le moyen âge en elfel a vu peu de figures aussi 
originales : cer, s'il appartient à son temps par les pratiques 
superstitieuses, les instincls cruels, la perfidie et l'absence 
complète de scrupules dans le choix des moyens, d'autre part, 
il s'éloigne singulièrement du typo de la chevalerie féodale. 
Il est, sinon froid et patient, au moins persévérant et dissi- 
mulé; il sait attendre et combiner, ne se livre que rarement 
et ne s’avance qu'à coup sr. C’est un politique. 

Guerre avec la hante féodalité. — Son coup d'essai 
fut un coup de maître. Quand il succéda à son père, en 4180, 
iL s'était produit ce qui arrivait d'ordinaire à lous les avène- 
ments. Les instincts d'indépendance féodale s'étant réveillés 
sur tous les points de la France capétienne, une vaste coalition 
s'organisa contre le jeune roi. Les comes de Flandre, de Hai- 
uaut ot de Namur, le duc de Bourgogne, les comtes de Blois, 
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de Sancerre et de Champagne, se trouvèrent réunis dans une 
méme haine. Philippe sut les battre l'un après l'autre, el profîta 
largement de sa victoire. Par le traité qui fut conclu en 1186 
avec le comte de Flandre, colui+i consentait à abandonner 
l'Amiénois avee le petit pays de Santerre, ct le Vermandois 
excepté Saint-Quentin et Péronne, dont il se réservait la jouis- 
sance durant su vie. Ainsi Philippe inaugurait son règne en 
remportant un succès des plus décisifs sur Ja féodalité. Une 
coalition scigneuriale était brisée : la Flandre, Étal redoutable, 
était battue et humiliée; au domaine si exigu de la royauté 
s'ajoutaient, pour toujours, les riches vallées de l'Oise et de 
la Somme. La féodalité, déjà avertie par cette rude leçon, 
n'allait pas tarder à comprendre mieux encore tout ce que 
reufermait de dangereux pour elle, ce titre de roi porté par 
un homme actif, énergique ct ambitieux. 

Lutte contre les rois angevins. — Le roi d'Angleterre 
Henri IL et ses fils, Henri le Jeune, Geoffroi de Bretagne 
et Richard d'Aquitaine sc trouvaient les plus grends ennemis 
de Philippe-Augusle, parce qu'ils étaient les plus puissants 
scigneurs de France. Aussi viton Philippe toujours à l'affût, 
toujours prêt à profiler de la mort ou de l'absence d'un prince 
angevin, pour élever des prétentions sur une des nombreuses 
seigneuries qui conslituaient le vaste domaine des Plantagenets. 
Pendant les quarante-trois ans que dura son règne, il ne laissa 
jamais passer deux printemps sans guerroyer contre les rois 
d'Angleterre ou leurs barons. Ce fut la grande affaire de toute 
sa vie. Toules ses pensées, lous ses actes étaient dirigés contre 
ces redoutables vassaux, coupables de posséder en France trois 
fois plus d'hommes el de lerritoires que le roi de France leur 
surerain. Le but qu'il poursuit et qu'il finira par atteindre, c'es 
de leur enlever toutes leurs possessions françaises et de les 
confiner dans Les iles brumeuses de leur royaume anglo-nor- 
mand. Il a obtenu plein succès, mais reconnaissons qu'il a été 
singulièrement aidé dans sa tâche par des circonstances favo- 
rables el des chances inespérées. 

Celle domination des Plantagenels en France était fragile par 
bien des côtés. Les Angevins el les Normands leur étaient fide- 
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lement attachés. Mais les Bretons et les Aqnitains, avides 
d'indépendance, ne les aimaient pas et se montraient toujours 
prêts à secouer le joug. La tactique de Philippe-Auguste devait 
être et fut en effet de donner la main aux révoltés. Ce qui rendit 
sa tâche moins difficile, ce furent les perpétuclles discordes de 
la famille angevine. Henri IH vit ses quatre fils révoltés contre 
lui, tantôt l'un après l'autre, tantôt tous ensemble: et ses quatre 
fils se combattirent entre oux bien des fois. Une fatalité s'était 
attachée à celte malheureuse maison; l'esprit de division et de 
haine y régnait en permanence. Philippe ne pouvait que pro- 
filer de ces démèlés. Placé au milieu de ces luttes intestines, 
il se servit des fils contre le père, du frère contre le frère, du 
neveu contre l'oncle. Il défendit Richard contre Henri I, Jean 
sans Terre contre Richard, Arthur contre Jean sans Terre. 
Sans eos discordes domestiques, peut-être la puissante monar- 
chie des Plantagencts auraitelle anéanti la royauté française, 
dont elle menagait et resserrait de tous côtés l'étroite domina- 
tion. 

Cependant tant que vécut Henri I. Philippe ne tira pas 
grand bénéfice d'une situation si avantageuse. La guerre qu'il 
fit à Richard Cœur de Lion, au retour de la croisade (1194- 
4199), ne fut rien moins qu'heureuse pour les armes françaises. 
Richard mournt avant d'avoir pu commettre irop d'impru- 
dences: imprudences qu'il savait d'ailleurs réparer à force de 
bravoure et d'activité. Mais son frère Jean lui succéda en 1199. 
C'était la fin de la domination angevine sur le continent, La 
mort myslérieuse d'Arthur de Bretagne, probablement assas- 
siné sur l'ordre de son oncle, vint fournir au roi de France 
l'occasion si longtemps cherchée. Bien que la critique histo- 
rique ait mis hors de doute que Jean sans Terre ne fut pas con- 
damné à mort pour le meurtre du jeune due, il n'en est pas 
moins vrai qu'un arrêt de la cour royale prononça la confista- 
tion de ses Élats continentaux pour avoir violé ses obligations 
féodales et n'avoir pas répondu à la citation de son suzerain 
{avril 120). Philippe se chargea d'exécuter la sentence. 

La conquête de la Normandie se fit avec une extrême rapi- 
dité (1203-4204). qui ne s'explique pns seulement par l'inertie du 
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roi d'Angleterre, mais encore par la situation mème du duché, 
qu'avaient épuisé les exaclions continues des souverains Plan- 
tagenets. La Normandie acquise, il fallait enlever aux rois 
angevins ce qu'ils possédaient dans le bassin de la Loire : 
entreprise encore plus facile. Les mobiles seigneurs de 
F'Anjou et du Poitou n'avaient jamais montré, pour la domi- 
nation des rois de France, cette répulsioh tenace qui avait fait 
si longtemps de la population normande l'ennemie infatigable 
de nos Capéliens. Loches, Chinon et toutes les grandes villes 
de la région firent leur soumission (1204-1206). Ce qui est 
encore plus remarquable que la célérité avec laquelle Philippe- 
Auguste sut mettre la main sur los vastos domaines des Plan- 
tugenels, c'est l'habileté politique qu'il déploya pour les con- 
server à la couronne el les amener à accepter paisiblement sa 
domination. 

Coalition de 1214 : bataille de Bouvines. — En rédui- 
sant à la Guyenne le formidable État créé dans la France occi- 
dentale par les chefs de la maison d'Anjou et en annexant au 
domaine capétien les plus riches parties des bassins de la Seine 
el de la Loire, Philippe-Auguste détruisait l'équilibre féodal au 
profit du duché de France. L'ancien fief de Hugue Capet l'em- 
portait désormais de beaucoup, par l'étendue du territoire et 
Les richesses, sur les autres groupes séigneuriaux. Le royaume, 
qui n'existait jusqu'alors que de nom, était véritablement con- 
stitué: grâce à l'adjonction de la Normandie et du Poitou, il 
touchait par plusieurs points à la mer et devenaif puissance 
marchande. Une pareille révolution ne pouvait s'accomplir, on 
le comprend, sans heurter de nombreux intérêts el provoquer 
d'énergiques résistances. Les plaintes el les rancunes de Jean 
sans Terre devaient trouver facilement de l'écho parmi ces 
nobles français qui, bien que peu capables d'entente et dénués 
d'idées politiques, ne pouvaient cependant rester insensibles à 
l'accroissement, si menaçant pour eux, de la domination capé- 
tienne. Alors commença cetle série de coalitions féodales des- 
linées à anéantir l'œuvre de Philippe-Augusie et dont Louis IX 
aura tant à souffrir pendant sa minorité. 

Celle que parvint à nouer Jean sans Terre, en 1214, présente ce 
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caractère particulier qu'elle comprenait surtout les hauts barons 
du nord de la France et des régions flamande, belge et lorraine. 
Le fait s'explique aisément si l'on songe que Philippe, par sa 
guerre contre le comte de Flandre (1213), venait d'inquiéter 
sérieusement les seigneurs de ces pays, habitués, à cause de 
leur situation intermédiaire entre la France et l'Empire, à jouir 
d'une indépendance presque complète. D'autre part, l'élévation 
subite de la royauté eapétienne avait modifié également l'état 
respectif des forces dans la chrétienté; une nouvelle puissante 
apparaissait, menaçant ainsi l'omnipotence del'Empire allemand, 
dont la chancellerie affectait de donner aux royaumes de France 
et d'Angleterre lo nom de « provinces » ot à lours chefs colui de 
« roitelets ». Une partie de la féodalité allemande, conduite par 
Otton de Brunswick, vint donc se joindre, en 1214, aux 
‘ennemis de Philippe-Auguste. 

La victoire complète remportée par le roi de France à Lou- 
vines (21 juillet 1214), bataille dans laquelle les milices commu- 
nales ne jouèrent certainement pas le rôle prépondérant que 
des historiens leur ont attribué, fut le dernier et le plus impor- 
tant épisode de la lutte entreprise par Philippe-Auguste contre 
le maison d'Anjou : elle confirma et consacra les conquêtes du 
roi de France qui, à partir de 1214, resta définitivement ie maitre 
de la Normandie, de la Touraine, de l'Anjau, du Maine et du 
Poitou. La joie vraiment populaire qui éclata dans loule la 
France eapélienne, à la nouvelle de ce grand succès, permet de 
constater l'immense progrès accompli par l'idée monarchique 
et par la dynaslie qui la représentait !. 

Le roi et la croisade des Albigeois. — Pendant que 
le roi se bathit à Bouvines, Simon de Montfort ct ses Croisé 
comballaient, sans le savoir, pour lui, dans le Midi =. En rui- 
nant la maison de Toulouse, la croisade des Albigeois allait 
livrer à la royaulé une grande partie du Languedoc. 

Philippe-Auguste ne pril qu'une part irès indirecte à ce grand 
événement. Le bon sens dont il fit preuve en cette affaire el la 




















1. Voir eldessous, chap. x, l'intervention de Louis de France dans ls 
affaires anglaises. 
2. Voir ciedessus, p. 272 el suiv. 
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résistance lrès politique qu'il opposa toujours aux exhorlations 
des papes méritent d'être mis en relief. Tout en partageant les 
préjugés de ses contemporains à l'égard des hérétiques, Philippe 
approuvait peu, du moins au début, l'idée de la croisade et sut 
toujours trouver d'excellentes raisons pour ne s'y point engager. 
Quand le légat du pape, Pierre ile Castelnau, fut assassiné en 
4208, de nouveaux efforts furent tentés auprès du roi de France. 
Le pape lui écrivit lui-même pour lui apprendre le meurtre 
sacrilège qui venait d'être commis. Non seulement le roi ne 
promit son appui que conditionnellement, moyennant l'autori- 
sation de lever un impôt sur le clergé : mais il revendiqua, 
contre le tout-puissant Innocent IT, au nom de la loi féodale, 
le droit de disposer de la terre du comte de Toulouse. son 
vassal, déclaré hérétique. 

Cependant Philippe ne pouvait, étant données les idées du 
lemps au sujet des Albigeoïs et la nécessité pour lui de ne point 
s'aliéner la cour de Rome, demeurer complètement étranger à ce 
qui se passait dans le Midi. En 1243, le prince royal Louis prend 
solennellement la croix contre les héréliques : mais ce n'est 
qu'en 1215 que son père lui permet d'accomplir son vœu. Après 
la victoire de Muret (1213), la cause du comte de Toulouse 
semblait définitivement perdue : le concile de Latran adjugea 
ses Élats à Simon de Montfort et celui<i vint à Paris faire hom- 
mage de ses lerres uu roi son seigneur. Dès ce moment sans 
doule, le roi de France put concevoir l'espérance que la chute 
de la maison de SainkGilles profitérait un jour à la royauté. 
L'intervention du prince royal se borna d'ailleurs à assister 
imon de Monfort dans la démolition des forteresses langue- 
dociennes et la prise de possession de Toulouse, dont les 
Croisés firent une ville ouverte. 

Lorsque Simon, désireux de reprendre Toulouse qu'un sou- 
lévement de la France méridionale en faveur du comte Raymond 
lui avait fait perdre, eut été tué d'un coup de pierre pemant 
l'assaut (1218), le roi de France laissa son fils faire une seconde 
expédition contre les Alhigeois (1219). Quant à lui personnel 
lement, il résista encore une fois aux sollicitations du légal du 
pape qui l'engag sr de l'affaire. Qu'avaitil besoin 
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de remuer? En 1222, le résultat prévu se produisit. Le successeur 
de Simon de Montfort, Amaury hors d'état de soutenir avec ses 
seules forces, le fardeau d'une lutte qui s'éternisail, songeail 
déjà à résigner ses droils et ses terres aux mains du prince 
français. Cette transmission ne put se faire du vivant de Phi- 
lippe : mais à sa mort, survenue le 23 juillet 1223, la cession 
du comté de Toulouse à la maison de France était chose décidée 
dans l'esprit d'Amaury de Montfort et fut effectuée en 1294. 
Louis VII activement secondé par les efforts du clergé méri- 
dional, qui livrera le Languedoe à ce roi Très-Chrétien comme 
les évêques du vw siècle avaient livré le Midi à l'orthodoxe 
Clovis, cédera, dès son avenement, aux instances de la papauté, 
el ira prendre possession de ces belles provinces que le iraité 
de Meaux fera à tout jamais françaises. 

Ainsi les deux grands résultats politiques du règne de Phi- 
lippe-Auguste étaient obtenus : d'une part, le vaste groupe 
féodal constitué par Ja maison d'Anjou et qui avait compris tout 
l'ouest de la France avait cessé d'exister; d'autre part, les pays 
de Languedoc s'étaient enfin ouverts à la domination des 
honunes du Nord, La royauté capétienne, profitant de la ruine 
irrémédiable des comtes de Toulouse, avait pour la première 
fois posé le pied sur le territoire languedocien. Elle n'en sortira 
plus. 

Développement de l'autorité royale. — Les conquêtes 
de Philippe-Auguste devaient avoir pour conséquence naturelle 
1e développement, dans tous les sens, de l'autorité morale et 
polilique attachée au litre de roi. La féodalilé, humiliée et 
soumise, ne demandait qu'à se mettre aux gages du vainqueur 
et à combattre sous sa bannière. Le clergé lui-même n'osait plus 
prendre la royaulé en lutelle. Philippe-Auguste, fidèle à la tra- 
dition de Louis le Gros, ne ménagea point ses évêques, les 
obligeant à se présenter devant sa cour de justice, à subvenir 
aux frais des guerres, à paraîlre mème dans ses armées. Il 
essaya aussi de repousser, dans la mesure permise pur les sen- 
timeuts el les idées de l'époque, les ingérences du pouvoir 
ecclésinslique exlérieur, c'est-à-dire des papes et des L 
pontificanx, Sans doute la lutte avec le lout-puissant Innocent IL 
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ne lui fut pas toujours favorable. Il dut céder à plusieurs repri- 
ses, mais resta néanmoins assez fort pour contraindre la papauté 
à faire de son côté des concessions !. Son règne accuse déjà, 
somme toute, un progrès très sensible dans la marche de la 
royauté vers l'affranchissement et dans le développement de cel 
esprit laïque et national qui devait finir par triompher de la 
théocratie romaine et amener la chute du système politique et 
religieux si fortement organisé au moyen ge. 

Philippe-Auguste a compris aussi, mieux que personne, lout 
le parti que pouvait tirer la monarchie de ce grand mouvement 
d'émancipation populaire dont la France et l'Europe enti 
étaient le théatre depuis le commencement du xa° siècle. C'est 
ce qu'attesle le nombre de ses ordonnances relatives aux com- 
muncs et aux villes privilégiées. L'élude de ces documents 
montre quel soin et quelle activité déployait le roi de France 
pour élendre son autorité sur les communautés urbaines et 
rurales, aux dépens des pouvoirs locaux. Il a fondé ou consolidé 
les libertés municipales d'un très grand nombre de bourgs et 
de cités. Son aclion s'est mème élendue, fait remarquable, sur 
le territoire des hauts feudataires indépendants. Un des procédés 
qu'il employa le plus fréquemment consista à placer les villes 
el souvent inème de simples villages sous la proleclion royale. 
Cette protection devenait une garantie tellement sérieuse de 
sécurité qu'on vit partout les pelils seigneurs laïques eL les abbés 
s'empresser d'associer le roi à leurs droils de souverains et de 
propriétaires. Les contrats de pariage se mulliplient au grand 
profit du pouvoir royal. 

Non content de fonder les libertés des villes, Philippe s'occu- 
pait encore de leur entretien, de leur assainissement, de leur 
embellissement. IL avait l'instinct de l'ordre et du progrès. Les 
chroniqueurs le louent unanimement d'avoir relevé, par Lout le 
réyaume, les murs des villes et des châteaux, fortifié de lours 
et de remparts les places ouvertes, fait paver les villes les plus 
importantes, favorisé l'industrie el accordé des privilèges aux 
corps de métiers. La pensée intelligente qui présidail à ses 
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relations avec les industriels et les marchands alla encore plus 
loin. Des mesures libérales furent prises même en faveur des 
commerçants étrangers qu'il importait d'attirer sur les marchés 
français. C'était un spectacle tout nouveau que celui de celte 
royaulé s'intéressant aux classes laboricuses et essayant, par 
tous les moyens, de protéger le commerce et l'industrie contre 
les violences féodales. Le mème besoin d'ordre et de régula- 
rité devait conduire Philippe-Auguste à modifier l'organisation 
administrative du domaine que ses conquêtes avaient ant accru. 
Jusqu'à lui, en effot, les rois avaient administré leurs posses- 
sions, comme tous les grands propriétaires féodaux, au moyen de 
fonctionnaires appelés prévdis qui cumulsient tous les pouvoirs, 
rendant la justice, percevant les revenus royaux et convoquant 
les vassaux pour le service militaire. Cette organisation rudimen- 
taire avait suffi aux besoins des premiers souverains capétiens. 
Mais à la fin du x siècle, on comprit que pour représenter le 
roi dans ses rapports avec les possesseurs des grands fiefs et 
accroitre son autorité auprès des populations, il fallait créer des 
officiers plus importants, Philippe-Auguste institua donc, avent 
de partir pour la croisade, des fonctionnaires appelés Gaiflis, 
supérieurs hiérarchiques des prévôts. Ds élaient chargés de tenir 
une assise tous les mois pour y rendre la justice au nom du 
roi, de comparaître à Paris pour y rendre compte de leur admi- 
nistration, enfin de centraliser les sommes prélevées par les 
prévôts et de les porter au résor royal. 

Mais quelle que fût limporlance de cette création on ne peut 
dire que Philippe-Anguste ait élé, à parler rigoureusement, un 
roi administrateur et législateur. C'est surtout par le diplomatie 
et par l'épée qu'il a combattu et fait reculer la féodalité. Con- 
quérant avant tout, il a donné à la royanté française la force 
malérielle qui lui manquait. Le résultat essentiel de son œuvre, 
c'est qu'au petit noyau de possessions qui Ini avait été légué 
par Louis VIL il a su ajouter de vastes provinces qui ont fait 
du roi de France, ce qu'il n'était pas auparavant, le plus grand 
propriétaire du royaume. Le premier de tous les Capétiens, il 
s'est senti assez fort pour n'avoir pas besoin de faire couronner 
son fils de son vivant. Ce pelit fait en dit plus long, sur les 
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progrès du pouvoir royal, que Loutes les considérations {héo- 
riques. Il avait fallu deux cents ans à la dynastie de Hague Capet 
pour allcindre ce résultat. 





HIT. — Louis VIII. 


Le règne de Louis VIII, règne de trois ans, fut le prolon- 
gement et comme la conclusion de celui de Philippe-Auguste. 
Simple prince royal pendant toute la vie de son père, investi 
seulement de la seigneurie d'Arlois, où il fil sou apprentissage 
d'administrateur, Louis n'avait été qu'un instrument docile entre 
les mains du conquérant. Celui-ci, sans l'associer officiellement 
au pouvoir, l'employait dans ses guerres contre les Plantagenels 
ou l'envoyait à la frontière, négocier avec la Lorraine ou l'Alle- 
magne. L'expédition malheureuse d'Angleterre (1246-1217) fut 
l'œuvre personnelle du prince, mais fit moins honneur à sa 
clairvoyance qu'à son courage. Devenu roi à trentc-six aus. 
avec une réputation déjà faite de soldat ot de diplomate. 
Louis VIE Héritait d'une puissance qui ne rencontrait plus de 
rivale, en France comme en Europe. S'il n'avait pas le génie 
politique de Philippe-Auguste, il lui élit supérieur par lex 
verlus privées et par le sens moral. La royauté resta trop peu 
de Lemps entre ses mains pour qu'il ait pu lui imprimer une 
direction nouvelle et faire prévaloir sa politique propre. Au 
moins fautil lui savoir gré d'avoir consacré son intelligence et 
ses forces à compléter l'œuvre de son prédécesseur. Un seul 
fait remplit le règne de Louis VIIL: sa brillante chevauchée 
à travers les pays de l'Ouest et du Midi. Il n'eut que la peine 
de recueillir ce que son père avait semé. 

La conquéte du Poitou. La guerre des Albigeois et 
la royauté capétienne. — La mort avait surpris Philippe- 
Auguste an moment où il songeait à reprendre la conquête ina- 
chevée du Poitou et à refouler les Anglais au delà du grand fossé 
de la Garonne. I fallait utiliser ses préparatifs, et metire à profil 
les circonslances favorables. À pou près abandonnéos par le 
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gouvernement pacifique d'Ilubert de Bourg, chancelier du roi 
d'Angleterre Henri IL, les communes du Poitou et de la Sain- 
tonge aspiraient à un pouvoir fort qui les défendit contre la 
féodalité locale. Le plus puissant seigneur de celle région. le 
comte de la Marche. ne demandait, pour entrer en pleine 
révolle, qu'une alliance avantageuse avec les Français. Le traité 
fut signé et la campagne de 1224, rapidement menée, fit 
tomber Niort et la Rochelle entre les mains de Louis VIII. Ce 
eoup décisif amena la soumission de tout le pays aquilain jus- 
qu'aux frontières de la Gascogne. Bordeaux même se spnlil 
menacé (1228). Au lieu d'envoyer des soldats, les ministres 
de Henri IIT faisaient de la diplomatie. Il intriguaient avec Le 
Faux Baudouin, comte de Flandre, avee les comtes de Toulouse 
el de Bretagne, surtout aver le pape, qui ne ecssait d'inter- 
venir, « au nom de la paix générale », pour arrèler l'armée 
française. Louis VIIL fort d'une alliance seerble conclue avec 
l'empereur Frédérie IL, laissait la cour de Rome s'épuiser en 
réclamations platoniques, et continuait sa marche vicloriense. 
On ne sait jusqu'où il l'aurait poussée, si, brusquement, il ne 
s'était détourné de la France du sud-ouest, attiré par l'appat 
d'une autre conquête, plus facile peutêtre, plus féconde au 
moins, pensait-il, en résullats immédiats et positif 

La guerre des Albigeois recommençait avec une intensité 
nouvelle, mais au profit, cette fois, des hérétiques el du comte 
de Toulouse, Raymond VIL L'œuvre des papes el de la maison 
de Montfort semblait sérieusement compromise. L'incapable 
successeur de Simon de Montfort, son frère Amaury, voyant 
s'échapper peu à peu de ses mains loules les aequi 
croisés, en arriva bientôt à user de sa suprème ressource, 
qui était de remettre au roi de France le direclion de l'entre- 
prise et la possession des pays conquis (1222). Philippe- 
Auguste, trop fin politique pour n'avoir pas prévu et peut-être 
escompté ce résultat, était venu en aide à la détresse d'Amaury; 
mais il ne l'avait soutenu que par intermiltence, jamais assez 
pour lui assurer la vicloire. Il refusa toujours de s'engager 
personnellement dans la lutte, et n'essaya même pas de 
reeueilir l'héritage qu'on lui offrait. Louis VIII, plus jeune et 
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plus actif, pouvait se montrer moins circonspect. Sa piété sin- 
vère lui faisait un devoir de céder aux instances des papes et 
de jouer ce rôle de défenseur de la fai qui s'accordait si étroi- 
tement, dans cette afTaire, avee les intérêts de sa couronne. La 
vroisade fut donc résolue; le cardinal de Saint-Ange, envoyé à 
Paris avec des pouvoirs extraordinaires, aida le roi à l'orga- 
miser. Au concile de Bourges. on vit Raymond VII, excom- 
munié, rompre ouvertement avec l'Église, et Amaury de Mont- 
fort abdiquer pour toujours « ses droits » en faveur du Capétien. 
L'argent manquail : on y pourvut en pressurant le elergé et le 
peuple. Leur mécontentement éclaia : mais on passa outre; ne 
s’agissait-il pas d'une entreprise agréable à Dieu? 

Réunie sous la bannière de son roi, la France du nord courut 
se jeler, une fois de plus, sur celle du midi. L'issue de la lutte, 
si tant est qu'on dût résister, n'était pas douteuse. Plusieurs 
mois avant l'arrivée de Louis VII en Languedoc, nombre de 
villes, de seigneurs, d'évèques surloul, s'empressèrent d'en- 
voger à Paris leurs offres de services ou leur soumission. Les 
Méridionaux, lerrifiés, se déclaraient vaincus d'avance, et le 
comte de Toulouse s'aperçut bientôt qu'il était seul, S'il n'avail 
pas fallu assiéger Avignon, dont les bourgeois s'obstinèrent à 
refuser au roi le libre passage du Rhône, la guerre sainte 
n'eût été, du commencement à la fin, qu'une marche triom- 
phale. Louis VIE, après sa promenade militaire dans lout le 
Langucdoe, s'arrêta devant Toulouse, qu'il ne prit pas, et se 
contenta d'esquisser l'organisation de sa canquèle. Falipués de 
la longueur de l'expédition, les hauts barons commençaient à 
s'agiler; l'armée royale fondail, décimée par les maladies : 
ilffallut reprendre le chemin du nord. Mais un grand résultal 
élait acquis. Pour la premibre fois, la royauté capétienne avait 
paru en armes dans le Langucdoe et s'y constituait un domaine, 
progrès décisif vers l'unité nationale. Peu de règnes avaient 
débuté aussi glorieusement. Par malheur, celui-ci en resta au 
début. Louis VIII terrassé par la fièvre en Auvergne, n'eut 
même pas le temps de revenir mourir à Paris. Il disparut dans 
son lriomphe, el ectle mort imprévue allait ouvrir, pour la 
dynastie ot le royaume, une erise d'uno extrême gravité (1226). 
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Les apanages. — Avant de mourir, il avait donné un 
exemple fâcheux et fait une faute que Philippe-Auguste n'eût 
pas commise, Les rois ses prédécesseurs ne constituaient 
pas d'apanages à leurs enfants, où n'aliénaient en leur faveur 
que des fractions insignifiantes du domaine royal : Louis VIII 
rompit avec cetle tradition. Il assigna par testament à ses 
puinés des territoires étendus : le comlé d'Artois pour son 
second fils, les comtés d'Anjou et du Maine pour le troi- 
siène, les comtés de Poitou et d'Auvergne pour le quatrième. 
Le mobile qui le porlait à opérer ce parlage élait le désir de 
prévenir toute discorde entre ses fils. Il prenait d'ailleurs ses 
précautions, et stipulait que ces apanages feraient relour à la 
couronne dans le cas où leurs possesséurs mourraient sans 
héritiers directs. Ce testament n'en fut pas moins une œuvre 
impolitique, On vit se constituer, au milieu du xm° siècle, de 
vasles dominations princières, que des liens étroits rattachaient 
au domaine royal, mais qui, en dépit de la parenté et de l'hom- 
mage féodal, pouvaient eréer de sérieux embarras au chef de 
la monarchie. Les historiens ont souvent insisté sur le danger 
de ces créations d'apanages « qui faisaient de Ja fécondité de le 
maison rovale une calamité publique, mettaient en question, à 
chaque règne, la puissance de la branche régnante et relar- 
daient la formation de l'unité territoriale du royaume ». En 
remplaçant par une féodalité apanagisle l'ancienne féodalité 
indépendante, le gouvernement royal ouvrait une nouvelle ère 
de dissensions intérieures el de lutles acharnées. Mais, s'i 
certain que l'initiative de Lonis VIII devait avoir, surtout pour 
la royaulé du xivt siècle, un résullat funeste, il faut tenir 
compte, pour la juger, de certaines circonstances atténuantes. 
Avee le degré de puissance et de gloire qu'atleignit la dynastie 
sous Philippe-Augusie et ses successeurs, il était bien difficile 
que les frères du chef de l'État fussent réduits à une condition 
trop inférieure à celle des barons de premier ordre. On ne pou- 
vait les laisser dépourvus de ces possessions territoriales qui 
étaient alors le signe d'une haute naissance el l'accompagnement 
obligé de loute situation élevée dans le monde féodal. D'ailleurs, 
comme on Y'a dit excellemment, « les apanages fureal pour la 
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monarchie un moyen de gouverner les pays conquis, en leur 
donnant des dynasties tirées de son sein, Ces dynasties, rem- 
plasant les anciennes lignées féodales dans les provinces, y 
transportérent la noblesse, la langue et les mœurs de la France 
centrale. Le gouvernement des princes epanagisles fut ainsi, 
pour ces provinces, une période de transition pendant laquelle 
elles s'accoutumèrent à accepter plus docilement la domination 
capétienne. » (Mignet.} 





IV. — Le gouvernement de Blanche de Castille. 


La reine mère : réaction féodale contre l'œuvre de 
Philippe-Auguste. — Un roi de douze ans, Louis IX; une 
régente, Blanche de Castille, suspecte et antipathique aux 
Français comme étrangère; le désarroi qui suit toujours la Bu 
inopinée d'un chef d'État : toutes ces circonstances favorisaient 
les rancunes de la haute féodelité, La force seule avait pu 
courber les barons sous le joug pendant vingt ans, mais ils 
n'attendaient que l'orcasion de relever la l8te et de prendre leur 
revanche avec éclat. Les conquètes et le système gouverne- 
meutal de Philippe-Augusie, continué par Louis VII, uppe- 
laient fatalement une réaction. Elle produisit une crise formi- 
dable, qui dura cinq ans (1226-1232). Tous les ennemis présents 
et passés de la dynastie, le comte de Toulouse, le roi d'Angle- 
terre, le comie de Bretagne, Pierre Manclerc; le comte de 
Boulogne, Philippe Hurepol, oncle du jeune roi; le duc de 
Bourgogne, le comte de la Marche, le seigneur de Couci, lous 
ceux qui avaient une injure à venger ou un appétit à satisfaire, 
s’entendirent pour détruire l'œuvre monarchique. Non pas que 
la coalition féodale visit le principe même de la royauté : il 
élait supérieur à l'hostilité des partis el trop euraviné dans les 
esprits pour courir le moindre risque. Les barons s'attaquaient * 
à l'Espagnole, à cette régente qu'ils n'avaient pas élue; ils pré- 
tendaient Ja remplacer par un des leurs, le frère de Louis VII, 
Philippe Hurepel; quelques-uns mème eurent, dit-on, la pensée 
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de substituer à la fomille régnante une dynastie purement 
féodale. Is demandaient en outre l'élargissement des prison- 
niers nobles enfermés au Louvre, la reronnaissance de leur 
droit d'élection, la reslitulion des revenus et des terres 
« indûment » enlevés aux seigneurs, une part proportionnée à 
leur importance dans le gouvernement général du pays. Le 
chef et l'âme de cette ligue, Pierre Mauclere, un Capétien de 
la branche cadette, personnage entreprenant, rusé et hargneux, 
était d'autant plus à redouter qu'il touchait de plus près à la 
dynastie. IL comptait avant tout sur l'intervention du roi 
d'Angleterre. On avait fait lire aux yeux de [enri III l'espoir 
de recouvrer Ja Normandie et de refaire l'empire continental 
des Plantagencts. Personne ne pouvait se tromper sur le but 
des eoalisés. IL s'agissait hien de jeter bas l'édifier élevé par 
Philippe et Louis, les deux conquérants, et de forcer la monar- 
chie à rétrograder. 

La prise d'armes de presque toute la haute féoialité, celle du 
Nord et celle du Midi, n'élait pas le seul péril qui menacät la 
ente. Ses ennemis dirigeaient en même temps contre elle 
des attaques d'une autre nature, plus dangereuses encore : une 
cmpagne de calomnies colportées par des chansonniers aux 
gages de la coalition. On noireissait à plaisir son honneur de 
femme, d'épouse et de reine. L'Espagnole, disait-on, rançonnai 
le peuple de France et envoyait son argent par delà les Pyré- 
nées. Quelques vers imprudenis du comte Thibaud de Cham- 
page, le seul baron resté fidèle à la cause royale, el la per- 
sistance singulière du cardinal de SuintAnge à demeurer à 
Paris, auprès de la régente, donnaient lieu, sur sa conduite 
privéè, aux imputations les plus odieuses. Les coalisés allaient 
jusqu'à l'accuser d'evoir avancé la mort de Louis VI, qu'ils 
s'obstinaient à ne pas croire naturelle. 

Heureusement pour la royauté et pour la dynastie, il se 
trouva que cette étrangère, sur qui tant de maux fondaient à 
la fois, était à la hauteur de la tâche que les circonstances lui 
imposaient. Blanche de Castille n'avait joué aucun rôle poli- 
tique sous les deux règnes précédents. Dès les premiers moments 
de sa régence, elle se révéla tout entière : virile d'esprit el de 
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cœur, impassible devant l'outrage, d'une énergie impériense 
qui n'excluait ni la diplomatie ni l'astuce, avide du pouvoir au 
point de ne pas savoir l'abandonner quand son fils atlcignit 
l'âge de régner seul. Après avoir gouverné en son nom pendant 
dix ans, elle ne cesse de prendre part aux affaires avec lui 
jusqu'à son dernier jour. 

Avec l'instinct politique dont elle était douée et sa dévotion 
ardente de Castillane, elle façonna Louis IX à son image, et 
fit de lui le roi et le saint que le moyen äge porla aux nues et 
que l'histoire n'a pas cessé d'admirer. Ce fut là son plus grand 
mérile : mais elle eut aussi l'honneur de triompher de la coali- 
tion de 1226 et de sauver la monarchie. Le sang-froid, Ja fe: 
melé, l'esprit de décision de celle héroïne, expliquent sufli- 
samment sa victoire: ajoutons qu'elle fut aidée par les fautes 
mèmes de ses ennemis. Ils commirent la plus grave de toutes, 
pour des coalisés : celle de n'agir jamais avec ensemble, et de 
se présenter l'un après l'autre au combat. 

La ligue des barons; Thibaud de Champagne; le 
traité de Meaux. — Isolée au milieu d'une féodalité hostile, 
Blanche de Castille ne pouvait compter que sur l'attachement 
et du peuple à la royauté et sur l'appui 
moral du Saint-Siège. Elle eut l'habileté d'intéresser à sa cause 
et surlout de maintenir dans son alliance, le comte Thibaud 
de Champagne, espril léger et versalils qu'elle fut obligée 
plusieurs fois de ressaisir pour l'arracher à l'influence de 
Pierre Mauclere. À l'exlériour, continuant la politique de 
Louis VIIL elle obtenait de Frédérie IL qu'il restcrait neutre 
dans la querelle et ne laisserait mème aucun prince allemand 
se joindre aux ennemis de la France. Ainsi rassurée, elle put 
agir contre la ligue avec une rapidité déconcertante, et parer 
les coups qu'on lui portait. On la voit se hâter de faire sacrer 
son fils à Reims, l'enfermer dans Montlhéry, puis dans Paris, 
pour Le mettre à l'abri d'une tentative d'enlèvement, emporter 
la place de Bellème que Pierre Mauclerc avait fortifiée, et 
forcer le comte de Toulouse à se séparer de la coalition. N'osant 
en venir à une guerre ouverte avec la personne royale, les 
rebelles attaquent le comte Thibaud, contestent la Iégitimité de 











BLANCIE DE CASTILLE a8t 


ses droits sur la Champagne, et finissent par envahir son comté. 
Blanche accourt avec son fils et l'installe fièrement à Troyes, 
au cœur de la région menacée. Intimidant une partie des 
coalisés, elle négocie adroitement avec l'autre ct délivre sans 
coup férir l'État chempenois. Mais Pierre Mauclere s'acharne à 
a lutte; il attend la terrible armée d'Angleterre qu'on lui pro- 
met toujours et qui ne débarque jamais. La reine et le jeune 
roi se portent tout à coup sur Ancenis, réunissent une assemblée 
de barons bretons, et font proclamer la déchéance du comte de 
Bretagne. Henri III arrive enfin à Nanles; mais, s'y trouvant 
confiné avec des forces trop inférieures, il n'ose bouger et se 
rembarque bientôt pour son ile. La coalition, abandonnée par 
les Anglais, se dissout et s'égrène peu à peu. En 421, après 
que tous ses alliés et lui-même ont fait leur soumission, Pierre 
Mauclerc essaie de nouer une dernière intrigue, en persuadant 
à Thibaud d'épouser sa propre fille. Un mot menaçant de 
Blanche de Caslille suffit à ramener le comte de Champagne 
dans la bonne voie et à faire évanouir cette velléité d'indépen- 
dance. Désormais tout est fini pour la féodalité. La diplomatie 
et le courage d'une femme supérieure ont écarté de la monar- 
chie capétienne le plus grave danger qu'elle eût couru depuis 
Bouvines. Plus heureuse que Philippe-Auguste, Blanche de 
Castille restait maitresse du champ de bataille, presque sans 
avoir combattu. 

Toute révolte qui échoue double la force dn gouvernement 
contre lequel elle est dirigée. La coalition de 1226 aboutit à 
mettre la royauté hors do pair, et à rendre irréparable Ja 
défaite des pouvoirs seigneuriaux. Le traité de Meaux, conclu 
dès 1229 avec le comte de Toulouse, fut la conséquence directe, 
le signe palpable de cetie victoire. Le plus indépendant des 
hauts barons s'humiliait jusqu'à accepter les clauses suivantes : 
raser les murs de Toulouse et de trente autres villes du Lan- 
guedoc; remettre pendant dix ans son château de Toulouse 
entre les mains du roi; s'obliger à poursuivre les héréliques el 
les seigneurs qui continueraient à favoriser l'hérésie; se récon- 
cilier lui-même avec l'Église et s'engager à aller combaltre 
pendant cinq ans en Palestine; enfin marier sa fille 
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avec un frère du roi de France, qui deviendrait par là, en 
toute certitude, l'héritier du comté loulousain. À ces condi 
tions, la royauté voulait bien laisser à Raymond VII la joui: 
sance de la moitié occidentale du Languedoc; elle se contentait 
de s'installer elle-mème définitivement dans l'autre moitié. 
Blanche de Castille, l'épiscopat et l'Université. — La 
féodalité ne fut pas seule à senlir la rudesse de cette main de 
femme. Blanche entendait que tout pliàt sous son autorité; elle 
revendiqua el exerça ses droits avec une rigueur qui ne 
désarmait mème pas devant l'Église. Un archevêque de Rouen 
excède ses pouvoirs en cassant une élection d'abbesse; il cs cité 
en justice et privé de son temporel; mais il riposte en inter- 
disant son diocèse : le scandale eût duré longtemps, si le pape 
n'avait conseillé à la régente de se prêter à des mesures de paix. 
A Beauvais, elle profite d’une émeute dirigée contre l'évêque, 
seigneur direct de la ville, pour y introduire les troupes 
royales, nommer un maire de son choix, ét faire pendre par 
ses gens des centaines de révoltés. L'évèque proteste contre 
cette violation du droit féodal. Blanche répond en lui deman- 
dant une somme de 800 livres, due pour le gile royal, el 
comme le prélat hésile à les payer, elle fait saisir les biens 
épiscopaux. Interdit jelé par l'évêque de Beauvais sur son dio- 
cèse, par l'archevèque de Reims sur toute sa province; procès 
gigantesque, qui mit le gouvernement capétien aux prises pen- 
dant plusieurs années avee une partie de l'épiscopa : lel fut le 
résultat de cette politique intransigeante, agressive, qui heu- 
reusement ne sera pas celle de Louis IX. La durelé, ainsi 
érigée en système, amenait des maladresses compromeltentes. 
En 1229, quelques écoliers de l'Université de Paris ayant 
battu des bourgeois, un jour de carnaval, l police royale châlia 
les mutins avec une brutalité si meurtrière que le corps ensei- 
gnant adressa de vives réclamations à la régente. Elle refusa 
d'y faire droit : l'Université se mit en grève, suspendant ses 
cours. De nouvelles plaintes ne furent pas mieux écoulées : 
professeurs et étudiants sortirent en masse de Paris el se dis- 
persèrent en province el à l'élranger. La glorieuse Université, 
l'éducalrice du monde chrétien, n'existait plus. Devant une 
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telle celamité, Blanche sentit enfin qu'elle devait se montrer 
plus conciliante; l'intervention du pape Grégoire IX l'aida à 
réparer la faute commise. Ce n'est pas seulement dans la vie 
publique que se révéla ec earactère entier; grâce aux indiseré- 
tions du bon Joinville, nous savons ce que coùla à Marguerite 
de Provence l'honneur d'être la bru de Blanche de Castille, 
el comment l'obéissance filiale de Louis IX ne fut pas sa 
moindre vertu. 


V. — Saint Louis : la politique. 


Le roi. — On a tout dit, et depuis longtemps, sur l'homme, 
le roi et le saint qui fut Louis IX, la gloire la plus pure du 
moyen âge, et une gloire qui nous appartient. Aucune person- 
nalité de cette époque n'est mieux connue; des mémoires 
intimes et des documents de toute espèce, rigoureusement 
authentiques, ont mis cette grande figure en pleine lumière. 
Au physique, un « beau chevalier », comme dit Joinville; 
grand, bien fait, vigoureux, avec une physionomie aimable et 
ouverte, l'œil vif, des cheveux blonds, un teint blenc el rose 
d'homme du Nord; « figure angélique », ajoute un contempo- 
rain qui l'a vu de près, frère Salimbene. D'humeur enjouée et 
luelle, aimant les libres causeries avec ses familiers, dans 
une cour où la morgue officielle et l'étiquelte élaient incon- 
nues, ce roi, si affable et si sympathique, ne fut pas, au moins 
pendant une grande partie de su vie, l'austère dévol que cer- 
fains moines nous ont dépeint. Les comptes de sa maison 
prouvent qu'il se plaisait à la chasse, faisait de grandes 
dépenses en chevaux, chiens et faucons, s’habillait de drap d'or, 
de soie, d'écurlule, et déployait dans les fêtes de cour ce Iuxe 
et celte prodigalité qui passaient pour vertu chez les hauts 
harons, À la guerre. médiocre chef d'armée, mais soldat des 
plus braves, d'une intrépidilé calme, qui forçait l'admiration 
de ses ennemis. On sait ce qu'il fut au moral : le modéle de 
toutes les verins, le type achevé du chrétien et du croyant, à 





























384 LE ROYAUME DE FRANCE 


une époque où la foi, déjà moins naïve, commençait à faiblir: 
pieux et pratiquant jusqu'à fatiguer ses confesseurs: enthou- 
siaste pour les œuvres saintes el saisi de cette « folie de la 
croix » que les papes eux-mêmes ne comprenaient plus : bref 
un roi-saint du xr siècle égaré au milieu du xm°. Politique inté- 
rieure et extérieure, législation et diplomatie, tout est subor- 
donné, chez lui, à l'idée chrétienne, à celie conception pure- 
ment religieuse qui fait avant tout du roi, par l'amour et la 
charilé, le père de son peuple, et par la justice, le chef d'État 
chargé d'assurer les droits de chacun et de faire respecter les 
prescriptions de la loi ecclésiastique comme celles de I loi féo- 
daie; en un mot, la personnification de l'ordre ot de la paix, 

Par d'autres côtés, Louis IX esl bien de son temps. Do l'hé- 
ritage poliique et territorial de Philippe-Auguste, il n'a pris 
que ee qui lui convenait, ce que ses serupules de saint lui per- 
mettaient de conserver : mais ce qu'il gardait, il l'a tenu avec 
une fermeté inébranlable. Chrétien fervent, il a défendu sans 
faiblir la préragative royale et les droits de la société civile 
contre les empiétements du clergé. Respectueux de la coutume 
et de la tradition féodales, il n'en a pas moins développé. 
dans une mesure considérable, le pouvoir monarchique, rien 
qu'en faisant son devoir de roi. L'œuvre d'ambition et de con- 
quêtes, que lui léguaient ses prédécesseurs, s'est fortifiée entre 
ses mains par le seul ascendant de ses verlus privées et de sa 
justice, I scrait puéril de lui reprocher l'absolutisme de ses pro- 
cédés gouvernementaux, le fanatisme de certaines ordonnances 
aussi bien que l'inutililé périlleuse de ses expéditions d'outre- 
mer. Tout s'explique par la profondeur de sa croyance et par celle 
eonscionce intime de sa responsabilité qui l'obligeait non seu 
lement à veiller aux intérèts de ses sujels en ce monde, mais 
encore el surtout à leur procurer le salut dans l'autre. Le règne 
de saint Louis est celui d'une individmalité exceptionnelle. 
dominée par le sentiment chrétien, et qui a constamment agi 
au nom de principes supérieurs à la politique de tradition. 

La royauté capétienne en 1236. — Au moment où 
commence le gouvernement personnel du fils de Blanche de 
Castille, la royauté a franchi le pas le plus difficile et accompli 
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la partie essentielle de sa tiche. Le Capétien est devenu le plus 
grand propriétaire du royaume : sa puissance matérielle cor- 
respond enfin à ca dignité. A l'ancien domaiac royal qui s'élond 
sur la Picardie, l'He-de-France et Je Berry s'ajoulent le groupe 
des seigneuries enlevées aux Plantagenets (Normandie, Anjou, 
Maine et Touraine, Poitou et Saintonge), les acquisitions 
récentes dans la France centrale (Auvergne) et l'héritage de la 
maison de Montfort (sénéchaussées de Beaucaire et de Carcas- 
sonne). Encoro n'estil question iei ni des possossions isolécs, 
éparses dans loutes les régions, ni des communes partiellement 
assujelties au pouvoir royal, ni des évèchés, qui, au nord el au 
midi, se trouvent plus ou moins entre les mains du roi. De 
grands États féodaux subsistent encore, en Flandre, en Bre- 
lagne, en Champagne, en Bourgogne, en Gascogne, en Langue- 
doc; mais tous surveillés de près par les puissants fonction 
naires qui représentent le gouvernement royal à la tèle des 
sénéchaussées ot des bailliages, quelques-uns même déjà for- 
tement entamés et pou capables de résistance. Le comté de 
Toulouse n'est plus qu'un nom. Raymond VII à vu démembrer 
son État, et ne peut même pas disposer du lamheau de patri- 
moine qu'on lui a laissé par grâce : son héritier est tout désigné, 
ua frère du roi de France. Sur ce domaine précaire, il a vu 
installer l'Inquisition, qui accomplit, en maitresse absolue, 
sa sanglante besogne, et l'Université de Toulouse, autre arme 
de guerre dirigée contre l'hérésie et ses fauteurs. La Flandre, 
dangereuse sous Philippe-Augusle, n'est plus inquiétante pour 
Louis IX : elle a ses rogards fixés sur l'Orient et s'absorbe dans 
une tâche qui l'épuise : fournir des rois et de l'argent à l'Em- 
pire lalin de Constantinople. La Bourgogne a toujours été le 
plus faible de tous les grands fiefs : son duc, impuissant par lui- 
mème, est trop occupé à se constituer un domaine, et à se 
débattre contre les seigneuries épiscopales et monasliques qui 
détiennent la majeure partie du territoire ducal. Eu Brolagne, 
Pierre Mauclere, humilié, dépossédé de Bellème, ne songe plus 
à renouveler une tentative qui lui a si mal réussi. Le comte de 
Champagne vient d'hériter du royaume de Navarre, possession 
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royauté la haute suxerainelé de la moitié de son fief (Blois, 
Chartres, Sancerre, Châteaudun). Restent l'Aquitaine et la Gas- 
cogne, domaines du roi d'Angleterre, le seul point menaçant 
d'où peut encore venir l'orage; car si les hauts barons n'osent 
remuer, le conflit des royautés de France et d'Angleterre, né 
au x siècle et qui durera plus longtemps que le moyen âge, 
subsiste toujours à l'état latent. 

Politique intérieure de saint Louis : la guerre féo- 
dale et la guerre anglaise. — La guerre de 1242 fut un 
des nombreux incidents de celte rivalité séculaire. Elle repré- 
sente aussi la dernière convulsion d’une féodalité qui se mou- 
rait. Dans le Poitou, vraie forteresse de l'esprit d'indépendance 
seigneuriale, la plus mobile et la plus indisciplinable de toutes 
les noblessss voyait, avec terreur, s'établir la domination du Capé- 
tien Alphonse, comte de Poitiers et frère de saint Louis. Dès 
4941, les barons poitevins s'agitent, tiennent des conciliabules, 
s'excilent les uns les autres à Ja résistance. « Les Français, 
disaient-ils, nous ont toujours détestés, nous, Poitevins : ils vou- 
dront nous ravir tous nos biens pour les ranger par droit de con- 
quête dans leur domaine, et nous traîteron plus mal que les Nor- 
mands et les Albigeois : car aujourd'hui le moindre valet du roi 
fait à lui seul son bon plaisir en Champagne, en Bourgogne, 
et dans toule sa terre, parce que aucun des barons, véritables 
esclaves, n'ose rien faire sans son ordre, » La jalousie d'une 
femme, Isabelle, comlesse de la Marche, veuve de Jean sans 
Terre, furieuse d'avoir été humiliée par les reines dans les con- 
férences de Poitiers, servit de ciment à loutes ces rancunes. 
La coalition formée par Hugue de la Marche s'étend au loin et 
enflamme tout comme une trainée de poudre. Elle englobe 
bientôt la féodalité de la Gascogne et de l'Agénais, le comte de 
Toulouse, le vicomte de Narbonne, le roi d'Angleterre, fils 
d'Isabelle de la Marche, et jusqu'au roi d'Aragon, scigneur de 
Montpellier, menacé d'être évincé du Languedoc. Dans ce 
suprême assaut livré à la royauté, le comte de la Marche 
semble pressé de jouer son rôle. Il vient à Poitiers, défie publi- 
quement son suzerain, le comte Alphonse, et quitte la ville 
après avoir brûlé, en signe de ruplure, la maison qu'il habitait. 
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Louis IX n'attendait que cette déclaration de guerre pour entrer 
en campagne. Il lui fallait prendre les devants et frapper un coup 
décisif, avant que le roi d'Angleterre, débarqué en Saintonge, 
eût rassemblé autour de lui les forces de ses nombreux alliés. 

Pendant que la flolte capétienne se réunit à la Rochelle, 
la grande commune fidèle au rai de France, et croise devant 
les côles de Saintonge et de Vendée, l'armée royale, conduite 
par Louis IX en personne, envahit le Poitou, et prend l'une 
après l'autre toutes les places fortes. Terrifiés, les Poitevins ont 
beau faire le désert devant l'ennemi, combler les puits, empoi- 
sonner les fontaines : rien n'arrête les Français. Un dernier 
effort les rend maitres de Frontenay, la principale forteresse du 
come de la Marche, défendue par son propre fils qui tombe 
entre les mains de saint Louis. Hugue de la Marche était perdu, 
et avec lui la cause anglaise dans le Poitou. C'est alors que le 
roi d'Angleterre se décide à quitler Royan et s'avance, mais 
trop tard comme toujours, à la rencontre de l'adversaire vic 
torieux (juillet 1242). 

Dans un premier engagement, Louis IX force les Anglais à 
évacuer le pont de Taillebourg, ce qui lui permet de franchir la 
Charente. Deux jours après, il atteint de nouveau l'ennemi sous 
les murs de Saintes (22 juillet 4242) et le met en pleine déroute. 
L'effet produit par ce succès fut infiniment plus important que 
ne l'avait été le combat lui-mème. Henri I s'enfuit de Saintes 
à toutes brides, semant sur la route ses bagages, le matériel 
de sa chapelle et ses reliques. Il ne s'arrêta qu'à Blaye et ne 
se erul en sûreté qu'au delà de la Garonne, à Bordeaux. 
Comme font tous les vaincus, il accusa ses alliés de Favoir 
trahi, maudit surtout le comte de la Marche, ct écrivit à l'em- 
pereur Frédérie IL celte letlre pileuse, où il avoue « s'être trans- 
porté en Gascogne, ne pouvant rester sans péril au milieu de 
cette nature perfide et imprudente du Poitou ». Louis IX fut 
sur le point de marcher sur Bordeaux : mais il tomba malade 
à Blaye et la dysenterie décimait son armée. I] erut sa victoire 
suffisante et se contenta d'en recueillir les fruits. Hugue de la 
Marche, désespéré, vint, avec sa femme, l'orgueilleuse reine 
Isabelle, et ses deux fils, se jeter aux genoux du vainqueur. 
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On leur impose de dures conditions; la domination capétienne 
fat rétahlie pour toujours dans le Poitou, que le prince Alphonse 
devait gouverner en maître absolu. 

Le Midi avait participé au mouvement. Deux inquisiteurs 
avaient été massacrés & Avignonnet; les comtes de Toulouse 
et de Foix s'étaient jetés sur la sénéchaussée royale de Car- 
eassonne. Mais, là comme ailleurs, le bruit de la grande vic- 
toire de Saintes arrêta net l'insurrection. Les deux comtes, 
menacés par les officiers royaux du Languedoc et par une 
armée venue du nord, redoutant une nouvelle eroisade, se 
rendirent à discrétion. La paix de Lorris (1243) ne fit que 
renouveler, pour la féodalité languedocienne, les humiliations 
subies à Meaux. « À partir de cette époque », ditle chraniqueur 
Guillaume de Nangis, « les barons de France cessèrent de rien 
entreprendre contre leur roi, le christ du Seigneur, voyant 
manifestement que la main du Seigneur était avec lui. » 

Seul, le duc d'Aquitaine restait à craindre; car il pouvait 
mellre les forces d'une monarchie au service de son indépen- 
dance féodale. Louis IX s'empressa de lui accorder une trêve, 
trop ami de la paix pour s'engager dans une lite à outrance, 
et résolu d'ailleurs à tout sacrifier pour réaliser son projet de 
croisade. De retour dans ses États (1254), il aurait pu, sans 
beaucoup de peine, saisir l'occasion merveilleuse qui s'offrait à 
lui d'en finir avec les Anglais et de les rejeter dans leur ile. 
Henri IL, affaibli par la révolte de la féodalité gasconne, et 
plus encore par celle des barons d'Angleterre, élait incapable 
de se défendre. Un roi comme Philippe-Anguste eût pêché 
avec bonheur dans cette eau trouble. Mais Louis IX était au- 
dessus de la politique vulgaire : à le tradition de son aïeul, il 
opposait son propre sentiment du droit. Or, la légitimité des 
annexions de Philippe-Auguste ne lui paraissait pas bien établie : 
ses scrupules de chrétien l'empêchaient de vouloir dépouiller le 
fils de Jean sans Terre de ce qni lui appartenait encore sur Ia 
terre de France. Non seulement il laissa passer l'occasion de 
prendre Bordeaux et la Gascogne, mais le 28 mai 1258, il 
rétrocéda volontairement à son rival quelques-unes des pro- 
vinces confisquées : le Périgord, le Limousin, le Quercy, une 
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partie de la Saintonge et de l'Agenais. En retour il obtenait la 
renonciation absolue du roi d'Angleterre à tout le reste de l'ern- 
pire continental des Plantagenels, l'abandon de la souveraineté 
de la Brotagne, de l'Auvergne, dela Marche et de l'Angoumois, 
et l'hommage formellement prèté pour les duchés de Guyenne 
et de Gascogne. Tel fut ce fameux traité de Paris qui, dès le 
temps même de Louis IX, indignait les politiques, et que tant 
d'hisloriens ont discuté, pour l'approuver ou le maudire. On 
peul soutenir que les avantages y balangaient les inconvénients : 
mais l'essentiel, pour le saint roi, était de rassurer sa con- 
science et de satisfaire l'équité. 11 ne connaissait pas d'aulre 
règle politique : un traité signé par lui devait être avant tout 
un instrument de paix. 

L'œuvre monarchique dans le Languedoc : saint 
Louis et Alphonse de Poitiers, — La dernière révolte de 
Raymond VII, sévèrement réprimée, avait amené la soumission 
définitive de la féodalité languedocienne. Le comte de Toulouse 
essaya vainement de contracter un nouveau mariage el de se 
donner un autre héritier que le frère du roi de France, Alphonse 
de Poitiers. La princesse provençale, dont il recherchait la 
main, épousa un autre frère de saint Louis, Charles d'Anjou. 
La domination capétienne, établie dans les vallées du Rhône et 
de le Loire, gagnant lout de proche en proche, resserrait le Lan- 
guedoc dans un cercle de plus en plus étroil. La mort de 
Raymond VII (1247) livre Toulouse au comte Alphonse. Ainsi 
se terminait la longue série de luttes meurtrières qui avaient 
anéanti le civilisation aussi hien que l'indépendance du peuple 
méridional. L'union des deux Frances, scellé dans le sang, était 
désormais irrévocable. 

Grâce à l'entente cordials d'Alphonse de Poitiers et de saint 
Louis, mais surtout à la modération du roi, le Midi n'eut pas 
{rop à souffrir du changement de régime, et subit avec doci- 
lité le joug des hommes et des institutions venus du Nord. 
L'œuvre monarchique acheva de s'accomplir sur cette terre 
lointaine, mais une pensée d'apaisement et d'ordre ÿ présidait. 
Alphonse dota son apanage d'une administration à peu près 
semblable à celle qui régissait le domaine du roi et s'inspira 
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constamment des principes que saint Louis mettait en pra- 
tique. Il introduisit dans son État le système de la comptabilité 
royale, l'institution des enquêteurs; il constitua même, pour 
tous ses fiefs de la France centrale et méridionale, un parie- 
ment unique dont l'importance et le ressort dépassaient ceux 
des cours féodales qui existaient cheztous les hauts foudataires, 
La conclusion des érudits qui ont étudié le plus récemment 
l'administration d'Alphonse de Poitiers reste toujours très favo- 
rable à saint Louis et à son frère. « En somme, a dit M. Moli- 
nier, leur gouvernement fut aussi hon qu'un gouvernement 
pouvait l'être au xm' siècle. Pour la première fois depuis les 
beaux temps de l'empire romain, le Midi fut administré d'une 
manière intelligente. Le prince exerce peut-être une influence 
personnelle trop directe et trop active sur la conduite des 
affaires, mais la théorie de la prérogative royale, telle que la 
formuleront les légistes de Philippe le Bel, n’est pas encore née, 
et l'on peut dire que le Languedoe, que le France, eussent été 
trop heureux s'ils n'avaient jamais connu d'autre régime. » 

Politique extérieure de saint Louis. — Depuis la vic- 
toire de Bouvines et l'affaiblissement irrémédiable qui résultait 
pour l'Empire allemand de sa lutte avec la papauté, la France 
avait pris, en Europe, une situation prépondérante. Saint Louis 
n'en profita que pour réaliser, hors de son royaume, l'idéal de 
justice et d'ordre supérieur qui fut la règle de sa conduite au 
dedans, Ses relations avec les puissances étrangères ont été 
subordonnées d'abord à la grande affaire de la croisade, 
puis au désir, peu commun chez les hommes d'État, de main- 
tenir la paix chez tous ses voisins. lei encore le chrétien s'im- 
posait au roi et lui dictait son allitude. 

L'Espagne, absorbée dens sa lutte contre les Arabes, politi- 
quement très divisée, ne pouvait nuire au développement et à 
la sécurité du royaume français. Il fallait cependant empècher 
l'Angleterre d'y trouver des alliés, et couper court aux préten- 
ions des rois d'Aragon, comtes de Barcelone, sur le Languedoc 
et la Provence. Louis IX écarta le premier danger en mariant 
son fils ainé avec une sœur du roi de Castille, sa fille Isabelle 
avec le jeune roi de Navarre, Thibaud V, et son second fils 
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Philippe avec une princesse d'Aragon. Il se gara du second en 
concluant avec la puissance aragonaise le traité de Corbeil 
(41 mai 1958), œuvre de sagesse, destinée à réagir contre les 
caprices territoriaux de la géographie féodale, et à faire des 
Pyrénées, pour la première fois, la limite vraie des deux 
nations. Le comté de Barcelone, annexe de la France depuis 
Charlemagne, devenait définitivement espagnol; le comté de 
Foix restait français et l'Aragon renonçait pour toujours à 
revendiquer droits et territoires sur la région placée au nord 
du Roussillon. En perdant la Catalogne, saint Louis n'abandon- 
nait qu'une ombre de souveraineté, car l'honneur tout plato- 
nique de voir l'annés de son règne inscrite sur les diplômes de 
ce pays n'appartenait même plus au roi de France depuis l'avè- 
nement de Philippe-Auguste. Il y gagnait, en retour, un réel 
avantage : celui de rompre à jamais les liens qui avaient uni si 
longtemps le Midi français au Nord espagnol, et de rester le 
seul maïtre du Languedoc. 

Pour l'autre frontière terrestre du royaume, celle qui touchait 
à l'Empire germanique, la question était plus épineuse et plus 
complexe. Rien n'était plus facile à Louis IX, s'il avait eu le 
tempérament d'un conquérant, que d'exploiter le chaos politique 
du royaume d'Arles et dé reculer au delà de la Saône ou du 
Rhône la limite traditionnelle de l'État français. I Iui suffisait 
de mettre à profit la querelle du Sacerdoce et de l'Empire, et 
surtout la décomposition de l'Allemagne après ln mort de Fré- 
dérie IL. 11 n'en fit rien et laissa cette tâche utile à son fils et à 
son pelit-fils, content d'avoir pris pied dans la Bourgogne par 
l'achat du comté de Mâcon et de voir installée dans la Provence 
une dynastie issue de sa race. Il ne tenait pas à s'agrandir, mais 
à pacifier et à étendre son influence morale. Ceci mème ne fut 
pas toujours aisé. 

Le duel à mort où étaient engagés le pape et l'empereur 
embarrassa singulièrement le roi Très-Chrétien. 11 ne pouvait 
oublier le dévouement respectueux que tout fidèle doit au chef 
de l'Église, ni le lien de reconnaissance et d'intérêt bien entendu 
qui attachait la France à Frédéric II. Rien de plus naturel quo 
saint Louis soutint la papauté contre un souverain d'orthodoxie 
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douteuse, ami des Sarrasins de Sicile; mais le César excom- 
munié avait été l'allié de Louis VIII, de Blanche, puis de leur 
fils; lout au moins sa neutralité bienveillante avait favorisé la 
dynastie capélienne dans la guerre faite aux grands vassaux et 
aux Anglais. Aussi lorsqu'en 1239, le pape Grégoire IX invita 
le roi de France à l'aider contre l'empereur et offrit la couronne 
impériale à Robert d'Artois, Louis refuse pour son frère ce 
dangereux cadeau et se renferma dans une stricle neutralité. 
Sous Innocent IV, le conflit devint plus aigu, la neutralité plus 
difficile. Louis se jeta parfois dans la mêlée, mais pour modérer 
l'ardeur des combattants et maintenir entre eux l'équilibre. Il 
refuse d'abord de recevoir le pape dans ses États et ne lient nul 
compte de la déposition ni de l'excommunication de l'empereur. 
Plus tard, lorsque Frédéric I veut marcher sur Lyon et que la 
personne d'Innogent IV est en péril, Louis IX s'apprète à 
secourir le pape. En véritable représentant du moyen âge 
féodal, il considère les deux puissances comme nécessaires au 
monde chrétien et n'admet pas que l’une en vienne à exterminer 
l'autre. Aussi n'a-til jamais cessé de négotier, notamment aux 
entrevues de Lyon et de Cluny, pour obtenir leur réconciliation, 
Il voulait le paix, d'abord par principe, et ensuite parce qu'il la 
jugeait nécessaire à la réalisation de son grand projet: la croisade. 
Quand il fut revenu de Jérusalem, il trouva la lutte terminée 
par Ja mort de l'un des combattants. Frédéric IL avait disparu : 
ç'en était fait de la dynastie des Hohenstaufen et de cette dan- 
gereuse utopie qu'on eppelait l'Empire romain-germanique. La 
politique allemande de Lonis IX pendant l'interrègne se borna 
d'abord à empêcher l'éternel ennemi de la France, le Planta- 
gonet, de recueillir l'héritage de la maison de Souabe. Richard 
de Cornouailles se fit pourtant élire empereur : mais le gou- 
vernement capétien ne le reconnut pas et même lui suscita un 
concurrent, Alphouse X do Castille. Au fond, la véritable héri- 
tière des Hohenstaufen fut la féodalité allemande. Louis IX 
n'avait qu'à laisser s'accomplir le mouvement de dissolution 
qui gagnait jusqu'aux plus intimes profondeurs de la nation 
voisine. Il recueillait, sans coup férir, le bénéfice du Grand 
Interrègne, et, pour son goût, ne désirait pas aller plus loin. 
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Prépondérance de la France en Europe. — Malgré 
son détachement des choses terrestres el son amour de la paix, 
saint Louis dut cependant subir les conséquences de k situation 
prépondérante que la France occupait en Occident. Le champ 
d'influence et d'action de sa dynastie s'élargissait tous les jours. 
Ce fut à un prince français, Charles d'Anjou, que le papauté, 
menacée d'un relour offensif des princes de Sousbe, offrit la 
couronne des Deux-Siciles (1264). Le roi l'avait refusée pour lui- 
même, mais il ne put trouver mauvais qu'un souverain capé- 
tien, son propre frère, régnät à Naples et à Palerme. Ce qui lui 
importail davantage, s'élait de devenir, pour l'Europe entière, 
une sorte d'arbitre suprême, personnification vivante du droit et 
de la justice : ses décisions avaient force de loi. Les hommes du 
xt siècle virent ce spectacle unique au moyen âge : un roi de 
France, par la seule autorité de ses vertus (car Louis dut ce 
rôle à son ascendant personnel plulôt qu'au prestige de sa mo- 
narchie), accepté comme juge universel, tranchant Les questions 
les plus délicates, et réussissant plus d'une fois à imposer la 
paix. Partout on demandait à ce saint de concilier les intérêts, 
d'apaiser les haines : les maisons d'Avesnes et de Dampierre, 
le comte de Bretagne et le comte de Champagne, le comie de 
Chalon et le comte de Bourgogne, le comte de Bar et le due de 
Lorraine lui déférèrent spontanément leurs démelés. Mais le 
triomphe de cette royauté bienfaisante fut la demande d'arbitrage 
qu'en 1264 lui adressèrent les barons d'Angleterre et le roi 
Henri LIL. H s'agissait de prononcer entre une aristocratie avide 
de libertés et une monarchie jalouse de ses prérogalives tradi- 
tionnelles, de justifier ou de désapprouver la conduite du grand 
agitaieur Leicester, de consacrer où de rejeter les statuls 
d'Oxford. Jamais cause plus grave, plus troublante, n'agita la 
conscience d'un juge. L'impartialité de Louis IX était au-dessus 
de tout soupçon; mais on pouvait prévoir que le roi de France, 
avec l'idée si élevée qu'il se faisait de la fonction monarchique, 
condamnerait un système de gouvernement fondé sur la destruc- 
tion plus où moins déguisée de l'autorité royale. La sentence 
qu'il rendit à Amiens donnait en beaucoup de points raison à 
Henri IN. Les barons anglais, qui l'avaient provoquée, furent 
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les premiers à ne pas s'y soumettre. En réalité, aucun des deux 
partis ne désirait le paix : l'arbitre était le seul qui la voulôt. 
Bien qu'inefficace, l'intervention de Louis IX en cette circons- 
tance montra à tous ce que les ennemis mêmes de sa dynastie 
pensaient de sa personne et de la royauté française telle qu'il 
l'avait faite, absolument mise hors de pair par la supériorité 
morale de l'homme qui la représentait. 


VI. — Saint Louis : les institutions. 


Relations générales avec la féodalité. — Ce règne 
est marqué par un progrès considérable du pouvoir royal 
ou, ce qui revient au même, par la déchéance de plus en 
plus accusée des pouvoirs seigneuriaux. Il n'en faudrait pas 
conclure que le roi ait pratiqué, de parti pris, comme le feront 
plus tard les ministres de Philippe le Bel, une politique anti- 
féodale. Louis IX prouva, en maiales circonstances, que les 
privilèges et les traditions légales de la féodalité étaient, à ses 
yeux, aussi respeclables que les prérogatives mêmes de le 
monarchie. IL personnifiait non pas un droit spécial, mais la 
justice absolue; toutes les puissances établies, pourvu qu'elles 
se maintinssent dans leurs limites, trouvaient en lui un défen- 
seur. On ne s'étonnera donc pas qu'il ait souvent protégé 
contre les excès de zèle et les abus de pouvoir de ses fonction- 
naires les domaines et les droits des grandes et des petites 
seigneuries. IL laissait aux juges de son Parlement une com- 
plète indépendance, et ceux-ci en usèrent sonvent pour désap- 
prouver les agents royaux, acharnés contre le noblesse, et 
trop portés à méconnaître les prescriptions des coutumes 
régionales ainsi que les droits traditionnels des baronnies. Mais 
autant Louis IX témoigna de largeur d'esprit en acceptant les 
règles et les usages qui constituaient la « légitimité féodale », 
autant il montra de fermelé à exiger que les seigneurs confor- 
massent leur conduite aux principes supérieurs d'équité et de 
moralité dont s'inspirait la sienne. 11 n'était ei haut baron qui, 
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convaincu d'avoir violé la loi, trouvat grâce devant sa jus- 
ice. On a vu Louis IX emprisonner et condamner à une 
amende énorme un seigneur de Coucy, livrer au feu une noble 
deme coupable d'avoir fait assassiner son mari, et imposer 
même au plus orgueilleux de ses frères, à Charles d'Anjou, le 
respect des droits du faible et du principe de l'appel au roi. 
Loin de profiter (comme l'avaient fait et le firent après Jui 
tant d'autres souverains) des démélés qui mettaient ses barons 
aux prises, il n'intervenait que pour les réconcilier. Soucieux 
avant tout de la paix et de l'ordre public, ce fut aussi dans une 
pensée toute chrélienne et pour se conformer aux injonctions 
de la loi canonique qu'il interdit les guerres privées, le duel 
judiciaire et les tournois. 

Le clergé national. Guillaume d'Auvergne. — Sous 
un roi aussi pieux et aussi bien disposé pour l'Église, il 
était à craindre que l'épiscopat ne voulût abuser des liens 
étroits qui l'unissaient à la monarchie pour accroltre ses 
libertés, étendre sa juridiction, et reculer la limite de son pou- 
voir aux dépens de la société civile. Avec celte haute impar- 
Mialité qui est la marque de sa politique, Louis IX défendit ses 
évèques contre les empiétements des baillis et de leurs subor- 
donnés. Il apporta, dans l'exercice de son droit de nomination 
aux bénéfices d'église, l'esprit de modération et d'équité qu'il 
appliquait à toutes choses, suivant rigoureusement les règles 
canoniques et recourant aux lumières d'un conseil de prélats 
séculiers et de moines qui l'aidaient à découvrir les hommes 
les plus capables de remplir les charges vacantes. Toujours 
serupuleux, il ft condamner, par arrêt de son Parlement, des 
gardiens de régale qui avaient abusé de leur situation, et 
défendit même au comte de Champagne d'outrepasser son droit 
pendant les vacances des évèchés de son ressort. Enfin il erut 
nécessaire de faciliter la restitution à l'Église des dimes inféo- 
dées à des laïques, renonçant lui-même à celles qu'il possédait 
comme propriétaire domanial et permettant à tous ses vassaux 
d'user librement des leurs en faveur du clergé. 

Mais ce même roi, si attentif 4 préserver de toute atteinte 
les biens ot les droils de ses évêques, n'admettait pas que 
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l'Église excédât ses attributions. On sait avec quelle fermeté et 
quelle hauteur-de bon sens, saint Louis maintint contre les 
revendications de l'épiscopat les prérogatives de la couronne, 
et lui refusa même (dans une mesure qui a été exagérée par 
Joinville) l'emploi du bras séculier pour contraindre les 
excommuniés récalcitrants. C'est à partir de son règne que la 
société ecclésiastique commence régulièrement à subir la lourde 
charge des décimes, douzièmes el centièmes, imposés par La 
cour de France avec l'autorisation de la cour de Rome. L'Église 
de France est soumise à l'impôt, d'abord sous prétexte de payer 
les frais des croisades, puis pour contribuer aux dépenses des 
entreprises non religieuses patronnées par la papauté, enfin 
pour subvenir simplement aux hesoins du gouvernement. 
D'autre part, saint Louis, comme ses prédécesseurs, s'est 
montré peu favorable aux empiétements de la justice épiscopale. 
Non content de s'associer aux plaintes et aux résolutions des 
barons français ligués en 1235 et en 1246, pour la répression 
des usurpations judiciaires du clergé, il obtint même de la 
papauté que les clercs mariés ou commerçants ne relèveraient 
plus de la juridiction ecclésiastique. 

Guillaume d'Auvergne, évèque de Paris (1228-1249), a été, 
sous ce règne, le type du prélat séculier, dévoué aux inslitu- 
tions monarchiques et à la politique royale jusqu'à les défendre 
parfois contre le mauvais vouloir des papes. Il a joué, dans le 
monde ecclésiastique, un rôle d'arbitre et de pacificateur, ana- 
logue à celui que le roi de France s’attribuait lui-même dans la 
société féodale, Constamment soutenu par saint Louis, dont il 
fut comme le premier ministre pour les affaires religieuses, il 
a fondé un grand nombre d'églises ou de maisons de charilé, 
profité de la dispersion de l'Université pour concéder aux Frères 
Prêcheurs leur première chaire de lhéologie, réformé les 
abbayes, protégé les moines mendiants contre la jalousie des 
clercs, et luité vaillamment pour empêcher le eumul des béné- 
fices ecclésiastiques. 

Saint Louis et les ordres mendiants. — Ce n'est cepen- 
dant pas dans l'église séculière que saint Louis prenait ordi- 
nairement son point d'appui. Il préférait le clergé monastique 
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et favorisa, en particulier, les ordres mendiants. Protégé par 
le roi autant que -par lo pape, l'ordre des Frères Prêcheurs. 
créé à l'origine ponr convertir les hérétiques, s'arrogea peu 
à peu le monopole de la prédication et de la défense de la foi. 
L'Inquisition, d'abord établie dans le Midi et dirigée contre 
les seuls Albigeois, s'organisa régulièrement dans toutes les 
provinces. Saint Louis facilita, autant qu'il fut en son pouvoir, 
l'œuvre des inquisiteurs et les mit sous sa protection spéciale. 
L'enseignement publie, à Paris comme dans les provinces, 
tomba en grande partie entre les mains des religieux men- 
diants. On les trouve même en possession des plus hautes situa- 
tions ecclésiastiques. Un franciscain, Eude Rigaud, ami et 
eunseiller intime de saint Louis, est nommé archevèque de 
Rouen en 4248. Mais ces moines ont encore plus d'influence 
réelle comme chapelains et confesseurs du roi de France, qui 
leur témoigne en toute occasion sa prédilection particulière. 
ILleur confie des missions diplomatiques, prend parmi eux ses 
enquêteurs, et les aumôniers de ses armées; ils sont les instru- 
ments habituels de sa politique et de sa dévotion : faveur 
extraordinaire dont le peuple parfois s'indigna. Une femme, 
qui plaidait au Parlement, lui jeta un jour à la face cette 
brutale apostrophe : « Fil fit devrais-tu être roi de France? Un 
autre vaudrait mieux que toi, car toi, tu es de la bande des 
prècheurs, des mineurs et des clercs : c'est grand dommage 
que tu sois roi de France et c'est grand'merveille qu'on ne 
Lait pas chassé. » 

Relations avec la papauté : la Pragmatique attri- 
buée à saint Louis. — Partisan convaincu des ordres men- 
diants, Louis IX se faisait en ceci, inconsciemment, l'auxiliaire 
de la papauté, qui trouvait dans les Mineurs et les Prêcheurs 
une milice obéissante et dévouée, admirablement constituée 
pour l'aider à réaliser son plan de théocratie universelle. On 
ne peut cependant reprocher au saint roi de s'être prêté à l'ex- 
tension démesurée de la puissance pontificale. Il se conduisit 
avee les papes, comme avec ses propres évêques, en souverain 
respectueux des droits acquis, mais bien résolu à défendre, 
conire toute tentative d'usurpation, la dignité el l'indépen- 
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dance de sa couronne. Les hommes du xv° siècle qui Jui atlri- 
buërent le document apocryphe connu sous-le nom de « Prag- 
matique sanction de saint Louis » et daté de 1269, n'étaient 
pas tellement ignorants de ce qui s'était passé, deux cents ans 
avant les grandes manifestations du gallicanisme. Ils suppo- 
saient, non sans raison, que le fils de Blanche de Castille avait 
dà être hostile aux abus commis dans les élections ecclésias- 
tiques, à la simonie, aux levées d'argent faites par la cour de 
Home, et surlout aux prétentions temporelles du Saint-Siège. 
11 fallait bien que la Pragmatique correspondit, dans une cer- 
laine mesure, aux principes mêmes de la politique ecclésias- 
tique de saint Louis, pour que tant de générations aient pu 
se tromper si longlemps sur son authenticité, et placer la doc- 
Lrine gallicane sous le patronage du plus religieux de tous les 
souverains. 

Assujettissement des communes su pouvoir monar- 
chique. — L'importance politique du troisième élément social, 
celui qui constitue la classe populaire, continue à s'accroitre 
sous le règne de saint Louis, en ce sens que les bourgeois des 
grandes villes prennent dans les conseils de la royauté une 
influence de plus en plus grande. C'est ce que prouve, entre 
autres faits significatifs, l'intervention des notables des princi- 
pales cités duns la confection de la célèbre ordonnance de 1262 
sur les mounaies. Par la main des membres du Parlement, des 
baillis, des prévôts, des juges et des administrateurs de Lout 
genre, la bourgeoisie envahit alors une large part du pouvoir. 
Saint Louis contribua à précipiter ce mouvement en défendant 
de placer des nobles dans les offices inférieurs subordonnés à 
l'action de ses baillis et de ses sénéchaux. Agents du gouverne 
ment central, les hommes du tiers état élèvent leur ordre, lui 
font acquérir de jour en jour plus de richesse et d'autorité. 
Mais, eu même moment, ils perdaient l'indépendance qu'ils 
s'étaient donnée, sous la forme de la commune jurée ou de le 
ville consulaire, On verra plus loin la politique suivie par 
saint Louis à l'égard des municipalités !, On ne peut dire qu'il 
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ait, de propos délibéré, comme le fera Philippe le Bel, pour- 
suivi la ruine des gouvernements communaux. Il a essayé au 
contraire de mettre un terme aux abus qui s'y eommeltaient 
et rappelé les municipalités à l'économie et au bon ordre. 
L'ordonnance de 1956 leur prescrivit les règles les plus sages 
pour la nomination des magistrals comme pour la gestion du 
trésor commun. Mais elle fut mal exécutée et n'aboutit qu'à 
des résultats insignifiants. La bienveillance personnelle du roi 
était d'ailleurs impuissante à prévenir les fâcheux effets de 
l'hostilité que les agents de la royauté témoignaient aux com- 
munes, comme à lous les organes sociaux qui enlravaient 
l'œuvre de la centralisation monarchique. Leur tendance à ne 
pes tenir compte, dans les communes, des droits seignouriaux 
et des droits municipaux, fut plus d'une fois condamnée par 
saint Louis. Il chercha à l'enrayer par des arrêts formels de 
son parlement ou par l'expression de sa volonté personnelle. 
Mais, peu soucieux de se voir désapprouver et démentir, les 
officiers du roi n'en poursuivaient pas moins leur tâche, des- 
tructive de tout privilège comme de toute liberté. Grâce à leur 
zle, les juridictions municipales, à la fin du règne de saint 
Louis, n’existaient plus que nominalement. 

Développement de l'organisme administratif : les 
enquéteurs. — L'organisme administratif, créé ou développé 
par Philippe-Auguste, prend, sous le règne de son petit-fils, un 
caractère de régularité et une importance qui en font l'instru- 
ment le plus efficace et le plus solide dont la dynastie pût dis- 
poser. 

Au centre, le palais de l'époque primitive, composé de per- 
sonnages qui élaient à la fois officiers domestiques et hauts 
fonctionnaires de la monarchie, a fait place à l'Adéel du roi où 
sa trouvent deux catégories de personnes : 4° les clercs et les 
chevaliers, constituant l'escorte militaire, le conseil intime et 
la chapelle; 2 les officiers simplement domestiques répartis 
dans les six métiers. Le rôlc joué par les conseillers intimes de 
la royauté s'accrut naturellement sous saint Louis par le fait 
même que le domaine et l'autorité du prince gagnaient tous les 
jours en extension. Le earps puissant des cleres et des chevaliers 
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du roi ful la pépinière où se formaient : 4° les agents du pouvoir 
central, juges, administrateurs et comptables, qui suivaient la 
personne royale dans ses déplacements ou siégenient en perma- 
nence au larlement; 2 les représentants que la royauté 
envoyait dans les provinces, baillis, sénéchaux el enquêteurs, 
chargés de faire pénétrer et prévaloir les principes monarchi. 
ques jusqu'aux extrémités Les plus reculées du royaume; 3° les 
personnes qu'elle chargeait de missions diplomatiques à l'étran- 
ger. Dans le conseil de saint Louis, l'élément ecclésiastique 
domine encore, ce qui s'explique par les tendances personnelles 
du prince. Ces conseillers, hommes d'expérience et de caractère 
modéré, tout en se montrant favorables aux réformes néces- 
saires, maintinrent, en somme, le gouvernement capétien dans 
une voie conservatrice. Parmi eux les hommes de loi sont déjà 
nombreux, mais ils n'ont pas encore acquis la prépondérance 
qui leur permettra, sous le règue de Philippe le Bel, d'employer 
les procédés révolutionnaires et de pousser jusqu'à ses consé- 
quences extrêmes le développement de la monarchie, 

La réforme administrative qui avait abouti à l'institution des 
Laillis et des sénéchaux fut ellemême complétée, à celte époque, 
par la création d'un nouveau rouage, destiné à relier le gou- 
vernement central aux fonctionnaires qui le représentaient dans 
les provinces et à exercer sur ces derniers un contrôle néces- 
saire au bien public. Il s'agit des enquesteurs ou visitants chargés 
de surveiller l'administration locale et de réparer les injustices 
commises par les agents royaux. Les chroniqueurs du xau' siècle 
altribuent à saint Louis l'institution de ces missi dominici de la 
monarchie capélienne. Mais il est prouvé que co rai n'a fait que 
généraliser un usage déjà pratiqué par ses prédécesseurs, 
Encore les mesures qu'il a prises ontelles été déterminées par 
une circonstance toute spéciale : le satisfaction qu'il voulut 
donner à des scrupules de conscience avant de se mettre en route 
pour sa première croisade. Dès 4247, il fit procéder à une vaste 
enquèle sur toutes les parties de l'administration royale, 
ordonna aux fonctionnaires locaux de recucillir et de lui signaler 
les plaintes et réclamations des habitants, et envoya partout des 
commissions d'enquêteurs chargés de s'informer des injustices 
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commises par ces fonctionnaires eux-mêmes. Ces enquêteurs 
furent pris d'abord presque exclusivement parmi les dominiceins 
et les franciscains; ce n'est que plus tard qu'on leur adjoignit 
des membres du clergé séculier et même des chevaliers. Leurs 
enquêtes se faisaient publiquement et étaient l'objet de rapports 
officiels dont plusieurs, en totalité ou en fragments, son! par- 
venus jusqu'à nous. Au retour de la croisade de 4248, l'institu- 
tion de ecs commissaires « redresseurs de torts » subaista et 
commença à prendre un caractère régulier. Saint Louis en parle 
comme d'un élément administratif normal, dans ses ordonnances 
sur les baïl 

La cour du roi et les conseils; le Parlement. — C'est 
seulement sous le règne de saint Louis que le groupe des canseil. 
lers royaux chargés plus spécialement d'assister le souverain 
dans l'expédition journalière des affaires administratives et poli- 
tiques (grand conseil), commence à se distinguer des deux autres 
groupes à qui le roi déléguait le règlement des affaires judiciaires 
{parlement} et le contrôle financier sur les agents de la cou- 
ronne (chambre des comptes). 

Le conseil politique du roi conserva eucore pendant longtemps 
son caractère ambulatoire. 11 fallait bien que le chef de la monar- 
chie eùl constamment à sa portée, partout où il faisait séjour, 
ceux qui l'aidaient à gouverner. D'autre part, les trois sections 
issues de l'ancienne cour du roi restèrent, à cette époque, com- 
posées du même personnel, dont les éléments se transportaient 
d'une assemblée à l'autre avec une singulière mobilité. 

La section judiciaire, ou Parlement proprement dit, devient, 
sous ce règne, à peu près sédentaire, et siège au palais même de 
la Cité. Elle est composée, d'un élément permanent, les con- 
seillers de profession, nommés et rétribués par le roi, élercs, 
chevaliers et baillis, et d'un élément moins fixe, les officiers de 
la couronne, les barons et les prélats, appelés plus au moins 
irrégulièrement suivant la nature des causes. La différenciation 
des organes du Parlement est à peine saisissable à l'époque de 
saint Louis,-bien que les maitres de la cour, chargés des 
enquêtes, commencent dès lors à siéger à part. Dans les villes 
de séjour, Louis IX justiciait en personne ses sujets, parfois de 
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Ja façon la plus simple et le plus patriarcale : on connaît les 
plaids tenus sous le chêne de Vincennes. Le pouvoir judiciaire 
exercé personnellement par le roi donnait naissance aux plaids 
de la porte présidés soit par le roi lui-même, soit par les per- 
sonnes de son entourage qu'il déléguait expressément. De là 
ausai les reguétes de l'hôtel, reçues et transmises au roi par les 
mêmes personnages, appelés les suivants du roi. Ils élaient 
membres du conseil politique et avaient en même temps leur 
entrée au Parlement. 

Non seulement la section judiciaire de la cour reçoit, sous 
saint Louis, un commencement d'organisation : mais sa com- 
pélence se développe dans une proportion considérable. Lo 
principe d'ordre féodal, formulé par Beaumanoir, « que toute 
juridiction laïque est tenue du roi en fief ou en arrière-fief » 
se combine à l'idée purement monarchique « que le roi, en 
verlu de son droit divin, est la source unique et le suprème dis- 
tributeur de la justice ». D'où il suit que l'opinion attribue au 
roi un droit de ressort universel et Ja pleine souverainelé judi- 
ciaire, les autres justices n'existant plus que par délégation et, 
pour ainsi dire, par tolérance. Le progrès du pouvoir royal, habi- 
lement secondé ct précipité par les efforts continus des agents 
de la couronne, se manifeste surtout sous la forme de l'appel au 
voi et de la théorie des cas royaux. L'appel, au sens moderne du 
mot, c'estè-dire le recours à une juridiction supérieure, se sub- 
stitue définitivement, sous saint Louis, à l'ancien appel féodal 
ou faussement de cour par le duel, et devient d'un usage quo- 
tidien. L'extension de cet usage se produit parallèlement au 
développement de la procédure par enquêle : la même inslruc- 
ion de Louis IX qui interdit le duel judiciaire (1958) proscrit 
l'emploi de l'appel. Le Parlement jouo désormais le rôle de 
tibunal d'appel, non seulement à l'égard des justices royales 
d'ordre inférieur, celles de la prévôté el du bailliage, mais 
encore par rapport aux justices seigneuriales : fait de la plus 
haute importance politique. Quant à la théorie des cas royaux, 
propagée et appliquée par les gens du roi à tous les degrés de 
l'échelle judiciaire, on sait qu'elle a été surtout l'instrument 
dont usa le gouvernement de saint Louis et de ses successeurs 





Google 


SAINT LOUIS : LES INSTITUTIONS 403 


pour étendre indéfiniment la compétence de sa justice. Les 
cas royaux se mulliplièrent dès lors sans avoir jamais été 
définis, comprenant les crimes de droit commun qui avaient 
une gravité particulière el aussi toute atleinte à le paix publique 
et à la dignité du roi. 

Réformes administratives et réformes financières. 
— L'autorité royale s'accroissait ainsi entre les mains de 
Louis IX, moins par l'effet d'une volonté puissante, décidée à 
surmonter tous les obstacles, où même d'une supériorité morale 
qui commandait l'obéissance et le respect, que par la force 
naturelle et la vitesse acquise de l'évolution monarchique. Lui- 
mème lenait si peu au pouvoir qu'il faillit un jour s'en démettre 
et qu'on eut de la peine à lui faire abandonner son projet 
d’abdication. Régner, pour lui, c'élait avant tout jouer le rôle 
de réformateur et de législateur, chercher à réaliser, dans la 
sphère soumise à son influence, l'idéal chrétien dont son 
esprit était pénétré. L'activité rénovatrice de Louis IX s'ap- 
pliqua à toutes les parties de l'organisme social : mais elle visa 
principalement à rétablir le justice et la moralilé dans l'exercice 
des fonctions administratives, qui, à cette époque où la division 
des pouvoirs était encore à peu près inconnue, donnaient aux 
détenteurs de l'autorité publique les attributions les plus éten- 
dues et les plus diverses. 

La grande ordonnance de 1284 sur les baillis fut un des 
chefs-d'œuvre de cette législation bienfaisante. Elle avait pour 
objet de combattre un des vices constitutionnels de la société 
du moyen âge : l'exploitation du peuple par le fonctionnaire 
chargé de l'administrer. D'après cette ordonnance, que les édits 
administratifs des règnes suivants ne firent qu'intergréter où 
compléter, le bailli était tenu de jurer à son entrée en charge 
qu'il ferait bonne justice à tous, sans faveur et sans animosité; 
qu'il conserverait avec soin les droits du roi et les franchises 
locales; qu'il surveillerait et punirait, au besoin, les agents 
placés sous ses ordres. Pour le prémunir contre la corruption, 
on lui défendait de recevoir aucun présent des justiciables, ni 
pour lui, ni pour les siens : il ne devait pas en faire non 
plus à ses supérieurs hiérarchiques. Toutes relations d'intérôt 
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personnel et pécuniaire avec ceux qui étaient au-dessus et 
au-dessous de lui lui étaient sévèrement interdites. Pour em- 
pêcher les abus de pouvoir, on lui défendait de se marier où 
de marier les siens dans le bailliage, de leur y procurer des 
bénéfices, d'y participer aux adjudications, d'avoir des parents 
pour fermiers ou pour auxiliaires dans les fonctions de prévôt, 
de lieutenant ou de juge, d'entrer dans les monastères sans 
nécessité, de commettre exactions et concussions, de fatiguer 
les populations en Lransférant de localité en localité le siègo 
de l'administration baillivale. On Ini recommandait de tenir 
exactement ses assises, et surtout de résider et d'exercer ses 
fonctions en personne. Il ne pouvait établir de substituts ou do 
lieulenants qu'en cas de maladie ou d'absence pour le service 
du roi. Tenu d'exécuter les mandements royaux, il était cepen- 
dant autorisé à faire connaître au souverain, par lettre dôment 
scellée, les motifs légitimes qu'il aurait de ne pas accomplir les 
ordres reçus. Par sureroit de précautions, on l'obligeait, après 
sa sorlic de charge, à rester quarante jours dans son bailliage, 
afin que la population pât exercer contre lui de justes revendice- 
tions et qu'il ne se dérobät point à une responsabilité dont le 
poids retombait sur ses héritiers. 

Ces prescriptions, destinées à réprimer la tyrannie et le cor- 
ruption administratives, ne devaient pas rester lettre morte. Un 
passage bien connu de Joinville montre comment Louis IX les 
applique lui-même dans sa capitale, lorsqu'il changez radicale- 
ment les conditions d'exercice de la prévôté de Paris, el fit du 
prévôt, espèce de fermier général, déteslé du peuple, un fonc- 
tionnaire à gages, teau en bride, et simplement chargé de rendre 
bonne juulice aux Parisiens. 

Le même esprit de moralité et d'ordre présida, comme on peut 
le sapposer, à l'administration financière. Non pas que Louis IX 
en ait modifié profondément le cadre et les organes : ce sera 
l'œuvre de Philippe le Bel. Lui, se contenta d'étendre les res- 
sources ordinaires et extraordinaires de la couronne, sans se 
départir des habitudes de modération et de probité scrupuleuse 
qui étaient la marque de son gouvernement. À son règne se 
rapporte le premier monument législatif où l'on trouve men- 
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tionnés les membres de la cour du roi spécialement chargés du 
contrôle des agents de finances. L'ordonnance de 1266 sur l’ad- 
ministration des villes prescrivait aux maires de venir tous les 
ans rendre compte des recettes et dos dépenses « aux gens du 
roi députés à la comptabilité ». En 1269, l'assemblée des « gens 
des comples » se tint au Temple et se composait de « maîtres 
de la cour »; première esquisse d'organisation de la future 
Chambre des comptes. Les érudits qui ont étudié le fonctionne- 
ment des services financiers sous le règne de saint Louis sont 
loin d'avoir tout exploré et tout compris. Ils ont pu cependant 
dresser, pour celte époque, le budget approximatif du gonverne- 
ment royal et constater qu'il était en équilibre. Les revenus 
ordinaires suffissient alors à couvrir, et au delà, les dépenses 
ordinaires. Les comptes de saint Louis impliquent toujours un 
excédent de recettes qui constituait la réserve en numéraire 
< et offrait toutes les ressources nécessaires, non seulement 
pour la construction des édifices religieux et les dotations 
pieuses, mais encore pour la plupart des dépenses imprévues 
que pouvaient commander ou conseiller les intérèts de l'admi- 
nistration et de la politique, sauf les frais des grandes guerres 
et des cruisades ». Un pareil résultat est en harmonie avec tout 
ec que l'histoire nous a appris de ce règne incomparable. 
Vingt ans après la mort de saint Louis, tout sera changé : la 
politique de Philippe le Bel aura rompu l'équilibre financier et 
accablé, sous le poids des dépenses, la machine gouvernementale. 

Dans cet ordre de faits, l'œuvre spéciale de saint Louis et de 
ses conseillers, celle qui demeura, dans la mémoire des peuples 
du moyen âge, un de ses principaux titres de gloire, fut la réforme 
monétaire. Elle consista essentiellement à rendre Ia monnaie 
royale meilleure et plus fixe que les monnaies seigneuriales et 
à en généraliser l'emploi, en obtenant qu'elle cireuldt dans 
toutes les parties du royaume. D'une part, le roi rétablit la cir- 
culation de la monnaie en y introduisant des espèces d'or et 
d'argent qui avaient presque complètement disparu, en réglant 
avec soin le poids et le titre de toutes les pièces ct surtout en 
maintenant la fixité de leur valeur. D'autre part il en propagen 
et en imposa l'usage au dehors du domaine royal, dans les 
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grands fiefs indépendants et aux dépens de la monnaie seigneu- 
riale ellemème. Par la célèbre ordonnance de mai 1263, il fut 
décrété : 4° que la monnaie seigneuriale devait différer, par 
ses caraclères apparents, de la monnaie royale; 2 que la mon- 
naïe royale aurait cours exclusivement dans le domaine royal 
et dans tous les endroits où il n'y avait pas de monnaie seigneu- 
riale, et qu'elle serail reçue concurremment avec celle-ci dans les 
seigneuries investics du droit de monnayage; 3° que pour éviter 
les opérations illicites sur la monnaie royale, il était défendu 
sous peine de confiscation et de châtiment corporel, de rogner 
ou de refondre le numéraire sorti des ateliers du roi. Pour 
augmenter la valeur et assurer l'effet de celte ordonnance, saint 
Louis l'a fait contresigner par des bourgeois de Paris, de Pro- 
vins, d'Orléans, de Sens et de Laon : innovation eurieuse qui 
prouve combien le roi avait à cœur, dans celte entreprise, de 
s'appuyer sur l'autorilé morale des grandes villes. Non seulement 
le gouvernement capétien assurait ainsi à la monnaie royale 
un véritable privilège de cireulation universelle, mais ses agents 
en vinrent bientôt à tirer de ce fait la conclusion que le roi seul 
avail la connaissance des infractions commises, dans chaque 
seigneurie, contre l'ordonnance sur les monnaics : autre mono- 
pole, qui meltait les barons dns l'impossibilité de ne pas appli- 
quer l'édit royal. C'était proclamer, sous forme monétaire, la 
supériorité du pouvoir capélion sur tous les pouvoirs scigneu- 
riaux. Ce côté politique de la réforme des monnaies ne fut 
possible qu'à une époque où l'autorité du roi était devenue 
prépondérante et où la haule féodalité se sentait elle-même 
impuissante à résister. 

La législation de saint Louis; popularité du roi. — 
Par les mesures législatives qui viennent d'être signalées, saint 
Louis remplissait son devoir de souverain, ami de l'ordre et de 
la justice, soucieux de faire aimer son pouvoir des populations 
confiées à sa garde. Mais il légiféra aussi comme chrétien, 
pénétré de l'idée religieuse qui le poussait invinciblement à 
mettre la loi civile en harmonie avec le droit canonique. Con- 
vaincu que la doctrine de l'Église condamuait le prêt à intérêt 
et que l'usure nffensait Dieu, il exagéra les mesures que ses pré 





Google 


SAINT LOUIS : LES INSTITUTIONS 407 


décesseurs avaient déjà prises contre les Juifs. Trois de ses 
ordonnances achevèrent de proscrire le prêt uauraire el décrétè- 
rent la spoliation partielle des créanciers juifs, au profit de la 
couronne et des débiteurs chrétiens. Il ordonna même, à plu- 
sieurs reprises, des confiscations et des expulsions générales. Ce 
n'était pas seulement comme usuriers, mais comme appartenant 
à une religion repoussée et maudite que les Juifs subirent les 
rigueurs de la politique de saint Louis : les ordres donnés pour 
faire brûler les livres talmudiques et l'ordonnance de 4269 sur 
le port obligatoire de la rouelle de drap jaune, en sont une 
preuve sigaificative. D'ailleurs, à la mème époque, l'administra- 
tion royale, conséquente avec elle-même, interdisait les opéra- 
tions usuraires et ordonnait l'expulsion des autres financiers 
établis en France et presque tous d'origine italienne. Ces Lom- 
bards el es Cahorsins, à qui la royauté recourait dans les 
moments de gêne, furent chassés du royaume et Lout au moins 
obligés de se racheter. Dans le midi de lu France, le gouverne- 
ment d'Alphonse de Poitiers se montrait aussi intolérant 
contre les usuriers juifs, par intérèt fiscal il est vrai, beaucoup 
plus que par serupule religieux; mais il éprouva quelque diffi- 
cullé à faire exécuter des mesures de rigueur que la population 
languedocienne et provençale, habituée à traiter plus douce 
ment les israélites, n'approuvait que par exception. 

Le même sentiment de piété fervente amena Louis IX à 
punie rigoureusement les Hlasphémateurs. Ils étaient con- 
damnés au pilori el à l'amende. Ces peines ne satisfaisaient 
pas la conscience du roi, qui en aurait voulu de plus sévères. 
Joinville alteste qu'il se chargeait lui-même de les aggraver, 
tant le blasphème lui était odieux. « Je vis, ditil, qu'il fit 
meltre un orfevre à l'échelle à Césarée, en braie et en che- 
mise, les boyaux et la fressure d'un pore autour du col, à si 
grand foison qu'elles lui venaient jusqu'au nez, et j'entendis dire 
que depuis mon retour d'outre-mer, il en fit cuire le nez et les 
lèvres à un bourgeois de Paris, avec un fer rond, pourvu d'une 
vergelle au milieu et fait pour cet usage. » Mais ce furent là 
des faits isolés. Le saint roi s'aperçut que l'opinion ne le sui- 
vait pas dans cette voie. Les: évèques eux-mêmes, qu'il con- 
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sulte un jour pour élablir avec leur aide une loi plus dure 
contre les blasphémeteurs, se montrèrent peu favorables à son 
idée, « froideur dont il fut tellement ému qu'il en eut une fièvre 
intense », raconte Robert de Sorbon. Ceti est le côté arriéré 
de l'esprit de Louis IX, naïvement fanalique comme on l'était 
aux premiers temps du moyen âge, et toujours prêt à faire 
plier les considérations humaines devant « l'œuvre agréable à 
Dieu. » 

Peu importe d'aillours que les contemporains du saint roi 
n'aient pas tous parlagé ses passions religieuses ni applaudi à 
ses croïsades. Son prestige n'en a pas souffert, et l'immense 
popularité dont il & joui de son vivant et encore plus après sa 
mort, est une preuve manifeste de la clairvoyance de l'opinion. 
Aucun prince ne fut plus utile à la monarchie, parce que tout 
en poursuivant l'œuvre de reconstitution politique et sociale 
entreprise par ses prédécesseurs, Louis IX l'a légilimée aux 
yeux de tous par son amour du droit et sanctifiée par ses 
vertus. Placé entre Philippe-Auguste, le dur fondateur de la 
puissance royale, et Philippe le Bel qui en tendit les ressorts 
avec violence el la AL absolue au point de la rendre impopu- 
laire, le règne du saint roi est resté dans la mémoire du 
peuple, oublieux des commencements difiiciles de la régence, 
comme une époque de paix, de progrès social et de prospérité 
brillante, Un de sos plus récents historiens ‘ a dit, parlant de 
sa mort : « En France, les proviñees du Nord et du Midi, con- 
fondues dans une affliction commune, éprouvèrent pour la pre- 
mière fois, l'amertume d'un deuil national. Les trouvères du 
Norë et les derniers troubadours de la Provence traduisirent 
sur-le-champ les regrets populaires en complaintes et en chan- 
sons. Raimon Gaucelm de Béziers, Astor d'Orlac et Daspol 
rimèrent en leur langage les louanges du roi de France. L'au- 
teur anonyme des « Regrès du roy Lovis » exprima d'une façon 
louchante la tristesse des pauvres gens du pays d'oil qui per- 
daient en Louis IX l'image vivante de la justice et de la pro- 
vidence de Dieu. « Je dis que droit est mort et loyauté éteinte, 
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— Quand le bon roi est mort, la créature sainte. — A qui se 
pourront désormais les pauvres gens clamer, — Quand le 
bon roi est mort qui tant les sut aimer? » 
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CHAPITRE VIIT 


ÉMANCIPATIÔN DES VILLES 
LES COMMUNES. — LA BOURGEOISIE 


L — Les origines. 


Destinée des anciennes villes romaines. — L'histoire 
des villes et de la civilisation urbaine durant les premiers 
siècles du moyen âge est peu connue; il serait même plus vrai 
de dire qu'on l'ignore presque enlièrement; les pauvres doeu- 
ments que ces temps nous ont laissés ne renseignent que sur 
les grandes péripéties de la vie politique, sur l'histoire des 
rois et de quelques grands personnages; mais sur les destinées 
des peuples, des masses anonymes, on n'y trouve que de rares 
et vagues notions. Cependant à défaut de textes explicites, ne 
peut-on entrevoir quel fut le sort des agglomérations urbaines, 
et la condition des habitants qui les composaient? 

L'Empire romain avait légué au moyen âge un bon nombre 
de villes : les plus importantes par la population, la richesse et 
le rang étaient les cités (cévitates) ; il ÿ en avait environ 142dans 
l'ancienne Gaule; d'autres, appelées castra, étaient de simples 
bourgs fortifiés. Ces villes, qui avaient joui longtemps d'une 
assez grande autonomie, étaient pourvues d'institulions munici- 
pales; mais ce régime, sons l'aclion oppressive dufise et d'une 
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centralisation écrasante, se trouvait en pleine dissolution dès le 
iv siècle, avant même que les invasions eussent précipité Ja 
ruine de l'Empire. Dans l'anarchie qui suivit l'arrivée des 
Barbares, rien de tout cela ne subsista, car personne n'était 
intéressé à le conserver : le régime municipal romain s'éva- 
nouit *. 

Que devinrent alors les cités? Dans la plupart d'entre elles, 
un personnage se distingua bientôt parmi les autres habitants, 
et acquit sur eux une incontestable prééminence : ce fut 
l'évêque. 11 ne fat plus seulement le premier prêtre de sa ville, 
il en fut le seigneur. Dès ln fin du vn' siècle, ct peut-être 
auparavant, Tours était sous la domination de son évêque. Ce 
fut ainsi que la plupart des vieilles cités romaines devinrent au 
moyen âge des seigneuries épiscopales : ce fut le cas d'Amiens, 
de Laon, de Beauvais, et de bien d’autres. 

Toutes cependant n'eurent pas la même destinée : quelques- 
unes, à la suite de guerres, de partages, passèrent aux mains de 
princes laïques : Angers appartint au comie d'Anjou, Bordeaux 
au duc d'Aquitaine; Orléans, Paris furent directement soumis 
au roi. Ailleurs, ä coté de la vicille cité où dominait l'évêque, 
naquit une ville nouvelle, le bourg, qui dépendit d'un autre 
seigneur, laïque on evclésiastique : ainsi à Marseille la cité 
dépendait de l'évèque, et la ville du vicomte, et l’on distinguait 
de mème le bourg ot la cité, à Arles, à Narbonne, à Toulouse, 
à Tours. D'autres, saccagées, ruinées, dépeuplées, perdirent leur 
qualité de ville et furent réduites à l'élat de simples villages, 
ou mème furent anéanties : Londres, à la suite des invasions 
anglaises, fut cerlainement un amas de décombres, et la direc- 
tion des anciennes voies romaines qui la sillonnaient fut si 
bien offacée, que les nouvelles rues, tracées dans le même sens 
au moÿen âge dans la ville renaissante, ne coïncidaient plus 
avec elles; Uriconium, l'une des plus riches d'entre les cilés 
bretonnes, fut réduite à néant, et c'est seulement de nos jours, 
en 4857, qu'on en a retrouvé l'emplacement exact. De mème 
la destruction du Portus Jtius, qui s'élevait sur les bords du Pas 
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de Calais, et celle de Toroentum, sur la côte de Provence, 
furent si complètes, que les érudits ne s'accordent pas aujour- 
d'hui pour déterminer le lieu où elles devaient être situées. 

Telles sont les vagues notions que nous possédons sur la 
métamorphose politique des villes romaines au commencement 
du moyen âge : à plus forte raison, nous ignorons complète 
ment l'histoire des petites villes, des simples bourgs forlifiés, 
que l'on bâtit en grand nombre à la fin de l'Empire. Tous 
durent constituer des seigneuries, mais nous ne savons pas de 
quelle manière cette transformation se produisit. 

Formation de nouveaux centres urbains. — Ne trou- 
verons-nous donc, à l'aube du x siècle, qu'un petit nombre 
de villes, débris ruinés et déchus des antiques ervifates el des 
castra, se survivant dans un âge nouveau? Nullement. Tandis 
qu'elles se perpétuaient obscurément, jusqu'au jour où elles 
allaient renaître à la vie publique, des aggloméralions d'ori- 
gine plus récente avaient surgi de tous côtés. Les nombreux 
domaines, entre lesquels le sol était partagé sous la domination 
romaine, eurent des fortunes diverses : si la plupart se peuple 
rent modérément et devinrent plus tard de simples paroisses 
rurales, certains d'entre eux attirèrent les émigranis qui 
venaient se grouper en foule à l'ombre du château ou de l'ab- 
baye seigneuriale, et sur leur emplacement de futures villes 
se formèrent lentement. Tel domaine, sans nom au vr siècle, 
est devenu un centre imporlant au x. Lés exemples abon- 
dent : dans les provinces du Midi, Montpellier, Montauban, — 
dans le Nord, Bruges, Gand, Lille, — au centre, Blois, Cha- 
teandun, Etampes, ont grandi autour d'un château. Plus nom- 
brouses encore, surtout dans le Nord, furent les villes qui durent 
leur naissance à la protection d'une abbaye; telles furent Saint- 
Denis, Saint-Omer, Saint-Valery, Remiremont, Münster, Wis- 
sembourg, Redon, Condom, Aurillac et nombre d'autres. 

A quelle époque précise et sous l'action de quelles circons- 
tances se produisit ce mouvement de concentration® Nous 
l'ignorons. Il est probable que des causes très diverses le pro- 
voquèrent; l'assurance de trouver sous l'égide de certains sei- 
gneurs un gouvernement paternel, la sécurité, une justice 
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impartiale, et d'autres garanties de cet ordre, dut cerlainement 
attirer sur leurs domaines une foule de paysans en quête d'une 
eondition meilleure, et ceci expliquerait peut-être la fortune de 
maintes bourgades ecclésiastiques : « Il fait bon vivre sous la 
crosse », disait un vieux dicton. Ailleurs c'est une mesure habile 
du seigneur, comme l'institution d'un marché, qui amène des 
étrangers sur ses terres, et d'un simple château fera bientôt une 
ville : c'est l'histoire du Cateau-Cembrésis. Mais au premier 
rang de ces causes, il faut placer les invasions normandes, qui, 
un siècle durant, saccagèrent les campagnes, ruinèrent les 
paysans, et les chassèrent à l'intérieur des enceintes fortifiées. 
La preuve Ja plus intéressante que l'on puisse en donner est 
l'histoire des origines de Saint-Omer : simple abbaye au 
1x* siècle, sous l'invocation de saint Bertin, elle fut dévastée 
deux fois de suite, en 860 et en 818, avec toute la région qui 
l'entourait. Les religieux, instruits par l'expérience, entourè- 
rent leur monastère d'une enceinte de murailles : quand les 
Normands revinrent pour la troisième fois en 891, l'abbaye 
fut en élet de résister. Le domaine se peupla si bien qu'au 
x'siècle, l'ancien monastère était devenu une ville. 

Aujourd'hui, sur plus de cinq cents villes françaises, quatre- 
vingts à poine remontent à l'époque gallo-romaine; les autres 
sont pour le plupart d'anciens villages fortifiés, et le nom géné- 
rique qui nous sert à les désigner n'est autre que le mot latin 
villa, qui signifie domaine rural. 

Gondition des villes jusqu'au XI° siécle. — Gardons- 
nous toutefois de nous faire illusion sur l'importance de ces 
communautés urbaines durant les premiers siècles du moyen 
âge : elles étaient plus nombreuses que considérables, et ne 
devaient être ni très peuplées ni très riches. Dans un état de 
civilisation peu avancé, il est impossible aux villes de se déve- 
lopper : une grande cité ne peut vivre que par l'échange des 
objets qu'elle produit contre les denrées alimentaires qu'elle ne 
produit pas, et que d'autres lui expédient, Pas de commerce, 
pas de grandes villes. Or, en cet âge obscur qui s'étend du 
v° au x siècle, tout commerce se trouva réduit au minimum 
indispensable, sauf durant une renaissance éphémère qui se pro- 
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duisit au temps de Charlemagne. Seuls, les rivages de la Médi- 
terranée ne cessèrent pas de recevoir la visite des marchands, 
et les relations entre la Provence, l'Italie, la Grèce et l'Orient 
ne furent jamais complètement rompues; aussi les cités de cette 
zone privilégiée conservèrent, semble-t-il, une classe commer- 
çante et un certain degré de prospérité. Partout ailleurs le 
commerce fut à peu près anéanti, parce qu'il ne rencontrait ni 
la sécurité ni les centres d'échange qui lui étaient nécessaires. 
Chaque domaine vivait sur lui-même, se suffisait presque à lui- 
mème, travaillait le fer, Le hois et la laine à son usage, comme 
il produisait son blé; les villes devaient faire de même : 
c'étaient des bourge ruraux, et les citadins étaient des pay- 
sans, qui labouraient aux environs. — D'ailleurs la mode 
n'aidait pas à leur développement : rois, grands, propriétaires 
gallo-romains et germains préféraient le séjour des campagnes; 
ce ne sont plus les villes qui sont le théatre des grands évêne- 
ments. 

On à grand'peine à se représenter ce qu'étaient alors les 
agglomérations urbaines et les habitants qui les composaient. 
Les bourgades nouvelles se serraient autour du château, de 
l'abbaye, de l'église; les antiques cités, spacieuses autrefois, 
rasaient leurs anciens faubourgs, et se tassaient, pour avoir 
une surface moins grande à défendre, comme à Paris, à Bor- 
deaux, à Évreux, & Poiliers, à Sens, où l'on retrouve de nos 
jours des ruines de monuments romains en dehors de l'enceinte 
que ces villes s'étaient donnéo au temps des invasions. Toutes, 
quand elles le pouvaient, s'entouraient de remparts fortifiés, 
de murailles crénelées, bordées de fossés, et hérissaient leurs 
contrescarpes de pièges, d'abaltis, de palissades. A l'intérieur, 
la population, qui cependant n'élait pas nombreuse, devait 
vivre à l'étroit, et l'architecture des maisons s'en ressentait : la 
demeure romaine s'étalait à l'aise, percée d'une grande cour 
intérieure, l'atrium, et était généralement peu élevée, L'atrium 
fut sacrifié, comblé, et les toitures se haussèrent au-dessus 
d'une série d'élages, déjà peut-être construits en oncorbelle- 
ment, pour gagner plus de place encore. En fait de monuments, 
ceux-là seuls ornaient les villes que l'Empire romain leur avait 
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légués, el cela quand on ne les appropriait pas à des usages 
inattendus, comme le temple de Vesone à Périgueux, qui se 
transforma en une tour pour les besoins de la défense, comme 
les arènes de Nimes, qui abritérent une partie des habitants et 
formèrent un véritable quartier, — ou quand on ne les détraisait 
pas, pour employer les matériaux à de nouvelles construc- 
tions, surtout aux travaux de forlification. Entre l'église, et la 
demeure seigneuriale, qui s'élevait le plus souvent à l'écart 
sur une colline escarpée ou sur une molle factice, le citadin 
écoulait sa vie monotone, heureux quand une guerre privée 
où une incursion de pillards n'alliraient pas sur sa demeure 
et sur lui les horreurs d'une prise d'assaut. 

De droits politiques, il n'en avait point : le seigneur ou ses 
officiers commandaient en maîtres aux habitants, leur impo- 
saiont des redevances, les arrètaient et les jugeaient. 

La condition civile des habitants dut aussi s'aggraver; il 
semble, en effet, que le nombre des hommes libres ait sensi- 
blement diminué, dans les villes, aussi bien qu'au sein des 
campagnes; peut-être les eilés du Midi, grâce à leur situation 
privilégiée, purent-elles échapper en partie à celle déchéance 
sociale; mais elle fut générale dans le Nord, où ceux-là seuls 
qui faisaient métier de porter les armes à la suite du seigneur 
el de vivre aux dépens d'autrui conservèrent leur indépendance. 

Ainsi, du vr° au x° siècle, les citadins ne comptent pas dans la 
sociélé, et l'évêque Adalbéron, dans un poème fameux qu'il 
adressait au roi Robert, ne considère autour de lui que deux 
classes : les gens d'église, el les nobles, au-dessous desquels, 
mais bien loin, sont les manants qui travaillent. 

Premiers groupements des habitants des villes. — 
La communauté des habitants n'avaitelle donc aueune exis- 
tence, aucune réalité par elle-même, ea dehors des individus 
qui la composaient? Peut-être y aurait-il exagération à l'admeltre, 
et dès ces temps reculés les populations urbaines commen- 
gaieut-elles à se grouper. 

- En premier lieu, il est à croire que l'exercice de la juridic- 
Lion n'était pas le privilège exclusif du seigneur. À Strasbourg, 
d'après un document qui remonlcrait à la fin du x" siècle, 
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l'évèque choisissait cn toute liberté ses officiers, sauf l'aduoce- 
Lus, qui exerçait à vie la haute justice sur les citoyens, et qu'il 
nommait cum electione et consensu canonicorum ministerialium 
et burgensium. Mais il ÿ a plus : on sait que les tribunaux caro 
lingiens, présidés par les comics ou leurs méssi, avaient pour 
sssesseurs un certain nombre d'hommes libres, juges per- 
manents mais choisis parmi les habitants du pays, les scabini. 
Cotte institution parait avoir pergisté dans les villes du Midi 
comme dans celles du Nord, car on l'y retrouvera au cours du 
x siècle : il y avait là comme un premier organe de la com. 
munaulé, incomplet, émanant du seigneur, qui nommait ces 
échevins, indépendant toutefois, puisqu'ils étaient, semble-til, 
choisis à vie, ct avec le consentement au moins apparent des 
habitants. 

D'autre part, la pratique de l'association fut très répandue au 
moyen âge : quand l'individu était insuffismment prolégé par 
la police et les lois, il lui importait de se défendre luimème, et 
pour cela l'association avec d'autres s'imposait. Ici, les mar- 
chands se formaient en société, comme à Valenciennes, sous 
le nom de Frairie de la Halle basse, comme à Arras, et dans 
beaucoup de villes du Nord et de l'Est. Dans les bourgs anglais, 
florissaient les ligues de la paix, ou Fritk Gilds, dont les membres 
juraient, dans un sentiment de commune responsabilité, de 
s'entr'aïer en toute circonstance, de se soutenir, de se venger 
les uns les autres. Ailleurs une partie des habitants se liaient 
dans une pensée religieuse pour se recommander à la pro- 
tection des saints, et constituait ainsi des groupes secrets ou 
publics, appelés charités ou confréries. 

Beaucoup d'autres causes encore contribuaient naturelle- 
ment à former entre les habitants des villes les relalions qui 
devaient aboutir à les grouper en une communauté. Sujets 
d'un même seigneur, justiciables d'un même tribural, fidèles 
d'une même église, souffrant des mêmes abus, participant aux 
mêmes avantages, il se constituait fatalement entre eux, par 
la solidarité des inlérèts, une sorte de lien corporatif, en même 
temps que se créaient des usages qui préparaient un droit 
municipal coutumier. Les travaux d'utilité générale nécessi- 

Hisromme oénémate. LL. 2 
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tient une entente commune. Les enlamités publiques concou- 
raient encore au mème but. À Beauvais, les tcinturiers ayant 
approprié ä leur industrie les eaux de la rivière du Thérain, 
ee fut à celle oceasion, à la fin du xr' siècle, que se manifesta 
l'hostilité des habilants contre le chapitre en mème temps que 
l'existence même de leur communautk 

Sans doute ou ne saurait dire qu'il y eût dans ces vagues 
linéaments le germe d'un régime municipal ; rien de cela n'existe 
encore et ne saurait même être prévu. Mais que l'ordre se 
rélablisse, que le commerce renaisse, que les villes se peu- 
plent, que les populations urbaines prennent conscience de leur 
force, elles pourrant trouver dans ces groupements à peine 
ébauchés le point de départ d'une organisation communale et 


privilégiée. 





I. — La révolution communale. 


Un jour vint où les villes revendiquèrent auprès de leurs sei- 
gneurs des garanties eontre l'exploitation arbitraire dont elles 
étaient victimes, où certaines d'entre elles réclamèrent et obtin- 
rent une autonomie relative, où ces serfs et ces manants que 
dédaignait l'évêque Adalbéron, traitèrent avec leurs maitres 
sur le pied d'égalité, Ce mouvement d'émancipation des villes, 
qui s'étendit à toule l'Europe occidentale de la fin du x° au 
æur siècle, a reçu le nom de révolution communale. 

Origine des institutions urbaines. — Comme il arrive 
souvent, les historiens ont cherché des causes profondes et 
compliquées & ce phénomène très simple, et en ont reculé 
l'origine jusqu'à l'antiquité. Les uns ont pensé que cette révo- 
lution ne fut que la résurrection d'anciennes institutions 
romaines; ils se sont plu à relever toutes les ressemblances 
extérieures du système communal et de l'organisation muni- 
cipale romaine à l'époque de la décadence, notamment les 
termes de municipium, consul, liberias romana, souvent usités 
au moyen âge. Celle doctrine est aujourd'hui abandonnée, car 
rien ne subsista, nous l'avons vu, du régime que Rome inli- 
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geait aux cités. Quant aux coïncidences qui avaient frappé ces 
historiens, elles s'expliquent facilement par l'emploi de la 
langue latine, et par le nécessité où l'on se trouvait de désigner 
les institutions nouvelles par des vocables antiques, plus ou 
moins appropriés à cet usage. 

D'autres érudits tels que Léo, Eichhorn, Maurer, Hegel, ete 
en Allemagne, ont cru qu'il fallait chercher ces mêmes o 
gines, non à Rome, mais dans les institutions germaniques 
apporlées en Gaule et en Italie par les invasions. Le régime 
domanial, l'organisation de la villa, de la marche, de la centaine 
ou du village avec leurs officiers, auraient recélé dès l'origine 
tous les éléments qui, en se transformant et en s'accommo- 
dant aux besoins du temps, devaient fournir peu à peu les 
rouages essentiels du système municipal du moyen âge. 

Sans s'arrêter aux critiques de détail que provoque chacune 
de ces théories, on peut leur adresser le grave reproche de ne 
pas expliquer la révolution communale : ponrqnoi ce monve- 
ment s'est-il précisément produit à cette époque, et non aupa- 
ravant? D'où vientil qu'il ait affecté des formes très variables, 
qu'il ait éclaté à la fois en d'anciennes villes et en des villes 
récentes, dans les cités d'Italie, où le souvenir de le civilisation 
romaine s'élait peutêtre conservé, comme dans celles du Nord, 
où l'influence germanique s'était si fortement exercéet 

La véritable cause de l'émancipation des villes fut plus 
immédiate. Elle fut tout entière dans la transformalion écono- 
mique et sociale qui se produisit du x° au ant siècle, dans la 
renaissance du travail et de la production sous toutes ses formes, 
qui alors réveilla l'Europe. Depuis lu fin du x° siècle, le monde 
févdal s'organise; au sein de l'universel morcellement, un ordre 
celalif prévaut; ce n'est plus l'anarchie des temps antérieurs, 
et chaque seigneur s'efforce d'organiser et d'exploiter son fief 
au mieux de ses intérêts : de nouveaux marchés sont ouverts, 
des relations s'engagent de ville à ville. Les trafiquants se 
multiplient et s'aventurent loin des murailles qui les protè- 
gent; on recommence à pratiquer des échanges; le commerce 
local se rétablit. En mème temps, la société qui périssait d'ennui 
dans les villages et dans les bourgs, contracte le goût des 
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voyages, des aventures, des pèlerinages jusqu'en Terre Sainte; 
le monde s'étend, l'esprit s'élargit, les relations se rouvrent 
entre le Nord et le Sud, l'Occident et l'Orient : le grand com- 
merce runaït. La conséquence s'en fit immédiatement sentir 
sur les villes; pauvres et faibles par nécessité, quand il n'y 
avait pas de trafe, elles se repeuplent et s'enrichissent, Bientôt 
les habitants seront en élat de résister à leurs seigneurs. 

La meilleure preuve à l'appui de cette thèse, c'est que le 
marche de l'émancipation suivit précisément les grands cou- 
rants commerciaux de ce temps. Les premières villes qui se 
soulèvent sont les cités d'ltalie; puis, ee sont les villes du 
Rhin, celle grande voie d'échanges, qui reliait le Nord de 
l'Europe à la zone méditerranéenne, et les principaux centres 
de la Flandre, du Hainaut, de la Picardie, c'est-à-dire les métro- 
poles commerciales du moyen âge. D'autre part, ce furent les 
marchands, qui dirigèrent dans chaque ville le révolution 
communale : leurs associations furent les bereoaux des com- 
munes, el souvent leur salle de réunion, leur guildhall, la 
halle aux draps, comme à Beauvais, à Ypres, à Arras, fut le 
premier Hôtel de ville. 

Mais, diræton, pourquoi ces marchands organisèrent-ils 
partout la résistance à leurs seigneurs? D'où vientil qu'ils 
surent, de tous côtés, grouper leurs concitoyeus autour d'eux? 
C'est que partout les villes souffraient des mêmes maux. Les 
préembules des chartes de communes font, à ce sujet, les 
aveux les plus éloquents. Louis VIL confirme la commune de 
Mantes « à cause de l'oppression excessive sous laquelle les 
pauvres gémissaient ». Les comtes de Ponthieu assurent des 
libertés aux villes d'Abbeville et de Doullens, « pour los sous- 
traire aux dommages et aux exactions que les bourgeois ne 
cessaient d'éprouver de la part des seigneurs du pays ». Le 
mal que ces documents signalent était sans doute ancien; il 
avait da, dès longtemps, provoquer des plaintes; mais quand 
il y ent dans chaque communauté urbaine une aristocratie 
marchande, enrichie, hardie, capable de consacrer ses res- 
sources à l'œuvre de l'émancipation commune, des doléances 
V'on passa aux acles, et la révolution commença. 
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Gonaition favoräble des villes du midi de l'Europe. 

— Elle se déchaina de très bonne heure sur les bords de ln 
Méditerranée, en Italie et en Provence. lei, les vicilles cités 
n'ont jamais cessé d'ètre en relations d'affaires avec l'Orient, 
et leur trafic, quoique réduit par l'universelle désorganisation 
qui sévit sur l'Europe au commencement du moyen àge, ne 
semble pas avoir suhi d'interruption complète; même les 
villes nouvelles se sont assuré une part, souvent considé- 
rallle, de ce commerce. Non seulement Venise, Gênes, Amal, 
envoient leurs galères dans l'Empire byzantin, mais une cité 
de moindre importance, comme Arles, entretient avec la Grèce 
des rapports assez réguliers pour qu'on les mentionre dès 924. 
Au x el au xu° siècle, quand se répandit la passion des pèle- 
rinages e des croisades, ce commerce alla grandissant, non 
seulément avec Constantinople, mais surlout avec les infidèles. 
Aussi les communautés urbaines, dans Le Midi, furent-elles de 
bonne heure plus riches ct plus peuplées qu'en aueun autre 
pays: il s'y forma une bourgeoisie opulente, habituée à la pra- 
tique des affaires, capable de résister aux seigneurs, el même 
de triompher d'eux. Et cela d'autant mieux que ces es, à la 
différence des bourgs septentrionaux, n'élaient pas habitées seu- 
lement par des roturiers : de pelits nobles y vivaient aussi, che- 
valiers, vavasseurs, capitaines, habitués à commander, à 
manier l'épée, indépesdants à l'égard des hauls barons, d'uu- 
tant plus jaloux de leurs prérogalives qu'ils en possédaient peu, 
toujours prèts à soutenir les citadins dans leurs revendications ; 
alliance précieuse aux bourgeois, puisqu'elle leur assurait ce 
qui leur manque trop dans le Nord, le concours d'hommes 
d'armes. D'autre part, les seigneurs du Midi, plus civilisés, 
d'esprit plus ouvert et plus perspieace, s'inléressaient non 
seulement à la guerre et à le croisade, mais aussi au com- 
œerce qui les enrichissait, en enrichissant leurs sujets. Ils 
saisirent plus vite, peut-être, l'avantage qu'il y avait pour eux 
à affranchir des populations travailleuses, d'autant plus pros- 
pères qu'elles seraient plus indépendantes, et ils ne témoi- 
gnèrent pas aux efforts des communautés, une hostililé 
farouche et opiniàtre. comme cela se vit ailleurs. Enfin les 
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souverains étaient bien éloignés : le roi de France ne devait 
guère intervenir en faveur d'un vassal comme le comte de 
Toulouse, menncé par les visées ambitieuses de ses manants; 
l'empereur allemand ne paraissait jamais en Provence, et ne 
faisait en lialie que des expéditions rapides et rares. Bref, 
les circonstances les plus diverses 8e rencontraient pour rendre 
prompte, facile et complète l'émancipation des villes médi- 
terranéennes. 

Les villes de la Provence et du Languedoc. — 
L'émancipation des communaulés de Provence fut précoce, 
comme celle des cités italiennes et pour les mêmes causes, 
mais un peu plus tardive. Si les cités italiennes parvinrent dès 
le xr siècle à la plénitude de la liberté, celles de notre Midi 
commencèrent seulement à se transformer à cette date, ct ce 
travail d'affranchissement, moins favorisé par les circon- 
slances, se prolonge jusqu'à l'année 1200 et au delà. 

I est très difficile de fixer avec plus de précision l'époque à 
laquelle les villes de la France méridionale réussirent à se sous- 
aire à l'arbitraire seigneurial. IL faut se garder, en effet, de 
eraire qu'elles ne jouirent d'une certaine indépendance que du 
jour où elles furent en possession d'un acte de commune et 
d'une administration municipale nettement organisée; ceci 
n'arriva qu'assez tard. Les plus anciennes chartes de franchises 
qui leur aient été concédées datent du xu" siècle, et ne sont 
point antérieures aux chartes de libertés octroyées aux villes 
du Nord; plusieurs, même, furent seulement rédigées dans les 
premières années du x siècle. Or, à cetle époque, ces com- 
munautés jouissaient depuis longtemps déjà, en fait sinon en 
droit, d'incontestables privilèges, et quelques-uns d'entre eux 
pouvaient avoir une origine très reculée. Arles, par exemple, 
dont l'histoire fut très orageuse, et qui en 4184 n'avait pas 
encore de franchises officiellement reconnues, puisque l'em- 
pereur Frédéric 1°’ remettait celte cité à l'archevèque, en pleine 
seigneurie, cum omnt integrélate sua, possédait certains droils 
dès le xi el même dès le x siècle. Les habitants prenaient part 
à la vic publique; les plus considérables étaient consultés lors- 
qu'il y avait de grandes décisions à assumer, et leur approba- 
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tion était mentionnée expressément dans les actes d'intérêt 
général. En 962, le comte Boson passe une convention avec 
l'abbaye de Saint-Victor de Marseille, « en présente de tous 
les hommes d'Arles. et sur le conseil des principaux Arlé- 
siens ». Suit une liste de noms. Cent ans après, entre 1065 
et 4079, une donation du comte au même monasière reçoit 
encore « l'approbation des citoyens, et tous ceux qui sont pré- 
sents la ratifient ». Et cependant il ne sera pas de longtemps 
question de charte, ni d'organisation officielle. A Moissac, dès 
4067, le comte de Toulouse concède des privilèges aux habi- 
tnts, et c'est seulement dans la première moitié du xu° siècle 
qu'ils reçoivent un texte de coutumes. À Nimes, le 7 mai 1080, 
l'archevêque convoque les citons (cines) en assembléo géné- 
rale pour approuver une donation à une église. « Tous sy 
rendirent, estil dit... L'archevèque agit par la volonté et sur 
les prières des seigneurs et des eiloyens... Cet acte fut confirmé 
el corroboré par tous les ciloyens de la ville. » Mais, diraLon, 
ces habitants ne jouaient peutôtre, en ces diverses circon- 
stances, qu'un rôle d'assistants muets, purementformel. Or, voici 
un cas où ils font à coup sûr preuve d'initiative. La scène se 
passe à Carcassonne, à la fin du xr siècle, entre 1096 el 1107; 
485 personnes, représentant la communauté, prêtent serment 
au comte de Barcelone; peu après, vers 4407, un autre groupe 
prend les mêmes engagements, non pas envers ce dernier. 
mais envers son rival, le vicomte Bernard Atton, en ces termes : 
« Nous, hommes connus de Carcassonne, chevaliers, bourgeois 
et tout le reste du peuple et des suburbains, nous te promet- 
ions fidélité. » Ils se prononcent selon leurs préférences, se 
conduisent en gens indépendants, non comme des manants, 
mais comme des vassaux. Et cependant, la première charte de 
privilèges octroyée à cette ville date de 1184. 

1 était indispensable de multiplier ces exemples pour 
établir combien cette évolution à rebours fut générale. Com- 
iment expliquer celle contradiction? Il est probable que, 
dans le Midi, l'émancipation commença de très bonne heure, 
dès la fin du x° siècle, que, ne rencontrant pas d'opposition 
irréductible, elle se GL peu à peu, s'étendit sans secousses, 





Google 


424 ÉMANCIPATION DES VILLES 


suivant les besoins du jour, par une série de précédents qui, à 
force de se répéter, firent loi, et qu'il s'établit ainsi un état de 
fait mal déterminé, très- variable d'une ville à l’autre. Plus 
tard un jour vint où l'on voulut rendre ces conditions régu- 
lières, officielles, définitives, où l'on fit la théorie de la réal 
ce jour-là, on donna à ces villes des chartes de franchises qui, 
peut-être, ne leur assuraient pas un privilège de plus. Celle 
hypothèse est confirmée par le texte même des coutumes d'Alby 
Elles datent seulement de 1220. Et cependant les habitants exer- 
aient assez d'influence dès l'an 4035 pour obtenir la construc- 
tion d'un pont. Mais qu'étaient ces coutumes? Le résumé des 
vieux usages publics en 43 articles, et rien de plus. Elles furent 
eonsignées, estil dit, après enquèle faite par les vieillards 
de la cité, qui recherchèrent « quelles avaient été ancienne- 
ment les libertés et les coutumes » (gualiter… libertates ef con- 
sueludines steterant antiquitus). I en fut de même à Montau- 
ben. Aussi peut-on dire en somme que la charte de commune, 
très tardive dans les villes du Midi, fut moins une concession 
de privilèges nouveaux que la consécration, et tout au plus 
l'extension, de franchises anciennes. 

I ne faut done pas s'étonner que l'émancipation sous celle 
forme modeste, lente, insaisissable, se soit faite par des voies 
pacifiques, sans guerres, sans drames. D'ailleurs certaines cir- 
conslances spéciales étaient de nature 
de ces villes étaient partagées enire plusieurs seigneurs, laïques el 
ecclésiastiques; ces propriélaires niloyens, ces co-seigneurs, 
perpétuellement en lultes entre eux, trouvaient, dans les popu- 
lations des alliés possibles qu'il fallait ménager, gagner à leur 
cause; à la faveur de ces conflits, les communautés virent 
sans doute leurs privilèges s'accraitre. Arles, par exemple, 
élait divisée au xu' siècle en quatre villes enfermées dans des 
enceintes parliculières : la Cité, qui apparlenail à l'arche- 
vèque; le Vieux Bourg, qui se parlageait entre les comies de 
Provence, l'archevêque, la famille Porcdlet; le Marché, rele- 
vant de l'archevêque qui en avait inféodé une moitié aux 
vicomles de Marseille, et l'autre aux viguiers d'Arles; enfin le 
Bourg-Veuf, domaine du seigneur des Baux. On devine si les 
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rapports entre ces barons batailleurs devaient toujours être cor- 
diaux, et le parti que les habilants pouvaient tirer de leur 
désaccord. À partir du xx siècle, ils sontinrent généralement 
leurs prélats dans leurs interminables querelles avec les comtes 
de Provence; plus tard, au xm° siècle, quand la France et 
l'Empire se disputèrent la Provence, quand Churles d'Anjou 
conquit celte province, le peuple d'Arles prit parti pour l'em- 
pereur. Grâce à ces divers conflits, son indépendance se déve- 
loppa. Ainsi les communautés d'habilants se trouvèrent asso- 
ciées par leurs seigneurs eux-mêmes aux intrigues de la 
politique; elles constituaient une force publique et n'eurent 
qu'à faire payer leur concours. 

Insurrection dans les villes du Languedoc. — Il 
eut cependant quelques cas d'insurrection populaire, mais 
seulement dans les derniers temps, quand celte évolution tou- 
chait à son lerme. En 1188, Toulouse se souleva contre son 
comte, Raymond, et la guerre civile éclata. A Montpellier, les 
consuls furent excommuniés en 1142, pour avoir chassé leur 
seigneur, Guillaume. Les Nimois, peut-être en 4207, se sou- 
levèrent contre le connélable et le viguier du comte de Tou- 
louse; ils firent mourir le viguier, ravagtrent ses domaines, 
saccagèrent sa maison, pillèrent le palais comtal et un moulin 
qui en dépendait, refusèrent au comle l'entrée de la ville, 
introduisirent ses ennemis, et se subslituèrent à ses officiers 
dans l'exercice de la justice criminelle. Mais l'épisode le plus 
dramatique se produisit à Béziers en 1467. Les bourgeois 80 
lsignaient d'être opprimés par leur vicomte. Au eours d'une 
expédition que faisait leur seigneur, Raymond Trencavel, un 
bourgeois de sou armée se prit de querelle avec un chevalier 
et lui ravit un cheval de charge; le seigneur livra le coupable 
aux chevaliers, el ceux-ti, dil mystérieusement le chroniqueur, 
le punirent d'une peine « légère à la vérité, mais qui le 
déshonorait pour le reste de sa vie ». Les bourgeois jurent de 
36 venger, et, la campagne finic, ils supplient le vicomte de 
laver cet opprobre, qui rejaillissait sur eux tous. Raymond 
explique avec bienveillance qu'il s'est vu contraint d'apaiser 
les chevaliers de son armée, qu'il réparera volontiers le mal, 
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el prendra conseil des principaux habitanis. Au jour dit, il 
se rend à l'église de la Madeleine, et, avec l'évêque, il attend 
les bourgeois : ils arrivent revètus de leurs armes et dissimu- 
lant des poignards. L'offensé se présente, demande à Trencavel 
s'il est prêt à le venger; le vicomte répondant de nouveau 
qu'il s'en remettra au conseil des seigneurs et à l'arbitrage 
des citoyens, les conjurés tirent leurs armes, se précipitent sur 
Raymond, et, malgré l'intervention de l'évêque, le tuent devant 
l'autel avec ses barons. Son fils Roger esl chassé. Deux ans 
après cependant, il fut rétahli, mais il dat jurer à la commune 
de ne pas venger son père. À peine réinstallé, il ordonne à 
ses Lroupes aragonaises de procéder au massacre général des 
habitants; on ne fit quartier qu'aux juifs, et aussi, dit le chro- 
niqueur, aux femmes, que les soldats épousèrent ensuite pour 
repeupler la ville. 

Tels sent à peu près les seuls cas de sédition municipale dans 
le midi de la France. Sans aucun doute il y en eut d'autres, 
dont le souvenir, faute d'annalisle, n'est pas venu jusqu'à 
nous. Toutefois le silence des écrivains et des chartes ne 
s'expliquerait pas si les exemples avaient été fréquents. 

Les villes du Nord. — L'émancipation des villes dans la 
France du centre et du nord, en Germanie et en Angleterre, 
suivit de près l'affranchissement des cités méditerranéennes. 
Les premières étincelles jaillirent en Flendre, sur les bords du 
Rhin eé dans nos provinces du Nord-Est. Dès 987, les habitants 
de Cambrai, profitant de l'absence de leur évêque, se liguèrent 
et eurent l'audace, à son retour, de lui fermer les portes de 
sa ville. En 967, l'abbaye de Saint-Arnonl de Metz octroyait 
une charte de libertés au bourg de Morville-sur-Seille, et, quel- 
ques années plus tard, en 984, elle en accordait une autre au 
domaine de Broc. En 1003, l'empereur Heuri I reconnut des 
privilèges au bourg du Catoau-Cambréais. Toutefois ce furent 
là des cas rares ol prématurés, et plus d'un demi-siècle se passa 
avant que de nouvelles tentatives se fissent jour. Mais cette 
fois elles se multiplient. Saint-Quentin à conquis son titre de 
commune avant 4071, et Beauvais avant 1099; Arras devient 
indépendante au cours du xr° siècle; Noyon s'émancipe vers 1108; 


_vuusin Google 


LA RÉVOLUTION COMMUNALE 427 


Valenciennes en 4144; Amiens entre 4443 et 4117; Corbie aux 
environs de l'an 4420; Soissons en 1126; Bruges, Lille, Saint- 
Omer vers 4427; Gand et Liége peu d'années après. Ce fut le 
temps héroïque de la révolution communale, Dès lora le mou- 
vement s'accentue; les velléités d'indépendance se propagent 
de ville en ville. Les cités affranchies font école; leur succès 
enhardit les autres; le courant atteint son maximum d'inten 
sité au xn° siècle et dans la première moitié du xn*; puis il 
s'affaiblit lentement : il avait fait son œuvre en deux cents ans 
Les villes alors ont obtenu satisfaction; la carte de l'Europe 
féodale est jalonnée du nord au sud, de l'est à l'ouest de com- 
munautés indépendantes ou privilégiées; l'esprit public s'est 
pénétré d'une notion nouvelle, celle de la ville libre; le vocabu 
aire politique s'est enrichi d'un mot nouveau, celui de 
Commune. 

Cette œuvre d'émancipation ne se fit pas sans de grandes dif- 
ficultés. Les communautés urbaines étaient moins peuplées, 
moins riches, moins fortes dans le Nord, que sur les bords de 
la Méditerranée, et, d'autre part, la féodalité seigneuriale y était 
si puissante que les manants semblaient incapables de l'en- 
tamer. Enfin le roi de France, le roi d'Angleterre et l'empereur 
allemand élaient proches, et il paraissait assuré qu'ils sou 
tiendraient avec énergie leurs vassaux. 

Le clergé et les villes. — Le clergé se montra particu 
lièrement intraitable. On a souvent cité le mot fameux de 
l'abhé Guibert de Nogent : « Commune! nom nouveau, nom 
détestable ! » Ce fat bien là le sentiment général des gens 
d'Église : chroniqueurs monastiques, prédicateurs, évêques, 
déclamaiont à l'envi contre ces « conspirations turbulentes », 
factieuses, qui ébranlaient l'ordre social dans ses bases. Îves 
de Chartres, l'un des prélats les plus éminents de son temps, 
affirmait, en 1099, au doyen et aux chanoines de Beauvais, 
qu'ils n'étaient pas forcés de tenir le serment prêté aux récentes 
coutumes de la cité : « De tels pactes, disaitil, n'engagent 
personne et sont nuls, parce qu'ils sont contraires aux lois 
canoniques et aux décisions des saints pères. » L'évèque Étienne 
de Tournai, au xn siècle, manifeslait son horreur pour ces 
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cités de confusion, en termes plus violents encore, sinon plus 
élevés et d'un goût plus pur. « Il y a en ce monde, disaitil, 
trois troupes criardes et même quaire, auxquelles on n'impose 
pas silence aisément : c'est une commune de manants qui veu- 
lent faire les seigneurs, des femmes qui se disputent, un trou- 
péau de pores qui grognent, et des chanoines qui ne s'entendent 
pas. Nous nous moquons de la seconde, nous méprisons la troi- 
sième, mais, Seigneur, délivrez-nous de la première et de le 
dernière. » Le synode de Paris, en 1243, jetait l'opprobre sur 
« ces associations que des usuriers et des exncleurs ont con- 
stituées dans presque toutes les cités, villes et villages de 
France, appelées vulgairement communes, qui ont établi des 
usages diuboliques, tendant au renversement de la juridiction 
de l'Église ». Enfin la papauté elle-même, d'Innocent II à Boni- 
face VU, fit souvent relentir sa voix dans ce concert de 
malédictions, surlout quand il s'agissait de villes ecclésiati- 
ques. Grégoire IX. excommunia solennellement les bourgeois 
de Reims, qui s'étaient soulevés contre leur mère, l'Église, 
qui avaient expulsé leur père, l'archevèque, et qui s'étaient 
approprié son bien, < en quoi ils ont outrepassé le férocité des 
vipères. » 

Les seigneurs et les villes. — Quant à la féodalité 
laïque, au début elle ne témoigna guère plus de tendresse aux 
associations urbaines. « Par elles, disait Guihert de Nogent avec 
rage, les censitaires cessent d'être soumis aux charges arbi- 
traires dont les serfs sont accablés. » Voilà bien, en effet. ce 
qu'était le commune aux yeux des seigneurs : leur Loule-puis- 
sance était limitée, leurs revenus, leurs prérogatives politiques 
et judiciaires étaient amoindris; en face d'eux une collection 
de vilains s'arrogeait une part de leur pouvoir. Aussi la plupart. 
au sur siècle, opposèrent une résistance énergique à ces pré- 
tentions. Le comte de Flandre, Philippe d'Alsace, épouvanta 
les villes de ses domaines par une série d'exéentions san- 
glantes. Toutefois l'hostilité qu'ils témoignèrent à l'émanei- 
pation des villes fut moins vive, moins générale, et surtout 
moins tenuce que celle du clergé; quelques-uns, les besogneux, 
plus aviles d'argent que de pouvoir, se rendirent aux argu- 
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ments sonnants que les riches communautés firent linter à 
leurs oreilles; d'autres, comme les dues de Bourgogne, les 
comtes de Nevers, aidèrent à l'émancipalion par politique, 
pour s'assurer des alliances contre des seigneurs voisins, et 
notamment par opposition aux implacables seigneurs d'Église; 
d'autres furent assez intelligents pour comprendre qu'en affran- 
chissant leurs villes, ils aidaient à la prospérité et à l'extension 
de ces localités, et qu'ainsi ils en lireraient des revenus supé- 
rieurs à toutes les laxes arbitraires qu'ils pouvaient infliger à 
de misérables serfs; d'autres enfin, parmi les plus puissants, 
comme les dues de Normandie et les comtes de Champagne, 
surent prévenir les insurreclions, en accordant spontanément 
des franchises, et loin de combattre le courant d'émancipation, 
ils crurent plus habile de le diriger et de le contenir. Seule- 
ment ces divergences se produisirent plus tard, depuis le déclin 
du xnt siècle; dans le principe, semble-til, les féodaux avaient 
été unanimes à combattre les efforts des villes. 

Le roi de France et les villes. — Comme les féodaux 
et pour les mêmes raisons, nos rois, dans le principe, refu- 
sèrent l'indépendance aux villes de leur domaine; Louis VII 
comprima rudement une tentative de sédition à Orléans. 
Mais sur les lorres de leurs vassaux, où ils intervonaiont 
en qualité de suzerains, ils n'avaient pas les mêmes raisons 
de se prononcer et d'agir. Sur ce point, leur politique, 
qui ne s'inspirait pas d'un principe fixe, manqua de netteté 
el de suite. La tradition historique atlribuait autrefois à 
Louis VI l'honneur d'avoir « affranchi les communes ». Il n'en 
est rien. S'il est vrai que ce prince confirma nombre de chartes 
concédées par les seigneurs, il n'hésitait pas d'autre part à 
secourir de ses propres armes les barons en lutte avec des com- 
munautés rebelles : l'évêque de Noyon, les abbés de Saint-Riquier 
et de Corbie, En la mème année 4112, il protégea la com- 
mune d'Amiens, et détruisit celle de Laon. Très sensible aussi 
à l'appät du gain, il offrait volontiers l'indépendance aux villes; 
à beaux deniers comptants, quitte à se retourner contre elles, 
s'il ÿ trouvail plus tard son avantage. Devant la place de Laon, 
que l'évêque et les bourgeois se dispulaient, son appui fut lit- 
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téralement aux enchères. Son successeur Louis VII vit plus 
clairement, semble-til, que les communes sur les terres des 
vassaux, des redoutables vassaux, étaient des alliées naturelles 
de la couronne au camp de l'ennemi, et qu'il était de son 
intérèt d'aider à leur développement; s'il sauvegarda les droits 
des arehevèques de Reims et de Sens, des évèques de Beauvais, 
de Chälons-sur-Marne, de Soissons, des abhés de Tournus et de 
Corbie, en revanche, il multiplia les concessions de chartes, el 
soutint les villes émancipées contre l'hostilité des seigneurs. Phi- 
lippe-Auguste accentua cette politique; il eonfirma les charles 
accordées par d'autres, et même il affranchit nombre de cow- 
munutés dans les pays qu'il réunil à la couronne et jusque 
dans le Domaine, mais il leur fit payer son appui, leur imposa 
sa protection, jelant d'une main les libertés, tandis que de l'autre 
il étendait la suprématie royale. 

Cette bienveillance systématique était lurdive, car la révolu- 
tion communale s'achevail à celle dute. Aussi peut-on dire en 
résumé, que les villes rencontrèrent au début une universelle 
résistance, qui chez les uns ne désarma jamais, et chez les 
autres s'amollit ou se transforma au gré de leurs intérêts. 

La commune jurée. — Le moyen qui permit aux habi- 
tants des villes de préparer la lutte, et qui souvent leur assura 
la vicloiro fut, somblotil, le même partout, ou peu s'en 
faut : ee fut celui de la comjuration. Les habilants, nous le 
savons, se liaient entre eux, en diverses associalions, qui por- 
taient des noms variés : guilles, amitiés, fraternités, banguets. 
Les plus importantes par la richesse ot les plus élevées dans la 
considération publique étaient les sociétés de marchands ou de 
commerçants, parfois désignées sous un vocable particulier, 
suivant le genre de Lrafñc spécialement pratiqué dans chaque 
ville: ici, c'était l'association des navigateurs ; là, celle des 
drapiers ; ailleurs, celle des chengeurs. Elles n'avaient pas en 
principe de caractère politique, mais, presque partout, les cir- 
conslances aidant, elles se transformèrent en de véritables 
ligues, groupèrent derrière elles le reste des habitants, leur 
firent jurer de rester fidèles à la cause publique, et, fortes de cel 
accord el du serment prèlé, elles trailèrent avec les seigneurs 


LA RÉVOLUTION COMMUNALE st 


au nom de la population tout entière. Le procédé fut le même 
dans toute l'Europe septentrionale, en Allemagne comme en 
France, en Flandre comme en Angleterre : le plus souvent la 
commune ne fut que l'extension d'une association privée, mais 
puissante. 

Quelquefois il est vrai, ee même rôle fut joué, non par une 
association de marchands, mais per une confrérie religieuse” 
A Châteauneuf, bourg eonligu à la cité de Tours, la confrérie 
de Saint-Éloi organisa la conspiration, et proclama la liberté 
en 1305. A Poiliers, les cent pairs qui formaient le corps de 
ville se recrutaient dans la confrérie de Saint-Hilaire. Encore 
estce peut-être une exception plus apparente que réelle, et 
ces associations n'élaientelles parfois quo des corps de mar- 
chands, groupés sous une invocation religieuse : elle fut la 
confrérie de l'Assomplion de la Vierge, qui suscit, diton, la 
commune de Mantes. Quant aux corporations d'arts et métiers, 
elles ne dirigèrent nulle part le mouvement: le menu peuple 
était trop humble encore pour exercer sur les événements 
une action profonde et coordonnée; il suivait les impulsions 
et les accentuait au besoin, mais ne les donnait pas. 

Ainsi la commune sortit en général d'une ligue de tous les 
habitants groupés sous la foi du serment par l'aristocratie bour- 
geoise. D'où le lerme de commune jurés, par lequel on désigne 
souvent les villes libres du nord de la France au moyen âge. De 
là aussi le nom de conjuration, donné par les chroniqueurs à 
ces séditions urbaines, — éurbulenta conjuratio fact commu- 
nionis, est-il dit de Beauvais à la fin du x siècle. Les seigneurs 
craignaient fort ces conjurations qui armaient des villes entières 
vontre eux: un conflit ayant éclaté en 1208 entre les Lyonnais 
et leur archevèque, la sentence qui l'apaisa attribuait tout le 
mal au serment requis des citoyens, et stipulait « qu'ils avaient 
juré de ne plus jamais faire de conspiration de ce genre, de ne 
plus prêler aucun serment de commune ou de consulat. » 

Il ne suffisait pas aux marchands d'organiser la commune, 
de la faire jurer aux habitants ; il fallait surtout obtenir du 
seigneur qu'il l'accueillit ou la subit. 

Insurrections communales; Laon, Sens, Cambrai. — 
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Les cas d'insurreclion communale ne furent pas rares au 
xn° siècle : Augustin Thierry, qui leur a consacré des récits dra+ 
maliques, aimait à se représenter de vigoureux artisans, armés 
de leurs maillets, de leurs haches, de leurs outils de travail, 
luttant avec avantage contre les puissants seigneurs, dans le 
dédale de rues étroites et tortueuses. Nous venons de voir ce 
qu'il faut penser de la part prise par les gens de métiers à cette 
révolution; mais il est certain qu'il y eut, dans l'histoire de ces 
soulèvements, des journées tragiques. 

Entre loules, on cilera toujours la ‘sédition de Laon. Cette 
place était un coupe-gorge au commencement du xn‘ siècle ; les 
nobles se jetaient sur les bourgeois, la nuit, mème en plein 
jour, et les rençonnaient; les bourgeois s'emparaient des 
paysans qui venaient au marché et les emprisonnaient dans 
leurs maisons, Enfin les évèques imposaient aux habitants des 
tailles arbitraires, et faisaient condamner les malheureux, inca- 
pables d'y satisfaire. Le nouveau prélat, nommé en 1406, était 
un Normand belliqueux et grand chasseur, « qui aimait surtout 
à parler de combats, de chiens et de faucons ». Il faisait tortu- 
rer par un esclave noir ceux qni lui déplaisaient. Comme il était 
en Angleterre, les habitants de Laon se concertèrent, adoptèrent 
un plan de commune, et, moyennant finance, le firent agréer 
des clercs et des chevaliers qui gouvernaient on son absence 
{4106). A son relour, l'évêque se montra fort irrilé; mais, gagné 
par une forte somme d'argent, il confirma le concession. Enfin 
le roi lui-même, séduit par la promesse d'une rente annuelle, 
la ratifia à son tour. L'or des bourgeois avait fait merveille; 
mais le prélat, qui dépensait largement, ne tarda pas à regretter 
le temps où ses exactions n'étaient pas limitées. Pour s'assurer 
l'appui de Louis VI il lui promet 700 livres; en vertu de son 
autorité pontificale, il le délie et se délie lui-même des serments 
qu'ils ont tous deux prêtés, et il annule la charte de commune 
(1442). Les habitants sont consternés; les boutiques et les 
auberges restent closes; l'agitation est porlée à son comble à la 
nouvelle que l'évêque, pour payer l'aide promise au roi, exi- 
gera de chaque bourgeois la même somme qu'il a donnée pour 
l'œuvre d'affranchissement, La rumeur gronde, et quaranie des 
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plus audacieux jurent sur leur vie de fuer leur seigneur et ses 
complices. On avertit le prélat en toute hâle : « Fi donc! répond 
il, moi mourir sous les coups de telles gens! » Déjà plusieurs 
hôtels, appartenant à des nobles, sont attaqués et pillés, mais 
l'évèque ne perd rien de sa hautaine confiance : « Que voulez- 
vous, dit-il, que ces gens-là fassent avec leurs émeutes? Si Jean, 
mon nègre, saisissait par le nez le plus redoutable de ces bour- 
geois, il n'oserait même pas faire un grognement. Ce qu'ils 
appelaient hier leur commune, je les ai obligés à y renoncer, au 
moins tant que je vivrai. » Le lendemain un eri relentit à travers 
la ville : « Commune! Commune! » C'est le signal du soulève. 
ment. Des bandes s'emparent de l'église, massacrent les nobles 
qui viennent au secours du seigneur, assiègent le palais épis- 
copal, et ÿ pénètrent par ln force; elles fouillent les apparte- 
ments, et finissent par découvrir l'évêque, travesti en domes- 
tique, blotti au fond du cellier dans un tonneau : « Y a-t-il 
quelqu'un? crie l'un des forcenés en assénant un grand coup de 
bâton. — C'est un malheureux prisonnier », répond l'infortuné 
en tremblant. On le reconnaît, on le traîne par les cheveux dans 
la rue; enfin deux coups de hache l'achèvent; son cadavre 
mème n'est pas respecté : on lui coupe un doigt pour s'emparer 
de l'anneau épiscopal, on lui jette des pierres, an le souille de 
boue; les grands sont insultés, frappés ; les bourgeois s'achar- 
nent contre les nobles dames, les dépouillent de leurs riches 
vêtements; les hôtels sont incendiés, tout un quartier est en 
flammes. Le roi marcha sur la ville; les principaux coupables 
s'enfuirent; les nobles se vengèrent cruellement de leurs souf- 
frances, massacrant dans les rues, et même dans les églises, 
les habitants qui n'avaient pu s'évader, pillant eux aussi les 
maisons de leurs ennemis, enlevant tout, jusqu'aux meubles 
et aux ferrures des portes. Louis VI rétablit l'ordre dans la 
ville. Mais scize ans après, en 1128, son successeur, craignant 
une seconde explosion des haines populaires, consentit à lui 
octroyer une nouvelle commune, qui reçut, il est vrai, le nom 
moins offensif d'établissement de paix, institutio pacis. 

Il serait aisé de multiplier les exemples. Le Mans, Amiens, 


Beauvais, Gand, luttèrent pour leur affranchissement. A Lille. 
Misrorme atnbrate, Ile ES 
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les officiers du comte de Flandre, Charles le Bon, veulent 
arrèter un homme libre qu'ils prétendent serf : les habitants 
se soulèvent, ehassent leur seigneur et ses gens. Les ciloyens 
de Reims obtiennent en 4130 une charte de commune; mais 
l'archevêque, en 1160, entreprend de la réduire; aussitôt une 
sédition éclate; le roi soutient le prélat, l'émeute grossil. 
L'abbé de Vézelay institue entre 1103 et 4406 un impôt sur les 
maisous du bourg; les habitants se soulèvent et le Inent. À 
Sens, en 1146, les manants forment entre eux une associalion, 
et, avec l'agrément de Louis VII, ils adoptent la charie de 
liberté de Soissons. Mais le clergé et spécialement les reli- 
gieux de Saint-Pierre-e-Vif voient leurs juridictions détruites, 
et jettent l'alarme. L'abbé de Saint-Pierre, Herbert, expose ses 
doléances au pape Eugène III, de passage en France, el, sur 
le requèle du saintpère, le roi dissout la commune. À peine 
V'abhé estil de retour que les bourgeois s'assemblent, enfon- 
cent les porles du monastère et massacrent le prélat et son 
neveu. Aussitôt la ville est enlevée par les troupes royales: 
auteurs et complices de l'attentat sont saisis ; les uns sont exé- 
cutés sans forme de procès; d'autres, qu'on fait monter au 
sommet de la tour Saint-Pierre, sont conirainls de se précipiler 
dans le vide; on emmène le reste à Paris et on le condamne à 
mort; quant à la commune, elle ne fut rélablie que plus tard. 
A Cambrai, la lutte entre l'évêque et ses sujets se distingue par 
des actes de sauvagerie; les habitants s'étant conjurés en l'ab- 
sence de leur seigneur, il recrute en Allemagne et en Flandre 
une armée de mercenaires, rentre paisiblement dans sa cité 
tremblante, puis, à l'improviste, il livre la ville à ses soldats, 
qui massacrent les habitants sur les places, dans les rues, 
jusque dans les églises, et, torturant leurs prisonniers, leur 
coupent les pieds ou les mains, leur erèvent les yeux, les mar- 
quent au front d'un fer rouge. Une autre émeule ayant éclaté, 
le prélal s'empare d'un bourgeois, el, comme celui-ci refuse de 
lui dénoncer les conspirateurs, il le fait battre de verges, lui 
fait arracher la langue, crever les yeux, et ordonne qu'on 
l'achève à coups d'épée. 

L'insurrection, on le voit, ne menait pas toujours au succès. 
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Il ÿ eut de ces communautés qui ne se lasstrent pas, ct qui, 
toujours vaineues, ne cessèrent de se réorganiser. Les habi- 
tants de Cambrai lutiaient depais plus d'un siècle, quand, en 
4073, ils organisèrent une commune; peu après, elle fut 
détruite par le comte de Mons. Ils Ja rétablirent en 1107 : celle 
fois ce fut l'empereur qui l'anéantit; tenaces autant que leurs 
ennemis, ils lu reconstiluèrent en 1121. À Vézelay, de 1403 à 
4250, il n'éclala pas moins de cinq insurrections, et presque 
toujours elles furent impitoyablement comprimées. Enfin 
l'exemple caractéristique entre tous est celui du bourg de 
Châteauneuf près de Tours. Douze fois, du xn° au xiv° siècle, il 
se souleva contre son seigneur, l'abhé de Saint-Marlin, et douze 
fois il fut vaineu. 

En revanche d'autres communautés furent si complètement 
défaites à la suite d'un premier effort, qu'elles n'osèrent plus 
revendiquer le droit de commune. Telle fut Orléans, ville 
royale, qui se donna une charte en 1437. Louis VII y eourut, 
el < comme Ja démence de quelques fous s'ingéniait contre la 
majesté royale, il l'écrasa audacieusement, non sans nuire à 
quelquesuns s. Orléans garda de cette épreuve un si profond 
souvenir que jamais plus elle ne recommença. 

Ainsi, victorieuses ou lerrassées, nombre de communautés 
cherchèrent l'affranchissement dans la révolle. Mais il faudrait 
se garder de généraliser la théorie de la commune insurrection- 
nelle. Ce fut l'erreur d'Augustin Thierry et des historiens de 
son école : ils voyaient l'émancipation des villes au moyen âge 
à travers les révolutions du mx* siècle, ne concevaient l'affran- 
chissement que par l'émeule, et comme ils trouvèrent dans les 
documents anciens d'assez nombreux exemples de nalure à con- 
fininer colte idée, ils déclaraient que pendant longtemps « l'état 
de commune, dans out son développement, ne s'oblint guère 
qu'à force ouverte el en obligeant la puissance publique à eapi- 
tuler malgré elle ». (Leres sur l'Histoire de France, XIIL.) 
La vérité est au contraire que la guerre fut un simple acci- 
denl, somme toute, dans l'évolution des villes, el que la plu 
part obtinrent, sans lulte armée, des privilèges. 

Autres modes d'émancipation. — Souvent, voyant leurs 
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seigneurs engagés en des guerres, elles réservèrent leur con- 
cours, posérent leurs conditions dans les’deux camps, mirent 
leur alliance aux enchères, soutinrent le plus offrant, et, à 
travers ces hostilités, firent passer leur affranchissement. 
C'est ainsi que Neufchâteau s'érigea en commune en 1234, 
alors que le duc de Lorraine, Mathieu, était en lulte avec 
Thibaud, comte de Champagne, et reçut de ce dernier aide et 
secours contre son seigneur. De leur côlé les féodaux n'hési- 
taient pas quand ils avaient besoin du concours des villes, à 
leur oetroyer des privilèges; et quand plusieurs prétendants 
se disputaient un fief, il y avait parfois entre eux assaut de 
générosité. C'est ce qui arriva en Flandre en 1127-1128 : 
Guillaume Cliton, petit-fils du Conquérant, épousa en 1126 
Jeanne de Suvoie, sœur de la reine de France, et reçut 
l'investilure du comlé de Flandre : désireux de se faire bien 
accueillir, il accorde, à peine arrivé, des garanties aux gens 
de Lille, Gand, lrnges, Ardenbourg, Béthune, Thérouanne, 
Saint-Omer (1127). Mais il a un rival, Thierry d'Alsace, qui 
l'attaque, et nse des mêmes armes, conoède des privilèges à 
Arras, Thérouanne, Bruges, Saint-Omer, Lille, Aire. Certaines 
de ces villes, on le voit, recevaient des deux mains. 

C'est surlout à coups de livres ct de deniers que les villes 
s'assurèrent l'indépendance. Les seigneurs élaient hesogneux 
ou prodigues, toujours à court d'argent : voulaientils partir 
pour la Terre Sainte, fonder un monastère, entreprendre une 
expédition, payer leur rançon, ils faisaient appel à la complai- 
sance de leurs sujets, qui ne déliaient les cordons de la bourse 
qu'en retour d'un parchemin. La plupart des charles de com- 
mune furent probablement l'objet d'un achat, quand bien mème 
celte clauso mercantile, peu flaiteuse pour l'orgueil seigneu- 
rial, ÿ élail rarement spécifiée. Louis VI vendit à la ville 
d'Amiens un acte d'affranchissement. La charte du Laonnois, 
concédée en 1474, fut annulée à la suite de conflits avec 
l'évêque de Laon; mais les habitants la rachetèrent, s'engageant 
à payer au souverain toute une série de redevances; plus lard, 
ils oblinrent la transformation de ces charges en une somme 
unique une fois soldée (1196). En 1246 ou 1217 — exemple 
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singulier entre tous, — les bourgeois d'Auxerre obtinrent de 
leur comte qu'il leur louât sa ville pour six années, à condition 
de lui fournir un cens annüel de 2000 livres de Provins. 

Le lrailé de paix, conclu avec le scigneur, n'était, le plus 
souvent, qu'une trêve, et les villes ne laissaient échapper 
aucune occasion de s'assurer de nouvelles franchises. C'e: 
encore par l'argent que se justifiaient ces perpétuels empi 
ments. En 1186, Philippe-Auguste concéda de nouveaux pri 
lèges aux habitants de Compiègne, émancipés depuis 115%. 
La commune de Beauvais, qui s'était constituée avant 1099, se 
développa de 147 à 1217, sous Le poutificat de Philippe de 
Dreux, prélat batailleur, toujours engagé en des guerres loin- 
taines, el qui avait sans cesse besoin do subsides. Saint-Omer, 
qui s'était affranchi dès 4127, achète au comte Thierry d'Alsace 
son hôlel de ville en 4131, des droits aux foires de Lille, de 
Messine et d'Ypres en 4157. En 4209, le séuéchal du châtelain 
vend aux habitants un pré situé non loin des murs, et en 1275 
leur remet des droits do baualilé qu'il avait eonservés sur 
certains territoires de la commune, en échange de cent soixante 
livres parisis, « por ma grande nécessilé, disailil humblement, 
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coneute et uperte. » 

En Angleterre enfin, les bourgs ne conquirent pas leurs 
fameuses libertés municipales; ils les acquirent, ei peu à pou 
les étendirent, à prix d'argent. Une charle relative à la com- 
munauté de Leicester, nous on fournit un exemple naïf, peut- 
être légendaire, mais intéressant parce qu'il est au moins 
l'expression symbolique de la vérilé. Les bourgeois se plai- 
gnaient qu'on les soumit en justice à l'épreuve du duel judi- 
ciaire, et désiraient y substituer une autre procédure, celle de la 
compurgation, ou preuve testimoninle fournie par les voisins el 
Jes proches. « Il arriva, dit le document en question, que deux 
parents, Nicolas, fils d'Acon, et Geoffroy, fils de Nicolas, se 
bailirent en duel à propos d'une pièce de terre que tous deux 
convoitaient; le duel dura depuis la première heure jusqu'à la 
neuvième à chances égales; l'un d'eux, en reculant, monta sur 
la margelle d'un petit puits, et allait y choir, quand son ndver- 
suire lui dit : « Prends garde, lu vas lomber. » À ces mots 
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les assistants poussent des clameurs si fortes, que le comte, 
intrigué, en demande l'objet : on'lui narre l'affaire, le duel, 
la générosité de l'un des adversaires, ot les bourgeois, éimus 
de compassion, lui offrent une rente annuelle de 3 pence pour 
chaque maison ayant pignon sur la grand'rue, s'il consent à 
supprimer le duel judiciaire, et à confier à 24 jurés le soin de 
diseuter Loules leurs cuuses el de les juger : ainsi fut fait. 

Certains seigneurs, loin de combaltre les prétentions des 
villes, les favorisèrent par intérêt autant que par bonté d'âme. 
Dans leurs fiefs, les bourgs n'eurent aueune lulle à supporter, 
aucun sacrifice d'argent à consentir. Tels furent les comtes de 
Ponthieu, el spécialement Guillaume fil, qui, au début du 
xmf siècle, oclroya spontanément des chartes de commune aa 
Crotoy, à Doullens, à Ergnies, à Rue, à Saint-Josse-sur-Mer, où 
il agit en dépit de l'abbaye qui partageait avec lui la seigneurie 
de ce lieu. De mème Jeanne de Constantinople, qui fut com. 
tesse de Flandre de 1214 à 1244, se montra très libérale pour 
ses villes; elle distribua de tous côtés les privilèges, à Bruges, 
Courtrai, Damme, Dunkerque, Éccloo, Furnes, Gand, Middel- 
bourg, Mude, Valenciennes. 

Cerlains centres enfin n'eurent mème pas à solliciter des 
libertés, el se les virent imposer pur leurs seigneurs; ce 
furent les communautés de France qui relevaient du roi d'An- 
glelerre. Entre 469 et 4179, Henri IL conféra à Rouen et à la 
Rochelle la fameuse constitution municipale connue sous le 
nom des Établissements de Rouen et le mème statut fut succes- 
sivement élendu aux villes de Normandie, à Saintes, Angou- 
lème, Poitiers, Cognac, Saint-Jean-d'Angély, Bordeaux, 
Bayonne, aux iles de Ré et d'Oleron : libertés soigneusement 
limilécs, dont les souverains anglais n'avaient rien à craindre, 
et qui semblaient destinées à leur assurer la sympathie et l'al- 
liance de ces populations urbaines. 

Les villes du Saint-Empire. — Dans celle œuvre com- 
mune d'affranchissement, la destinée des villes du Saint- 
Empire fut toule spéciale : au lieu de conquérir des libertés 
d'un coup, grâce à une vieloire où à quelque adroite manœuvre, 
et de les élendre petit à petit, en épiant chaque circonstanca 











Gougle 


LA RÉVOLUTION COMMUNALE 439 


favorable, comme le firent les autres communautés, elles eurent 
à franchir deux élapes, neltement séparées, pour arriver à 
l'indépendance. Au xu* siècle, de mème que toutes les collec- 
tivités urbaines, elles s'efforcèrent de s'émanciper. Mais l'em- 
pereur, de qui elles relevaient directement depuis qu'il les 
avait élevées à l'immédiateté, les tenait sous sa main puissante, 
el ne consentit à leur accorder que des libertés civiles; quant à 
l'autonomie, à la souveraineté, chaque fois qu'elles voulurent 
y atteindre, il la leur refusa. En 1464, Barberonsse soumet les 
bourgeois de Trèves qui se sont conjurés contre leur arche- 
vêque; en 4163, apprenant que les habitants de Mayence ont 
tué leur seigneur, il accourt, succuge la cité et rase les rem- 
parts. Ainsi au ant siècle, les villes n'obtiennent que des 
libertés de première nécessilé, des garanties contre l'arbi- 
traire seigneurial ; d'indépendance politique, point. Mais au 
milieu du mu siècle, la dynastie de Souabe s'éteint ; l'Alle- 
magne féodale jouit des faveurs d'un interrègne prolongé ; 
les villes, n'ayant plus devant elles que des souverains locaux, 
exercent leurs revendications, el après une lulle mêlée de 
succès et de revers, beaucoup d'entre elles triomphent. Metz, 
qui jouissait depuis le xu° siècle de certaines liberlés, atteint 
alors la plénitude de l'indépendance. Strasbourg obtient une 
administration municipale distincte de l'administration épisco- 
pale; Besançon se forme en commune, et, en 1190, fait sanc- 
tionner son affranchissement par le nouvel empereur, Rodolphe. 
Le deuxième stade est franchi cent ans après le premier, ct 
c'est alors que se constituent les fameuses villes libres du 
SaintEmpire. 

Ainsi l'Europe entière présente le même spectacle du xi° au 
sur siècle : les communautés urbaines, si humbles auparavant, 
si profondément silencieuses qu'on ne sait presque rien d'elles, 
se développent, élèvent la voix, tendent loutes au même but, 
l'émancipation, et partout, malgré la diversité des régions, des 
époques, des circonstances, des obstacles ou des appuis, elles 
l'atteignent ou s'en approchent plus au moins : c'est un cou- 
rant universel qui Jes entraine toutes. 

Communes rurales. — Cette tendance fut si générale 
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qu'elle se propagea même dans les campagnes, el que de sim- 
ples villages obtinrent, soil de l'octroi bénévole de leurs sci- 
gneurs, sait même par insurrection, des chartes de libertés. Il 
s'en est conservé un bon nombre, comme celles d'Arques en 
Flandre, de Bruyères en Picardie, et selon toute vraisemblance, 
un plus grand nombre encore n'est pas parvenu jusqu'à nous. 
I! ÿ out des communes rurales dans tous les pays de France, el 
l'on s'étonne de constater que {el modeste village de deux ou 
trois eonts habilants, et dont la populalion n'a jamais là à 
beaucoup plus considérable, & joui de ce titre au xue el au 
za siècle. Souvent aussi des Localités trop faibles pour s'orga- 
niser elles seules, se réunirent, se fédérèrenl el Formèrent ainsi 
une sorte de commune collective: il y en eut dans le midi de la 
France, dans les vallées des Pyrénécs, dans les Alpes (on les 
appelait Escarlons dans le Briançannois), et aussi dans le nor, 
en Picardie, dans le Ponthieu, en Artois et en Flandre {le Franc 
de Bruges: les Quatre Méliers, sur le domaine de SaintBavan- 
de-Gand; Lederzecle; le pays de Waes). Le plus connue est 
celle du Laonnois, formée de dix-sept villages dont le centre 
politique élait Anizy-le-Château, qni recul, en 4128, la charte 
de Laon, dite institution de paix. 

Quel fut Le résuliat de cet universel effort, parfois héroïque, 
souvent prolongé, tenté par les communautés de out rang, 
petites el grandes, pour se soustraire à l'exploitation arbitraire 
dont elles étaient victimes? 














III. — Les communes, 


Les villes du moyen âge, parvenues à l'affranchissement par 
les voies les plus diverses, ne devaient pas jouir d'une consti- 
lulion uniforme, ct leur indépendance, comme leur organisa- 
tion, varia profondément d'un centre à l'autre. Telle commune 
est presque autonome, telle autre n'a que les apparences de ln 
liberté; ici, la source de toute autorité réside dans l'assemblée 
générale des habitants, là le pouvoir est aux mains d'une oli- 





Google 


LES COMMUNES ass 


garchie formée de quelques familles qui se réservent les magis- 
tratures et les charges municipales : en sorte qu'il est impossible 
de donner de ces villes une défluition compréhensive el précise. 
Lt d'autre part, entre les localités les plus indépondantes et 
celles qui demeuraient sous la surveillance immédiate des 
fonctionnaires royaux ou seigneuriaux, il ÿ avait ant de Lypes 
intermédiaires, tant de degrés, de nuances dans la liberté et 
dans l'assujettissement, les transitions des unes aux autres 
élaient si insensibles, qu'il n'est pas moins difficile de distin- 
guer parmi elles cerlaines catégories où l'on pourrait les 
grouper, pour en faire une étude méthodique. C'était une bié- 
rarchie suivie, sans solutions de continuilé, sans poin(s d'arrèl. 
“Toutefois les historiens ont l'habitude de les ranger en deux 
classes distincles : les communes el les villes de bourgeoisie. 
Ils désignent sous le nom de communes les centres qui avaient 
acquis visèvis de leur seigneur une certaine indépendance 
politique: dans les villes de bourgeoisie au contraire, les habi- 
tants se seraient assurés seulement des libertés iles, des 
garanties contre l'arbitraire administratif, fiscal, judiciaire, 
militaire du maître, mais n'auraient pas conquis le droit de 
se gouverner. Celle division est une pure convention; elle ne 
date pas du moyen âge, et dans la pratique, il serait bien diffi- 
cile, sinon impossible, de distinguer nettement les communes 
les moins libres des plus indépendantes parmi les villes de 
bourgeoisie. Sous celle réserve nous l'admettrons, parce 
qu'elle est usuelle, et qu'aucune autre ne se justifierait mieux. 

La charte de commune. — Étendus ou restreints, Les 
droits de la commune étaient presque toujours consignés en 
un titre écrit, contrat passé entre elle et le seigneur, pacte 
fondamental auquel on pouvait se référer eu cas de nouvelles 
difficultés ou de contestations, et qui lui servait à la fois d'acte 
de naissance et de texte constitutif : c'était la charte de com- 
mune. On cite, il est vrai, certaines localités comme Abbeville, 
où l'affranchissement ne fut pas d'abord sanctionné sur par- 
chemin, mais ce sont là des exceptions à la règle. 

Bien qu'on les conserväl précieusement dans des coffres dont 
les autorités municipales avaient seules la clef, ces chartes nous 
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sont rarement parvenues sous leur forme originale, et nous ne 
les connaissons le plus souvent que par des confirmations plus 
récentes. Elles différent élrangemont entre elles : l'une, celle 
de Corbie, ne comprend que 7 articles, une autre, celle de 
Molliens-Vidame, petile place de Picardie, on contient 60 : 
l'élendue de l'acte ne se mesure pas à l'importance du lieu. 
Elles sont rédigées d'ordinaire sous la forme d'une concession 
seignouriale, mais parfois aussi en un style impersonnel. Quant 
aux clauses, c'est d'ordinaire une énumération sans ordre, sou- 
vent sans clarté, parfois non sans contradictions : générale- 
ment, elles ont pour objet principal de consacrer l'existence 
du lien communal, de régler les rapports de la commune avec 
son suzemin, nolamment en matière de justice et d'impôt, de 
déterminer les droits ot privilèges des bourgeois, et comme on 
disait alors, leurs liberlés : limilation des tailles, des taxes, des 
corvées, des péages, du droit de banalité, du service de che- 
vauchée el de gucrre; exercice et élendue de la justice seigneu- 
riale. JL est rare que la charte nous décrive l'ensemble de 
la conslitution municipale: elle ne mentionne le plus souvent 
ue les innovations, éclaire les points douteux, et passe sous 
silence les usages établis, qui ne sont pas sujets à contesta- 
lion; d'où leur apparence incohérente, vague, incomplète. 

En revanche elle fixait fréquemment cortains points de le 
coutume, et servait dans une corlaine mesure de code civil et 
criminel. « Par elle, disait Guibert de Nogent, les censilaires ne 
sont condamnés, pour l'infraction aux lois, qu'à une amende 
légalement déterminéo. » Voici de quelle manière, sous quelle 
forme souvent naïve : e Qui aura commis un meurtre dans 
la ville ne trouvera asile nulle part. S'il se soustrait aux châti- 
inents par la fuite, ses maisons seront rasées et ses biens con- 
fisqués, et il ne pourra rentrer avant de s'être réconcilié avec 
les parents de sa viclime et d'avoir payé dix livres, dont cent 
sous au chätelain et cent à la commune pour les fortifications. 
—— Qui aura blessé quelqu'un avec une arme dans la ville, et en 
aura été convaineu par témoins, paiera dix livres dont le tiers 
à la victime, le fiers au châtelain et le tiers à la commune pour 
les fortifications. — Qui aura frappé quelqu'un dans la ville 
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paiera cent sous. — Qui aura arraché les cheveux à quelqu'un 
paiera quarante sous. — Qui aura injurié quelqu'un paiera 
quarante sous. — Qui aura blessé quelqu'un avec une arme 
«ans la banlieue, et en sera convaineu par deux Lérnoins, paiera 
cent sous, et s'il l'a tué dix livres dont cent sous au châtelain 
et cent à la commune pour les fortifications. » (Charte de Saint- 
Omer, 1168.) 

La plupart des charles de commune s'efforçaient aussi 
d'assurer la sécurité des marchands étrangers : « Si un mar- 
chand étranger vient à Beauvais pour le marché, et que quel- 
qu'un lui fesse tort ou injure dans les liniles de la banlieue ; 
si plainte en est failo au maire, et que le marchand puisse 
trouver son malfaiteur dans le ville, les pairs en feront juslice, 
à moins que le marchand ne soit un des ennemis de la com- 
mune, » Enfin ces actes sanclionnaient presque toujours, 
dans les termes les plus variables, le principe de la solidarité 
des bourgeois : « Tous les hommes de la commune s'aideront 
de lout leur pouvoir », dit la charte de Senlis. « Chacun des 
hommes de la commune, lit-on dans celle d'Abbeville, gardera 
fidélité à son juré, viendra à son secours, lui prètera aide et 
conseil. » — « Quiconque, proclame une troisième, aura forfait 
envers un homme qui aura juré celle commune, les pairs de 
la commune, si plainte leur on est adressée, feront justice du 
corps ot des biens du coupable, suivant leur délibération. » Mais 
tout contrat de ce genre ne supposait pas nécessairement des 
slipulations ausai variées : telle clause, largement développée 
dans un acte, était dans l'autre totalement vrnise. Parfois même 
le pacte ne consistait qu'en une amuislie, ou qu'en une con- 
cession bénévole du scigneur, limitée, brièvement consignée. 

Cependant il ne faudrait pas oxagérer cette diversité et dire : 
Autant de chartes, autant de (ypes différents. Certaines d'entre 
elles, en effet, furent imilées, capiées, colporlées de ville en 
ville. Le comte de Ponthicu, entre 1130 el 1194, octroya une 
constitution à Abbeville « selon les droits el coutumes des com- 
munes d'Amiens, de Corbie et de Saint-Quentin ». Ardres 
s'organise au xu' siècle, à l'exemple de Saint-Omer: Athies et Fer- 
rières (Somme), sur lo modèle de Péronne : soit que le pres- 
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lige d'une expérience heureuse, du succès acquis, ait assuré 
la fortune de certaines chartes; soit que les principaux centres 
aient agi par contagion sur les petits bourgs qui les entou- 
raient, comme Soissons et Dijon, dont la commune se pro- 
pagee dans tout le duché de Bourgogne; soit que certains 
seigneurs, pour des motifs d'intérêt politique, aient provoqué 
l'adoption de la même constitution sur plusieurs points de leurs 
domaines. Estil besoin de rappeler que ce fut le cas des 
Établissements de Rouen? Dans le nord de lu France, la ville 
mère se distinguait de ses filiales sous le nom de chef de sen. 
celles-ci lui demandaient des éclaircissomenls, quand la sign 
fication d'un erlicle, d'une clause leur paraissait obscure. 
La consullation était d'usage, parfois même obligaloire. La 
charte élail comme un texte sacré que la métropolo avait dicté 
en une heure d'inspirlion, et qu'elle seule était autorisée à 
commenter. 

La commune seigneurie collective. — On a dil que 
la commune, dans son ensemble, abstraction faite des indi- 
vidus qui la composaient, n'était autre chose qu'une s#i- 
gneurie collective. Celle assimilation d'une ville bourgeoise à 
un fief, si étrange qu'elle puisse sembler, se justifie pleine- 
ment, et les historiens d'aujourd'hui s'accordent à l'admettre. 
Remarquons tout d'abord que les seigneuries collectives 
n'élaient pas rares au moyen âge; les abbayes, les chapitres 
en constituaient à leur façon. Les communes, nées en pleine 
féodalité, alors que le forme seigneuriale enveloppait, enserrait 
toute chose, les états, les personnes, les idées, sont entrées 
fatalement dans le moule féodal, et y ont grandi. La commune, 
si bourgeoise qu'elle paraisse, avail en réalité toutes les qua- 
lités d'un feudataire, et la ville libre était un fief. 

Relations de ls commune avec son suzerain : l'hom- 
mage, les redevances. — Les relations entre les habitants 
et leur seigneur, leurs obligations réciproques étaient iden- 
tiques à colles qui, dans la société féodale, unissaient les s 
rains à leurs vassaux nobles. 

Le seigneur avait des devoirs envers ses citadins, comme à 
l'égard de ses barons, il prometiait non seulement de respecter 
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leurs privilèges, mais aussi de les protéger : « Je leur procu- 
rorai la paix envers toutes personnes, dit en 1427 le comic de 
Flandre dans la charte de commune de Saint-Omer, je les main- 
tiendrai et défendrai contre mes hommes, » 

En retour la ville, comme une vassale, devait à son seigneur 
l'hommage, l'aide, le service mililaire. Les exemples de ces 
hommages, que les communes rendaient par l'organe de leurs 
magistrals, sont extrèmement nombreux; ils étaient réglés à 
peu près comme ceux d'un fief, et la formule était sensible 
ment la même : « Nous jurons, disaient les consuls de Péri- 
gueux, de garder à notre scigneur le roi Philippe IL l'ilustre 
roi de France, et à ses héritiers, fidélité contre tous hommes et 
toutes femmes pouvant vivre et mourir. » Ce serment élait 
répété à chaque changement de suzerain, et mème, en certaines 
localités, toutes les fois que la municipalité se renouvelait. 

Quant aux obligations pécuniaires, elles veriaient ; certaines 
communes devaient la taille à leur seigneur, mais toujours une 
taille limitée & l'avance, invariable. Au delà de celte somme, 

: fixée une fois pour toutes, le baron ne pouvait imposer aucune 

charge fiscale à ses bourgeois. Môme beaucoup de villes, en 
vertu de leurs privilèges, élaient complètement exemptes de 
tailles. Toutes, sans exception, au mème titre que des feuda- 
taires, étaient tenues de fournir des subsides, les aides féodales. 
dans les quatre cas délerminés. 

Service militaire des communes. — De mème elles 
lui devaient le service militaire, l'ost ot la chevauchée. Ici, 
la communauté n'était soumise à cetle obligation que dans 
une certaine cireonsriplion autour de la commune, et non 
plus loin; là, pendant un nombre de jours délorminés, et 
non davantage. D'après un acle de 4242, Sisteron équipait 
pour son seigneur, le comte de Forcalquier, 400 hommes 
de pied et 5 chevaliers, en cas de nécessité seulement, pen- 
dant un mois par an au plus, et sans qu'ils eussent à dépasser 
les frontières du comté; en 4257, le mème localité s'enga- 
geait envers Charles d'Anjou, à armer 200 hommes. donl 
BU arbelétriers, qui devaient servir à leurs frais, chaque année, 
pendant cinquante jours, dans toute l'étendue des comtés de 
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Provence et de Forcalquier. En 4476, Nice devait au comte 
de Provence 100 sergents pour une chevauchée entre le Siagne 
et le Var, 80 sergents pour une chevauchée entre le Siagne 
et le Rhône. En d'autres lieux cette charge était beaucoup 
moins lourde; le service auquel était astreinte la petite com- 
mune de Bruyères en Picardie, se limilait à une seule journée. 
Certaines localités fournissaient leur contingent sur mer; telles 
élaient Marseille, Bayonne. En 4242, Henri HI d'Anglele 
mandait aux habitants de Bayonne d'envoyer leurs galères 
devant La Rochelle, et de faire le plus grand mel à celte 
place. Ces obligations n'étaient pas absolues et ne valaient 
que sous cerlainos réserves; ainei les bourgeois de Valmy, en 
1202, ne devaient l'ost et la chevauchée à la comtesse Blanche 
de Troyes, que si cette dernière était présente à l'armée, ou du 
moins s'il s'y lrouvait quelqu'un de sa maison; souvent aussi, 
il étail slipulé que ce concours serait requis seulement en cas 
d'invasion, ou encore qu'on ne l'exigerait pas contre telle ou 
telle personne, el notamment contre le roi, l'empereur ou 
V'église. Les villes libres étaient fréquemment, comme les chä- 
teaux féodaux, livrables et rendables à la première réquisilion 
du suzerain. 

Le sorvice ariné n'élail pas de ceux qui plaisaient le plus aux 
habitants, surtout dans le Nord; ces expéditions arrachaient 
les bourgeois paisibles el trafiquants à leurs occupations, à 
leurs habitudes, le plus souvent pour réaliser une ambition qui 
les laissait indifférents. Ds n'y jouaient pas, en général, un 
rôle brillant. En 1127, le châtelain de Gand, s'il faut en croire 
le chroniqueur Galbert, mandait aux habitants de réunir leur 
Commune, de venir assuillir le château de Bruges, « parce qu'ils 
avaient la réputation d'être fameux dans les sièges et les batail- 
les », ot lours forces étaient « innombrables ». Mais de Lels 
témoignages sont rares. II faut se garder d'admettre, nolamment, 
queles villes françaises aïent exereë, dans les guerres du xu° el 
du xur siècle, l'acliou puissante que les hisloriens modernes se 
sont plu souvent à leur altribuer. Si l'ona pu admellre que lors 
de l'invasion allemande de 1124, les milices urbaines ont cun- 
tribué à défendre le sol national, c'est grâce à une méprise sur le 
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texte d'un chroniqueur. À Bouvines, lour conduite fut loin d'être 
aussi glorieuse qu'on l'a eru : bouseulées au début de l'action, 
elles faillirent compromettre le sort de la journée en décou- 
vrant le roi, Si elles servirent utilement co fut derrière leurs 
remparts; les rois d'Angleterre le comprirent, ot s'est dans 
celte pensée, pour assurer la défense de leurs villes du con- 
tinent, qu'ils érigèrent en communes la plupart d'entre elles. 
De même en France, Corbie sut résister au comte de Flandre, 
Philippe d'Alsace (1485), et Mantes, assiégée par le roi d'An- 
gleterre en 4188, se défendit assez longtemps pour être sccourue 
par Philippe-Anguste. Quant à batailler au loin, elles n'en 
avaient cure. Aussi dans la suite, elles cherchèrent fréquem- 
ment à racheter leurs obligations militaires. Arras, au lieu de 
fournir mille sergents, était autorisée à payer 3000 livres; 
Beauvais donnait à sun choix 1500 livres ou 800 sergents. Au 
au siècle, dans tous les centres qui relevaient de le royauté, 
l'impôt du sang se transforme peu à peu en impôt d'argent, et 
il ne subsista plus du service persounel que l'obligation de faire 
le guel. Mais ceci n'élai pas encore de nature à distinguer les 
villes des fiefs : plus d'un seigneur cherchait, de celte façon 
peu chevaleresque, à s'affranchir du devoir militaire. 

Droits selgneuriaux des communes. — Si les com- 
munes s'acquittaient envers leurs suzerains d'obligalions féo- 
dales, elles exergaient à leur tour une série de droits seigneu- 
tiaux. Et d'abord, acquérant des domaines, elles pouvaient 
es inféoder et créer ainsi des vassaux qui devaient suivre 
ieurs bannières. D'ordinaire les eilés du Midi en comptaient 
plusieurs dans Jeur clientèle : en 1220, Pierre el Géraud 
Amics rendaient aveu et hommage à Avignon pour les villages 
et les châteaux qu'ils lenaient de celle ville. Au mème titre 
que les grands, les communes avaient leur place marquée 
dans la hiérarchie nobiliaire. 

De même que parmi les barons certains élaieul entière- 
inent indépendants de toute ingérence royale et que d'autres 
en revanche restaient soumis étroitement à leurs suxerains, de 
même aussi le lien de fidélité qui atlachait les collectivités 
urbaines à leurs maitres pouvait être ou serré ou extrèmement 
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che. Les villes italiennes élaient les plus libres. Celles du 
midi de 1 France, nolumment de la Provence, étaient à peine 
moins indépendantes : la commune d'Apt doit le serment de 
fidélité à l'Empire et le service à la cour impériale, mais sous 
elle réserve, elle est entièrement libre. Arles, qui comprend 
300 maisons fortifiées surmontées de Lours, agit au xm° siècle 
en État souverain; en 1222, elle acquiert de l'abbaye de Mont- 
majour le château de Miramas; en 4224, elle achèle la sei- 
gneurie d'Aureilles, du côlé de la Crau; en 1225, elle obtient 
de Hugue des Baux l'étang de Valcarès, la terre dite Lone- 
lougue, et des vignes en Camargue; en 1226, elle prèle 
40 000 sous à Raymond VII de Toulouse, et reçoit on échange 
les places du Baron, de Malmissane, et de Notre-Dame de la 
mer; en même temps le conseil de ville députe douze citoyens 
pour lraiter « d'alliance, d'amilié et de société » avec le roi de 
France Louis VIII. Une autre année le conseil général et les 
chefs des méliers délègnent huit Arlésiens pour négocier avec 
le comte de Provence; on leur donne pleins pouvoirs pour 
disposer do la souveraineté même de la cité. Ces exemples, 
accumulés en peu d'annécs, montrent combien celte autonomie 
était réelle. Peu de seigneurs avaient une devise plus fièro 
que celle qui s'étalait au xu° siècle sur le sceau municipal 
d'Arles. L'une des faces représentait une ville que dominaient 
trois tours, avec celte légendo : « La ville d'Arles est pour 
ses ennemis un ennemi et un glaive, Ürüs Arelatensis est hos- 
tibus hoslis el ensis »; au revers on voyait an lion, et on lisait 
ces mots : « La colère du lion passe pour noble entre toutes, 
Nobilis inprimis dici solel ira leonis ». Marscille, Béziers, 
Narbonne, Montpellier, Toulouse, Périgueux, n'étaient guère 
moins libres. L'indépendance de ces riches collectivités bour- 
gcoises est comparable à celle des grands foudataires. 

Si en Italie et dans le midi de la France les soigneurs ne 
s'élnient réservé que des privilèges honorifiques de suzerainelé, 
partout ailleurs ils avaient gardé sur les communes des droits 
plus élendus, plus réels et plus directs. Les communautés de 
la France du nord et du nord-est, d'Artois, de Picardie, de 
Flandre, de Bourgogne, avaient conquis de grandes libertés, 
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le droit de se juger, de s'administrer elles-mêmes; mais elles 
ne constituaient pas des Étals souverains : en matière politique, 
fiscale, militaire, elles étaient soumises, comme la plupart des 
fiefs, à d'étroites obligations de vassalité. En Angleterre et à 
l'ouest de la France, dans les provinces anglo-normandes, la 
part du suzerain était plus grande encore : dans les localités où 
les Établissements de Rouen avaient essaimé, la plupart des 
revenus, la haule justice, le contrôle de l'administration muni- 
cipale lui appartenaient; ec qui restait aux bourgeois, c'était 
le minimum des droils que pussent posséder los villes ayant 
rang de commune; de même aussi, les centres urbains 
d'Allemagne n'élaient encore en possession que de libertés 
restreintes, et c'est seulement dans la seconde moitié du 
sn siècle, qu'elles conquirent leur entière autonomie; villes 
germaniques, anglaises el anglo-normandes sont comparables à 
des fiefs modestes n'ayant qu'une parcelle de souveraineté 
Le droit de paix et de guerre. — Toules ces commu 
nautés possédaient le droit de paix et de guerre, les nes sans 
limitation, d'autres sous certaines réserves, quelques-unes dans 
le proportion la plus étroite. Dès 1082 Carcassonne guerroyait 
contre les féodaux; un peu plus tard Toulouse, Marseille, 
Avignon, Périgueux, Narbonne s'alliaient, se séparaient, se 
rapprochaient de nouveau, entraient en hostilités avec les sei 
gneurs, vengeaient leurs injures les armes à la main, assié- 
geaient les villes ennemies, poursuivaient jusque dans leurs 
châteaux les nobles qui les avaient insuités. Arles fut mêlée 
à toutes les intrigues, à loutes les guerres de celle région, 
cherchant des amitiés et des querelles même au delà des 
monts, s'unissant avec Gênes contre Pise, quitte à s'onir à 
Pise quelques années après, bataillant et lrailant sans se 
lasser. Cette perpétuelle effervescence, que ne contenait aucun 
frein, n'était pas chose rare dans les eilés du Midi. Pour les 
communes du Nord, qui élaient moins libres, le droit de paix 
et de guerre leur était d'ordinaire mesuré. Presque toutes 
cependant jouissaient d'un privilège singulier, assez analogue 
au droit de guerre privée. À l'origine quand elles recevaiont 


une offense, elles étaient autorisées à brûler la demeure du 
Bitrome oénénaur, 11. 29 
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coupable; cela s'appelait le droit d'arsin. Mais si la vengeance 
élait douce au cœur des irascibles hourgeois, elle pouvait leur 
être dangereuse en un temps où les maisons, d'habitnde en 
bois, invilaient les flammes à se propager dans toute la ville. 
Alors, au lieu d'incendier le logis de l'offenseur, on préféra le 
démolir, et le droit d'arsin se transforma en droit d'abatis de 
maison. Lorsque l'édifice, objet des colères publiques, s'éle- 
vait dans l'enceinte de la ville, l'exécution était en général 
assez facile; mais lorsqu'il s'agissait d'un château situé dans Ie 
campague, une véritable expédition militaire s'organisait; on 
convoquait la milice, on appelait les vassaux, on sollicitait 
l'appui des villes alliées. 

Alliances entre les communes. — Enfin, le sentiment 
d'une origine semblable, d'un même danger à combaltre, 
d'une politique uniforme à poursuivre, réunissait parfois les 
és et les bourgs d'une région en de grandes alliances, dirigées 
contra des ennemis communs, de la même façon qu'en certains 
pays, en Anglelerre par exemple, on vit la plupart des grands 
se grouper contre des rois despoles. En Julie, où les villes 
élaient audacieuses et fortes, ces relations aboulirent à des 
lignes puissantes, contre lesquelles la féodalité, et mème la 
puissance impériale, vinrent parfois se briser; on connaît la 
forluue de la Ligue Lombarde. Grâce à ces fédérations Les ci 
les plus importantes, associant à leurs destinées des localités 
de second ordre, 8e transformèrent en de véritables républiques. 
C'est en formant des confédérations entre elles, où avec les 
paysans des campagnes, où avec les seigneurs de leur voisi- 
nage, que les villes allemandes réussirent, au x, au xiv° et 
au xve siècle, à protéger leur commerce et à sauver leur indé 
pendance : la ligue du Rhin, celle de Souahe eurent également 
leurs jours de gloire. Enfin dans la France du sud, les grands 
centres surent aussi constituer des alliances durables, quoique 
moins illustres, parce qu'elles ne furent pas mêlées à des évé- 
nements aussi importants : Arles, Avignon, Marseille et un 
seigneur, Barral des Baux, conclunient en 4247 une ligue 
offensive et défensive qui devait se perpétuer durant cinquante 
chaque commune s'engagenit à entretenir 400 cavaliers 
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en temps de guerre, et 50 en temps de paix ; Marseille ct Avi- 
gnon devaient en outre armer 10 navires pour veiller à la 
défense de la Camargue pendant les deux mois de le moisson. 
Dans le Nord, ces alliances furent infiniment plus rares : la 
communauté de charte ne créait entre les chefs de sens et 
leurs filiales qu'un lien constitutif. En Flandre, il s'esquissa 
au xn° siècle une sorte de fédération des communes dont Arras 
fut en quelque façon la métropole; mais par suite des vicissi- 
tudes qui démembrèrent cette province à la fin du siècle, et 
un peu plus lard eréèrent l'Arlois, cette union s'effondra ct des 
rivalités commerciales se dressèrent à la place. D'ailleurs, les 
déflances royales empéchèrent ces liens timides de se trans- 
former en ligues dangereuses pour l'autorité souveraine, el 
toutes les Lentatives de cet ordre furent prévenues ou sévère- 
ment comprimées. Encore à la fin du xnr siècle, le jurisconsulte 
Beaumanoir les considérait comme un redoutable péril, rappe- 
lait l'exemple des villes lombardes et de Frédéric Barberousse, 
et concluait qu'aussilôt qu'on percevait de {elles alliances, il 
fallait les écraser, abolir les franchises, détruire les villes. 
emprisonner les habitants et pendre les chefs. 

Constitution intérieure des communes; citoyens et 
bourgeois. — Cher elles, les communes étaient en tolalité 
ou en partie maîtresses de leurs destinées; elles légiféraient, 
rendaient la justice, présidaient à l'administration publique, 
et géraient leurs finances. Mais que fautil entendre par ce 
mot : les Communes? De quels éléments se composait cette 
collectivité dirigeante? Dans le principe, il est à présumer que 
ceux-là gouvernèrent dans les villes affranchies, qui s'élaient 
ligués entre eux, conjurés, pour obtenir de leurs seigneurs la 
concession de libertés. Mais il faudrait savoir si cette associa- 
tion était nombreuse, ouverte à tous ceux qui voulaient y 
entrer, on si au contraire c'était une coterie formée, À l'époque 
héroïque des luiles el des négociations périlleuses, tout porle 
& croire que les moneurs devaient recruter le plus d'auxiliaires 
pessible et que tous les manants se trouvèrent suns doute 
engagés dans la commune, quelques-uns même à contre-cœur. 
Ce régime large de participation universelle se perpélua dans 
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certains centres. Guillaume, comte de Forcalquier, octroyant 
en 4206 une charte à Manosque, permettait aux habitants de 
s'assembler quand ils Le jugeraient bon. À Marseille, le peuple 
enlier était consulté sur les affaires importantes. À Lyon, les 
actos publics étaient tous intitulés de la façon qui suit: « Nous, 
les citoyens et le peuple et la communaulé de la cité de Lyon, 
réunis selon l'usage, ete. » De même à Beauvais, à Senlis, à 
Rouen, quiconque résidait dans l'enceinte des murailles et dans 
les faubourgs devait jurer la commune : « Si quelques-uns s'y 
refusent, disait la charte de Compiègne, tous les autres feront 
justice de son avoir. » Alors tous les habitants, sans exception, 
recevaient le litre de citoyens ou de bourgeois : ciloyens duns 
les cités épiscopales, éourgeois dans les antres villes. 

Mais le plus souvent l'exercice des droits politiques fut le 
monopole d'un ordre privilégié. Parfois les serfs, les enfants 
nalurels, les endeltés en étaient privés, quelquefois même toute 
la classe ouvrière. Bien des constitutions municipales comme 
celles de Soissons, de Noyon, de Laon, portaient, qu'il ne suff- 
sait pas, pour en jouir, de résider dans l'enceinte locale, mais 
qu'il fallait y posséder une maison; encore devait-on, après 
avoir satisfait aux conditions préalables, payer une taxe d'en- 
trée qui variait selon les lieux, et quelquefois avec le degré de 
fortune du candidat. Alors les propriétaires seuls participaient 
aux bénéfices et aux honneurs de l'association. 

De même qu'il fallait acquérir les droits politiques, on pou- 
vait aussi les perdre pour cause d'indignité : à Tournai, un 
meurtre entralnait la dégradation civique du coupable, mais il 
pouvait se racheter moyennant quatre livres parisis. 

Quant aux nobles et aux gens d'Église, leur siluation variait : 
admis ici, ailleurs on les repoussait. En Ilalie et dans le 
midi de la France, les vavasseurs, les capitaines, les cheva- 
liers tenaient une place importante dans les villes, et jouis- 
saient de toutes les franchises publiques; mais dans les centres 
septentrionaux, d'ordinaire les deux premiers ordres en étaient 
honnèlement écartés; les nobles et les clercs étaient parfois 
autorisés à jurer la commune, mais ils n'y entraient point. 
Cetle loi, néanmoins, comme toutes celles du moyen âge, 
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subissait d'assez nombreuses exceptions. À Saint-Quentin, à 
Aire, il y avait des chevaliers dans le corps politique. Un acte 
de Philippo-Auguste de 1480, relatif à Corbie, spécifiait que 
l'association municipale se composait de chevaliers, de clercs 
et de bourgeois confédérés. On vit même, au commencement 
du xm° siècle, un puissant baron, Enguerrand de Coucy, citoyen 
de Laon, et un seigneur du Ponthieu, maire d'Abboville. Mais 
ces exceptions n'infirmaient pas la règle dominante. 

Ainsi, en hien des cas, les libertés n'apparlenaient qu'à une 
minorité; la plèbe, les artisans, ou, comme on disait, « le com- 
mun », n'avaient aucune part à l'administration: la classe des 
riches commerçants exorçait seule le pouvoir, augmentée, dans 
le Midi, do quelques nobles; eux seuls étaient citoyens ou 
bourgcois, et non les manants : « Manants, dit un contempo- 
rain, sont ceux qui demeurent ès villes et cités et n'ont point 
franchise de bourgeoisie ». Et à mosure que se développa la 
prospérité des villes, que les privilèges municipaux devinrent 
plus souhailables, les honneurs plus lueratifs, les nouvelles 
admissions se firent plus rares, et la caste des gouvernants 
tendit & se restreindre; démocratique de place en place, ce 
régime consacra d'ordinaire le règne d'une sorte d'aristocratie 
censilaire; quelquefois mème il fut la proie de l'oligarchie. 

Assemblée générale des habitants; le parlement. 
— Dans un certain nombre de communes, la source de toute 
aulorité résidait dans l'assemblée générale des citoyens ou des 
bourgcois; non seulement elle nommait les magisirats, mais 
pratiquait en partie le gouvernement direct, délibérait sur les 
affaires importantes, acceplait ou repoussait les impôts. Dans 
les villes du Midi, ce congrès portait le nom de parlement; à Aix, 
au commencement du x siècle, les notables, probi homines, 
se réunissaient de temps à autre in plno parlamento. À Nar- 
bonne, on convoquait l'assemblée au moins une fois par mois, 
très fréquemment aussi à Sisteron, à Montpellier. À Marseille 
le peuple entier se groupait sur la place de Sainte-Marie-des- 
Accoules, devant l'Hôtel de Ville, Palatium communis Mas- 
sie; du baleon, on lui faisait part des délibérations du Conseil, 
des projets élaborée, el il las approuvail au moyen d'acelama- 








Google 





454 ÉMANCIPATION DES VILLES 


lions, ou les repoussait par des cris aigus. A Lyon en 1292, 
Loute la cité, sans exception, fut appelée à l'église Saint-Nizier, 
solennellement, au son de la grande cloche, pour aecepler ou 
repousser la garde du roi de France : une grande multitude de 
peuple s'y présenta (plus des deux liers des citoyens), et toute 
la réunion agréa ce qu'on Ini proposait. Et — détail intéres- 
sant — nous lisons dans ce document que ce meeling n'avait 
rien d'extraordinaire : more solito. Il y avait là les apparences 
au moins du gouvernement direcl: mais celui-ci n'élait possible 
que dans les cas les plus simples, quand les questions étaient 
nellement posées, et que le corps politique dans son ensemble 
n'avait plus qu'à se décider par l'affirmative ou la négaliv 
Encore la consultalion était-elle bien sincère, bien concluante, 
sur les sentiments de la majorilé? On n'oscrait l'affirmer, 
surtout dans les grandes villes. Sanf quand elle possédait le 
droit d'élire les officiers publics, l'assemblée ne pouvail exercer 
sur la conduile des affaires qu'une aclion intermitiente, un 
contrôle mal assuré. 

Les magistrats municipaux : les villes du Midi. 
— Tout autre était le rôle dos magistrats : c'élaient eux 
qui réellement gouvernaient les communes, el les adminis- 
traient. 








11 n'y avait rien d'uniforme dans l'organisation de ces magis- 
tratures ; ni le nombre, ni les dénominations, ni le recrule- 
meut. Daus le midi de la France, ces fonctivanaires munici- 
paux recevaient souvent le nom de consuls ou conseillers 
{consiliari); il y avait des consuls à Marseille, Avignon, Nar- 
bonne, Lectoure, Albi, Montpellier, ete. À Toulouse, où leur 
réunion constituait le chapitre (capitulum), on les appelait 
tantôt comsules de capitulo, tantôt capilularii, lerme qui, en 
langue vulgaire, a donné capitouls; el voilà pourquoi on à 
désigné l'Hôtel de Ville par le mot de Capitole, qui ne doil 
nullement se rattacher à de prélendues Lraditions de l'antiquité, 
comme la vanité locale l'a vainement soutenu dès le xrv' sidclo. 
A Bordeaux et dans la région environnante, à La Réole, Mont- 
de-Mursan, Dax, les pouvoirs appartenaient à un maire el à 
des jurats (uratij, mot d'où l'on tira au xvi siècle, poru 
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dénommer leur collège, l'expression savante de jurade. Ailleurs, 
c'étaient des syndies qui gouvernaient. 

Le nombre de ces officiers variait souvent de 2 à 6; il était 
parfois plus considérable : il y avait B consuls à Avignon, 
12 à Marseille, 24 à Toulouse, ot 30 jurats à Bordeeux; à Mont- 
pellier on dislinguait 12 consuls majeurs, chargés de l'adminis- 
ration, et 7 consul représentant les 7 classes d'habitants. 

Eu général ils ne gouvernaient pas seuls, mais avec l'aide 
d'un ou deux conseils, qui constituaient de vérilables cours 
délibérantes; ainsi à Marscille il y avait au x siècle un collège 
de 89 personnes; l'immense majorité des membres, soit 80, 
était prise dans la première classe des ciloyens, celle des 
riebes bourgeois; la seconde classe, celle des clercs pourvus 
du titre de docteur, fournissait 3 autres représentants; enfin 
le rese se composait de 6 chefs de métiers. A Arles, le 
publicum consilium comprenait l'archovèque, les consuls et 
les habilants les plus considérables (principes). À Bordeaux, 
sous la domination anglaise, au su siècle, les magistrats 
étaient doublés de 2 ussemblées, l'une de 30 conseillers, l'autre 
de 300 citoyens, élus sous Je nom de défenseurs. 

Quand il y avait élection, Le système variait d'une cité à l'autre. 
A Lesloure, à Alby, les consuls étaient désignés au suffrage 
direct par l'ensemble des citoyens; mais co régime était trop 
simple pour être adopté partout, et l'esprit confus de nos ancë- 
ires lui préférait souvent des modes infiniment compliqués. S'ils 
altribuaient en général une part d'autorité aux membres de la 
commune, ils reconnaissaient aussi un droit spécial de vote aux 
magislrats sortant de charge; on combinail ces deux éléments à 
doses inégales, et de celte composition sortaient les corps élee- 
oraux les plus diversement constitués. Ainsi, à Montpellier, les 
bourgeuis nommaient des électeurs du second degré, qui s'adjoi- 
gnaient aux consuls sortants, et tous ensemble choisissaient 
60 notables, entre lesquels on tirait au sort les nouveaux offi- 
ciers. Très fréquemment les habitants des villes étaient partagés 
enire plusieurs classes, et chacune d'elles avait ses représen- 
tants en nombre délerminé; les nobles, en particulier, élisaient 
presque toujours des magistrats distincts de ceux des bour- 
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geois; à Arles, il y eut 2 consuls de chaque ordre, et plus tard 
4 consuls nobles contre B bourgeois; à Cordes, ils étaient 2 
sur 6; à Rabastens, 2 sur 8. A Nimes, en 1208, pour aider an 
muintien de la paix publique, on décida que les bourgeois 
désigneraient les consuls nobles, et les nobles les consuls bour- 
geois. En quelques villes enfin le seigneur conservait le droit 
d'infuer sur l'élection; ainsi l'archevèque d'Arles y prenait 
part. En 4207, les officiers qui sortaient de charge ne pouvant 
se meltre d'accord pour désigner leurs successeurs, l'urche- 
vèque créa de nouveaux consuls de son autorilé parlieulière, 
« et le peuple les accepta avec gratitude et bienveillance » 
Ailleurs le suzerain choisissait ces magistrats sur une liste de 
présentation dressée par les électeurs; parfois il ratifiait sou- 
lement l'élection, sans y participer. 

Le seul caraclère commun à (ous ecs modes de recrule- 
ment, c'est que les haulcs charges dans les villes du Midi 
n'étaient accessibles qu'à deux classes : aux nobles et aux gros 
bourgeois, non à la plèbe. 

Presque partout, les citoyens étaient divisés en factions, 
si bien qu'il fut parfois impossible de trouver parmi eux des 
dépositaires impartiaux des pouvoirs publics. Aussi plusieurs 
villes de Provence, à l'exemple des cités illiennes, eurentelles 
recours à la singulière inslitulion du podestat. Marseille 
en 1244, Arles en 4220, Avignon en 1223, appelèrent à leur 
aide des étrangers de bonne réputation, presque toujours des 
nobles italiens, qui, indilférents aux rivalités locales, juraient 
de gouverner « sans haine, sans faveur, sans crainte, sans 
profit personnel ». Ils élaient alors investis de pleins pouvoirs, 
el toute la eonslitutien leur élait subordonnée. Ce fut la dicta- 
ture provisoire, superposée au régime communal; elle se per- 
pétue jusqu'au milieu du x siècle. 

Le lait le plus caractérisé de l'organisation des villes méri- 
dionales, qui se dégage en dépit de la variété infinie des formes, 
c'était leur indépendance; elles se gouvernaient elles-mêmes, 
par l'organe de magistrats qu'elles avaient choisis, seules, ou 
tout uu plus avec l'intervention de leurs seigneurs. Très libres 
au dehors, elles étaient très autonomes au dedans. 





1 Gougle 


LES CONMUNES 457 


Magistratures des communes du Nord. — Il n'en était 
pas de même dans le’ Nord. Là, les magistrats communaux 
porlaient aussi des noms divers : en Flandre, en Artois, en 
Picardie, en Bourgogne, ils s'appelaient généralement échevins, 
comme les juges locaux de l'époque curolingienne dont ils 
avaient conservé en purtie les attributions; ailleurs, et notai 
ment dans l'Ouest, c'élaient des jurés, terme identique à celni 
de jurats qui s'appliquail aux magistrats de la région borde- 
laise; souvent on les nommait pairs. Dans certains centres il 
y avait accumulation des noms les plus variés : Saint-Quentin 
avait 2 conseils juxtaposés, celui des échevins et celui des 
jurés. Lille était gouvernée par des échevins, des rewards, des 
voirjurés (vere-jurati), des jurés, des comes de la Hanse. 
Rouen, ainsi que loutes les localités où se propagèrent les 
célèbres Établissements de cette ville, était administré par une 
réunion de cent pairs et par deux petits corps, l'un de 42 jurés, 
T'autre de 12 conseillers, pris parmi les cent pairs. En outre à 
Ia ête de chacune de ces communes se trouvait un personnage 
(quelquefois deux ou trois) pourvu de l'autorité suprème et 
chef de la municipalité: c'était le maire ou mayeur (mæjor). 
Par exception, à Tournai, cet officier s'appelait le préués; à 
Autun, le vierg; à Lille, le reward. 

Les chartes nous renseignent très mal sur les principes 
d'après lesquels ces magistratures se recrutaient. On a longtemps 
répélé que le caractère fondamental de toute commune était 
d'avoir des magistrats élus par les habitants, périodiquement. 
C'esl une erreur : en beaucoup de communes, el non des moins 
puissantes, ils élaient désignés par le seigneur. À Cambrai, 
l'archevêque nommait Les échevins et les jurés. Le vierg d'Autun 
n'était autre que le fermier du due de Bourgogne; celui-ci 
choisissait aussi le maire et les échevins de Dijon. D'après 
les Établissements de Rouen, le maire devait être pris par le 
due de Normandie sur une liste de trois candidats, dressée par 
le corps municipal. La charle de Corbie disait : « Li esquevins 
et l'esquevinage de ladite ville sont et appartiennent à l'église. » 
Parfois aussi le collège des officiers publics se recrutait lui- 
même par cooptation. À Rouen, la puissance réelle était con- 
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centrée dans les mains des cent pairs qui déléguaient certains 
d'entre eux aux fonctions de jurés el de conseillers : or quand 
l'un de ces pairs venait à mourir, les auires le remplagaient 
immédiatement, sans consulter le reslo de la commune. De ce 
qui précède il résulte enfin que souvent les magistrals n'étaient 
pas soumis non plus à des rééleclions périodiques : à Bruges, 
à Bruxelles, en bien des localités, leur office élait viager. En 
revanche, dans d'autres villes, comme Athyes, le maire el les 
42 jurés étaient annuellement nommés per communem elec- 
tionem et assensum ville, Ues anomalies s'expliquent si l'on se 
rappelle que les conslitutions communales, vérilables contrats 
rédigés à la suite de négocialions, d'achats, de guerres, élaient 
failes de compromis, que les bourgeois, loin de modifier de 
fond en comble les organes existants de l'admministralion sei- 
gneuriale, les conservèrent le plus qu'ils purent, et se conteu- 
trent de les adapler en gros à leurs besoins, dans la mesure 
où le maitre y consentait, qu'ils furent capables ici de les 
conlisquer à leur profit, obligés ailleurs de les partager avec 
le suzcrain. C'es ainsi que l'échevinage, ancien iribunal caro- 
lingien que les barons s'élaient approprié, devint presque 
partout le corps de ville, conservant souvent l'aspect d'une 
institution mixte, à la fois féodale et communale. Il esl juste 
d'ajouter que de plus en plus, au cours du mi siècle, les 
villes tendirent & déposséder le seigneur, à accapurer l'éche- 
vinage et à le rendre annuel. Gand réalisa ce progrès en 4212, 
Montdidier en 1220, Bruxelles en 1234, Lille en 1235, Bruges 
en 124; une concession analogue fut octroyée à Douai 
en 1228; mais par une eurieuse particularilé, les magistrals de 
œœtte ville n'étaient soumis à la réélection que tous les 
lreize mois. 

Si cette transformation rehaussait l'indépendance des com- 
munes dans leur ensemble, elle ne profita guère à la masse des 
babilants. La plèbe avait peut-être pris sa part à la révolulion 
communale, soutenu, de toules ses forces, les revendicalions 
publiques, mais il ne semble pas qu'elle ait dès l'abord pré 
tendu aux honneurs municipaux; elle avait simplement changé 
de maîtres. Loin de se réduire, la distance qui séparail la haute 
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Lourgeoisie du menu peuple alla sans cesse en grandissant. Si 
variés, si compliqués que fussent les modes d'élection, ils 
avaient pour résullat uniforme de maintenir porpétuellemont 
les mêmes familles au pouvoir : ces clans privilégiés, qui four- 
uissaient toujours les échevins, portaient dans les villes de 
Flandre et de l'Est un nom spécial, celui de Lignages ou de 
Parages; ils formaient une aristocratie étroite, qui se resserra 
de plus en plus. Parfois ils se fondaient sur d'anciens titres pour 
justifier et légaliser en quelque sorte le monopole dont ils jouis- 
saient : ainsi à Verdun, vers la fin du xm° siècle, trois familles 
prétendaient qu'elles avaient autrefois fourni la somme de vingt 
mille livres pour racheter à l'évêque la vicomié de la ville, et 
elles partaient de là pour revendiquer la possession exclusive 
des magislratures municipales. 

Moins savante, moins indépendante de toute ingérence sei- 
gneuriale, la constitution municipale des villes du Nord était 
encoro plus oligarehique que celle des cités méridionales. 

Pouvoirs des magistrats communaux : 12 justice. 
— Ces magistrats, organes de la commune, quoiqu'ils n'en 
fussont pas toujours les mandataires, oxerçaiont des pouvoirs 
en son nem. Quels étaient ces pouvoirs, ces prérogatives? Les 
mêmes précisément qui étaient atlachés à la possession d'une 
baronnie. Tout d'abord — et c'était l'un de leurs droits essen- 
tiels — ils rendaient la justice à leurs conciloyens, comme un 
seigneur la rendait à ses vilains. Ne disailon pas au moyen 
âge : « Fief et justice sont tout un »? Or les puissantes agelomé- 
rations du Midi, les villes jurées du Nord possédaient une jun 
diction aussi illimitée que celle des seigneurs; elles infligeaient 
les amendes, les coups, la peine capitale; elles avaient leur 
pilori, où elles exposaient et flagellaient leurs condamnés, leur 
potence où leur bourreau exécutait les plus coupables. On a 
même voulu faire de ce droit l'un des attributs essentiels des 
villes de communes. C'est un tort, et certaines d'entre elles, 
reconnues comme elles par tous les textes et par leurs chartes 
mêmes, ne le possédaient qu'en partie : dans Les centres où 
dominait la constitution dite des Établissements de Rouen, les 
jurés, qui chaque année éfaient élus par les pairs, connais. 
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saient des causes civiles et criminelles: mais au criminel ils 
n'exerçaient que la moyenne et la basse justice; la haute 
justice appartenait aux officiers du suzerain. Les premiers édie- 
laient l'amende, la prison, le pilori; mais seuls les derniers 
pronongsient les mutilalions ou la mort. D'autres communes 
n'avaient qu'une simple juridiction de pdlice et de voirie; dans 
quelques-unes même on n'en trouve pas la moindre trace; ainsi 
à Chauny, en Picardie. 

Les érudits ont longuement disserté sur les origines de ces 
prérogalives judiciaires, et se sont demandé comment de sim- 
ples bourgeois avaient réussi à démembrer, dans une aussi 
large mesure, les souverainetés féodales, Pour expliquer ce 
fait, il faut se rappeler d'abord que les tribunaux d’échevins 
furent souvent le centre des nouvelles franchises, quo ces 
magistrats, lout en restant des juges, devinrent fréquemment 
les premiers officiers de la commune. Quand, au contraire, les 
circonstances laissèrent à l'échevinage son caractère seigneu- 
rial, Ja communauté n'en acquit pas moins une juridiction 
propre : par une loi falale, suivant laquelle toute autorité tend à 
s'agrandir; par une extension nalurelle des droits de police dont 
ies administrateurs municipaux élaient investis, du droit de 
vengeance, d'arsin, d'abatis qu'ils exerçaient contre tous ceux 
qui offensaient la ville ou lésaient ses intérêts; par suite enfin 
de la solidarité qui, en vertu même des chartes de fondation, 
ordonnait à tous les bourgeois de se prèter main-forte et de 
s'entraider. La pratique journalière de ces droits, de ces 
usages, entraînait avec elle une sorle de juridiction qu'il élail 
aisé d'accroître par une série continue d'usurpations, 

Morcellement judiciaire des villes. — D'ailleurs on 
se ferait une idée fausse de ces villes, fussent-elles les plus 
favorisées, en se figurant que la population entière y relevait 
des magistrals municipaux. En général il s'y maintenait des 
enclaves, des ilois, qui ressorlissaient du roi, du suzerain ou 
de scigneurs parliculiers; dans les cités épiscopales, l'évêque 
et son chapitre conservaient toujours la juridiction du cloître, 
souvent aussi celle d'une partie de la localité, quelquefois 
même de la cüté entière, car il arrivait que le bourg fût seul 
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affranchi; les églises, les abbayes se réservaient également 
leur domaine; fréquemment le château, la forteresse restaient 
soumis à un châtelain, à un vicomte, ou à un vidame, vassal 
ou officier du suzerain, de l'évêque ou du roi; enfin d'autres 
personnages pouvaient posséder, dans l'enceinte elle-même, 
des fiefs soustraits à la juridiction de la commune : une 
rue, une quartier, par exemple, comme celui de l'abbaye de 
Saint-Vaust, à Arras. À Amiens, la juslice municipale était 
juxlaposée à celle de l'évêque représenté par un vidame, à 
celle du roi représenté par un châtelain, el à celle du comte 
représenté par un autre châtelain. Ainsi les communes ne 
comprenaient jamais le territoire entier des villes sur lequel 
elles élaient établies. Elles s'efforçaient, il est vrai, de le con- 
quérir morceau par morceau, profitant de toutes les circon- 
sances, procédant ici par voie d'empiétement, d'usurpation, 
là, au moyen de négociations, à prix d'argent : Tournai prit 
à l'évêque se justice entière. Mais bien rares furent celles qui 
parvinrent à co but. Lors même qu'elles réussirent à dominer 
sur l'ensemble du ferritoire compris entre leurs murailles, il y 
demeurait une foule d'habitants que leur condition sociale 
dérobait aux atteintes de la loi communale : les nobles res- 
taient justiciables des juridictions féodales, les eleres du for 
ecclesiastique; les serfs appartenaient toujours à leurs maîtres; 
sans compter certaines catégories de personnes que l'on ren- 
contre dans la plupart de ces localités, et qui sous le nom de 
francs hommes, francs bourgeois, france sergenis, jouissaient 
de différentes immunités et relevaient de tel scigneur, de 
l'église ou du roi. Ces observations, trop souvent omises par 
les historiens des villes, sont indispensables, si lou veut se 
représenter ce qu'était une commune à l'intérieur, comment se 
déroulait la vis quotidienne des habitants. 

Mais ces constitutions, si différentes d'ua lieu à l'autre, ces 
prérogatives judiciaires ai inégalement réparlies, cel encheve- 
trement de domaines se touchant ot se pénétrant jusqu'à la 
confusion, n'étaient pas de nalure non plus à distinguer les 
villes des fiefs; il suffit de jeter les yeux sur la carte d'une pro- 
vince féodale pour voir combien les terres nobles empiétaient les 
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unes sur les autres, sa mélangeaient en un inextricable chaos, 
de combien de trous les fiefs étaient percés de place en place. 

Pouvoirs législatif et administratif des magistrats 
communaux. — Les magistrats communaux avaient le pou- 
voir législatif, rendaient dés ordonnances, réglementaient l'in- 
dustrie. Ils recevaient le produit des amendes, administraient, 
très mal il est vrai, les finances municipales, géraient les biens 
communaux, fixaient et levaient les impôts nécessaires à l'en- 
iretien des édifices et des fortifiealions, au fonctionnement des 
services : tailles, péages, oclrois, tonlicux. Ils commandaient 
enfin les milices, les exerçaient et les conduisaient au combat. 
1 y a cependant un privilège que les villes, même les plus 
favorisées, ne partagérent jamais avec les seigneurs, au moins 
en France : c'est colui de battre monnaie. Quoi qu'on ait pré- 
tendu, on n'a pas retrouvé de pièces frappées à l'empreinte 
communale *. 

Dans l'exercice de ces multiples prérogatives, les magistrats, 
cola va sans dire, avaient pour auxiliaires des fonctionnaires, 
ou, comme on disait au moyen âge, des officiers : tels étaient 
le receveur municipal, nommé dans le Nord argentier, dépen- 
sier, trésorier, dans le Midi clauaire; le clerc de la commune, 
véritable secrétaire de mairie, qui servait en même temps de 
groffier du tribunal; tels étaient de nombreux employés, scr- 
gents, huissiers, officiers de police, guetteurs, portiers. Dans les 
villes importantes, on déléguait mème certains pouvoirs à des 
commissions, comme celles des paiseurs, sorte de juges de paix, 
chargés d'un rôle de conciliation avant les procès, des gard'- 
orphènes, à qui l'on confiait la tutelle des orphelins, et bien 
d’autres, préposées à l'entretien des fortifications, à la répar- 
lition des impôts, ete. 

Le sceau communal. — Enfin, les communes, de même 
que les barons jouissant de droits seigneuriaux, avaient un 
scsau, symbole du pouvoir judiciaire, administratif, législatif, 





4. 11 faut probablement faire une exception pour certaines peliles monnaies 
de billon, les mailles, pitles et pougeoises, qui semblent bion avoir é8 émises 
dans certaines villes par l'autorité communale, mais ces espèces d'appoint, 
crétes pour faciliter les transactions, ne constituent pas à proprement parier la 
véritable monnaie. 








LES COMMUNES 353 





dont elles étaient en possession: c'était la marque de l'affran- 
chissement, de l'entrée dans la classe féodale. D'abord, elles 
n'en eurent qu'un seul, le sceau communal. Plus tard ce grand 
sceau ful réservé aux actes solennels, d'intérèl général, et 
l'on fabriqua le scel aux causes, appelé ailleurs le scel aux 
connaïssances, d'un format plus exigu, à l'usage des actes d'im- 
portaneo secondaire, pour donner l'authenticité aux jugements, 
aux contrats des particuliers, ele. Ces empreintes, qui se sont 
conservées en grand nombre, sont fort intéressantes : ce sont 
«les documents incontestés, émanant des communes elles-mêmes 
el révélant, en un singulier relief, la nature ot les prétentions 
de ces potiles seigneuries. Sur les unes, comme celle de Saint 
Omer, on voit une séance du conseil communal; ailleurs, comme 
à Arras, c'est le siège mème de la municipalité, le hangar 
monumental des marchands, devenu l'hôtel de ville. D'autres 
donnent une image réduite du lieu, de son enceinte de mu- 
tailles. Souvent elles affectent une apparence belliqueuse, 
représentant un chälean fort, un homme d'armes, le maire 
debout, revêtu de la cotte de mailles et le casque en lète, le 
houclicr et l'épée à la main. A Poitiers, à Saint-Riquier, Saint- 
Josse, Péronne, Doullens, c'est un cavalier, équipé de toutes 
pièces, qui personnifie la puissance bourgeoise. 

Le boffroi. — La commune d'ailleurs est une place forte, 
analogue au château seigneurial, entourée de murs; il ne lui 
manque même pas le donjon, qui est le Gefroi : c'élait une 
haute tour carrée, s'élevant sur l'une des places de la ville, 
dans laquelle étaient suspendues les cloches publiques. Les 
sonneurs, perpétuellement au guet {l'où leur nom de guet- 
teurs), s'y lenaient en permanence, surveillaient, d'une même 
tourelle, tous les points de l'horizon, donnient l'éveil à la 
population dès qu'un danger apparaissait; c'étaient eux qui 
appelaient les bourgeois à l'assemblée, les ouvriers au travail, 
les habitants au repos nocturne en sonnant le couvre-feu. Et 
comme, à cette époque, les cités n'avaient pas encore élevé les 
admirables hôlels de ville que certaines d'entre elles devaient 
conslruire au av, au xv° et au xwr siècle, c'est le beffroi, à 
éfaut de la halle, qui leur servait souvent de maison commune. 
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Au bas de cette tour, elles installaient leurs prisonniers ; au- 
dessus était la salle de réunion des échevins; plus haut encore, 
on déposait les archives, les chartes, les sceaux, le trésor. 
C'était le centre, le lieu de ralliement. 

En résumé, les communautés affranchies étaient engagées. 
comme des chevaliers, dans la hiérarchie féodele, à titre de 
vassales et À titre de suzeraines; au dedans, que leur constitn- 
tion fût très aristocralique ou ne le fat qu'à demi, que les 
magistrats, dépositaires do l'aulorité publique, fussent légion 
ou seulement quelques-uns, le fait général est qu'ils exerçaient, 
de même que les feudataires, des pouvoirs judiciaires, légis- 
latifs, financiers, que les villes libres avaient leur sceau parti- 
culier, Jeur Leffroi, emblèmes d'une seigneurie, signes palpa- 
bles de leur ressemblance avec des baronnies. Quand le roi 
détruisait une commune et se l'appropriait, il faisait briser le 
sceau el démolir le beffroi; quand il s'emparait d'un fief, it 
faisait raser le donjon. Au dedans comme au dehors, la com- 
mone nous apparait comme une seigneurie collective. 

La paix publique dans les communes. — Gardons- 
nous de eroire que les chartes de franchises aient mis un terme 
aux luttes passionnées entre les villes et les scigneurs. Sans 
doute, les communautés ne furent plus victimes d'exactions 
accablantes; mais elles eherchèrent sans cesse à développer 
leurs prérogatives, tandis que les suzerains s'efforçaient à leur 
tour de revenir sur les concessions passées; et d'autre part, 
sans respect pour les juridictions juxtaposées aux leurs, elles 
tentèrent sans cesse d'expulser les féodaux, qui avaient con- 
servé des domaines ou des droits sur le territoire municipal; 
or, comme l'émancipation leur avait assuré de puissants moyens 
d'attaque et de résistance, il en résulta des luttes vives, des 
crises aiguës et prolongées. Et s'il y a du charme à posséder la 
liberté et la force de se baître, au risque même d'être vaincu, 
il est à présumer aussi que les populations eurent souvent à 
souffrir. 

Conflits avec l'Église. — C'est avec l'Église surtout que 
les bourgeois eurent d'incessants démêlés, parfois tragiques. 
le clergé nourrissail à leur égard un esprit d'hostilité systéma- 
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tique, ils lui témoignaient des sentiments aussi malveillants. 
Ils prétendaient notamment le soumeitre à la taille commu- 
male, le forcer à participer aux dépenses publiques : d'où des 
résistances et de violenis conflils. Au commencement du 
ur siècle, les habitants de Verdun ayant contraint les ecelé- 
siastiques à payer l'impôt, l'évêque s'en fut réunir des troupes, 
assiégea la cité ot la soumit. Les communes violaient aussi 
les privilèges de juridiction des chapitres et des abbayes, 
poursuivaient les malfaiteurs jusque sur leurs domaines au 
mépris du droit d'asile, arrètaient les vassaux et les domes- 
tiques des clercs. À Noyon, en 1229, les magistrats s'emparent 
d'un serviteur du chapitre de Notre-Dame, dans le cimetière de 
cetle église, et le jellent en prison. Aussitôt le chapitre met 
la ville en interdit, excommunie le maire et les jurés. Alors 
les bourgeois, aux cris redoublés de : « Commune! Commune! » 
se réunissent, envahissent le cloître, la cathédrale, où ils bles- 
sent l'official, le doyen, un chanoine; les moines sont pour- 
suivis dans les rues, insullés et hués. En 1294, à Laon, deux 
nobles maltraitent un bourgeois : le peuple prend parti contre 
eux, leur donne la chasse, mais ils se réfugient dans la cathé- 
drale; un dignitaire, espérant les sauver, les fait monter dans 
une tour, et comme on refuse de les livrer, la mullitude garde 
les portes; le lendemain, le tocsin appelle tous les habitants 
aux armes, la foule pénètre en tumulle dans l'église, saisit 
les nobles et le receleur, et les traine par les pieds et les che- 
veux, à travers les rues et les places, jusqu'à la maison du 
bourgeois brutalisé; là, cos forcenés les frappent à coups de 
poing, de bäton, de hache, et les jettent en prison, où l'un 
d'eux succombe. À Beauvais, & Reims, à Arras, lous les bour- 
geois s'engagent à ne rion vendre aux clercs ni à leurs agents : 
ils les affament. De leur côlé, les seigneurs ecclésiastiques 
n'étaient guère plus tendres : l'abbé de Vézelay, l'évèque de 
Beauvais mirent leur propre ville en état de blocus, interdisant 
aux habitants des localités voisines d'apporter des vivres à leurs 
vilains. En 1305, l'évêque de Beauvais renouvelant les exploils 
de l'archevêque de Cambrai, livrait sa propre cilé à des bandes 


drmées qui la mettaient au pillage, à feu et à sang. Ailleurs, 
Msroe aéxéur, 11, 30 
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les cours ecclésiastiques, appuyées par les tribunaux royaux, 
écrasaienl les communautés sous les amendes. L'histoire de la 
commune de Soissons ne fut qu'une longue série de conflits 
entre la magistrature bourgeoise et le chapitre. Beauvais, Corbie. 
Laon, Saint-Riquier furent en hostilité perpétuelle avec l'Église. 

Les confréries des villes du Midi. — La paix ne régnait 
pas davantage dans les cités du Midi. les habitants, pour 
organiser la lutte contre leurs ennemis communs, instituaient 
de véritables sociétés secrètes, sous le nom de confréries. À 
Marseille, en 1242, les citoyens formèrent une confrérie « pour 
défendre les innocents et réprimer les violences iniques ». 
‘Toulouse, Bayonne avaient leurs eonfréries politiques, très 
redoutées des seigneurs. À Avignon, en 4948, les nobles se plai- 
gnaient d'avoir été spoliés par les confréries. À Arles, dans la 
première moitié du x siècle, l'archevêque est conslamment 
à lutter contre ces associations jurées. Vers 1232, un sirvente 
de Berlrand d'Alamanon accusait le prélat d'avoir fait périr 
en prison un certain Junquere (peut-être Guillaume de Jon- 
quières), pour avoir été l'un des chefs de 12 confrérie. En 1233, 
une de ces sociétés renverse le podestat, s'empare du gouver- 
nement, impose le serment d'obéissance à tous les babilants, 
prend le palais de l'archevêque, ses domaines et ses beslinux, 
pousse la témérité jusqu'à mettre l'église en interdit, célébrant 
des mariages sans l'intervention ecclésiastique, défendant de 
rien vendre aux clercs, même de leur apporter de l'eau. A tout 
moment dissoute, la confrérie se reforme sans cesse, à mesure 
que se renouvellent les passions, aussi mobiles que violentes. 

Discordes intestines et sociales. — Quand les bour- 
geois ne s6 batlaient pas conire leurs ennemis communs, ils se 
batlaient entre eux. Le corps des citoyens se di en géné- 
ral, en deux ou plusieurs factions, groupées derrière les quel- 
ques familles qui se réservaient les honneurs publics en se les 
disputant : el c'était entre elles des guerres sans fin, se trans- 
mellant de génération en génération, si acharnécs, que dans 
plusieurs villes du Midi, nous l'avons vu, elles rendirent néces- 
saire l’inslitution du podeslat. 

Au cours du xnr siècle, ces rivalités de familles se compli- 
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guèrent de troubles sociaux, autrement graves. Dans toute: 
villes, rappelons-e, même là où la constitution avait eu au 
début un caractère démocratique, le pouvoir était aux mains 
de riches bourgeois, qui régnaient sans partage et sans contrôle, 
et dont un clerc de Troyes, dans un roman intitulé Renart le 
Contrefait, enviait l'inaltérable et indolente fortune. Cette caste, 
aussi exclusive, aussi étroite que la classe féodale, se montrait 
aussi dure pour la plèbe qui l'avait soutenue, l'aceablant d'im- 
pôts, de charges, d'injuslices. Mais le peuple, qui formait la 
majorité des habilanis, ne tarda pas à s'organiser, à former 
une petite commune dans le grande, une association ayant ses 
règlements et ses chefs, se conjurant à son tour, fomentant 
des émeutes contre l'aristocratie. Ce qu'il reprochait surtout à 
la coterie dominante, c'était la mauvaise administration des 
finances municipales; à tout propos il accusuit les magistrats 
de malversations et de vénalilé, et réclamait le droit de sur- 
veiller leur gestion. « Et après cela, disait Beaumanoir, quand 
le commun demande qu'on lui rende des comples, ils se déro- 
bent en disant qu'ils se sont rendu leur compte les uns aux 
autres. » Le grief était fondé, car les villes s'obéraient de plus 
en plus, en Angleterre comme en France, dans les Pays-Bas 
comme en Allemagne et en Ilalie. Il en résultait des désordres 
fréquents. À Beauvais, on 1233, la ville élait divisée en deux 
camps, celui du bas peuple, et celui des grands, représentés 
spécialement par les changeurs. Un soulèvement se produit; 
la populace se précipite sur les changeurs, il ÿ a des blessés 
et des morts. La paix est tellement troublée que saint Louis 
désigne d'office un maire étranger à la cité. A peine celuici 
est-il arrivé que les émeuliors le poursuivent, l'insultent, lacè- 
rent ses vêlements en lui criant : « Voilà comment nous te 
faisons maire, » Alors le roi marche sur la ville insurgée, 
renverse les maisons des principaux coupables, el emmène 
4500 faclieux en prison. 

A celte date, l'aristocratie était encore trop forte pour laisser 
entamer ses privilèges; mais à la fin du xm' siècle, comme le 
mal dont souflraient les populations urbaines n'avait fait qu'em- 
pirer, ce fut un déchalnement de haines el d'émeules, auquel 
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il devint impossible de résister. Dans les cités italiennes, le 
pelit peuple, ou, comme an disait à Florence, les arts méneurs, 
parvint à se faire représenter dans les conseils publics. Dans la 
région flamande, à Gand, Douai, Bruges, Ypres, Arras, la 
populace se souleva, entre 1275 et 1280. À Rouen, vers le 
même temps, un maire fut massacré. Devant ce flot de reven- 
dications menaçantes, les coteries bourgeoises devaient capi- 
£uler; et, au cours du xiv* siècle, les communes de Flandre, 
comme selles d'Allemagne, allaient faire une plus large place 
aux corporations ouvrières dans l'élertion des magistrats. 
Mainmise de la royauté sur les communes fran- 
gaises. — En France ce fut la royauté qui se charges de 
rélablir la paix des cités et des bourgs. Dès le règne de Phi- 
lippe-Auguste les léyistes de la couronne avaient proclamé le 
principe que toules les communes du royaume, celles qui étaient 
situées dans les seigneuries des feudataires aussi bien que celles 
du Domaine, étaient villes royales et relevaient immédiatement 
du souverain. Leurs successeurs s'appliquèrent avec succès à 
faire prévaloir cette doctrine, évoquant à la cour du roi les 
< ces royaux » qu'ils soustrayaient aux juridictions munici- 
pales, recevant en Parlement les appels de leurs sentences, 
convoquant à l'ost du roi les milices ou communes, contrôlant 
l'administration des magistrats, s'immisçant dans les élections, 
et frappant d'amendes les communes indociles. Sonciouse de 
faire droit aux plaintes populaires, de restreindre l'arbitraire 
de l'oligarchie, la royauté modifia souvent les conslitutions au 
profit de la plèbe, mais elle en profita pour confisquer les 
libertés communales. Voici de quelle manière : sous saint 
Louis, la Chambre des comptes étendit son contrôle sur la ges- 
tion des finances municipales. Les budgets des villes, dont 
beaucoup nous sont parvenus, montrent que le plus souvent 
les dépenses dépassaient les receltes, el que le chiffre de la 
delle, en général, élait énorme. Mais il est juste d'ajouter que 
la fiscalité royale fut en bonne partie responsuble de cet élat 
désastreux : non contente de voir les communautés surchar- 
gées de taxes et d'impôts, elle s'appliqua à les appauvrir, les 
accalila d'amendes énormes pour les moindres faules, cerlaine, 
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de cotte façon, de les réduire à sa merci. Tutelle rongeante, 
envahissante, qui, sous prétexle de justice, dépouillait les pro- 
tégés sur lesquels elle s'étendait. Rninées, agitées par les 
émeutes du menu peuple, tracassées par les fonctionnaires 
royaux, les communes finissaient par solliciler une liquidation, 
et cette liquidation élait la suppression de leurs privilèges, de 
leur autonomie, de leur indépendance. Nombre de villes 
devaient succomber ainsi, notamment sous Philippe le Bel; et 
celles qui devaient survivre u'allaient conserver qu'un vain 
simulacre de leur ancienne condition. Celte fois encore la 
royauté agissait envors elle comme avec les seigneurs. 

Nous venons de dépasser les limiles chronologiques de celle 
étude : il le fallait pour dépcindre le régime politique et social 
auquel les communautés urbaines élaient soumises, el les con- 
séquences qu'il entraina ; démêlés incessants avec les seigneurs. 
luttes mortelles avec le clergé, discordes intestines et guerres 
civiles provoquées par la tyrannie oligarchique d'une easte 
fermée, tel fut l'état quotidien des villes libres au moyen âge. 
jusqu'au jour où la constitution des unes se modifia, où les 
autres virent s'étendre sur elles la main royale. On appe- 
lait parfois ces conslitutions municipales institutions de paix : 
amère ironie! Jamais liberté ne fut plus batailleuse, plus exclu 
sive que dans ces petites républiques, et l'on se peul demander 
si Ja condition de le plèbe n'y fut pas quelquefois aussi rigou- 
reuse que par le passé. A ce comple la révolution communale 
n'aurait eu pour effet que de soustraire les masses à l'arbi- 
iraire d'un homme, pour les livrer à l'exploitation d'un groupe. 
de substituer à le seigneurie d'un maître la seigneurie coll 
live de quelques bourgeois. Reconuaissons toutefois que, 
malgré tous sos défauts, le régime communal eut l'incontes- 
able mérite de réveiller l'esprit public dans les villes, de 
secouer la torpeur des habitants, de les passionner pour des 
causes générales, de développer en eux les sentiments de fierté 
noble et indépendante que la liberté inspire, non seulement à 
ceux qui jouissent de ses bienfails, mais encore à ceux qui 
s'efforcent d'y atteindre. 
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IV. — Villes de bourgeoisie, villes neuves. 


Villes de bourgeoisie. — Sous ce nom conventionnel, 
nous l'avons vu, on désigne les communautés qui n'eurent 
pas la fortune de démembrer à leur profit la souverainelé sei- 
gneuriale, de s'assurer la moindre parcelle d'autonomie, mais 
qui réussirent néanmoins à limiter l'exploitation arbitraire à 
laquelle, jusqu'alors, elles se trouvaient soumises. Point de 
droit de paix et de guerre, point de pouvoir législatif, de juri- 
diclion indépendante, de beffroï, de sceau municipal, mais des 
garanties contre los exaelions dont les habitants pourraient 
être viclimes, en malière d'impôts et de taxes, de service 
armé, de justice. En pareil cas, la charte consiste surlout en 
une série de limitations imposées à la toule-puissance seigneu- 
riale : c'est une suite de dispositions négalives. Cependant, 
elle mentionne aussi les prérogatives, les franchises accordées 
aux habitants; mais ces franchises ne sont pas d'ordre politique : 
ce sont des faveurs fiscales, judiciaires, commerciales. 

L'un des plus célèbres de ces actes est la charte concédée par 
Louis VII à la petite ville de Lorris. Elle se compose de 
33 articles. Voici d'abord les privilèges restrictifs; ce sont les 
plus considérables : Nul des hommes de Lorris ne scra soumis 
à aucun impôt de consommation, aucun péage, tonlieu, tarif, à 
aucun droit de guet, à aucune taille ni exaction; quant aux 
corvées, le roi n'en imposer pas, si ce n'est pour amener son 
vin à Orléans, et non ailleurs; chacun d'eux paiera un cens 
annuel de six deniers pour sa maison, non davantage, ot 
une somme égale par arpent de lerre qu'il exploilera (cet 
licle se retrouve dans le plupart de ces chartes}. Le droit de 
crédit ouvert au prince et à ses ofliciers est réglementé, et 
limité à quinze jours. Les habitants ne doivent le service d'ost 
et de chevauchée qu'à la condition de pouvoir rentrer dans leurs 
foyers le soir même du jour où ils seront parlis; le prévt royal 
rendra la justice, mais les bourgeois n'auront pas à sortir de 
leur ville pour être jugés; on ne les retiendra pas en prison 
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préventive s'ils peuvent donner caution; on ne leur imposera 
pas l'épreuve du duel judiciaire; enfin le taux des amendes 
sera réduit. — Voici maintenant les privilèges positifs, en plus 
pelit nombre : quand le prévôt et les sergents entreront en 
charge, ils jureront d'observer les coutumes; la sécurité aux 
foires et aux marchés de Lorris sera garantie; quand un serf 
aura habité la ville durant un an et un jour, sans que son 
maltre le réclame, il sera libre. — Ailleurs ces faveurs sont dif- 
férentes : ainsi, à Bourges, la charte permel à tous les habitants 
de bâtir des maisons appuyées aux murailles; elle permet aux 
veuves de se remarier sans aulorisalion royale. 

Il n'y avait rien dans ces contrats qui ressemblât à un pacte 
constitntif; ce n'était qu'une série de guranties, de faveurs. 
Chatun des habitants de Lorris, de Bourges, jouissait de divers 
privilèges; la collectivité n'avait aucun droit, n'était rien. Mais 
il n'en était pas toujours de même, et d'autres villes de bour- 
geoisie constituaient une communauté, exerçaient certains 
droits à titre collectif : telle la petite place de Beaumont-en- 
Argoune, qui reçut vers 4482 une loi en 85 articles de l'urche- 
vêque de Reims, Guillaume aux Blanches Mains. Elle était 
administrée par un maire et des jurés, élus chaque année par 
les habitants, qui rendaient compte de leur gestion financière 
aux officiers seigneuriaux; ils étaient assistés d’un conseil de 
quarante bourgeois, qui pouvaient réformer les statuts, et qui 
plus lard y ajoutèrent des dispositions de droit civil en 134 ar- 
ticles. Même ils possédaient une part de juridiction; ils ren- 
daient la basse justice au nom de l'archevêque, qui ne réservait 
à ses officiers que les procès importants. Une constitution de 
ce genre se rapprochait singulièrement du type communal; 
Beaumont n'était en fait qu'une commune au petit pied; il ne 
lui manquait que le nom. Tant il est vrai qu'il est impossible 
d'établir une distinction solide, de dresser une berrière réelle 
entre les deux genres de villes 

Ces franchises étaient restreinles; les cités et les bourgs qui 
en jouissaient n'étaient pas des États souverains, loin de là; 
mais, en revanche, la paix y régnait; les discordes intestines 
n'y faisaient pas de ravages. Les avaninges de ces chartes 
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devaient sans doute l'emporter sur leurs défauts aux yeux des 
gens du moyen âge, car on les appréciait en termes très élo- 
gieux, el alles se répandirent avec une extrême rapidité. Celle 
de Lorris devint le patrimoine de plus de 80 localités de l'lle- 
de-France, de l'Orléanais, du Berry, de la Touraine, d'où elle 
gagna la Bourgogne et les provinces anglo-normandes. Quaut 
à la loi de Beaumont, elle fut adoptée en plus de 300 villes 
et villages du Nord-Est : les archevèques de Reims, les dues 
de Lorraine, les ducs do Luxembourg et les comtes de Chiny 
la propagèrent à l'envi à Lravers leurs domaines. 

C'est surtout au centre du royaume qu'abondaient ces villes 
à demi affranchies, séparant ainsi la zonc des municipalités 
consulaires de celle des communes jurées. C'est que dans 
celte région domiuait le roi de France; assez puissant pour 
empêcher l'émancipation complète, il eut d'ordinaire l'habileté 
d'octroyer aux communautés des garanties de première néc 
sité. Là, les collectivilés autonomes étaienl 1rès rares, les bour- 
gcoisies très nombreuses. Orléans, Paris n'eurent jamais d'autre 
régime que celui. 

Villes Neuves. — Enfin, un dernier fait contribua encore 
àla diffusion de ces chartes, co fut la création, du m° au xive sit- 
cle, de nombreuses Villes Neuves. Dès le xi° siècle beaucoup 
d'abbayes et de seigneurs eurent l'idée, pour mieux exploiter 
leurs domaines, d'y créer de nouveaux centres d'habitation. 
Sur un emplacement soigneusement choisi, délimité par des 
croix, symbole de « la paix de Dieu » qui devait y régner, 
on édifiait une église, on lotissait des terrains à distribuer, 
on élevait un mur d'enceinte, et l'on premulguait une charte 
de peuplement, pour attirer des habitants au moyen de fran- 
chises, de privilèges, par la créalion d'un marché, par des 
distributions de terres et la promesse de la sécurité. Dès lors 
le lieu devenait un asile, protégé par les prescriptions des 
conciles sur la paix de Dieu, par les immunités ecclésiastiques, 
par des privilèges spéciaux et par la puissance militaire du 
scigneur sur les domaines duquel il était établi. Il ÿ venait des 
paysans, des artisans désireux de se soustraire aux charges 
sorviles, des serfs en ruptare de ban ot beaueoup de ces 
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nomades, qui furent toujours nombreux au moyen âge, et 
qu'on parvenait ainsi à fixer au sol. Ordinairement deux sei- 
gneurs, le plus souvent une église et un seigneur laïque, 
s'associaient par une « charte de pariage » pour eréor des 
établissements de ce genre. L'un d'eux fournissait l'emplace- 
ment, l'église le faisait participer aux privilèges d'immunité 
de ses possessions et lui conférait le droit d'asile, tandis que 
le seigneur y ajoufait la protection de sa puissance. Puis les 
deux co-seigneurs administraient en commun, partageaient les 
charges et les profits. Ces nouveaux centres furent longtemps 
désignés en France par un nom hien signifiealif : on les appela 
des « sauvetés » (saluitates). Les unes furent élablies dans des 
lieüx jusqu'alors incultes et inhabilés, d'autres eu contraire 
furent ouvertes à côté de centres déjà existanls, souvent auprès 
d'un monastère, d'un châleau ou mème d'une ville ancienne. 
La plupart ne furent jamais que des villages ou de petites 
hourgades, mais d'autres devinrent des villes : Lavaur, Mon- 
tauban, Bayonne, La Rochelle, pour ne citer que quelques 
noms, ont dû les unes leur origine, les autres leur agrandis- 
sement à des créations de ce genre. 

Elles se multiplièrent surtout lorsque au xu' siècle l'autorité 
laïque fut devenue plus puissante el disposa de moyens d'action 
plus étendus. Souvent les seigneurs ou les églises appelèrent 
en pariage le souverain, au représentant duquel se trouvèrent 
ainsi attribués des droits de co-seigneuries sur des terres de 
vassaux laïques ou ecclésiastiques. On conçoit combien les 
rois durent favoriser ces fondations, dont la plupart consti- 
luaient pour eux de véritables acquisitions. Aussi le mouve- 
ment s6 propagea-t-il rapidement dans toute la France. Au nord 
on désigna ces nouveaux centres sous le nom de Villeneuve. 
La plupart des nombreuses localités de co nom ont cotle ori- 
gine artificielle. Louis VII fonda Villeneuve-le-Roi en Senanais, 
Villeneuve près Compiègne, Villeneuve d'Étampes, ete.; le 
comte de Champagne créa en 4118 Villeneuve des Ponts-eur- 
Scine. Dans le Midi ces localités nouvelles s'appelaient des 
bastides et ce nom seul suffit à indiquer que c'étaient des 
places fortifiées. L'intérêt militaire s'ajouta souvent, en effet, 
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aux autres avantages que présentaient ces créations. Les rois 
d'Angleterre dans lenrs possessions dn continent, les rois de 
France dans les provinces du Midi, après le traité de Paris de 
4229, construisirent de nombreuses bastides. La plupart sont 
reconnaissables aujourd'hui encore à leur nom caractéristique, 
mais surtout à leur plan régulier, dont elles ont généralement 
conservé au moins des vestiges. C'était toujours un rectangle, 
aussi régulier que la nature du terrain le permettait, entouré 
de murailles percées de portes fortifiées et dominées par des 
tours d'enceinte; vers le centre, une grande place carrée, le 
marché, entourée de galeries formées par des étages en sur- 
plomb supportés par des arcades ou des poteaux, et au milieu 
ile laquelle s'élevait la halle, dont l'étage supérieur servait 
d'hôtel de ville; ailleurs, une autre place, le cimetière, entou- 
rait l'église, souvent fortifiée afin de pouvoir servir de réduit. 
A ces places aboutissaient de larges rues lracées au cordeau, 
coupées à angles droits par d'autres rues, de telle sorte que le 
plan de ces bastides avait l'aspect d'un damier. 

À ces villes, au Nord comme au Midi, on concédait en les 
fondant des chartes de coutumes, de privilèges, de franchises, 
très anulogues à celles que nous venons d'analyser. Beaumont, 
dont nous avons résumé les plus importantes prérogatives, était 
une Ville Neuve, un lieu d'asile, où les bannis, les étrangers, 
les condamnés pouvaient chercher refuge, à condition de n'avoir 
commis ni vol, ni meurtre. Limitation des impôts et des 
corvées, tarifs d'amendes, règles de droit privé et pénal, telles 
étaient souvent les faveurs promises aux habitants. C'était 
en somme, sous une forme modeste, le régime de Lorris, et 
ainsi, de ces collectivités nouvelles qui surgissaient en foule, 
se formaient de véritables villes de bourgeoisie. 

Moins bruyantes, moins ambitieuses, brillant d'un éclat 
moins vif que les cités souverains, ces communautés ne tin- 
rent pas un rôle moins considérable dans l'histoire des classes 
urbaines au moyen âge. En premier lieu elles furent très nom- 
breuses; on les complait par centaines : ce fut la forme la plus 
fréquente de l'émancipation privée. Et d'eutre part, si l'on n'y 
trouvait pas une classe de citoyens exerçant les pouvoirs 
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publics avec une entière indépendance, en rovanche la plèbe 
n'y fut jamais opprimée par une coterie dominante; l'ensemble 
des habitants participait aux mêmes droits, aux franchises de La 
bourgeoisie : moins de prérogatives pour quelques-uns, plus de 
garanties your la masse. Enfin, si l'on songe qu'en France, 
tout au moins, l'autonomie des plus puissantes communcs 
était déjà menacée, condamnée par le pouvoir envahissant du 
roi, et qu'elle ne pouvait tarder à être absorbée, on s'expliquera 
que divers historiens aient jugé la condition des villes de 
hourgeoisie préférable à celle des villes libres. Si elle ne flat- 
it pas au même titre Ja vanité publique, elle fut moins tour- 
menée, moins précaire; moins allière, elle dut à celle humi- 
lité mème d'être préservée des chutes profondes. 

Gonclusion. — Rien de plus variable, en somme, de plus 
ondoyant que l'état des villes au milieu du xm' siècle. Diverses 
par leurs origines : les unes remontent à l'antiquité ; d'autres, 
nées de la misère des temps, au 1x° et au x siècle, se sont len- 
lement formées par agglomération continue autour des monas- 
tères et des chäteaux; bon nombre sont de création récente et 
artificielle, et doivent l'exislonee à l'iniliative intelligente de 
quelques barons. Diverses par leur hisloire : les unes ont 
soutenu des luites prolongées et rudes, parfois sauvages; beau- 
coup ont acquis encore plus de privilèges qu'elles n'en ont 
conquis; certaines n'ont eu ni à combattre, ni à dépenser, et 
se sont vu actroyer des privilèges qu'elles ne sollicitaient point. 
Diverses par leurs prérogalives : les unes sont devenues des 
républiques indépendantes, d'autres des municipalités consu- 
laires ou des communes jurées, libres comme des seigneurs, et 
engagées comme eux dans la hiérarchie féodale; une parlic 
d'entre elles enfin ne possèdent que des libertés si étroilement 
limitées à l'ordre civil ct administratif que les historiens en 
ont fait une classe à part, sous le nom de villes de bourgeoisie. 
Ne nous étennens pas de ces innombrables différences : c'est 
la loi de la vie et du progrès. Les sociétés, camme les espèces, 
se diversifient en se développant. 

Le développement, tel est en effet le trait commun de l'his- 
loire des populalions urbaines au moyen âge. Elles so sont 
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développées à l'infini. Constatons la lransformation profonde 
qu'elles ont subie. Aux bourgs étroits, se resserrant chaque jour 
pour avoir moins de surface à défendre, se dépeuplant sous 
l'action des guerres, du pillage, des famines que le commerce 
n'atiénusit plus, se sont subslituées des villes plus nom- 
breuses, plus larges, qui débordent hors de leurs murailles en de 
puissants faubourgs, où les habitants abondent, grâce à l'essor de 
l'industrie et du négoce. Aux peuples misérables, asservis, ont 
suecédé de nouvelles générations qui sont parvenues à l'aisance, 
parfois à la richesse, el par l'aisance à la liberté : liberté per- 
sonnelle el civile, toujours et partout; souvent aussi liberté 
collective et politique, bien qu'à doses infiniment variées, et 
très inégalement réparties. La ville, du vn° au x° siècle, sem- 
Hlait muette: il y régnait une atmosphère de tombeau; au 
x siècle, les villes bourdonnent eomme des ruches; les rues 
sont encore élroiles, irrégulières, malsaines, mais elles sont 
animées, encombrées de ballots, d'éventaires, de gens psalino- 
diant leurs marchandises, d'énormes enseignes qui se balan- 
cent au gré des vents et menacent parfois la sécurité des 
passants. C'est une civilisation nouvelle qui s'épanouit : de 
splendides monuments ont surgi du sol, dressés par la fortune 
publique et lo génie de conslructours modestes, demeuré 
inconnus : églises romanes et gothiques, dressant vers le ciel 
leurs dômes, leurs campaniles on leurs flèches; belfrois glo- 
rieux, qui dominent el menacent les environs, en atlendant 
le jour prochain où d'inimilables hôtels de ville les feront 
oublier, offrant en spectacle leur éblouissante parure de pierre 
La cloche municipale est la voix publique des cilés, comme 
la cloche d'église est la voix des âmes : la ville, au un sibelo, 
existe, parle et agit. C'est un organe nouveau dans la s0c 
Un ordre, ignoré jusqu'alors et qu'attendent de hautes el loin 
taines destinées, y grandit lentement : cet ordre, ce fut le 
Tiers État. 
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donner, lei, même un simple aperçu : il faudrait énumérer d'une part toutes 
les sources de l'histoire du moyen Âge, et d'autre part toutes les publica- 
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tous les documents intéressant l'histoire du licrs élat, conçu sur un plan 
trop vase, ua pas été continué el les quatre solumes parus ne concernent 
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est un recueil de chartes et de coutumes pour la plupart municipales. — 
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Ville, Suial-Quentin, 1881, int, el Archives anoiemnes de la ville, t, 1 
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de 1828 à 1830). — À. Thierry, Lettres sur l'histoire de France (1820-1827); 
Considérations sur l'histoire de France (1840); Essai sur l'histoire du Tiers Etat 
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d. Flach, Les Origines de l'ancienne Franco (x° ét xv° siècle), t, IL : les 
Origines communales, Paris, 893, in8. — Les derniers résultats de ja 
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région du Bord : Warakœnig, Flandrische Staats und Rechtsgeschichte, Tu- 
bingue, 1835-1899, 3 vol. in-8, traduit ou plutôt adapté eu français par 
Gheldolf, Histoire de la Flandre et de ses institutions, Bruxelles, 4895-1864, 
3 sol. in-8, — A. Wauters, Les Libertés communales. en Belgique, dans le 
nord de la France et sur les bords du Rhin, Bruxelles, 1880-1878, 3 vol. in-8 
— A. Gry, Histoire de la ville de Suint-Omer et de ses institutions, Paris, 
1877, in-8 (B4° fase. de Ja Bibl. de l'École des hautes Études). — E. Flammer. 
mont, Hisloire des institutions municipales de Senlis, Paris, 1881, in B 
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{45° fase. de la id. de l'Be. des hautes Htudes). — À. Lefranc, Ilistoire de 
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CHAPITRE IX 


LE COMMERCE ET L'INDUSTRIE 
AU MOYEN AGE 


I. — Du X° au XIIF siècle. 


Renaissance du commerce. — La société féodale, au 
xt siècle, semble se réveiller lentement d'un lourd sommeil. La 
passion des voyages, des aventures, secoua {ont à eoup l'uni- 
verselle torpeur : c'est la conquêle de l'Angleterre, des Deux- 
Siciles, du Portugal; ce sont les guerres en Catalogne contre 
les Maures d'Espagne. Ces expéditions sont politiques où reli- 
gieuses, mais elles ont des conséquences commerciales, car des 
relations s'engagent entre les provinces d'où ces conquérants 
sont parlis et les terres où ils plantent leurs bannibres. Dès 
lors, les marchands de Rouen trafiquent en franchise à Londres, 
où un comptoir leur est réservé, et dans les ports anglais; ils 
y expédient des vins de France, des étoffes, des armes; ils y 
cherchent des laines et des métaux. C'est à la fin du xx siècle 
que les produits du Midi font leur apparition dans Je Nord : 
soieries d'Almeris et de Carthagène, chevaux berhes d'Es- 
pagne, citrons, oranges, vins de la Sicile et de l'Ilalie méri- 
dionale. 

Bien flus efficace encore fut l'habitule alors nouvelle des 
pélerinages lointains, qui, peu à peu, gagna jusqu'aux masses. 
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Puis viennent les croisades. Deux mondes, qui s'ignoraient l'un 
l'autre, se rapprochèrent; deux civilisations, jusque-là étran- 
gères entre elles, se pénélrèreal. Ces relations, qui débutèrent 
par la guerre enire croyants, aboutirent à des affaires entre 
négociants. Aussitôt le commerce méditerranéen se ranime : 
non senlement Venise, Gênes, Pise s'enrichirent en transpor- 
tant en Palestine ou à Byzance d'innombrables pèlerins et croi- 
sés; mais elles ne tardèrent pas non plus, au lieu d'acheter sur 
les marchés de Constantinople les denrées et les produits de 
l'Orient, à les chercher en plus grande quantité et à meilleur 
compte, à la source même, dans ces ports du Levant, où abou- 
tissait la route des caravanes de Dumas et de Bagdad. Après lu 
prise de Constantinople, Venise eut un quartier à elle dans la 
ville; elle prit possession de presque tous les ports de l'Archipel 
et de la mer Jonienne; elle eut des comptoirs sur les bords de 
la mer Noire, à Alexia, à l'embouchure du Dniéper, à Soldaia 
(Soudak) en Crimée, à Tana, sur la mer d'Azov : c'étaient autant 
de centres de trafic avec la Russie méridionale, les populations 
du Caucase et de la Caspienne, l'Arménie et la Perse. Déjà la 
Syrie et l'Asie Mineure étaient enveloppées par un réseau de 
poinis de pénétration. Restait la côte d'Afrique : Pise obtint des 
princes musulmans d'Égypte et de Tripoli, la permission de 
faire le commerce avec leurs sujets. Venise et Gênes s'agsurè- 
rent les mèmes faveurs. L'Orient tout entier s'ouvrait ainsi aux 
Italiens. Puis, à l'exemple de Venise, de Gênes et de Pise, 
d'autres cités aussi, comme Barcelone, Narbonne, Montpellier, 
Marseille, entrèrent en rapports avec les infidèles : ce fut le 
commencement de leur prospérité. Bientôt la Méditerranée 
devint le foyer d'affaires le plus actif du monde, et sur ses bords 
allaient se reconstituer de grands centres urbains. Par contre- 
coup, celte rénovation locale entraina une renaissance générale 
du trafic en Europe. Les eités du Midi, recevant en ahondance 
les denrées de l'Orient, en approvisionnèrent tous les pays, leur 
demandant en échange les produils de leur industrie ou de leur 
sol. Ainsi se dessinèrent des courants et des contre-courants 
commerciaux, qui percèrent la vieille Europe de part en part. 


Renaissance de l'industrie. — Le trafic se ranimant, 
Fsrouns oénérae. I. a 
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l'industrie devait forcément se développer. Durant les jours 
d'isolement qui précédèrent cette renaissance, chaque domaine 
so suffisait à pou près à lui-même, n'achetait presque rien ou 
dehors, ne vendait presque rien, et produisait seulement ce 
qu'il fallait pour vivre aux misérables qui l'habitaient. Qu'au- 
rait-on fait du superflu? Ainsi Le travail industriel était réduit 
au minimum strictement indispensable. Mais quand il se forma 
de nouveau une clesso de négociants, qui remontent les 
fleuves, pénétraient sur les terres naguère fermées, mettaient 
en ventes des denrées recherchées ou des objets utiles, le tra- 
vail fut sollicité, activé. Le nécessaire assure l'existence, mais 
c'est le superflu qui donne du charme à le vie. On visa au 
superflu : chacune de ces petites communautés régionales tra- 
vaille, non plus seulement pour se nourrir, se vêtir et s'armer, 
mais bien davantage pour vendre l'excédent dont elle ne tirait 
pas elle-même parti. Aussitôt la production augmenta. De plus, 
lle ne tarda pas à se diviser : auparavant, elle était presque 
partout de même nature; les artisans étaient en mème temps 
des eultivateurs. Du jour où la civilisation renaissante eut mis 
un lerme au morcellement économique, chaque zone s'adonna 
d'une façon toute spéciale au genre de travail dans lequel clle 
pouvait exceller; chaque personne put pratiquer exclusivement 
un mélier à son choix, ear les producteurs furent assurés désor- 
mais de trouver un marché pour leurs produits. L'agriculture 
resta Le propre des uns; l'industrie fut le lot des autres, et celle- 
ci se partages en une série de métiers distincts. Ici, l'on fabrique 
des étoffes, là, des armes, ailleurs de l'orfévrerie ou des objets 
de luxe. Sens doute la division du travail, qui est le principe 
de tout perfectionnement dans la technique, était peu avancée 
encore; et cependant, dès cette époque, elle commence à so 
développer : chaque région, chaque fabricant se crée une spé- 
cialité. Ainsi non seulement l'échange devait stimuler la pro- 
duction, mais c'est lui aussi qui permit à l'artisan de vivre 
exclusivement de son travail industriel, qui fit de l'industrie 
une forme d'activité indépendante, qui rendit possible la recons- 
titution de grandes villes et la révolution communale. 
D'autre part, l'industrie des infidbles provoqua l'admiration 


DU X° AU XII SIÈCLE 482 


naïve des chrétiens; la religieuse allemande Hrosvitha, au 
x* siècle, appelait Cordoue le joyau du monde. Dès la première 
moitié du zu° siècle, les chansons de gestes décrivaient les mer- 
veilles de l'Orient, les riches étoffes de Syrie, les tapisseries de 
Perse, les perles, les pierréries, les parfums d'Arabie et de 
Palestine. L'Europe se mit à l'école de le civilisalion arabe, 
et la production, en Occident, se transforme !, C'est des Arabes 
que nos ancêtres apprirent à fabriquer des éloffes de luxe : 
Tripoli, Antioche, Tyr, Tortoso, Tibériade tissaient la soie : de 
là nous vint cetie industrie qui devait faire la fortune de Venise, 
et plus tard d'une partie de la France; de Jà nous vint aussi 
l'art, connu dès le moyen âge, de fabriquer le satin, le velours, 
les étoffes brochées d'or ou d'argent, ou les Liseus légers comme 
la mousseline, la gaz, le cendal, le laffetas. Depuis l'antiquité, 
l'Orient excellait à faire de moelleux tapis : les artisans d'Europe 
s'efforcèrent de s'assimiler ce talent, et dès le temps de Phi- 
lippe le Bel, il y eut à Paris des ateliers où l'on faisait des 
« tapis sarrasinois ». Les tentures du Levant étaient fameuses : 
l'indigo du Jourdain, le rouge de Damas, le safran, l'orseille, 
le bois de santal passèrent en Occident, ot avee aux l'usage de 
Y'alun pour fixer les couleurs. Si Venise sut bientôt couler le 
verre et faille les glaces, ec fut à l'école des villes de S 
C'est encore aux Arabes que l'Occident emprunta l'art de faire 
le papier, la confiserie, les sirops. De la même source, enfin, 
nous vinrent certaines espèces, dont la culture devait susciter 
des industries nouvelles, comme le chanvre et le lin, qui ren- 
dirent possible le fabrication de la toile, comme le mâricr et la 
canne à sucre : les premiers ouvriers qu'on ait vus en Europe 
occupés à faire du sucre, furent installés en Sicile, en 1239, par 
l'empereur Frédéric IL. Les résultats furont immenses : la dra- 
perie transformée, l'Europe initiée à la fabrication du linge, les 
industries de luxe asclimatées en Occident; la production se 
diversifiait, el la technique se perfectionnait. La révolution 
économique était complète. 

Toutefois les effets bienfaisants de cetle transformation com- 
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merciule auraient élé plus lents à se révéler si la société n'avait 
subi alors une transformation politique qui leur fut éminem- 
ment favorable. L'anarchie du x° siècle, 8i rude à qui travail 
lait de ses mains, s'atténua (Trève de Dieu, chevalerie, ele.). 
Enfin toute la sociélé de ce lemps fut entraînée dans un 
mouvement de concentration : les grands États féodaux, les 
royaumes se constituent. De simples notions économiques 
s'ébauchaient dans l'esprit des princes : loin de les détrousser, 
ils atliraient maintenant les trafiquants, installaient des marchés 
et des foiros sur leurs terres, invitaient des artisans à venir se 
fixer dans leurs villes. Ils s'efforçaient, en un mot, de stimuler 
le travail chez leurs sujets, convaincus qu'en les enrichissant, 
ils s'enrichissaient eux-mêmes. 

Le commerce domine l'industrie au moyen âge. — 
Un fait digne de remarque c'est que dans cette renaissance 
générale, l'industrie ne filque suivre le commerce. Des courants 
de trafic s'établirent d'Orient en Occident; les marchands firent 
alors apyel à l'industrie d'Europe, et ainsi se formèrent lente- 
men, sur les principales voies de l'échange, des foyers de pro- 
duction. L'offre des artisans fat étroilement subordonnée à la 
demande des négociants. Ce caractère devait se perpétuer à tra- 
vers le moyen âge. L'industrie, en effet, au moins l'industrie 
d'exportation, resta l'humble servante du commerce : l'artisan 
ne quittait pas sa résidence, il n'allait pas aux foires acheter sea 
matières premières, il en ignorail la provenance, et quand il 
avait achevé un produit, il n'en savait pas la destination. Sa 
besogne était celle d'un manœuvre. Le véritable dispensatenr du 
travail, l'entrepreneur, c'était le négociant, ou comine on disait 
le marchand; il n'ouvrait pas de ses mains, mais il fréquentait 
les marchés, les foires, il approvisionnait l'industriel de ses 
matières premières et quand la main-d'œuvre les avait trans- 
formées en objets fabriqués il les rachelait pour en trafiquer au 
loi 

L'arlisen opérait done sur la commande des marchands, il 
produisail daus la mesure où coux-ei le lui demandaient. Le 
commerçant élait la tête, l'industriel n'était que le bras. Le pre- 
mier possédait une sorte de prérogative économique, etse réser- 
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vait les plus beaux bénéfices : dans celte classe, se resruta par- 
tout l'aristocratie bourgeoise des villes. 

Entraves au commerce local. — El cependant, si bril- 
lante qu'ait pu être la renaissance économique qui ranima 
l'Europe au x et au an siècle, le trafic, au moyen âge, fut loin 
de recevoir tout le développement dont il était susceptible. 
D'abord, le commerce local, celui qui se fait dans l'enceinte 
d'une ville ou à l'intérieur d'un district, était à pou près nul. 
Aujourd'hui, si l'on fait exception de evrtaines industries de 
modeste envergure, il est rare que le fabricant offre directe- 
ment au publie les produits de son travail. Entro le producteur 
et le consommateur, il y « un ou plusieurs intermédiaires. Le 
moyen âge avait horreur de ces intermédiaires, des regraltiers, 
des forestallers, comme on les appelait; il avait trouvé son idéal 
économique dans la théorie du juste prix, fondée à la fois sur 
des principes théologiques et sur des expériences quotidiennes, 
en vertu de laquelle chaque chose doit se vendre pour une cer- 
taine somme, équivalant d'abord aux frais de revient, et assu- 
rant de plus au producteur une rémunération homnêle pour 
son travail, Tout industriel était tenu d'avoir boutique et vendait 
au détail. De même aussi les producteurs, habitant les faubourgs 
ou les environs d'une ville, n'étaient autorisés à apperter leurs 
marchandises à l'intérieur des enurs, qu'à la condition de les 
offrir directement aux consommateurs sur la place da marché, 
et s'ils rencontraient en chemin un commerçant, qui leur offrit 
de leur acheter d'un coup leur cargaison entière, afin d'en trafi- 
quer, ils devaient: repousser cette transaction, et celui qui la 
proposait devait être poursuivi. Ayant accaparé les marchan- 
dises, il aurait pu les vendre aux conditions qu'il eût voulu : ques 
serait devenu le juste prix? Les ordonnances destinées à réprimer 
ce commerce illicite furent très nombreuses, surtout en Angle- 
terre, et l'on vit des hommes, qui s'étaient hasardés à braver ces 
défenses, condamnés au pilori. Toutefois quand de grands cen- 
tres se refarmèrent et que la vie urbaine dépouilla tout carac- 
ère rural, il fallut bien tolérer certaines corporations de regrat- 
tiers : les marchés ne se tenaient qu'une ou deux fois par 
semaine; dans l'intervalle la population devait se nourrir, Alors 
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s'ouvrirent des échoppes où des marchends vendaient journel- 
lement les produits que d’autres avaient récoltés ou fabriqués. 
Il y out à Paris au zu siècle, des regrattiors de fruits, de 
légumes, de beurre, d'œufs et de fromage, des poulaillers ou 
marchands de volaille. En Flandre, dès la première moitié du 
sit siècle, presque tout le commerce en gros dans les « villes 
à loi », c'est-à-dire dans les communes, se faisait par l'inter- 
médiaire de courtiers assermentés (makelares-jurés). Presque 
partout leurs offices étaient l'objet d'une réglementation minu- 
tieuse. Généralement le nombre de ces intermédiaires élait 
limité, ils étaient responsables des marchés qu'ils avaient con- 
clus, leurs services étaient obligatoires et larifés, et les villes 
prélevaient une part de leurs bénéfices; surtout il leur était 
interdit d'être à la fois marchands et courtiers. Mais ces quel- 
ques exceptions n'infirment pas la règle : il y eut fort peu de 
commerce local au moyen âge. 

Entraves au grand commerce : les routes, les ponts, 
les hôtelleries. — Quant au grand lrañice, c'est d'un autre côté 
qu'il rencontra des obstacles. La première difficulté dont les 
négociants avaient à triompher, provenait du mauvais état des 
routes. 11 n’y avait rien dans les différents pays, qui ressemblät 
à une administration des ponts et chaussées. Beaumanoir assu- 
rait qu'il fallait distinguer en théorie cinq espèces de chemins : 
ie senlier, la carière ou roule charrelière, large de huit pieds; Ia 
voie, large de seize pieds; les grandes routes qui mesuraient 
trente-deux pieds, et les routes de Jules César, larges de soixante- 
quatre pieds, qui correspondaient aux voies militaires de l'empire 
romain. Mais ces distinctions ne représentaient rien de réel. Si 
les seigneurs hauts justiciers avaient, parmi leurs altributious, 
le devoir de surveiller les chemins et de les réparer, en fait 
l'entretien des chaussées dépendait de l'arbitraire et de le bonne 
volonté des riverains : « Où commonçait la négligence, dit un 
hislorien des roules anglaises au moyen âge, les ornières com- 
mençaient, ou, pour mieux dire, les fondrières. » Celle négli- 
gence était trop humaine pour ne pas être générale. Les ear- 
rioles, il est vrai, étaient de lourds et de solides véhicules, 
pouvant supporter les plus rudes cahots; les cavaliers et les 
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piétons étaient durs à la fatigue. N'importe : c'était un réel 
obstacle pour le commerce. Le roi d'Angleterre, Édouard HT, 
était forcé d'avouer que toutes les voies des environs immédiats 
de Londres étaient en si mauvais élat, que les charreliers et les 
marchands « sont souvent en danger dle perdre ce qu'ils appor- 
tent ». En 4339, les députés convoqués au Parlement, ne 
purent arriver à Westminster au jour fixé, parce que le mau- 
vais temps avait partout rendu les chaussées impraticables. 
Les ponts étaient rares au xus siècle; ceux que les Romains 
avaient construits étaient tombés on ruines; on les avait rebatis 
en bois, ou remplacés par des ponts de bateaux, cu même par 
de simples bacs. En beaucoup d'ondroits, il fallait passer à gué. 
Qu'une crue survin, que la pluie grossit les eaux, bêtes et gens 
se noyaient. L'Église, il est vrai, s'en préoceupa, et fit de la 
construction el de l'entretien des ponts une œuvre pie. Un jour, 
un jeune pâtre du Vivarais, Bénezet ou le petit Benoit, ernt 
entendre Jésus-Christ lui commauder de bâtir un pont sur le 
Rhône, à Avignon, rendez-vous des pèlerins qui partaient pour 
Rome. Il gagne, à force do conviction, l'évêque et le vignier, 
enrèle par milliers des ouvriers et des paysans, trouve dans les 
ruines romaines les matériaux indispensables, et de 1177 à 1189 
le pont d'Avignon est construit. La même association entre- 
prend de remplacer le pont de Lyon, construit en bois et qui 
s'était écoulé, par un pont de pierre; mais elle ne peut élever 
qu'une seule arche, et l'œuvre ne sera achevée par la munici- 
palité que deux siècles plus lard. Des moines ou des sociélés 
charitables édifient le petit pont de Paris, le pont Saint-Esprit, 
et en Auvergne, de 1265 à 1309, les ponts sur la Dore, l'Allier, 
la Dordogne, la Sioule. En Anglelerre aussi, ecs travaux 
avaient reçu de l'Église un caractère de piété. Pour encourager 
les fidèles à s'y livrer, Richard de Kellarne, évèque de Durham 
(1344-4346), leur promettait les plus augustes récompenses, et 
les registres de sa chancellerie portent souvent des mentions de 
ce genre : « Memorandum.. Monseigneur a accordé quarante 
jours d'indulgence à tous ceux qui puiseraient dans le trésor 
des biens que Dieu leur a donnés, pour fournir à l'établisse- 
ment el aux réparations du pont de Botylon, des secours pré- 
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cieux et charitables. » Les confréries laïques, appelées guilds, 
avaient aussi parfois pour objel d'entretenir des ponts et des 
chaussées. Enfin certaines personnes, à qui leur opulence per- 
meltait ces largesses, croyaient faire œuvre mériloire en édifiant 
à leurs frais une voie de passage sur les rivières. N'oublions pas 
cependant que Le pont de Londres, qui fut achevé en 1209, et 
qui fit l'admiration de toute l'Angleterre, fut élevé par les soins 
du pouvoir royal. En dépit de ces efforts, le nombre de ces 
ponts semble avoir été bien insuffisant, et souvent la solidité des 
arches était si pen rassurante quo le voyageur n'osait s'y aven- 
turer, sans recommander à Dieu sou chargement el son ame. 
Ge n'est pas que les ressources nécessaires à l'entretien de la 
muconnerie fissent toujours défaut : tantôt une confrérie se 
vouait à cetle tàche; lantôt le fondateur dotait sa créalion d'im- 
meubles, dont les revenus étaient destinés à cel usage; quand, 
par exemple, la reine Mathilde fit construire deux ponts à Strat- 
ford at Bow, nu xn siècle, elle céda une terre et un moulin à 
l'abbesse de Barking, chargée à perpétuité des réparations. Par- 
fois, le pont supportait une chapelle, et les olfrandes des fidèles 
élaiont consuerées à ce même ohjet; presque loujours enfin, 
un péager prélevait sur les passants un droit de potage, et, en 
relour, il s'engageait à faire les travaux nécessaires; il plaçait 
des barres de fer en travers du passage, et ne les retirait qu'en 
raison d'arguments sonnants. Mais tous les concessionnaires 
n'étaient pas d'austères et fidèles gardiens; ils prélevaient l'ar- 
gent, mais jugeant sans doute que la construction durcrait 
bien autant qu'eux, ils en pensaient faire le meilleur usage 
en l'employant à leur profit. D'ailleurs le mauvais exemple 
partait de haut : le roi Henri IL remit les vasles revenus du 
pont de Londres « à sa femme très chère », qui s'appropria 
sans scrupales les rentes de l'édifice; le pont de Londres, faute 
d'entrelien, fut bientôt en ruines, et pour subvenir aux répa- 
rations il fallut quêter par tout le pays auprès des personnes de 
bonne volonté. Il était trop lard : l'hiver de 1282 fut rigoureux; 
la neïge et la gelée erousbrent des crovasses dans le tablier, et 
cinq arches s'écroulèrent. Ces désastres n'élaient pas rares, ot 
les ponts, qui ne tombaient pas, n'en valaient guère mieux. 
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Quand, en 4839, on démolit celui de Stratford at Bow, on 
s'aperçut qu'une arche avait été percée à jour, tant les roues 
avaient creusé dans La pierre de profondes ornières, tant les 
fers des chevaux avaient usé le pavé. En 4376, les communes 
de plusieurs comtés d'Angleterre se plaignaient au Parlement 
qu'un pont sur le Trent, non loin de Nottingham, élait en 
ruines, et que souvent les cuvaliers, les voituriers qui s'y aven- 
turaient, se noyaient. 

Les rouies n'étaient pas seulement périlleuses, elles étaient 
souvent solitaires, surtout dans les pays montagneux, et le 
marchand risquait d'y cherchor on vain le foyer, le souper et 
le gie. lei encore, l'Église vint à son secours dès le fin du 
x' siècle. Les passages des Alpes el des Pyrénées furent jalonnés 
de maisons monastiques, qui faisaient fonction d'hospices : les 
plus célèbres de ces créations furent celles du Grand et du Petit 
Saint-Bernard. Surles âpres plateaux du centre de la France, de 
semblables refuges furent installés, et dans les sombres nuits de 
tourmente ou de tempète, la cloche des ermitages sonnuit à 
toute volée pour guider le voyageur égaré. Enfin, aur les 
grandos roules, surtout dans le voisinage des ponts, il n'était 
pas rare de rencontrer des auberges du même genre, où se cou- 
doyaient lo pèlerin et le trafquant. 

Les péages et les coutumes. — Moins terribles, mais 
plus onéreux étaient Les innombrables droits qui pesaient sur le 
transport des marchandises, el que l'on désignait sous le nom 
général de péages. A la faveur de l'anarchie du rx° et du x siècle, 
les seigneurs les avaient mulipliés à l'infini. Le procédé était 
simple : ils barraient un chemin ou une rivière et ne laissaient 
passer les trafiquants que moyennant finance. Les premières fois, 
ceux-ci protestaient, mais force leur était de se soumettre, et, au 
bout de quelques années, l'usage faisait loi. À mesure que 
le pouvoir royal s'alfermit et prit conscience de ses devoirs, il 
essaya à maintes reprises de réduire le nombre de ces taxes, 
il rappela aux seigneurs qu'ils devaient en consacrer le produit 
à l'entretien des fleuves et des routes; en 1234, le Parlement 
condamna le seigneur de Crèvecœur à resliluer à des mar- 
chands ce qu'il leur avait indûment enlevé. Vains efforts; le 
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nombre de ces péages resta très grand. Encore au xiv* siècle, 
on en comptait soixante-quatorze sur la Loire, de Roanne à 
Nantes; douze sur l'Allier, dix sur la Sarthe, soixante sur le 
Rhône et la Saône, soixante-dix sur la Garonne ou sur les 
routes de terre entre la Kéole et Narbonne; neuf sur la Seine 
entre Je Grand Pont de Paris et la Roche-Guyon. Ces taxes se 
levaient sous les prétextes, sous les noms les plus divers : 
péages sur les ponts et sur les rivières; cauciages ou droits de 
circulation sur les routes, cayages ou rivages ou droits de quai; 
portages ou passages des portes des villes, conduris ou travers 
correspondant à ce que nous appellerions aujourd'hui droit de 
transit; chaque marchandise avait son larif. Une cargaison 
de drap, qui traversait le territoire parisien compris entre 
Montlhéry, le pont de Charenton, Meaux, Senlis, Beaumont, 
Pontoise, Poissy, payait quatre sous per char, deux sous par 
charretle, un sou par charge de cheval. Souvent aussi, au moins 
jusqu'au xur siècle, la taxe s'acquitiait en nature : ainsi en 
4218, lout marchand étranger qui passait par Saint-Omer ou par 
le banlieue de celte ville, pour aller vendre des épices en Angle- 
terre, devait au châtelain une livre de poivre. Sur tout batcau 
portent du sel, et passant à Maisons, le recevour du seigneur de 
Poissy prélevait un setier de cetle denrée. Certains de ces paye- 
ments étaient, il est vrai, moins dispendieux : quand un jon- 
gleur se présentait à la porte du Petit-Châtelet de Paris, il n'était 
redevable que d'un vers de chanson; un montreur de singe fai- 
sait jouer sa bôle devant le péager, el moyennant cet hommage, 
il était quitte. Ces droits variaient suivant le nature, la prove- 
mance el la destination des marchandises; ils varinient aussi 
suivant les qualités des personnes. Le tarif de Montlhéry portait 
que le Juif à pied payerait aussi cher qu'un cavalier où un 
cheval de bat; d'autre part, les cleres et les nobles étaient géné- 
ralement exemptés de tout droit. On devine sans peine le tort 
qu'un pareil système devait faire au commerce; non que les 
taxes fussent très élevées ; au contraire, elles étaient assez modé- 
rées: mais en morcelant ainsi les prélèvements, en arrètant les 
trafiquants à tous les coins de route, le fisc entravait sans cesse 
leur marche, leur faisait perdre un temps précieux. De plus, le 
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mode de perception était de nature à détériorer les marchan- 
dises. Quand un baleau passait à Maisons, chargé de vin, le 
receveur du sieur de Poissy élait autorisé à metire trois Lon- 
neaux en perce, et à prélever plus de quinze litres du vin qui 
lui plaisait le mieux, ce qui n'était pas fait pour l'améliorer. De 
même les religieux de Saint-Julien-de-Beauvais faisaient payer 
un droit de trois deniers par cheval aux commerçants qui pas- 
saient à Milly, entre autres aux chasse-marées qui apportaient 
en hâte le poisson de mer à Paris : les jours d'abstinence, ils 
déballaient les paniers, choisissaient les meilleures pièces, en 
prenaient d'après leur estimation pour frois deniers. Le poisson 
était mis au pillage; la marchandise arrivait à Paris gâtée. Le 
Parlement finit par intervenir, en 1314. Enfin les péagers, nés 
malins, imaginaient mille moyens ingénieux, mais vexuoires, 
d'accroitre leurs ressources. Les uns, établis loin des grandes 
voies, forçaient les marchands à se détourner de leur chemin 
pour venir se soumeltre à la taxe, et saisissaient jusque sur 
les étaux de vente les biens des récalcitrants. D'autres à dessein 
plaçaient leur bureau de perception sur des routes impraticables, 
invitant ainsi les contribuables à passer ailleurs el à se sous 
traire au péage; à peine le voyageur avaitil donné dans le 
piège, qu'il était arrêté et condemné à une forte composition. 
Ailleurs, ils égaraient juste à point le tarif des redevances, qui 
aurait dû être affiché, et évaluaient arbitrairement. Beaucoup 
étaient taverniers, et pour retenir les bateliers à leur auberge, 
ils multipliaient les formalités et les chicanes, ou s'absentaient 
par husard, retardant ainsi le voyage d'un jour ou deux. 

Sur les marchés, la vente était grevée de droits — droits 
d'étalage, de mesurage, de pesage, — qui recevaient le nom 
général de coutumes ou de tonlieux, d'ordinaire peu élevés, 
mais toujours vexatoires. Un commerçant, par exemple, même 
chez lui, ne pouvait débiter au delà d'une certaine quantité de 
marchandises , sans avoir recours au poids, à la mine ou à 
l'aune seigneuriele : et cela se payait. Ailleurs les procédés en 
usage étaient encore plus exaspérants : ainsi, l'emplacement 
des halles à Paris étant devenu insuffisant, le marché au poisson 
fut transféré sur une lorre de la maison de Hallebie. En guise 
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d'indemnité, celle-ci se réservait certaines taxes sur les trans- 
actions; en ontre, elle prétendait juger les marchands, fier les 
prix; quand un prix de vente avait été arrèté, un sorgent inter- 
venait et diminuait chaque panier de huil, dix, douze sous, sous 
prétexte que le dessous élait de qualité inférieure. Les mar- 
chands eurent beau se plaindre, cet abus dura plus d'un siècle: 
quand le roi le sapprima, ea 1325, il profita de l'occasion, à son 
tour, pour doubler ses prélèvements. 

Insécurité des voyages. — Si encore les seigneurs, en 
relour de ses redevances, avaient fait en conscience leur métier 
de geniarmes, le service aurait amplement justifié le salaire. 
Mais il n'en était pas toujours ainsi; et tel qui s'aventurait sur 
les routes, même au xne et au xun° siècle, même après le pro- 
mulgation de la Trève de Dieu, avait lieu de redouter de 
facheuses rencontres. Comment imaginer que partout la police 
féodale ne ft pas en défaut, quand, au centre mème du domaine 
royal, au foyer de l'ordre et de la discipline, le bon Joinville fai- 
sait cotte constatation inquiétante : « Il y avoit tant de maufai- 
teurs et de larrons à Paris et dehors que loux li païs en estoit 
plein. » En 1316, le roi écrivait à ses baillis que la Champagne 
était infestée à tel point de brigands que nul n'osait plus y 
voyager. Au x siècle, il est vrai, le roi rendait les seigneurs 
responsables des méfaits qui se commettaient sur leurs terres, 
et les obligeait à indemniser les victimes ou leurs familles : 
'esl ainsi qu'en 4263, trois marchands furent dépouillés sur un 
chemin appartenant au comte d'Angoulème ; le Parlement cnn- 
damna celui-ci à restituer aux intéressés la valeur des objets 
dérobés. Mais la perspective d'un assassinat possible, même 
suivi d'une indemnité, n'était pas attrayante, et puis l'indemnité 
n'était pas assurée. Un marchand fut Lué et volé près d'Arras, 
en 1265; sos associés adressbrent leurs réclamations au comte 
d'Artois. Il répondit que le crime avait été commis après le cou- 
cher du soleil, et qu'à pareille heure il ne pouvait garantir la 
sécurité des passants. Enfin, il n'était pas oxtraordinaire que le 
seigneur, loin de donner la chasse aux malfaiteurs, fat leur 
complice : Grégoire VIT aceusa le roi Philippe I!" d'avoir dépouillé 
des marchands italiens, qui se rendaient aux foires de France. 
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Thomas de Marle, l'un des héros de la première croisade, ne 
croyait pas déroger en courant les grands chemins. Au xme siè- 
cle, il est vrai, ces eas de félonie devinrent plus rares, au moins 
en Angleterre et en France; cependant, en 1268, on vit le noble 
Boson de Bordeaux dépouiller deux trafiquants, qui s'étaient 
placés sous la protection de saint Louis. Quant au commerce 
allemand, du jour où le pouvoir impérial eut sombré dans les 
désordres du grand interrègne, il fut la proie des rôdeurs, des 
chevaliers brigands (Raubritter); de leurs châteaux, semblables 
à des nids de vautours, ils fondaient à l'improviste eur les mar- 
chands dans la vallée, sur les paysans auxquels ils enlevaient 
leurs bestiaux, ce qui valait à ces burgraves le sobriquet de 
Chevaliers de vaches. Le mal ne devait pas dre passager, car au 
xvr siècle il sévissail encore; le fameux Gæœtz de Berlichingen 
ne cessait de guerroyer contre la ville de Nuremberg, et de 
rançonner les commerçants. Aussi les trafiquants accompa- 
guaient-ils eux-mêmes leurs marchandises, à cheval, l'épée 
pendue à la selle; leur existence était une vie d'aventures. 

Le mer avait aussi ses haserds et ses périls. Les phares 
étaient peu nombreux; les naufrages n'étaient pas rares. Orle 
droit de bris, de warech ou d'épave adjugeait au seigneur ou à 
ses tenanciers tout ce qui échouait sur leurs côles. Un comte 
de Léonais se faisait par ce moyen un revenu de 40 000 sous 
par an, et il aimait à dire que le rocher de Primel était « la 
pierre la plus précieuse de sa couronne ». Non moins cupides 
dans leur naivoté, les paysans des environs venaient brûler des 
cierges, et faire des neuvaines, pour obtenir de bons naufrages : 
on assure même que certains naufrageurs ne reculaient pas 
devant l'idée d'allumer des feux sur la falaise, ou d'atlacher 
des fanaux aux cornes des vaches, pour attirer les navires au 
milieu des écueils. Mille dangers, en un mot, rendaient pré- 
caire la condition des marchands et des voyageurs : l'Église 
les recommandait, comme les malades, aux prières quotidiennes 
des fidèles. 

Condamnation du prêt à intérêt; l'usure. — Ce qui 
entrava aussi le développement du commerce au xn° et au 
mnt siècle, ce fut l'absence d'institutions de crédit. Le droit 
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canonique n'avait pas désarmé dans sa lutte contre le prêt à 
intérêt, qu'il condamnait sous le nom d'usure. Toutefois le 
droit romain remis en honneur au xn° siècle, enseigné par 
Arcurse et la première éeole de Bologne, en soutenait la légiti- 
mité, Mais L'Église redoubla d'énergie : leconcile de 4419 refusa 
la sépulture chrétienne aux usuriers impénitents; celui de 4240 
annule leurs testaments; celui de 1341 les abandonns à l'Inqui- 
sition. Au xiv* siècle, les romanistes eux-mêmes subirent cette 
influence, et la seconde école de Bologne reconnaissait que le 
prèt était interdit par les lois ecclésiastiques. 11 ne pouvait donc 
y avoir de prêteurs que les mécréants, c'est-A-dire les Juifs. 
Tantôt protégés, tantôt persécutés, n'étant jamais certains du 
lendemain, poursuivis d'une haine aveugle faite d'intolérance 
religiense et de jalousie sociale, claquemurés dans leurs juive- 
ries, signalés aux outrages de la foule par le costume qu'on leur 
imposait, le bonnet à corne et la rondelle jaune sur l'épaule, 
chassés des campagnes, exclus des corporations, ils se réfu- 
giaient duns le commerce de l'argent, et se vengeaient de leurs 
insulteurs en leur prétant à un taux démesurément usuraire. 
Philippe-Auguste les autorisait à prendre 46 pour cent; ce taux 
s'élevait souvent, dans la pratique, à 60 ou 100 pour cent. On 
cite un abbé anglais qui fut redevable, au bout de quatre ans, de 
840 livres, pour 28 livres qu'il avait reçues, L'usurier étail un 
fléau contre lequel les besogneux se défendaient mal : certaines 
villes, comme Derby et Leicester, obtinrent commc un privilège 
de ne plus recevoir d'Israélites dans leurs murs. D'ailleurs les 
rois poussèrent souvent les usuriers dans cette voie, parce qu'ils 
y avaient intérêt; ils se firent leurs complices, par les lourdes 
taxes qu'ils leur imposaient. L'impôt que Richard Cœur de 
Lion levait sur les Juifs fournissait jusqu'au treizième des 
revenus du royaume. Et quand, écrasés, ils déclaraient ne 
pouvoir payer, il s’appropriait leurs titres, se subatituait à eux, 
et poursuivait à leur place les débiteurs chrétiens. Aussi, lors- 
qu'en 1990, Édouard I les expulsa d'Angleterre, on vit, dans 
celle décision, une victoire de l'opinion publique, un acte de 
renoncement de la fiscalité royale. 

Cependant, malgré les prohibitions de l'Église, et dès le 
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xme siècle, un certain nombre de chrétiens s’adonnèrent au 
commerce de l'argent : ce furent des Italiens ou Lomhards. Ils 
savaient se soustraire aux rigueurs canoniques : on offet, partant 
de la loi romaine, les légistes soutenaient que tout retard dans 
le remboursement d'un emprunt infligeait un dommage au pré- 
teur, et que eelui-ci, en prévision de ce danger, avait le droit 
d'inscrire unc clause pénale dans le contrat de prêt. Cette doc- 
trine paraissait si légitime, que les scolastiques durent l'admettre. 
Grâce à ce délour, des marchands italiens faisaient l'usure aussi 
hien que les Israélites : ils prètaient gratuitement, mais sti- 
pulaient, à titre d'indemnité pour chaque période de retard, 
des intérêts exorbitants. Le taux des emprunts ainsi contractés 
s'élevait environ à 60 pour cent par an. Ils prirent l'Europe 
entière pour théâtre de leurs spéculations. En 1236, on en vit 
arriver un certain nombre en Angleterre, se disant banquiers 
de la cour de Rome, garantis par elle contre les excommunica- 
tions locales : le roi leur accorda sa protection, comme aux 
Juifs et pour les mêmes raisons. En France, ils se montrèrent 
si durs et si cupides qu'ils firent regretter les mécréants. 

Philippe le Hordi, en 1217, les fit tous axrèter, mais pou 
après, il leur vendait au prix de 4 #00 000 livres la permission 
de continuer leurs exactions. Philippe le Bel agit de même. 
Singulière façon de restreindre le mal, que d'en lirer profit. 
D'autres chrétiens encore, les manieurs d'argent de Cahors ou 
Cahorsins, devaient, au xiv" siècle, prendre une part ä ce trafic, 
s'adjoindre aux Lombards et aux Israélites : ils ne se conduisi- 
rent pas mieux, et ne furent pas traités avec plus d'égards; ils 
exploitèrent et furent exploités. Outre ces usuriers de grande 
allure, il y en avait bien d'autres dans les campagnes et dans 
les villes, mais ils opéraient à la dérobée, dissimulant dans leurs 
contrats les clauses usuraires sous des apparences irréproche- 
bles. L'archevèque de Rouen , Eude Rigaud, nous apprend que 
des dignitaires ecclésiastiques, des chanoines entre autres, se 
rendaient coupables de ce crime. 

On devine les conséquences d'un tel régime. Toutefais il ne 
faut pas, comme on le fait d'ordinaire, exagérer les effets des 
probibitions ecclésiastiques, ÿ voir la principale entrave qui, au 
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moyen âge, paralysât les transactions. Le mal, en effet, élait sin. 
gulièrement atténué par l'usage de la commandite, qui commen- 
eail à se répandre. Cette opération, par laquelle un capitaliste 
fournit à un commerçant, à un industriel, des fonds qui lui sont 
nécessaires, moyennant une part dans les profils et sans con- 
tracter aucune responsabilité, était autorisée par l'Église. Thomas 
d'Aquin la considérait comme licite, el le pape Alexandre III 
l'admettait aussi, quand il ordonnait de placer les biens des 
mineurs dans le commerce, « afin de leur faire produire un 
gain honorable ». Les entreprises de longue haleine étaient donc 
possibles. En certains centres de civilisation avancée, parmi 
certaines populalions d'esprit ouvert, la faveur dont bénéficiait 
la commandite porta ses fruils. Mais, en thèse générale, les 
prohibitions eurent pour eMet de déroher au commerce une pur 
de ses moyens d'action. 

Extension du commerce au XL: et au XII siècle. — 
Ajoutons à tout cela qu'une multitude de monnaies différentes 
cireulaïent en Europe, ce qui rendait l'échange très compliqué: 
que la politique économique des rois fut souvent déplorable; 
que le drait de prise qu'ils exerçaient dans leurs voyages était le 
pillage érigé en principe; que les lois somptuaires auxquelles ils 
recoururent soltement, eurent pour effet de réduire la consom- 
mation el par suite la production. N'importe : une fois initié 
aux secrets du commerce, l'Occident ne cessa de puiser à celte 
source de jouissances et de richesses. À mesure qu'on avance 
dans le xn' et le x siècle, l'ordre public s'affermit, la popula- 
tion devient plus dense, les communications plus faciles, la eivi- 
lisation s'affine, et des Lords de la mer elle gagne les provinces 
reculécs : les obstacles s'abaissent, et le théâtre de l'échange 
s'étend. Le trefie, très modeste au début, se dégage lentement 
de ses entraves : à la fin du moyen âge, il sera devenu Lrès actif. 

Principales routes et principaux objets de com- 
merce; la Méditerranée . — Les conditions mêmes dans 
lesquelles se faisait l'échange, étendu plutôt qu'abondant, 
eurent pour effet de limiter le nombre des voies qu'il sui- 
vail; au lieu de se disperser, comme aujourd'hui, dans tous les 
sens, grâte aux systèmes variés de communication qui rayon- 
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‘nent autour de chaque foyer de travail, il se canalisa le long de 
quelques routes naturelles et aisées, qui s'imposaient aux mar- 
chands et dont ils s'écartaient le moins possible, parce qu'elles 
joignaient entre elles les principales zones de production. 
Les plus fréquentées étaient celles qui assuraient les relations 
d'affaires entre l'Europe et l'Orient. La voie principale de ce 
commerce, on pourrait dire la voie unique — car celle du 
Danube, plus coûteuse, était presque désertée, — était la Médi- 
terranée. Elle était sillonnée de navires, voguant par flolilles, 
qui transportaient pèlerins et eroisés en Terre-Saintc où en 
Égypte, qui allaient chercher à Alexandrie les épices de l'Inde; 
ils achetaient aussi, sur les inépuisables marchés du Levant, 
auxquels nulle concurrence ne devait de longtemps arracher 
leur monopole, à Alexandrie, aux échelles, à Constantinople, 
à Trébizonde, les sucres, les médicaments, comme l'aloès, le 
camphre, le laudanum, la rhubarbe : les parfums d'Arabie, 
l'encens, que l'Église était condamnée à demander aux inli- 
dèles; les teintures comme le vermillon, l'indigo, la noix de 
galle; les soies de la Syrie et do la Chine; les fils d'or el 
d'argent; les tapis d'Asie Mineure et de Perse, les colonnades 
de l'Égyte; les mousselines de l'Inde; les verreries de Tyr el 
de Damas; les porcelaines de Chine; les perles de Ceylan, les 
pierres précieuses ; l'ivoire d'Afrique : en somme, commerce 
de luxe. En retour l'Europe envoyait aux Orientaux des dra- 
peries et des laines d'Italie, du Languedoc, surtout les fameux 
tissus de Flandre, des armes, des vins, des huiles. Les arma- 
teurs de Gênes et de Venise s'enrichissaient aussi par un trafic 
moins noble : Ia traite des esclaves. Ils allaient sur les bords de 
la mer Noire, achefer des jeunes gens et des jeunes filles de 
belle race, et les vendaient aux musulmans d'Égypte, et même 
aux riches Talions. Cependant, l'exportation des produits 
d'Europe était loin de balancer l'apport incessant des denrées et 
des objets d'Orient, et souvent nos commerçants, en échange de 
ce qu'ils acquéraient, n'offraiont qu'une certaine somme 
d'argent monnayé, ou des lingots de métal précieux. Cette cons- 
tatation devait remplir d'effroi les hommes d'État au moyen 
âge, car les espèces en circulation étaient peu abondantes, et 
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le numéraire, qui diminuait chaque année, allait faire défaut 
au xv siècle : or le numéreire à leurs yeux, n'était pas seule- 
ment un signe de richesse, c'était la richesse elle-même. Ils 
interdirent alors de porter chez les infüdôles les métaux précieux 
des chrétiens : mais l'intérôt du commerce fut le plus fort, 
et l'Orient ne cessa d'engouffrer le numéraire européen. 

La mer du Nord et la Baltique. — Parallèle à la Médi- 
terranée, une autre voie ouvrait aux négociants de l'Eurupe 
occidentale, l'accès des marchés scandinaves, allemands ct 
russes : c'était la mer du Nord et le Baltique; elle se substilun 
aux routes continentales, comme la Méditerranée avait dépos- 
sédé la ligne du Danube. Le moyen âge fut l'époque des mers 
intérieures. Cependant, si cette voie fut un jour un actif foyer 
d'échanges, cela n'arrive qu'assez tard, au xiv* et au xv* sibcle. 
Aux, de rares aventuriers s'y engageuient, lan elle était semée 
de dangers, tant les populations riverainos étaient rebelles à la 
civilisation; c'est au xmt siècle seulement que le commerce s'y 
développa et commença à s'organiser. De ce côté, le {rafic fut 
tout différent de ce qu'il était sur lu Méditerranée ; celle-ci ne 
transmettait à l'Europe que des objets de luxe: la Baltique et la 
mer du Nord l'approvisionnèrent de matières brutes. Les navi- 
galeurs de Lübeck, de Brème, d'Amsterdam et des autres ports 
de ces régions, allaient chercher en Angleterre des peaux de 
bètes, à Bergen les bois de Norvège, en Suède du goudron, de la 
cendre clavelée ou cendre de bois pour la teinture; à Reval et à 
Riga, les produits mis en vente aux foires de Novgorol, les 
fourrures, les euirs et les suifs de Russie. En échange de ces 
marchandises dont ils fournissaient l'Europe, ils achetaient à 
Bruges des tissus de Flandre, de ces étoiles que l'on appréciait 
partout, et aussi des épices, des denrées et des objets de prix, 
qui de la Méditerranée avaient 616 apportés jusque-là, et qu'ils 
distribuaient duns les pays du Nord. Enfin la pêche était aussi 
pour eux une source de richesses : le peuple, dans les campa- 
gnes et même dans les villes, se nourrissait en partie de cras- 
pois; ce hareng provenait, en immenses quantilés, non de la 
mer du Nord où cette espèce n'avait pas encore émigré, mais 
de la Ballique, où se mouvaient d'énormes bancs. 
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Les voles de pénétration. — Telles étaient les deux 
grandes routes du commerce, qui traversaient l'Europe d'ouest 
en est. Celle-ci, d'autre part, était percée, du nord au sud, d'une 
série de voies de transit, qui s'enfonçaient à l'intérieur du con- 
finent, qui rayonnaient en divers sens, où le trafiquant s'en- 
gageait, déballant sa cargaison dans tous les centres de co: 
sommation, achetant au passage les produits de l'industri 
locale, portant jusque dans les régions septentrionales les den- 
rées méditerranéennes et les articles d'Orient, surtout les indis- 
pensables épices; au retour, il faisait le parcours inverse, et 
par ces mêmes chemins, les marchandises de la Baltique, des 
provinces du Nord et notamment de la Flandre, se répandaient 
loin des côtes, et parvenaient aux zones du Midi, d'où la mer 
en convoyait une partie jusqu'en Orient. C'étaient comme autant 
de pompes aspirantes et foulantes, prenant et débitant sans 
cesse. La principale do ces voies de pénétration était celle qui 
reliait l'Allemagne à le Méditerranée, Jusqu'au xr sièele, les 
marchands de Germanie descendaient le Danube, quand la ronte 
n'était pas barrée, et allaient s'approvisionner à Constantinople 
des produits orientaux. Depuis la renaissance du commerco 
maritime, ils préférèrent les acheter dans les villes italiennes, 
notamment à Venise. Partant de Venise, ils franchissaient les 
Alpes par le col du Brenner; puis les uns descendaient l'Isar et 
le Danube, dans la direction de l'Autriche et de Vienne; la plu- 
part descendaient le Lech, et gagnaient de grands centres, 
comme Augsbourg et Nuremberg; ceux qui voulaient conti 
nuer leur course vers le Nord, rejoignaient le Rhin, et pouvaient 
ainsi atteindre les riches districts des Pays-Bas et de le Flandre. 
Un autre courant commercial, plus favorisé de la nature que le 
précédent, mais moins intense, parce qu'il ne s'alimentait pas à 
un port de premier ordre comme Venise, s'était dessiné du golfe 
du Lion aux mers septentrionales : il suivait le Rhône et la 
Saône, où il se divisait en plusieurs branches; lune, par la 
Moselle, se reliait au Rhin, au pays de Cologne, à la mer du 
Nord; les autres, par la Meuse, la Seine et ses affluents, des- 
servaient Ja Champagne, le bassin de Paris, la Normandie et 
la Flandre, l'Angleterre. 
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En général, les marchands préféraient les voies fluviales aux 
routes de lerre, car elles étaient moins coûteuses et plus sûres. 
Et copendant, vers le milieu du x siècle, les grande chemins 
aussi commencent à être régulièrement fréquentés : exemple, 
le Brenner, De même les trafiquants qui venaient de Lom- 
bardie en France, s'ils ne débarquaient pas à Marseille ou à 
Aigues-Mortes, franchissaient les Alpes, soit au Mont-Cenis, ou 
au Petit Saint-Bernard, d'où ils descendeient à Grenoble par la 
valléo de l'Arc ou celle de l'Isère, soit par le Grand Sainl-Ber- 
nard d'où ils gagnaient Genève, puis Lons-le-Saunier par le 
col de Saint-Cergues; ou bien encore par le Saint-Gothard, d'où 
ils se dirigeaient sur Berne, el de là sur Dijon par Pontarlier et 
Dôle. C'est par les voies de terre que la riche et commergante 
Champagne communiquait avec la Flandre et avec l'Allemagne. 
C'étaient trois routes aussi qui reliaient Paris au Languedoc : 
celle de Bordeaux et Poitiers, celle de Toulouse et Périgueux, 
celle du Puy, de Clermont-Ferrand et de Bourges : toutes trois 
convergenient à Orléans. C'est sur les chaussées enfin, que rou- 
laïent les chasse-marée, qui portaient en hâte le poisson, des 
ports de la Manche aux Halles de Paris. 

L'Océan et la Manche. — Une autre voie, maritime 
celle-là, reliait encore le nord et le sud de l'Europe, celle de 
l'Océan et de la Manche. Dès le xn° siècle, les Bayonnais 
péchaient la baleine dans le golfe de Gascogne; ils achetaient 
à l'Espagne du plomb, de l'étain et du cuivre, à la Flandre 
des harengs salés; ct ils exportaient des laines, des cuirs, du 
chanvre et du Jin, de la cire et du miel. Bordeaux expédiait 
des vins en Grande-Bretagne par l'intermédiaire, il est vrai, 
de navires anglais, des vins et des blés en Écosse, en Flandre 
et en Allemagne. Nantes envoyait du sel, des blés, des fruits, 
des toiles en Espagne, en Angleterre, en Flandre, et jusque 
sur les bords de la Baltique. Rouen était en relations régulières 
avec Londres; elle avait un comptoir sur les bords de ls Tamise, 
et échangeait les vins de Bourgogne et de France’ contre les 
laines, le cuivre, le plomb et l'étain d'Angleterre, contre les 
produits des pays baltiques. L'Écluse servait de port à la puis- 
sante ville de Bruges, à la métropole de la fabrication des draps 
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et des loiles. Au xrv* siècle enfin, des flottes vénifiennes que 
l'Océan n'effrayait plus, devaient entreprendre chaque année le 
périple de la péninsule ibérique, à destination de l'Angleterre 
et de la Flandre. 

Telles étaient les principales artères de le circulation com- 
merciale au xmr siècle. Elles se coupaient à angles droits, et 
donnaient à l'Europe une vagne ressemblance avec un échiquier 
irrégulier, dont les lignes transversales étaient marquées par la 
Méditerranée et la Baltique, dont les lignes verticales élaient 
formées par une série de voies orientées du nord au sud, 
fluviales, terriennes ou maritimes. 

Les marchés. — Le place en place, ces roules, grandes 
et petites, étaient jalonnées de marchés, où trafiquants et 
consommateurs venaient opérer leurs transactions. Les mar- 
chés furent innombrables au moyen âge : les seigneurs en 
élablissaient sur leurs terres, et ils alliraient les commerçants 
avec une insistance d'autant plus grande, qu'ils prélevaient sur 
lu vente des ohjets et la location des étaux des droits parfois 
élevés. 

La plupart de ces marchés étaient des centres d'affaires 
purement régionaux. D'autres attiraient les commerçants de 
très loin, et devinrent d'intenses foyers de transactions; Lels 
élaient par exemple ceux de Rouen, de Reims, d'Orléans, de 
Toulouse. Telle était la Halle de Paris, que Louis le Gros établit 
dans la plaine des Champeaux, ou des Petits-Champs, à côté 
de le ville, et que Philippe-Auguste agrandit en 1183. C'était 
un véritable bazar d'Orient : les merciers étalaient le vendredi; 
les drapiers le samedi; différentes places étaient réservées aux 
corroyeurs, aux cordonniers, aux chaudronniers et ferronniers, 
aux lingères et aux fripiers, aux marchands de poisson, de 
grains, de farine et de pain. Aux jours affectés à tel ou tel 
Urafic, les commerçants du même métier qui avaient boutique 
à Paris, étaient tenus de fermer leur magasin et de venir 
vendre aux Halles, sous peine d'une amende d'au moins qua- 
rante sous, et qui doublait à chaque récidive. Seules, certaines 
corporations s'étaient fait exempter de celte obligation, d'or- 
dinaire à beaux deniers eomptants. À ces marchands, d'autres 


Google 


502 LE COMMERCE ET L'INDUSTRIE AU MOYEN AGE 


venaient s'adjoindre, non seulement de la hanlioue, mais aussi 
de provinces éloignées : des corps de bâliments distincts étaient 
réservés aux drapiers de Beauvais, de Saint-Denis, de Douai, de 
Lagny, de Pontoise, de Chaumont, de Corbie, d'Avesnes, d'Au- 
male, de Gonesse, L'activité commerciale qui régnait en ce licu, 
émerveillait les çonlemyorains, et Jean de Jandun, qui compo- 
sait en 1323 un Éloge de Paris, renonçait à dépeindre ce que ses 
yeux avaient contemplé. 

Les foires. — Il y avait aussi d'autres marchés qui ne se 
tenaient pas en permanence, mais où les transactions altei- 
gnsient cependant un chiffre très élevé : c'étaient les foires, où 
les trafiquants de tous pays se donnaient rendez-vous. Se réunir 
à époques fixes, périodiques, en certains licux déterminés, lel 
était toujours le seul moyen pour les grands commerçants de 
se rencontrer, d'échanger leurs produits, on de les vendre aux 
marchands au détail, aux colporteurs qui alors remplissaient 
leur balle pour reprendre leur élernel voyage. Le moyen âge 
tout entier fut la belle époque des foires, que la civilisation 
moderne & rendues inutiles, quand mème elles semblent 
renuitre sous la forme des expositions. 

Chaque pays, chaque région avait la sienne: il y en avait d'as- 
sidèment fréquentées en Italie et en Espagne, dans l'Allemagne 
du sud et dans les vallées rhénencs, notamment à Francfort-sur- 
le-Mein, à Duisbourg et à Aix-la-Chapelle, où Frédéric-Barbe- 
rousse en institue en 1418. En Flandre, on signalait celles 
d'Ypres, de Bruges, de Thourout, de Lille. En Angleterre, les 
principales foires étaient celles de Stanfort, de Saint-Yves, de 
Saint-Botulf, de Winchester, de Northempton, mais la plus 
fameuse avait lieu à Stourbridge, près de Cambridge, sur un 
champ qui appartenait au monastère de Barnwell : c'est là que 
les collèges d'Oxford achetaient, en vue du curême, leurs pro- 
visions de hareng fumé. Toutefois, les plus importantes se 
tenaient en France : celles de Saint-Romain à Rouen, de Cacn, 
de Guingamp en Bretagne, de Dijon, de Toulouse, de Carcas- 
sonne, aliraient une nombreuse affluence; entre toutes se dis- 
tinguaient les foires du Lendil, de Beaucaire et de Champagne. 

Le Lendit était d'ancienne origine; peut-être se ratlachait-il, 
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par une filiation ininterrompue, à la vicille foire de Saint-Denis, 
dont l'histoire nous révèle déjà l'existence au ve siècle; le fait 
est incertain. Il s'ouvrait le 44 juin, dans ln plaine de Saint 
Denis, et durait quinze jours : chaque ville de France y possé- 
dait sa place, chaque mélier ses boutiques, On y vendait de tout, 
depuis des chevaux et des charrues, jusqu'à des tapisseries el de 
la vaisselle d'argent. Le recteur de l'Université de Puis, les pro- 
fesseurs, les éroliers et les suppôts s'y rendaient en procession, 
faisaient leurs provisions de parchemin, el c'est alors seulement 
que les marchands pouvaient en vendre au public. Les Parisiens 
se pressaient à celle foire; c'était de mode : « J'achèterai cela 
an Lendit », disaient-ils, quand ils avaient besoin ile quelque 
objet nouveau; ils y faisaient leurs emplottes, mais en même 
temps ils prenaient plaisir à s'ébatire, à regarder les baladins, à 
écouter les ménestrels, à banqueter; les écoliers se livraient à de 
folles orgies, après quoi ils insultaient les femmes, et rossaient 
les bourgeois. 

Beaucaire, situé sur le Rhône, non loin de Marscille ct 
d'Aigues-Mortes, au débouché d'une grande voie de transit entro 
la Méditerranée et les plaines industrieuses du nord de l'Eu- 
rope, attirait à sa foire annuelle — qui au xn° siècle s'ouvrait 
en mai, et qui plus lard commença le 22 juillet — des négociants 
de Barcelone, de Gênes, de Venise, de Constantinople, d'Alexan- 
drie et du Levant, de Tunis, du Maroc. C'était le rendez-vous 
d'affaires du midi de la France. 

Mais la palme revenait sans conteste aux foires de la Cham- 
pagne. Admirablement située au eœur de l'Europe civilisée, 
reliée à la Manche par l'Aube, la Marne et la Seine, à la Médi- 
&rranée par la Saône, touchant à la Meuse, peu éloignée du 
Hhin, la nature avait fait de celle province un foyer d'échange 
vers lequel convergeaient de toutes parts les routes du com- 
merce européen. Les comtes de Champagne avaient tiré parti 
de ccs avantages avecune rare intelligence ; les taxes qu'ils préle- 
vaient n'étaient pes lourdes, et d'autre part, ils plaçaient la séeu- 
rité des marchands sous leur sauvegarde, en leur assurant, avant 
même d'entrer sur le territoire champenois, le conduit de la 
foire : à cel effet, ils avaient conclu des conventions avec le roi 
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de France et le due de Bourgogne. Sous le règne de Louis VII, 
des changeurs de Vézelay furent détroussés par le fils du vicomte 
de Sens : aussitôt lo comte de Champagne, Thibaut le Grand. 
écrivit à Suger que s'il ne birait pas justice de ce forfait, il fau 
drait « se résigner à la destruction des foires ». Si le crime était 
commis au loin, sur les terres d’un seigneur indifférent ou mal- 
veillant, et qui déniail réparation, le comte savait au besoin 
imposer le rospect de ses sauf-conduits : il excluait des foires 
les compatriotes des coupables, et ne les accueillait de nouveau 
qu'après avoir obtenu salisfaction. En 1315, un servileur du 
duc Frédéric IV de Lorraine rançonne un marchand italien; le 
comte réclama une indemnité, le duc refusa; enfin, après une 
lutte de dix-huit ans, le succosseur de Frédéric se soumit. Rien 
n'était ménagé non plus pour assurer la tranquillité des foires, la 
loyauté des transactions : le juridiction et la haute surveillance 
élaient déléguées à deux gardes (custodes ou omagistri nundi- 
narum) et à un chancelier assisté de lieutenants et de sergents 
à pied ot à cheval, qui maintenaient l'ordre dans cette foule de 
marchands de Loutes langues et de tous costumes, de vagahonds, 
de ribauds el de mendiants. Des notaires rédigeaient les contrats, 
et, moyennant un droit modique, y faisaient apposer le sceau des 
foires. Enfin les effets de commerce étaient bien garantis, car 
le créancier était autorisé à saisir les biens do son débiteur; si - 
celui-ci ne payait pas, il était Îétri, et ne pouvait revenir avant 
de s'être acquilté. La nature et la politique faisaient de la Cham- 
pagne un centre de transactions incomparable. 

Au zur siècle, les foires de Champagne étaient au nombre 
de six : elles avaient lieu chaque année à Lagny, à Bar, doux fois 
à Provins, au printemps et en septembre, deux fois à Troyes, en 
juillet eten automne. Chacune d'elles durait quarante-huit jours, 
en moyenne; elles se succédaient presque sans interruption. Les 
plus considérables élaient la foire de mai, à Provins, et la foire 
de juillet ou foire chaude, à Troyes. 

Il y venait des commerçants de tous les pays, des Français de 
chaque province, sœuf de Bretagne, d'Anjou et de Gascogne; des 
Flamands, des Allemands du Sud et des districts rhénans; des 
Italiens, des Espagnols, peu de Provençaux et d'Anglais. Chacun 
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apporte se part de marchandises, chaque nation, chaque ville 
même a son consul ou son capitaine; les lialiens, outre leurs 
vingt-irois consuls (on 4278), ont un racteur, qui cst lour repré- 
sentant officiel auprès du comte. Les huit premiers jours, on 
déballe et on s'installe; le neuvième, la véritable foire com- 
mence. Alors, dix jours durant, on expose et l'on vend des 
élues, ce sont les jours de draps : tissus de laine, tapis de 
Picardie et de Flandre, toiles de France et d'Allemagne, coton- 
nades du Midi et de l'Orient, soieries de Gênes, de Lombardie et 
de Venise, mousselines de l'Inde. « Hare! Haret » crient les ser- 
gents le soir du dixième jour, el les draps disparaissent. Ils 
cèent la place au cordouan et aux pelleteries; alors s'étalent 
les euirs d'Espagne ct du Maroc, imités en Flandro ot en Alle- 
magne, les pelleteries et les fourrures des Hanséales. Mais 
depuis le début, les marchands d'avcir de poids exposent aussi 
Ieurs denrées : épices, médicaments, teintures, sel, graisse, sans 
oublierel soie brute, le chanvre et le lin. Les maquignons, 
jusqu'à Ja dernière heure, vanteront les perfections de leurs 
chevaux et de leurs bêtes de somme; les paysans prôneront les 
qualités de lours bestiaux. Les changeurs, à la fin, dressent lours 
tables, les couvrent d'un tapis el d'une paire de balances, de sacs 
pleins de lingots ct d'espèces variées, et sur ces modestes établis 
viennent aboutir toutes les transactions de la foire. C'est une 
vaste fourmilière ; rien n'y manque, ni les jongleurs, ni les 
Lateleurs, ni les folles femmes; l'un s'approvisionne, l'autre 
vend; les courtiers vont de l'un à l'autre; l'on cause, l'on s'in- 
forme, on discute, on caleule, on lraile en bons amis, mais par- 
fois aussi l'on crie et l'on jure : « En non Din, par les membres 
ne par la vie, je n'en donrai mie por mainst — No par la cer- 
vele ne par la Loche, je n'en donrai plus. — Haro! Hare! » crie le 
héraut, et la foire est terminée. 

Principaux centres de commerce au XI siècle. — 
Que nous sommes loin déjà du x' siècle, de ces âges de misère 
où chaque domaine devait subvenir à ses besoins, où la famine 
pouvait décimer des populations entières, sans que l'échange ne 
vint atténuer le mel. Déjà certaines villes avaient profilé mieux 
que les autres de cotie renaissance, ot jusqu'à la fin du moyen 
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age, elles devaient rester les métropoles commerciales de l'Eu- 
rope. En Germanie, c'élaient les villes du Sud, de la Bavière, 
celles qui s'alimentaient au grand courant du trafic italien, 
comme Augsbourg et Nuremberg; c'élaient aussi les ports 
de la Baltique et de la mer du Nord, Lübeck, Hambourg et 
Brème. En France, c'étaient les villes de Flandre et de Picardie, 
surtout Gand, Bruges et Ypres, qui vendaient leurs tissus dans 
Je monde entier. Quant à l'Angleterre, dont Le seul nom évoque 
aujourd'hui l'idée d'un trafic universel, de fleuves et de canaux 
navigables, de ports admirables encombrés de navires, de quais 
chargés des marchandises les plus variées, elle ne comptait pas, 
au xu siècle, comme puissance commerciale. Nulle part ne 
s'étaient développés des centres do commerce comparables à 
ceux de la Méditerranée, comme Barcelone et les villes d'Italic. 
Si Amalfi avait été ruinée par les Normands, Pise avait des 
comptoirs à Ptolémaïs, à Tyr, à Tripoli, à Antioche, à Cons- 
tantinople. Gènes, qui avait aidé les Paléologue à renverser 
l'Empire latin de Byzance, posséduit de précieuses stations de 
commerce sur tous les points de l'Archipel : à Chio, Mételin, 
Tenedos, Smyrne; à Constantinople elle avait deux faubourys, 
Péra el Galala; en s'emparant de Caffa et d'Aov, elle s'assura 
le commerce de la mer Noire. Venise, su rivale, était plus opu- 
lente encore. C'était entre les métropoles et leurs colonies un 
perpétuel courant d'échange; ces rois cités retenniont, comme 
un monopole, tout le trafic avec l'Orient 


IT. — Organisation du travail au moyen âge. 


Associations de commerce. — Ce qui caractérise sur- 
tout le régime commercial et industriel du moyen âge, c'est 
l'association. Artisans el marchands, groupés en communautés, 
étaient devenus des bourgeois et avaient conquis, avec la 
liberté, des franchises ct des privilèges. L'association qui les 
avait affranchis conlribua par la suite à leur prospérité; mais, 
à mesure que se développa l'activilé productrice et commer- 
ciale, elle prit des formes nouvelles appropriées aux circan- 
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stances ct suggérées par l'intérêt. Les groupes se multiplièrent, 
le commerce #9 sépara davantage de l'industrie; les associa- 
. tions devinrent rivales el cherchèrent à s'assuror des privilèges 
ou des monopoles. 

Dans le nord de la France, dans les Pays-Bas, sur les bords 
du Rhin, s'élaient formés dans chaque ville dès le début du 
au siècle, et peut-être auparavant, une associalion des mar- 
chands qui s'assurèrent des privilèges et bientôt acquirent la 
surveillance et la juridiction non seulement du commerce, mais 
souvent aussi de l'industrie locale; ce furent les ghildes mar- 
chandes, désignées aussi dans certains pays sous le nom de 
hanses. Dans certaines villes les associations de ce genre se con- 
fondirent avec la commune, plus souvent elles en demeurèrent 
distinctes, mais presque toujours elles surent y occuper une 
siluation prépondérante. Les marchands ainsi associés ne met- 
taient pas en commun leurs capilaux, mais ils se syndiquaient 
en quelque sorte pour empêcher la concurrence, se protéger 
muluellement, se garantir contre les risques, s'assurer des 
débouchés et des privilèges. C'est ainsi que la Ghilde de Rouen 
possédait depuis le su* siècle le monopole du commerce nor 
mand avec l'Irlande, un comptoir à Londres, iles franchises 
dans les foires anglaises et le monopole du commerce de la 
busse Seine; la Hanse parisienne se faisait, de son côté, atri- 
buer le droit exelusif de la navigation du fleuve dans le domaine 
royal; la Ghilde d'Arras était affranchie des droits de péage que 
devaient payer à Bapaume toutes les marchandises se dirigeant 
sur la Flandre ou qui en provenaient. 

Sociétés commerciales; 1es Lombaräs. — Dans le midi 
de la France et particulièrement en Italie, les associations de 
marchands prirent une forme différente, celle de la Suciélé com- 
merciale. La Société commerciale diffère des compagnies du 
nord en ce que les associés y mettaient en commun leurs eapi- 
taux pour des entreprises communes dont ils partageaient les 
bénéfices. Ces entreprises à fonds communs, qui paraissent 
avoir élé au moyen age très rares en matière industrielle, élaient 
déjà au xm° siècle l'âme du commerce. 

Ce fut en Italie que la Sociélé commerciale trouva sa véri- 
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table constitution, et c'est là probablement aussi qu'elle eut son 
origine. Aussi les sociétés italiennes priment-clles toutes les 
autres surles marchés de l'Europe occidentale. Florence, Pise, 
Lucques, Sienne, Milan, Gênes, Venise, Rome onl chacune 
plusieurs de ces grandes maisons qui ne se contentent plus de 
visiter les foires; elles sont représentées à demeure dans les 
grandes villes commerçants, à Londres, à Paris, à Montpellier, 
à Bruges et à Lille. Rien qu'à Paris on comptait, en 1292, 
seize sociétés italiennes. Les Bardi, les Frescobaldi, les Peruzzi 
de Florence étaient intéressés dans toutes les transactions 
importantes du continent et de l'Angleterre. Au trafic propre 
ment dit, au commerce de transport, les marchands italiens, 
tous confondus sous le nom de Lombards, joignaient les opé- 
rations de change et de banque. Ce fut en partie grâce à eux 
que le commerce de l'argent se régularisa et que le crédit 
s'établit au grand avantage du commerce et de l'industrie. Ce 
furent eux aussi qui, pour le besoin de leur commerce, sem- 
Heat avoir imeginé au x siècle, et qui dans tous les cas pro- 
pagèrent l'usage de la lettre de change. 

Golonies: comptoirs et consuls. — Les marchands qui 
opéraient pour leur compte ou pour le compte des sociétés dans 
les villes étrangères créèrent pour leur garantie mutuelle une 
autre fonne d'association. Réunis entre gens de même langue 
où originaires du même pays, ils possédèrent en commun des 
comptoirs, des entrepôts, des bazars. Chaque groupe fut placé 
sous la protection d'un personnage qui porta généralement le 
nom de cepitaine dans les villes commerçgantes de l'Occident, 
celui de consul de mer dans les ports de la Méditerranée. Il 
exerçail sur ses compatriotes ur pouvoir disciplinaire et les 
assislait auprès de la justice compélente en cas de contestations 
ou d'altercations soit avec les gens du lieu, soit avec les mar- 
chands d'un autre pays. Telle est l'origine des consulats. 

Les Hanses. — Au-dessus des compagnies el des sociétés 
&o formèrent parfois des confédérations qui portèrent le nom de 
Hanses. La plus connue des associations de ce genre fut la célèbre 
ligue hanséatique, confédération à la fois commerciale et poli- 
tique des villes de la Baltique qui se forme au xme siècle et 
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dont on sait les destinées brillantes. Mais il y eut besucoup 
d'autres associations du même genre dont les unes disparurent 
aussitôt après s'être montrées, et dont les aulres ont eu une 
durée de plusieurs siècles. De ce nombre furent notamment la 
Hanse des dix-sept villes et la Hanse de Londres. 

La Hanse dite des dix-sept villes en comptait en réalité 
une soixantaine à la fin du x siècle, mais la dénomination 
Uirée du nombre primitif des villes associées avait survécu aux 
aceroissements successifs. Cette association s'était formée au 
début du xms siècle par l'accord des marchands des dix-sept 
grandes villes manufacturières de la Champagne, de la Flandre, 
de la Picardie et du Hainaut; elle avait pour objet le commerce 
aux foires de Champagne. Il s'y affilia successivement les mar- 
chands qui apportaient aux foires les produits des manufactures 
brabançonnes, normandes et françaises. 

La Hanse de Londres parait avoir été ouverte à tous les 
marchands de langue germanique fréquentant les foires de 
Y'Angleterre, mais on ne connait bien que l'organisation de la 
branche flamande. C'était une association dont le chef-lieu 
était Bruges; l'échevinage de cotte ville avait la garde de La 
caisse et Ja direction de la compaguie ue pouvait appartenir 
qu'à un Brugeois. — Ge chef s'appelait comte ot il avait sous 
lui comme lieutenant un bourgevis d'Ypres dont le litre était 
V'écuyer (de schildrag) et un conseil dont les membres étaient 
fournis en nombre inégal par toutes les villes associées. Parmi 
les articles du pacte il faut noter les suivants : engagement de 
ne pas faire d'affaires ave le marchand qui a trompé un hansé; 
interdiction d'entrer dans la hunse à lous ceux qui travaillent 
de leurs mains; le règlement énumère spécialement les fou- 
lons, tisserands de loiles, charpentiers, cordonniers, leinturiors 
« qui ont les ongles bleus », chaudronniers, ete. Afin d'éviter 
les admissions subroptices on exigeait du récipiendairo la pro- 
duction d'un certificat constatant qu'il n'était pas artisan ou 
qu'il avait abandonné son métier depuis plus d'un an et un 
jour, certificat qu'on obtenait de l'échevinage de sa commune 
moyennant un mare d'or. La hanse s'achetait à Londres, à 
Winchester ou das l'un des grands ports commerciaux de 
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l'Angleterre ou de l'Écosse. Il fallait pour cela la présence 
du schildrag et d'un certain nombre d'arbitres. Sur le continent 
les admissions n'avaient lieu qu'à Bruges. Le fils d'un hansé 
no payait son entrée que 5 sols 3 d.; pour les autres, le 
prix était de 30 sous el 3 d. Les villes de la Hanse nommées 
dans la constitution sont Bruges, Ypres, Dixmude, Arden- 
bourg, Oudenbourg, Damme, Thourout, Tournai, Lille, 
Orchies, Furnes, Dorthourg, Yzendike, Ter-Muiden, Bergues, 
Bailleul et Poperinghe. Quatre villes de langue française étaient 
de l'association. Il est à noter qu'on n'y voit figurer ni Gand, 
ni Doui dont l'importance commerciale était cependant consi- 
dérable; peut-être en faut-il conclure qu'elles ne voulaient point 
adhérer à un pacte qui tendait à monopoliser tout le commerce 
de l'Angleterre entre les mains de la haute bourgeoisie. Quoi 
qu'il en soit, ces villes et d'autres renouvelèrent à Northampton, 
en 1261, un traité conclu vingt ans auparavant, dont l'objet était 
de former une ligue contre les fraudes du commerce. 

Organisation du travail industriel. Origine des 
métiers. — De même que les marchands en gros formaient 
de puissantes associations, de mème les industriels s'unissaient 
par des liens élroils et conslituaient des sociélés fortement 
organisées, appelées corporations. 

La corporation, au moyen âge, portait plutôt le nom de métier, 
où corps de métier, en allemand zunft. Le métier était l'associe- 
tion de tous les artisans qui, dans une même ville, exerçaient le 
mème profession : ainsi, tout orfèvre domicilié à Paris faisait 
partie du corps de l'orfévrerie, et nul ne pouvait vendre de vieux 
habits, s'il n'appartenait au corps des fripiers. Tous les travail- 
leurs, sans exception, étaient soumis à la discipline corporative. 

D'où provenait ce rouage social? Faute de documents précis, 
les érudits ont longueinent disserté sur cette question des 
vrigines * Le plus expédient serait peut-être de se résigner à 

4, Les uns ont admis que cerlains collèges romains s'étaient perpétués 
obscurèment à travers l'anarchie mérovingienne, qu'ils s’élaient ranimés avec 
toute la chvlisatlon, et que les autres corporations s'étaient formées sur co 
modèle; ils voyaient nolamment dans la Hanse parisienne, dont Louis VIL 
constatail l'anciennelé dès 4124, l'antique collège des Nautes qui, au lemps de 


Tibère, consaerait un autel à Jupiler. D'autres historiens ont cru plus légitime 
de chercher eetle origine en Germanie, et ils ont pensé la trouver dans les 
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une ignorance que la pénurie des documents rend inévitable 
et de se dire aussi que l'association au moyen âge étail une 
pratique universelle, qu'elle s'imposait en un temps où l'isole- 
ment était un danger; que toutes les professions se constituaient 
en corporations, même les arts libéraux comme ceux des méde- 
cins, des membres do l'Université, des ménestrels, même celles 
des mendiants et des ribauds, et que les travailleurs industriels, 
à mesure qu'ils se multiplièrent, s'engagèrent fatalement dans 
la même voie. 

On a réussi du moins à déterminer l'origine du terme de 
métiers. Aux temps dela décadence carolingienne, les villes appar- 
tenaient’aux rois, à des prélais où à des grands; les artisans 
étaient les serfs ou les tenanciers du seigneur et travaillaient 
pour lui et pour ses gens; ils étaient réparlis en petits groupes, 
suivant le labeur auquel ilss'adonnaient, et chacun de ces groupes 
portait le nom de ministerium, qui signifiait service, et qui, 
en langue vulgaire, a donné méfier. Peu à peu, les artisans 
s'affranchirent, et le maître leur abandonna le bénéfice de leur 
travail, en stipulant certains droits pécuniaires ; vr, ils restèrent 
unis, et l'on continua à désigner lours sociétés sous le nom de 
métiers, quand même ils nc fournissaient plus de service. 

Les métiers se constituèrent partout au xx et au «n° siècle. 
Les plus anciens statuts des corporations parisiennes, ceux des 
Chandeliers, datent de 1061. Une charte de 1134, concernant 
les bouchers de la Grande Boucherie, mentionne leurs « anti- 
ques étaux », el une autre pièce datant de 1162 rappelle « l'an- 


Ghildes, associations de eonjurés, qui se promellaient dé s'entre-nider et de se 
venger les uns lea autres, de convives qui scellaient leur union en de fréquente 
banquets et par des orgies: il y eut de ces ghildes en Gaule, el comme elles 
étaient une occasion de désordres, Charlemagne les prohiba. Seulement ces 
deux hypothèses sont gratuites l'une cL l'autre : aueun document ne signale, au 
moyen âge, la persistance du collège romain, membre vermoulu de l'Empire, 
qui se décomposait avant même que le corps entier eût succombé, et divers 
textes, en revanche, révèlent l'existence d'un régime industriel tout différent 
Rien n'aulorise les romanisles à combler ainsi la lacune des siècles. à imaginer 
une filiation que l'histoire, si complaisante qu'elle soit, ne saurait du moins 
étendre aux pays germaniques. Quant aux ghildes, elles élaien! composées 
d'hommes libres; or la classe des hommes libres se réduisit jusquà disparaitre 
durant les premiers siècles du moyen âge; de plus elles mavaient rien de 
eommerclal ou d'industriel; entre res compagnies de bons vivants el les corpo 
rations, il n'y à qu'un point commun, c'es le principe mème de l'associalion, 
luquel eat de tous les pays. 
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cienneté des coutumes dont ils avaient joui depuis longtemps ». 
En 4160, l'industrie du euir élait déjà organisée, car Louis VII 
concédait à une certaine personne et à ses héritiers la 
grande maitrise des cinq corps de savetiers, de baudroiers, de 
sueurs, de mégissiers, de boursiers. Enfin Philippe-Auguste 
octroya ou confirma les privilèges de nombreuses corporations, 
et vers l'an 1200 on peut considérer ces sociétés comme nelte- 
ment constituées. Au cours du xu siècle, elles continuèrent de 
se développer : quand le prévôt de Paris, Étienne Boileau, les 
invita, sous le règne de saint Louis, à faire enregistrer leurs 
statuts, une centaine répondirent à l'appel, et quelques années 
plus tard, d'après le rôle de la taille de 4294, Paris comprenait 
4159 gens de métier, répartis en plus de 380 professions. Partout 
ailleurs, dans Je reste de la France, à l'étranger, le même régime 
se précisait à la môme époque. Nulle part il ne devait être plus 
rigoureux, plus minulieusement réglementé qu'en Allemagne et 
en Flandre. Au contraire dans les cités du Midi, plus commer- 
ganles, plus ouvertes, il demeura plus souple, plus libéral : il 
n'y fut mème pas universellement appliqué. À Montpellier, à 
Limoges, c'est à peine si les corporations se réservaient un 
monopole, car elles ne limitaient pas Je nombre do ceux qui 
vuulaient y pénétrer, elles admellaient les étrangers, et elles 
atfectaient plutôt le curactère d'associations religieuses où de 
bienfaisance. Mais celle différence s'atténua chaque jour; déjà 
au xiv siècle elle était moins tranchée, puis elle s’effaça. Les 
artisans du Languedoe et du Limousin, trouvant commode de 
se mettre à l'abri de lu concurrence, modelèrent leurs statuts 
sur ceux de Paris; ils multiplièrent leurs règlements, élevèrent 
des barrières contre les gens du dehors : après le Nord, l'esprit 
d'exclusion gagnait le Midi. Ce fut aussi une conséquence de 
l'unification territoriale et monarchique. 

Quant au nombre des métiers, il varia d'une ville à l'autre; 
à Paris, il ÿ en avait plus de cent; en telle ou telle ville d'Alle- 
magne, il n'y en avait que dix-huit ou vingt. Tantôt plusieurs arls 
mécaniques élaienl réunis en un seul corps; tantôt un seul art 
se purtagenit entre plusieurs associations. Ainsi les patenôtriers 
de Paris constituaient trois métiers distincls : les uns fabriquant 
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des patenôtres en os el en corne, d'autres en embre et en jais, 
les derniers en coquilles et en corail. Les cordonniers de Paris 
formaient trois sociétés différentes, celles des saveliers, dos 
savelonniers, des cordonniers de cordouan; les chapeliers en 
formaient cinq. En sorte que le nombre des carps en une ville 
n'élait pas le signe infaillible du développement industriel. 

L'apprentissage. — Chacune de ces communautés était sou- 
mise à des statuts qui furent très brefs à l'origine, mais qui, 
chaque jour, devinrent plus précis. 

Dès son entrée dans le métier, l'artisan était tenu de faire son 
apprentissage. Rarement les fils mèmes de maîtres pouvaients'en 
dispenser. Parmi les cuisiniers-rôtisseurs, le fils de maitre, qui 
ne savait pas son élat, était autorisé à le faire exercer en son nom 
par un garçon instruit en son art, jusqu'au jour où, de l'avis des 
gardes, il serait capable de travailler lui-même. Et encore celte 
exemption provisoire était exceptionnelle. Celle loi avait de 
grandes conséquences : tout maitre au moyen âge avait été 
ouvrier et apprenti, et connaissait la pratique de son métier. 

L'introduction d'un apprenti nouveau dans un atelier n'était 
pas un acte privé; elle faisait l'objet d'un contrat solennel, dont 
les termes étaient fixés par les statuts, portant engagement réci- 
proque des deux parties, et leur imposant des obligations. IL 
élail passé devant témoins, fréquemment devant ileux maitres 
ou devant les prud'hommes du corps. C'étaient d'ordinaire les 
parents qui remeltaient l'enfant à son nouveau patron, mais 
quelquefois aussi, c'était le prévôt, ou la corporation elle-même, 
s'il s'agissait d'un orphelin ou d'un être moralement abundonné. 
En France, l'entrée en apprentissage n'était soumise à aucune 
condition de nuisance, mais en Allemagne le candidat devait 
être d'origine légitime, attestée par son extrait de baplème. En 
revanche, le nombre des apprentis qu'un maitre pouvait prendre 
à son service était élroilement restreint : au temps d'Étienne 
Boileau, sur 78 métiers il ÿ en avait 49 où ce chiffre variait de 
un à trois, et 29 seulement où il n'était pas limité. Une excep- 
tion cependant était faite en faveur des fils de maitres, qui 
avaient toujours le droit de se faire instruire dans la profession 
de leur père. De plus, quand un apprenti était entré dans sa der- 

Bisrorme afnénais, 1. 33 
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nière année, le patron pouvait en prendre un autre, afin de rem- 
placer le premier sans délai. Cette règle et les infractions que 
l'on y faisait procédaient du même principe, qui était l'intérêt 
de la communauté. Les statuts, à la vérité, affirmaient que ces 
restrictions étaient imposées pour le bonkeur de l'apprenti. Sans 
doute, mais en même lemps la corporation trouvait aussi son 
avantage dans ces règlements étroits; elle avait horreur de la 
production à outrance, de la concurrence libre, en limitant le 
nombre des apprentis, elle limitait pour l'avenir le nombre des 
maitres, elle évitait d'admettre trop de nouveaux venus au par- 
tage des bénéfices. Pour une raison analogue, les fils de mai- 
tres que leur naissance plaçait au seuil de leur corporation, 
avaient le droit en tout temps d'y pénétrer. Le principe qui 
domine aujourd'hui notre conception sociale est que tout homme 
a le droit de choisir le genre de travail qui lui plaît, au risque 
de léser ceux qui le pratiquaient avant lui; au contraire, le 
principe dont s'inspirait le régime économique du moyen âge, 
était que tout métier appartenait à ceux qui l'exerçaient. 

Les statuis fixaient presque toujours la durée de l'apprentis- 
sage, et en général elle élait longue. Elle variait d'ordinaire de 
trois à douze ans : il fallait dix ans, à Peris, pour devenir cris 
tallier, douze ans pour conquérir Je droit de fabriquer des pate- 
nôtres en corail et en coquilles. C'étaient là des règlements 
singulièrement rigoureux, el qui s'expliquent par plusieurs 
causes. Au moyen âge, la division du travail était à ses débuts; les 
orfèvres produisaient les objets les plus variés, d'or, d'argent et 
de cuivre, destinés à des parures, à l'ornementation des églises, 
ou à celle des maisons; mais surtout ils transformaient à eux 
seuls la matière première. C'étaient eux qui fondaient le métal, 
le laminaient, faisaient l'alliuge, le ciselaient, le gravaient, le 
couvraient d'émail; enfin, comme tous les artisans au moyen 
age, ils fabriquaient eux-mêmes leurs outils, leurs marteaux, 
leurs tentilles, leurs limes. C'était, en réalité, autant d'arts diffé- 
rents qu'il leur fallait acquérir, et pour cela de longues années 
d'apprentissage n'étaient pus de trop. Cette raison n'élait pas la 
seule; elle n'expliquerait pas pourquoi il fallait dix ans pour 
devenir fréfilier d'archal (ce métier comptait parmi les plus 
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simples), aussi bien que pour devenir orfèvre. Iei encore il faut 
faire une place à la cause profonde que nous retrouverons tout 
au long de cette étude : l'avantage de la corporation. Les mat- 
tres avaient intérêt à prolonger ce stage d'instruclion puisqu'il 
leur assurait les services gratuits de manœuvres, qui, au bout 
de quelques ennées, devenaient expérimentés. De plus, grâce 
à ce système, les apprentis ne se succédaient pas trop fréquem- 
ment, le métier ne s'encombrait pas d'ouvriers. 

Apprentis ot maîtres contractaient des obligations réciproques. 
L'apprenti était redevable à son patron d'une somme qui variait, 
à Paris, de vingt à lrente sous, en vue des premiers temps 
durant lesquels il coûtait et ne rapportait rien ‘. IL était tenu 
de rester à son poste le temps fixé, et s'il résiliait son contrat, 
füt-ce pour les motifs les plus respectables, par exemple pour 
cause de mauvaise santé, il devait une indemnité au patron, 
en échange du dommage qu'il lui causait en le quittant. IL 
lui était lié d'une manière irrévocable, devait le respecter, 
ne pouvait déposer contre lui; c'est à peine si quelques métiers, 
comme celui des tisserands de Paris, autorisaient l'apprenti mal- 
traité à porter plainte devant le maitre de la corporation, qui 
adressait une réprimande au coupable, et qui pouvait même, sile 
mal se perpétuait, lui reprendre l'enfant et l'engnger ailleurs. S'il 
prenait la fuite, on le recherchait, on le ramenait de force; à la 
troisième évasion, il était exelu pour toujours du métier. Il 
appartenait si bien à son patron, que celui-ci, renongant à son 
industrie, pouvait le vendre à l'un de ses confrères, et l'on vit 
même des ouvriers imaginer l'élrange spéculation que voici : ils 
s'établissaient pour leur compte, ouvraient oulique, prenaient 
un apprenti qu'ils revendaient aussitôt, et, ce bénéfice réalisé, 
ils fermaient leur atelier pour redevenir simples valets. Si les 
maitres possédaient sur leurs apprentis des droits presque sans 
limites, de leur côté, ils devaient être moraux, et instruits en 














3. En certaines corporations, il pouvait cpter entre ce payement el quelques 
aunées supplémentaires de slage. Ces ainsi qu'à Paris, l'apprenli lisserand de 
lange donnait quatre livres s'il ne se plagait que pour quatre ans; s'il se louait 
pour cinq ans, il payait trois livres; pour six ans, une livre; s'il s'engagenit 
pour sept ans, il ne devait rien. En pareil eas, on estimail q sait équi- 
valence entre le taux slipulé el les bénéfieus que son Lraveil eût rapportés 
durant les années de service dont il 80 dispensait. 
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leur art : « Nul, disaient les statuts des batteurs d'archal, ne doit 
prendre aprentis se il n'est si aaiges et si riches que il le puis 
aprendre et gouverner ». De plus les maîtres devaient être 
installés, c'est dans leur propre atelier qu'ils devaient dresser 
leurs élèves, et l'on vit un contrat d'apprentissage résilié d'oflice 
par Je prévôt, vu que la patronne n'était pas établie et allait 
travailler en ville. Ils devaient loger, nourrir, vêtir leurs aides, 
«les tenir à leur pain et à leur pot »; si ceux-ci voulaient se 
marier et vivre à part, ils étaient tenus en certains métiers de 
leur donner quatre deniers par jour ouvrable; et même quand 
les gardes jurés de la communauté constataient l'expérience de 
l'apprenti, et lui délivraient un certificat de capacité, le patron 
devait lui assurer soit un modeste salaire, soit une somme 
d'argent une fois payée : dans la même pensée, la corporation 
des couvreurs fournissait gratuitement des outils à l'apprenti 
qui avait fini son temps. 

Cependant les statuts étaient beaucoup moins explicites sur 
les obligations des maitres que sur les devoirs des élèves. Un 
prévôt du Châtelet, au mv* siècle, rappelait à un fabricant de 
huches qu'il pouvait battre lui-même son apprenti, s'il le jugeait 
nécessaire, mais qu'il ne devait pas déléguer cette fonction à sa 
femme. Les statuts admettant le principe de la correction cor- 
porelle, il était fatal que celte correction dégénérât parfois en 
sévices criminels. Les documents, surout au xiv* siècle, en 
révèlent de nombreux exemples : un orfèvre, à Paris, blessa son 
apprenti à l'aide d'un troussean de clefs, qui lui fit à la fête un 
trou et deux bosses; une certaine Isabelle Béraude répéta dans 
sa dernière maladie qu'elle mourait par suite de mauvais traile- 
ments, que son maitre l'avait battue et foulée aux pieds. 

L'ouvrier. — C'est à peine si l'apprenti faisait partie du 
métier; en revanche il y entrait pleinement dès qu'il avait achevé 
son instruction, et qu'il devenait valet, c'est-à-dire ouvrier. Le 
nombre des ouvriers qu'un maître pouvait embaucher n'était pas 
limité : les restrictions apportées à l'apprentissage suffisaient à 
prévenirl'encombrement., Si certains règlements défendaient aux 
patrons d'engager trop de salariés, c'était seulement afin d'em- 
pêcher les plus riches fabricants d'accaparer la production à leur 
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profit exclusif. Les valets forains étaient admis dans les ateliers, 
mais à condition de présenter un brevet d'apprentissage, de 
montrer un congé d'acquit des maitres qu'ils avaient quittés, et 
de se conformer aux us et coutumes du métier dans lequel ils 
entraient. Certains corps leur imposaient même des conditions 
supplémentaires : les fermailleurs de Paris n'agréaient des 
ouvriers et des valets de province, que s'ils avaient déjà huit ou 
neuf ans d'exercice, et les oubliers ou palissiers n'en recevaient 
pas un seul qui ne st faire en un jour ua millier de petits gâteaux 
appelés nielles. Enfin presque tous les statuts repoussaient les 
travailleurs connus pour leur mauvaise vie. Dès le moyen age 
les artisans aimaient à voyager; au mv° siècle déjà, les ordon- 
mances en mentionnent beaucoup, allant de ville en ville 
< ouvrer pour aprendre, veoir et savoir les uns des autres ». 

Le mode de placement était simple, primitif: point de bureaux, 
point de locaux; la place publique. Sous peine de forfaiture, les 
valets se rendaient chaque matin au lieu ordinaire de leurs réu- 
nions (c'était en général un carrefour), et là, ils attendaient qu'on 
vint les embaucher; dans les professions où l'ouvrier était engagé 
à la semaine, comme celle du tissage à Saint-Denis, cette assem- 
blée était non quotidienne, mais hebdomadaire. Ils ne pouvaient 
se louer qu'à des maîtres, et les statuts leur interdisaient d'offrir 
directement leurs services au public. Cet usage qui groupait le 
même jour, à la même heure, sur la même place, tous les sale 
riés d'un même métier, était favorable aux coalitions et aux 
grèves; il leur étit aisé de s'entendre et de se soutenir les uns 
les autres. Le fait se produisit parfois : c'est pour ce motif 
qu'au milieu du xmr siècle, les tisscrands de Rouen furent exclus 
à jamais du lieu où ils avaient accoutumé de se réunir : « en 
ladite plache, disait le bailli de Rouen en 4285, quant il y 
assembloient pour eus alouer, il firent compilacions, taquehans, 
mauveses montées et enchiérissemens à leurs volontés ct leurs 
euvres, et moult d'autres vilains fais... qui éloient ou domage 
du commun de draperie et de toute la ville de Rouen ». 

Les statuts spécifiaient les devoirs de l'ouvrier. Il s'engageait 
à la journée, à le semaine ou à l'année. Jusqu'à la fin du terme 
fixé, il ne pouvait quitter son maître sous peine d'amende, et le 
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patron qui l'embauchait dans ces conditions était puni de son 
coté. Il n'était autorisé à conclure un autre contrat qu'un mois 
avant l'expiration de son service. Le plus souvent, i vivait chez 
lui el à ses frais; très rarement il était nourri et logé par son 
maître; mais il n'était pas autorisé à travailler chez lui, car la 
besogne en chambre répugnait à l'esprit méfiant de cette légis- 
lation industrielle. La journée de labeur était longue, elle durait 
du lever au coucher du soleil; c'est dire qu'elle variait selon 
les saisons, qu'elle était nominalement de scizc heures au 
maximum, de huit heures et demie au minimum ; encore fallai-i 
en retrancher le temps indispensable à l'alimentation. Mais sur 
ce point, certains méfiers se faisaient des lois spéciales. Au 
xiv siècle, les ouvriers foulons étaient à la peine de six heures 
du matin à cinq heures du soir en hiver, en été de cinq heures 
du matin à sept heures du soir : leur journée était ainsi soit de 
onze heures, soit de quatorze. Quand mème le labeur de nuit 
était généralement interdit, les ouvriers de ecrtaines corpo- 
rations prolongeaient leur tâche après la chute du jour, ct, pour 
la vesprée qui se prolongeait assez tard dans la soirée, ils pre- 
naient un engagement spécial, el se faisaient payer à part. Mais 
le plus singulier système élait celui des tondeurs de drap, à 
Paris : d'octobre à février, ils sc mettaient à l'œuvre à minuit; 
au lever du jour ils prenaient une demi-heure de repos; à neuf 
heures ils avaient une heure de liberté pour déjeuner; de une à 
deux heures de l'après-midi ils dinaïent, et ils se remettaiont à 
la besogne jusqu'au soleil couchant : cela faisait un Lotal de 
plus de treize heures et demie de travail effectif. Le reste de 
l'année, leur journée durait du soleil levant au crépuscule. Ce 
régime épuisant cessa plus tard d'être toléré : malgré l'opposi- 
tion des maîtres, la journée d'hiver pour le tondeur fut réduite à 
neuf heures et demie de travail effectif. Les ateliers s'ouvraient 
et se fermaient au signal donné par la cloche paroissiale, ou 
par un crieur public; dans les villes industrielles, comme Amiens 
où Tournai, il existait une cloche spéciale pour appeler les 
ouvriers à la besogne, et pour leur annoncer la suspension et 
le terme du labeur quotidien. Enfin les valets étaient tenus de 
mener une vie morale : les corporations exeluaient de Jeur 
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compagnie les larrons, les meurtriers, les débauchés, les arti- 
sans vivaut en concubinage; s'il s'en trouvait par hasard, leurs 
cumerades élaient invités à les dénoncer, et nul ne consentait 
plus à les employer. 

En retour de ces nombreux devoirs, l'ouvrier possédait aussi 
quelques droits. 11 était protégé contre la concumence étran- 
gère; en certains métiers, il était interdit d'embaucher un 
forain tant qu'un seul membre de la corporation restait inoc- 
cupé; de même il était défendu aux maîtres de recourir dans 
l'exercice de leur industrie aux services de leur femme ou de 
leurs voisins, pour éviter de prendre des valels; nul salarié ne 
pouvait être renvoyé, sans raison valable et reconnue pour 
telle. En 1324, les ouvriers foulons portèrent plainte en justice 
contre leurs patrons qui engageaient trop d'apprentis, qui 
faisaient parer leurs draps par des étrangers, qui s'entr'aidaient 
pour étendro leurs tissus sur des cordes : ils oblinrent satis- 
faction sur tous les points, et les maîtres renoncèrent pour 
l'avenir à ces usages. C'élaiont là de précieuses garanties. Si 
l'ouvrier peinait rudement, du moins, une fois incorporé, on 
lui reconnaissait le droit au travail. 

Le patronat. — Rien ne l'empèchait non plus de passer 
mailre. Les abords de la maitrise n'étaient pas encore entourés 
de barrières, et aucune condition de naissance n'était roquise du 
candidat, Seuls, les étaux de la grande boucherie à Paris étaient 
occupés de père en fils pur les mêmes familles. Quant aux 
autres corporations, elles n'étaient pas encore le patrimoine de 
castes héréditaires. Pour parvenir au patronat, il suffisait d'avoir 
achevé son apprentissage, et en certaines corporations d'avoir 
fait un stage d'un an en qualité de valet. Cependant au cours du 
zur siècle, l'usage s'établit d'exiger de l'aspirant-maitre des 
marques de savoir, de le soumettre à un examen, ou à l'épreuve 
du chef-d'œuvre, quelquefois à l'un ct à l'autre. L'examen et le 
chef-d'œuvre ne faisaient pas double emploi : le premier portait 
sur l'ensemble de la profession, et montrait si le candidat en 
possédait la théorie; par le second, il donuait la mesure de 
ses connaissances prafiques. L'examen se passait devant les 
gardes-jurés, qui, en cas de réussite, délivraient un certificat. 
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L'épreuve du chef-d'œuvre, qui était assez fréquente dès l'époque 
d'Étienne Boileau, ne devint générale que dans la seconde 
moilié du iv" siècle. Ce travail ne présenlait pas encore les 
complications qu'il affecta plus tard; c'était un ouvrage d'un 
prix moyen, d'une difficulté moyenne; pour le cordier, il 
s'agissait de fabriquer une honne corde; pour le savetier, de 
raccommoder trois souliers; les selliers-garnisseurs devaient 
faire une selle garnie ou un harnais de valeur minime. Tout 
ecla se passait en présence des gardes, et chez l'un deux, 
parfois aussi devant quelques notables du métier. Restaient 
enfin certaines obligations pécuniaires : en effet, le candidat 
devait parfois acheier le métier; on désignait ainsi le droit que 
les urtisans à peine dégagés des liens du servage, payaient à 
leur seigneur pour trafiquer en liberté. Si la plupart des corpo- 
rations réussirent à s'en faire exempter, ou peut-être même n'y 
furent jamais soumises, néanmoins sur les cent communautés 
qui firent enregistrer leurs statuts par Élienne Boileau il en 
était vingt où le maîtrise était vénale. Cetic taxe d'ailleurs était 
fort légère; la fiscalité monarchique ne s'était pas encore déve- 
loppée. L'aspirant maître ne déhoursnit pas seulement en l'hon- 
neur du roi ou du seigneur, il acquittait aussi des redevances 
envers la corporation, il donnait aux gardes des gratifications 
désignées quelquefois sous le nom de gants, aux témoins de la 
vente une rélribution. Parfois ces droits s'appelaient past et 
abeuvrement, c'est-à-dire festin el repas léger, et alors ils se 
soldaient soit en argent, soit en nature *. Telles étaient les prin- 
cipales obligations, en somme peu rigoureuses, que l'on impo- 
sait aux candidats à la maîtrise. En Allemagne, il est vrai, ils 
devaient se marier et justifier d'une certaine fortune: à Londres, 














£. Cost ainei que dans le coms des bouchers de la grande boucherie, le 
récipendiairs offeait au chof de la compagnie, en guise d'abeuvrement, un 
ciergo d'une livre el demie, un gleau pêiri aux œufs; an prévôt de Paris, un 
setier de vin, el quatre gâteaux; aux vosers de Paris, ou prévôl du Forl'Évéque, 
qu celérier el au concierge du Parlement, un demi-setier de vin pour chaeun 
et deux gêeaux, En fait de past, i devait au chef du métier un cierge d'uno 
Hvre, uné bougie roulée, deux pains, un demf-chapon el trente livres el demie 
de viande; à la femme de ce dignilaire, diverses gracieusctés du même genre 
au présôt de Paris, du vin, soixante livres de viande et quatre éteaux; 
voyer de Paris, an prévôt du For'Évèque, eu cellier du Parlement ur. dé 
<hapon ot trente livres et demie de viande pour chacun. 
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pour s'établir boulanger, il fallait pouvoir engager dans en 
commerce un capital mobilier de querante shillings. En 
France, l'on n'exigeait rien de semblable : « Quiconques, 
disait-on, veut estre de tel mestier, estre le puet, por tant 
qu'il sache le mestier et ait de coi ». Le patronat était accessible 
à tous. 

Une fois admis, le nouveau maître était intronisé en séance 
solennelle. Le chef du métier lui lisait à haute voix et lui expli- 
quait les statuts ot les règlements de la société, et le récipien- 
daire jurait sur les reliques de les observer et d'exercer sa pro- 
fession avec loyauté. Les meuniers du Grand Pont de Paris, 
exposés au péril de la débâcle et des crues, promettaient de plus 
de porter, en cas de danger, un prompt secours à leurs voisins. 
Quelquefois, cette cérémonie élait enveloppée de curieuses for- 
malités symboliques : quand un boulanger parvenait à la mai- 
rise, à Paris, il devait, durant les quatre premières années, 
acquitter une redevance envors le roi; ce stage achevé, lous los 
membres de la corporation, patrons et ouvriers, célébraiont 
l'émancipation définitive du nouveau « talemelier », ils se ren- 
daient on corps chez le chef do In compagnie, précédés du héros 
de la fête portant un pot plein de noix et de gâteaux : « Maltre, 
disait celui-ci, j'ai fait et accompli mes quatre années », et il lui 
présentait son fardeau. Le percepleur de la taxe royale était 
consulté : s'il confirmait la vérité de cette assertion, le dignitaire 
le pot, et le récipiendaire le brisait contre la muraille. 
Aussitôt toute la société forçait la porte, envahissait la maison, 
et buvait aux frais de son hôte. 

Rapports entre patrons et ouvriers. — Ce régime éco- 
nomique, si différent de celui qui a prévalu au xux° sièle, s'en 
distinguait nolamment par les relations de camaraderie qu'il 
amenait entre mallres et valets. Autant les rapports sont tendus 
aujourd'hui entre patrons et ouvriers, autant ils étaient faciles 
au xn° siècle. Le maire s'élait soumis à un long apprenlis- 
sage, il avait vécu de la vie du valet, il ne se contentait pas 
d'orienter le travail, abandonnant à un contremaître la direc- 
tion de l'atelier; les entreprises étaient trop modestes pour 
cela, le contremaitre était un rouage inconnu, et le palron 
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peinait lui-même, à côté de ses ouvriers et de ses apprentis, 
leur donnant ses instructions, leur prêtant son aide manuelle, 
comme font encore aujourd'hui les maçons, los serruriers, et 
tout ce qui subsiste de petits industriels; il les recevait à sa 
lable, ils avaient les mêmes joies et les mêmes douleurs, ils 
se traitaient de pair à compagnon. De cette intimité domestique 
à la camaraderie, il n'y avait qu'un pas. Enfin la maîtrise était 
aisément accessible aux valets sans fortune : les frais d'instal- 
lation étaient minimes; tout ouvrier laborieux et économe pou- 
vail se flatier de devenir patron. Inversement, les maîtres 
redevenaient souvent ouvriers, soit par suite de transactions 
malheureuses, soit pour d'autres raisons. Celle facilité avec 
laquelle on passait d'un rang à l'autre, avait pour effet certain 
de prévenir un antagonisme syslémalique. Sans doute, il ne 
faudrait pas se faire une idée exagérée de ces bons rapports : il 
était inévitable qu'à certaines heures les salariés eussent leurs 
intérèts distincts; il y eut parfois des coalilions et des grèves; 
les statuts les interdisaient, ce qui prouve qu'il s'en produisait, 
et Beaumanoir déclarait passible de la prison et d'une amende 
de soixante sous, quiconque prenait perl à l'une d'elles pour 
faire haussor les salaires. Cependant, si déjà la paix absolue 
était une chimère, les conflits étaient rares; on peut dire qu'au 
moyen êge il n'y avait pas de prolétariat. 

Monopole des métiers. — Chaque corps de métier se 
réservait l'exercice exclusif d'une profession, au moins dans les 
villes du Nord. Écarter toute coneurrence, tel était son premier 
souci, Le travailleur se cantounait dans sa forteresse et la 
défendait avec passion contre les assaillants. « Que personne. 
disait au xn siècle le roi Henri II, ne puisse à Rouen ni dans 
la banlieue pratiquer le métier des tanneurs, à moins d'appar- 
tenir à leur corporation. » Ce privilège était de règle. Chacune 
des scigneuries entre lesquelles se partageait la ville de Paris 
voulait avoir ses bouchers, mais le corps de la grande boucherie 
veillait, et plus d'une fois il opposa à ces tentatives une résis- 
lance victorieuse. 

Mais la concurrence pouvait venir du dehors, des producteurs 
forains : aussi les artisans avaient grand soin de se protéger 
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contre ce péril extérieur. Les forains n'étaient autorisés à venir 
vendre que sur Je marché, el seulement & certains jours, d'or- 
dinaire une fois par semaine. Si les drapiers de Paris, soutenus 
d'ailleurs per le Châtelet et le prévêt, ne purent empêcher les 
habitants de Saint-Denis de venir, le samedi, étaler leurs mar- 
chandises aux Halles, c'est que le Parlement les déboula de 
leurs prétentions (1309). Si les forains tournaient les règle- 
ments, bien vite les corporations les forçaient à rentrer dans 
l'étroite légalité. Ainsi les boulangers de Corbeil, qui ne pou- 
vaient vendre à Paris que le samedi au marché, ayant conçu 
l'idée ingénieuse de louer des greniers dans la capitale, et d'aller, 
au jour autorisé, ÿ amonceler une masse de pains, que l'on 
débitait tranquillement le reste de la semaine, le corps des tale- 
meliers protesta auprès de saint Louis, et les greniers furent 
clos. Enfin les merchandises foraines n'élaient admises à la 
venle qu'une fois visitées et agréées par les prud'hommes de la 
corporation : c'étaient là des juges intéressés. Les boulangers 
de Pontoise refusant, au grand dommage du public, la plupart 
des pains apportés du dehors, le Parlement dut intervenir. 
Tandis qu'ils s’efforçaient d'exclure les forains, les artisans se 
défiaiont ausei des corps voisins du eur. À Amiens, les maré- 
chaux, les forgerons ne pouvaient vendre ni réparer uno clef, 
los ébénistes ne pouvaient faire un meuble garni de serrure; 
c'était l'office des serruriers. Un tailleur ne devait pas raccom- 
moder de vieux habits, ni un fripier en faire de neufs : à chacun 
sa tâche. Mais les bornes de séparation n'étaient pas toujours 
bien visibles, et puis les règlements ne prévoyaient pas tous 
les cas possibles. Certaines querelles sont demeurées fameuse. 
à quel instant précis un habit devonaitil vieux et devi 
passer de l'élabli du tailleur à la boutique du fripier? Les fri- 
piers de Paris achelaient de vieilles chausses, les plisient, les 
lustraient, et leur sevaient rendre la fraicheur de la jeunesse au 
risque de tromper le public. Les cheussiers se plaigairent; 
seuls désormais ils eurent le droit de meltre leurs vêlements 
sous la presse, et de les étaler dans leur boutique, tandis que 
les fripiers durent suspendre leurs marchandises à des clous. 
De même les lorimiers, qui vendaient des mors, des brides, des 
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éperons, des étriers, intentèrent des procès aux bourreliers qui 
remeltaient à neuf de vieux freins et de vieux étriers, et aux 
selliers qui, pour n'avoir pas à acheter ces mêmes objets, s' 
saient de les fabriquer : les bourreliers ne furent plus aulo- 
risés qu'à faire de menues réparations à ces produits, et quant 
aux selliers, s'ils conservèrent le privilège de transformer les 
mors et les étriers, de les river, de les fixer aux selles, ils 
durent, au préalable, les acheter aux lormiers. L'un des plus 
jeloux et des plus arrogants d'entre les métiers était celui de la 
draperie : il eut d'incessants démélés avec les foulons et les tein- 
turiers. Qui avait qualité pour juger du mérite des étoffes? 
Étaientce les drapiers qui les fabriquaient, ou les foulons qui 
les paraient et leur donnaient la dernière main? Le Parlement, 
en 1270, décida que ce soin serait confié à des commissions 
mixtes. Les drapiers avaient-ils le droit de teindre leurs propres 
tissus? Non pas, disaient Les teinturiers, qui proposaient en vain 
de fondre les deux corporations. Les drapiers répondaient à 
l'atlaque en faisant teindre hors de Paris : le prévôt dut inter- 
venir pour rappeler les uns et les autres au respect des tradi- 
tions (1294). 

Partout surgissaient les mêmes conflits : à Saint-Denis, 
c'étaient les foulons et les teinturiers qui se querellaient; à Pro- 
vins, l'hostilité réciproque" des foulons, des drapiers et des tis- 
serands fut telle, que chacun de ces métiers refusait d'agréer 
comme apprenti le fils ou le parent d'un maître, affilié à l'une 
des deux autres corporations. Ces querelles élaient intermina- 
bles : à peine calmées, elles renaissaient, et certaines d'entre 
elles se prolongèrent des siècles durant, jusqu'à la fin de l'ancien 
régime : sens la Révolution française, on discuterait encore sur 
les droits respoctifs des tailleurs et des fripiers. 

Certaines corporations pouvaient imposer leurs services à 
des clients qui ne demandaient qu'à s'en passer : après l'offre 
privilégiée, c'était la demande forcée. Tels étaient les cricurs 
de vin de Paris, qui avaient pour profession d'aller soir et matin 
dans les carrefours, un broc et une coupe à la main, et de faire 
goûter du vin aux passants, en annonçant la demeure du mar- 
chand el ses prix. Le tavernier leur devait quatre deniers par 
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jour. Or celui-ci ne pouvait refuser leurs offres de servico : 
ne voulait pas dire son prix, les crieurs le demandaient aux 
buveurs altablés ; s'il refusait de les recevoir, ils pouvaient offrir 
le vin au prix du roi, et ensuite le cabaretier était obligé d'en 
vendre à ces conditions. Les mesureurs de blé, les jaugeurs, 
d'autres encore jouissaient de prérogatives aussi impérieuses. 
Réglementation du travail. — La notion de liberté était 
étrangère à ce régime économique. Hors de la corporation, il n'y 
avait point de liberté; au dedans, il n'y en avait pas davantage 
pour l'artisan. Celui-ci en effet se voyait astreint, dans son labeur 
quotidien, à une discipline rigoureuse. IL était tenu en lisière 
pur les statuts du métier qui prescrivaient à l'avance los condi- 
tions du travail, et jusqu'aux procédés de fabrication. Nul no 
devait ouvrer le dimanche ni les jours fériés; les fours à pain 
devaient s'éteindre le samedi soir à l'heure où l'on allumait les 
chandelles : ce qui faisait, au total, une centaine de jours de 
chômage chaque année. Le travail de nuit élait généralement 
prohibé, au moins dans foutes les professions exigeant de l'at- 
tention et une certaine délicatesse de mains; « quar, disait un 
règlement d'Amiens, l'uevre qui est fete per nuit n'est ne bone 
ne léal ». On ne faisait d'exception à cette loi qu'en faveur de 
certains métiers faciles, ou de certaines opérations qui ne 
duraient pas moins de vingt-quatre heures conséeulives, comme 
les fontes. La technique elle-même était réglementée, soumise 
à un contrôle permanent : lisan devait constamment sur- 
veiller la production de ses ouvriers; {ous travaillaient au grand 
jour, sous les yeux du public; l'orfèvre et le serrurier devaient 
avoir Jeur forge dans leur boutique ; le tailleur ne pouvait coudre 
ailleurs que sur l'établi dressé près de sa fenêtre. C'est que la 
corporation se défiait de l'artisan, de ses tentations, de ses 
fraudes intéressées, de sa paresse; elle craignait qu'il ne trompt 
l'acheteur inexpérimenté, et, dans cette pensée, elle multiplisit 
les précautions. À Amiens, un serrurier n'osait pas faire une 
clef sans avoir la serrure entre les mains; on interdisait aux 
bouchers de souffler leur viande, de vendre de la chair de chien, 
de chat, ou de cheval. A Paris, l'on recommandait aux urs de ne 
pas mettre une vieille serrure à un meuble neuf, aux aulres de 
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ne pas orner les couteaux en os de garnitures d'argent, de peur 
qu'ils ne voulussent Les débiter comme des couteaux d'ivoire. 
Défense également de tisser des étoffes mélangées de fil et de 
soie, ou si, parfois, on l’autorisait, c'est & condition que le fil 
fût bien apparent. Quelquefois même les règlements pré- 
voyaient jusqu'aux détails de la fabrication, la quantité d'alliage 
d'or que le batteur devait mettre dans ses feuilles d'argent, le 
litre du métal des orfèvres, la façon dont les patenôtriers 
devaient enfiler les grains d'un chapelet, ls longueur et la lar- 
geur des étoffes, et la qualité de la trame. La vente était aussi 
l'objet de prescriptions minutieuses : il fallait donner bon poids 
et bonne mesure; l'étoupe ot le suif étant moins coûteux que la 
bougie, une ordonnance voulut que, sur quatre livres de bougie, 
il n'y eût pes plus d'un quarteron de mèche. À Paris, dans la plu- 
part des corporations, aueun objet ne pouvait être mis en vente 
avant d'avoir éé examiné. La marchandise, reconnue bonne et 
loyale, rocevail la marque du métier; reconnue fausse et mau- 
vaise, elle était saisie ou brûlée, le coupable était condamné à 
une amende souvent élevée, sa boutique pouvait être fermée 
pour quelques jours, parfois même il élait irrévocablement 
exelu de le communauté. 

Ces prescriptions, quoi qu'on ait dit, se justifisient pleinc- 
ment. Ce n'était pas seulement l'intérêt du métier, de sa bonne 
réputation, qui les dictait; le monopole dont jouissait la corpo- 
ration lui faisait un devoir de veiller sur le travail des artisans : 
la réglementation sévère était le corollaire, la légitimation du 
privilège. Seulement on renouvelait bien souvent les mèmes 
recommandations : or les lois qu'on est forcé de rappeler sont 
celles qu'on n'obsorve pus. De plus, les juges en ces matières 
étaient eux-mêmes artisans : l'esprit de corps, la camaraderie 
les poussaient à excuser des fautes que peut-être ils commet- 
taient eux-mêmes. Enfin nous savons à n'en pas douter que 
souvent les marchandises de ce lemps furent mauvaises et 
fausses; la corporation des cristalliers et pierriers interdisait à 
ses membres d'user de verre coloré, en guise de pierres pré- 
cieuses, et cependant il s'en trouve en abondance dans le plu- 
part des bijoux de celte époque. Les prédicateurs aussi rappor- 
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tuent en frémissant les ruses des gens de métier : ici, une 
maudite vieille frelate le lait; ailleurs, on dépose une nuit 
durant, sur la terre humide, le chanvre ou la filasse, pour en 
augmenter le poids; là, un marchand rougit, à l'aide de sang 
de pore, l'ouïe décolorée de ses poissons. « Voilà sept ans, 
disait un client à un boucher, dans l'espoir d'oblenir un rabais, 
que j'achète ma viande seulement chez vous. — Sept ans, 
répondit l'autre, et vous vivez encore? » C'est une boutade sans 
doute, mais les traités de technique industriclle que le moyen 
âge nous a laissés en assez grand nombre sont remplis de 
curieuses receltes relatives aux fraudes, et il est positif que si 
l'on vendait l'or espagnol à un prix élevé, s'est parce qu'il ÿ 
entrait, disait-on, de la poudre de basilic. Qu'étaitce que le 
basilic? Une bête des plus rares, que l'on obtenait en plaçant 
deux cogs dans une fosse; ils produisaient un œuf qui, couvé 
par un crapand, donnait naissance à ce fameux animal. 

Autonomie de la corporation. — Celle organisation 
sacrifiait la liberté économique de l'individu. 11 devait se eon- 
former dans sa carrière, dans son labeur quotidien, aux exi- 
gences de son métier; mais ces exigences c'était la compagnie 
elle-même qui les décrétait : chacun de ces corps, en elet, jouis- 
sait d'une grande autonomie; il légiférait, s'administrait, était 
presque indépendant. Ce régime pouvait se résumer d'un mot : 
l'artisan asservi dans la corporation libre. 

Tout métier, il est vrai, était subordonné à un scigneur, que 
ce fût un chevalier, une église, un monastère ou une commune; 
mais, le plus souvent, sa domination se réduisait à une façon de 
suzerainelé, en vertu de laquelle il levait certains droits lucra- 
tifs, exerçait une juridiction dont il touchait les revenus. Quel- 
quefois même cette sujétion était une pure théorie, impercep- 
tible dans la réalité. Souvent, il est vrai, les grands seigneurs 
se dépouillaient de ces prérogatives en faveur de tel ou tel favori, 
ou d'un de leurs officiers. À Paris, la plupart des méliers rele- 
vaient du prévôt du roi, qui jouait le rôle d'un président d'hon- 
neur et d'un juge, installant les magistrats, percovant quelques 
redevances. À Reims, le vidame de l'archevêque possédait des 
ilèges analogues. Fréquemment aussi, à l'origine, les sou- 
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verains concédaïent aux artisans qui travaillaient pour eux le 
droit de basse justice sur les gens de la même profession, et 
quand, plus tard, quelques-uns de ces bénéficiaires devinrent de 
grands officiers, ils conservèrent ces juridictions et ces pouvoirs. 
C'est ainsi que le grand panetier du roi jugenit les boulangers 
de Paris; le grand chambrier, en sa qualité de maitre de la 
garde-robe royale, jouissait de certains droits sur plusieurs eor- 
porations touchant à la confection et au commerce des vête- 
ments, fripiers, gantiers, cordonniers, selliers; le premier 
maréchal de l'écurie vendait des lettres de maitrise dans toutes 
les professions où l'on travaillait le fer, et percevait six deniers 
parisis sur chaque forgeron. De même l'échanson était le patron 
des marchands de vin, le grand bouteille des cabaretiers; les 
barbiers et les charpentiers relevaient du barbier et du char- 
pentier du roi. Mais la plupart de ces grands maitres se conten- 
aient des bénéfices attachés à leur dignité et ne pénétraient pas 
dans la corporation: elle était laissée à elle-même. 

Nombre de méliers avaient, non pas reçu, mais rédigé leurs 
statuts, et tous avaient le droit de les modifier. Le soigneur, le 
patron se hornaient à homologuer leurs décisions. La corpo- 
ration nommait ses magistrats, juges et surveillants profcs- 
sionnels, de sorto qu'en définitive elle se jugenit et se surveil- 
ait elle-même. Bien plus, en certaines communautés, celle 
entre autres des selliers de Paris, le corps entier était appelé à 
prononcer dans les cas litigioux les plus graves. Enfin chacune 
de ces associations élait considérée comme une personne morale, 
pouvait acquérir, aliéner, se faire représenter en justice par 
procureur; quelques-unes même avaient le droit de sceau. Il y 
avait là d'extraordinaires garanties d'indépendance collective. 
Seulement ces droits n'étaient pas également distribués entre 
tous les membres du métier : les apprentis n'y avaient aucune 
part, et personne ne parlait en leur nom dans l'assemblée: 
quänt aux ouvriers, ils y figuraient, mais au second plan; s'ils 
s'associnient peut-être aux délibérations el aux grandes déci- 
sions, ils ne jouissaient que pur exceplion du droit de vote, 
quend il s'agissait de nommer les magistrats. C'étaient ainsi les 
patrons qui, dans ces réunions, avaient voix prépondérante. 





Google 


ORGANISATION DU TRAVAIL AU MOYEN AGE #9 


Administration du métier. — L'administration du métier 
élait confiée à des chefs, qui duns Le Nord étaient désignés sous 
les noms variés de jurés, gardes ou gardeurs, maitres, élus, 
prud'hommes, et qui, dans le Midi, s'appelaient haïles ou con- 
suls. Leur nombre variait de un à douze, mais d'ordinaire ils 
étaient deux ou quatre. Parfois ils formaient deux collèges diffé- 
rents : l'un de magistrats proprement dits, concentrant tous les 
pouvoirsentre leurs mains; l'autre de simples surveillants, asses- 
seurs des premiers. Les bouchers de la Grande Boucherie, au- 
dessus de leurs jurés, qu'ils nommaient chaque année, élisaient 
à vie un maître du métier, président et contrôleur perpétuel 
plutôt que juge effectif. Les foulons chaisissaient deux gardes 
parmi les patrons, et deux autres parmi les valets. Les tisse- 
randes de couvre-chefs, ou modistes, désignaient trois prudes 
femmes; les tissutiers de soie, trois maitres et trois maîtrossos. 
Ces dignitaires procédaient toujours, quoi qu'on en ait dit, de 
l'élection, et l'on à cu à tort que le prévêt de Peris créait 
arbitrairement des gardes jurés : en réalité, il instituait seu- 
lement les candidats que la corporation lui présentait, et le 
seul privilège réel qu'il possédât était de les pouvoir révo- 
quer. Le mode d'élection variait : parfois les prud'hommes 
sortants nommaient leurs successeurs, ou tout au moins les 
membres du collège électoral, mais le plus souvent c'est à la 
communauté réunie en assemblée que ce droit appartenait. Le 
premier devoir de ces prud'hommes était de visiier les atcliers, 
d'inspecter le travail, de contrôler la qualité des objets fabri- 
qués : pour être moins attendus de l'artisan, ils ne craignaient 
pas à l'occasion de lo réveiller au milieu de la nuit; comme ils 
soulevaient parfois des résistances, même des violences, ils 
pouvaient se fairo assister de sergents; les jurés bouchers 
demandaient aux écorcheurs de leur prèter main-forte Les 
gardes possédaient ensuite des pouvoirs judici ‘ils décou- 
vraient une œuvre déloyale, ils opéraient Le saisie, et dressaient 
un procès-verbal; le cas était jugé et la sentence était rendue 
soit par les prud'hommes eux-mêmes, soit par un officier 
public, mais d'après leur rapport; dans le premier eus, ils fai- 
saient fonction de juges, dans le second de jurés. Ils avaient de 
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plus qualité d'rbitres pour trancher les différends qui s'élevaient 
entre gens de leur métier. Ainsi le moyen âge connaissait déjà 
les tribunaux professionnels. et, dans l'exercice de son indus- 
trie, l'artisan relevait de ses pairs. Les prud'hommes, enfin, pré- 
sidaient à l'administration du métier, aux épreuves de l'examen 
et du chef-d'œuvre, convoquaient les assemblées, représentaient 
la corporation dans ses transactions el ses affaires contentieuses. 
Ils géraient les biens de la compagnie, faisaient rentrer les 
revenus qui pouvaient être abondants, et provenir de sources 
diverses : droits d'apprentissage, de maitrise, amendes, legs et 
donations, taxes d'exception dont les artisans frappaient leurs 
marchandises pour payer des frais imprévus, comme ceux d'un 
procès, par exemple : c'est ainsi que les lisserands de Paris, 
endettés do six cent soixante livres, établirent sur chaque pièce 
de drap un droit de douze deniers parisis, jusqu'à pleine libéra- 
tion, À l'aide de ces ressources, ils subvenaient aux dépenses 
communes qui étaient parfois, comme on va le voir, d'une 
nature irès élevée, très charitable : le dimanche, un seul 
orfèvre travaillait à Paris, el ce qu'il gagnait ce jour-là était 
enfermé dans une boite spéciale; dans vette même boîte, tous 
Jes orfèvres mettaient le denier à Dieu de ce qu'ils faisaient 
d'affaires; avec l'argent ainsi rassemblé, ils offraient chaque 
année, à Pàques, un diner aux pauvres de l'Hôtel-Dieu. Les 
lapissiers de tapis sarrasinois distribuaient aux nécessiteux de 
la paroisse des Innocents la moitié du total des amendes qu'ils 
percevaient. Les monnayeurs de Paris fondèrent une léproserie. 
Les cuisiniers consacraient le tiers des amendes à soutenir les 
anciens du métier, devenus indigents; les fabricants do cour- 
roies élevaient les orphelins sans ressources de la corporation. 
Mais le plus remarquable de ces entreprises fut celle des cor- 
royeurs de robe de vair, à Paris, qui créèrent une véritable 
société do sccours mutuels, pour venir en aide à ceux d'entre 
eux que la maladie réduisait au chômage. 

Gondition économique de l'artisan. — On voudrait 
pouvoir pénétrer dans la vie économique de ce temps, savoir 
ce que le patron, co que l'ouvrier gagnaient, et ce qu'il leur 
fallait pour vivre. Sur ce point, il faut se résigner à l'ignorance, 
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au moins pour le au et le xu° sièele; c'est à parlir du xiv° seu- 
lement que les documents deviennent abondants, que l'on peut 
entrevoir le budget de l'artisan ; et encore les recherches faites 
dans cette voie sont-elles trop fragmentaires pour qu'on puisse 
en formuler les résultats. Tout au plus est-on autorisé à croire 
que les prescriptions et les tendances corporatives, qui faisaient 
tomber dens le domaine commun toute invention nouvelle, qui 
appelaient tous les maitres au partage des mêmes faveurs, des 
mêmes aubaines, qui les groupaient en étroites associations, 
maintenaient entre eux une certaine égalité de fortune; qu'en 
interdisant le cumul de plusieurs professions, en faisant rares 
les sociétés de commerce, en limitant leur champ d'action au 
marché d'une seule ville, les métiers avaient pour effet de 
rendre les grandes initialives à peu près impossibles, qu'ils 
empéchaient les producteurs entreprenants de se hausser au- 
dessus de la messe. Et quant aux ouvriers, il y a lieu de penser 
que les patrons pouvaient sans se ruiner les payer assez cher, 
parce que les objets industriels se vendaient à un prix lrès 
élevé, et que les commerçants ne se faisaient pas alors d'âpre 
concurrence. Comme d'antre part le nombre des ouvriers était 
indirectement limité et qu'il n'y avait point de machines pour 
déprécier les arts manuels, les salaires ne baissaient point. 
Enfin, comme le patron et le valet travaillaicrt tous deux de la 
mème manière, de leurs bras, également ignorants, également 
dénués de capitaux, enire le bénéfice du premier et le salaire 
du second, il n'y avait pas d'écart énorme : en Flandre, au 
xve siècle, le drapier qui groupait trois arlisans dans son 
atelier, gagnait deux fois plus que chacun d'eux, ct non 
davantage. En un mot, point de grandes fortunes industrielles, 
aisance à peu près égale des divers maitres d'un métier, part 
considérable prélevée sur le produit de la vente par les salaires 
des ouvriers : tels furent probablement les traits marquants 
de cetle condition économique. 

Jugement sur la corporation au moyen âge. — La 
corporation, dans son ensemble, à été longtemps l'objet des 
jugements les plus sévères; l'histoire, équitable et réféchie, a 
compris aujourd'hui qu'un régime comme celui-là, qui a duré 
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de longs siècles, devait avoir de fortes raisons de vivre. Il était 
à coup sûr entaché de criants défants : il étouffait la liberté 
personnelle, exeluait les solitaires; mais les monopoles ont-ils 
disparu de nos jours? Il provoquait des haînes de métiers, des 
querelles byzantines qui nous font sourire ; mais les brevets 
d'invention ne donnent-ils pas lieu encore à d'interminables pro- 
cès? Sans doute, sous prétexte d'assurer la loyauté des produits, 
il oncourageait la routino, et maintonait les marchandises à un 
lux élevé, au grand dommage du publi; l'artisan n'était pas 
incité à chercher, à découvrir, puisque toute la communauté 
allait immédiatement s'approprier ses inventions, et les prud'- 
hommes d'ailleurs devaient lémoigner peu de faveur au génie, 
qui risquait de les troubler dans leurs habitudes, qui les mene- 
çait dans leurs intérêts personnels. Mais d'abord n'exagérons 
point, el rappelons-nous, qu'au moins en ce qui touchait aux 
industries d'exportation, les diverses villes élaient en concur- 
rence enire elles, ot que tous les artisans d'un même méfier 
avaient solidairement le plus grand avantage à perfectionner 
leur technique pour vaincre leurs rivaux du dehors; ce qui 
prouve d'ailleurs que les progrès n'élaient pas impossibles, 
c'est qu'il ÿ en out beaucoup de réalisés. Et d'autre part, le 
régime do la concurrence aiguë, qui déchaîne des crises mor- 
telles, qui glorifie les forts, ct tue les faibles, même courageux, 
quelles qu'en soient les vertus, estil exempt de défauts? En 
regard de ces erreurs économiques, que de principes, diseutables 
peut-être, mais d'un caractère élevé ou Lienfaisant, et que l'on 
ne saurait plus dédaigner! garantie du travail à qui en vivait et 
de la propriété industrielle à qui la possédait ; une certaine indi- 
vision du travail, qui faisait des ouvriers complets et préparait 
de futurs maîtres: le patronat accessible à tous les travailleurs; 
des épreuves et des stages pour constater la capacité des arti- 
sans; suppression des intermédiaires parasites entre le produc- 
leur etle consommateur; efforts tentés pour maintenir la loyauté 
du commerce, fonctionnement régulier d'une juridiction profes- 
sionelle, solidarité de la famille ouvrière, et assistance aux 
indigents du métier. Rappelons-nous surtout les circonstances 
parmi lesquelles la corporation se développa : au travailleur 
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des villes, isolé ct faible en face du seigneur armé, de l'Église 
disciplinée et puissante, l'association s'ouvrail comme la voie du 
salut; par elle, il parvint à la liberté collective, la seule qu'on 
pôt alors conquérir, il aflcigait à un haut degré d'influence; 
aux privilèges d'autrui, il opposa les siens, et c’est à l'abri de 
celte cuirasso que les classes laboricuses purent so développer 
et s'enrichir. N'oublions pas enfin que les gens de ce temps ne 
pensaient pas comme nous, que les lisières de la corporation 
ne les génaient pas, cl que, loin de lrouver ces règlements trop 
étroits, ils s'efforçaiant de les rendre chaque jour plus précis. 
Aussi ne plaignons pas l'artisan du xnrsiècle; il alfectionnait 
son mélier, qui était sa force, son asile, sa fierté. 

Les confréries. — A côté de leurs métiers, les artisans 
formâient des associations d'un caractère religieux : c'étaient 
les confréries. Elles ne se confondaient pas avec les corpora- 
tions. Dans la eonfrérie, point de monopole; ceux-là seuls ÿ 
entraient qui le désiraient ; tous les membres jouissaient des 
mêmes droits. Le plus souvent, mais non toujours, une confrérie 
comprenait lous les maitres d'une profession. En se groupant 
ainsi, les artisans avaient pour but de so livrer en commun & des 
pratiques de dévotion : chacune de ces communautés se plaçait 
sous l'invocalion d'un saint, qui était Le patron du métier et dont 
elle prenait le nom : les charpentiers honoraient saint Joseph, les 
orfèvres saint Éloi, les boulangers saint Pierre, les jardiniers 
saint Fiacre. Elle célébrait des offices religieux, se rattachait à 
une église, et y entrotenait une chapelle, qu'elle enrichissait de 
ses offrandes. Une fois par semaine, la confrérie de Saint- 
Brieuc faisait dire la messe en l'honneur de son protecteur: tous 
les lundis, le service divin était célébré à Notre-Dame, devant 
les images des saints Crépin et Crépinien, pour les cordonniers. 
Le jour de la fête patronale, il y avait grande cérémonie : au 
nom des bouchers de la Grande Boucherie, un crieur parcourait 
les rues, annonçant le lieu et l'heure de le réunion, et les con- 
frères, en beaux habits, se réunissaiont à l'église pour entendre 
la grand'messe, augmentée parfois d'un sermon et d'une pro- 
ccssion, et suivie do vêpres. L'association avait aussi pour but 
de rendre les devoirs suprêmes à ses membres défunts : quand 
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l'un d'eux venait à mourir, tous les autres devaient prendre 
part à ses obsèques; à Soissons, quan un tailleur rendait le 
dernier soupir, les quatre compagnons les plus voisins de sa 
demeure veillaient le corps toute la nuit, ct le lendemain toute 
la confrérie assistail au service et à l'enterrement ; si le mort 
ne laissait pas de quoi se faire ensevelir, elle faisait les frais du 
linceul et des cierges. La confrérie de Saint-Paul, à Paris, 
donnait quatre torches, quatre cierges, la croix, le poële, et le 
lundi après le décès elle faisait chanter la messe avec diacre et 
sous-diacre pour Le repos de l'âme du défunt. Ces sociétés pieuses 
et funèbres ne redoutaient pas de s'égayer à l'occasion : la fête 
patronale, commencée à l’église, se terminait souvent par un 
festin de corps, à La suite duquel les libations, s'il faut en eroire 
les plaintes répétées du elergé, se prolongeuient bien avant'lans 
la nuit. Mais il faut reconnaitre à l'honneur de ces communautés 
que la charité tenait aussi une grande place dans leurs préoccu- 
pations, à tel point que dans le Midi elles portaient souvent le 
nom de Curitat. Celle de Saint-Paul, à son repas de corps, 
réservait quinze places aux nécessiteux, les faisait asseoir, à 
côté des membres les plus riches, et servir les premiers. Dans 
la inème circonstanee, les drapiers envoyaient à chaque pauvre 
de l'Iétel-Dieu un pain, un morceau de bœuf ou de pore, el une 
pinte de vin, et les prisonniers du Châlelet recevaient mème 
quantité de pain et de viande, avec double ration de vin. Tous 
les indigents, qui se présentaient, irouvaient un pain ou une 
bonne maille. Parfois ces confréries se transformaient en 
sociétés de secours muluels : Je faïlleur do Soissons qui tom- 
Lait malade était soutenu aux dépens de lu caisse commune. Ces 
associations étaient souvent onéreuses à l'artisan qui devait 
acquitter un droit d'entrée et payer des cotisations; mais il ne 
regrellait pas ces largesses qui lui assuraient pour l'au-delà des 
services funèbres, et pour ici-bas de belles fêtes et de franches 
Jipécs. IN élait fier de sa confrérie, s'y ailachait comme à son 
métier. Mais l'Église redoutait ces congrégations demi-reli- 
gieuses qui échappaient à son aulorité directe, et qui furent, à 
plus d'une reprise, des foyers d'indépendance dogmatique et 
d'hérésie. Elle leur fit une gucrre implacable, Les humiliés de 
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Milan, qui furent excommuniés au concile de Vérone en 4484, 
se divisaient en deux classes : la première composée de prêtres 
commerçants; la seconde formée de sœurs et de frères ouvriers. 
Au concile de Reims de 1157, saint Bernard dénonçait les 
erreurs des tisserands, et faisait de ce nom le synonyme de 
cathares. Poursuivies, les confréries se transformaient en 50- 
ciélés secrètes, ot il devenait presque impossible de les extirper. 
Supprimées à plusieurs reprises, notamment par Philippe le Bel, 
elles renaquirent sans cesse, et se perpétuèrent jusqu'aux temps 
modernes. 

Conclusion. — Ce fut, en résumé, une lente et mystérieuse 
histoire que celle du commerce et de l'industrie au moyen âge. 
Écrasée sous l'écroulement de l'Empire romain, comprimée par 
le triomphe des Barbares, imparfaitement ranimée par l'Église, 
la production subit le sort de la société tout entière : elle se 
morcela, devint rurale, et chaque domaine fut un petit monde 
économique, condamné à l'isolement, à la servitude, aux heures 
de misère, Quand l'horizon de nouveau s'étendit, quand l'ordre 
public fat rétabli, l'échange se réveilla ; des routes percèrent 
l'Europe, et l'industrie, sollicitée, reprit lentement son essor; 
la vie économique, chaque jour plus intense, s'organisa, non 
en vertu d'un caprice, mais selon d'inéluctables nécessités. 
Les villes, silencicuses ot mornes durant les premiers siècles du 
moyen âge, renaissent, grandissent et se multiplient; les traf- 
quants, comme aujourd'hui encore dans les bourgs d'Orient, 
s'y groupent par méliers; lel quartier est habité par les mer- 
ciers, telle rue par les orfèvres. Les houtiques sont petites, 
sombres, mais nombreuses; point de noms aux devantures, 
point de réclames écrites; les marchands parlent aux yeux, et 
suspendent au-dessus de leurs portes de lourdes enseignes bario- 
lécs, qui grincent au vent, et menacent la sûreté du passant : 
chapeaux, gants, pots de fer, animaux fantastiques. Les voies 
sont élroites, mais animées, encombrées d'éventaires, de com- 
merçants et de marchandises, de charrettes et de ballots, de 
cricurs recommandant ce qu'ils offrent, ou faisant valoir avec 
conviction les mérites d'un fabricant du voisinage. Et si la ville 
est grande et peuplée, si elle est un centre de foires, le marché 
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est un foyer de fransactions où les étrangers se pressent. Le pro- 
duction est active, elle se développe et s'affine; la civilisation 
s'est reconquise, et l'œuvre de la Renaissance se prépare len- 
tement. 

L'histoire économique est trop négligée d'ordinaire, car c'est 
elle qui explique souvent les grandes révolutions d'autrefois. 
L'histoire du travail est la trame secrète du passé. 
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CHAPITRE X 


LA CIVILISATION OCCIDENTALE 
Au XIl° et au XII° siècle !. 


Î. — La religion et les mœurs. 


Croyances et superstitions populaires. — En dépit 
des progrès accomplis dans d'autres directions, la conscience des 
populations chrétiennes ne s'éclaira guère du x° au xv* siècle. 
Elle resta obseurcie par des superslitions grossières, celles-là 
même qui avaient dénaturé le christianisme, quand, cessant 
d'êlre une religion d'adeptes, il était devenu la religion des 
foules païennes el barbares. Si sincère qu'ait été la foi des 
hommes du xu° et du xm° siècle, elle fut chez la plupart 
aveugle ct inintelligente, hantée d'appuritions, entachée de 
pratiques puériles. 11 suffit de lire pour sen convaincre les 
recueils d'historieltes pieuses, écrits en ce temps-là à l'usage 
des prédicateurs populaires ou pour l'édification des fidèles, par 
des hommes comme Césaire, moine d'Heisterbach, le cardinal 
Jacques de Vilri, le dominicain Étienne de Bourbon, Eudes de 
Cheriton, et cent compilateurs anonymes *. 

1. Principslement en France. 

2! La melleure bibliographie de ces très curieux recueils d'historicttes, 


encore inédils pour la plnpart, se trouve dans l'ourrage de Th-Fr. Grane, The 
Exemple of Jacques de Vita, Londres, 1800. 
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Ces recueils, et les légendes hagiographiques du même temps, 
prouvent que les rites et les instruments du culte, l'Eucharistie, 
les reliques, l'eau bénile, l'exorcisme, la prière, la confession, 
étaient considérés généralement comme des fétiches ou des for- 
mules magiques qui avaient une puissance mystérieuse, indé 
pendamment de la condition morale ou spirituelle de celui qui 
s'en servait. — Les reliques, qui ont tenu une si grande place 
dans la vie civile et religieuse du moyen âge, pofiora lapidibus 
pretiosis ossa, n'étaient autre chose que des talismans. Ces os 
sacrés qu'on enfermait dans des châsses d'orfèvrerie, pour les- 
quelles on bâtissait ensuite d'immenses châsses de pierre, 
comme la Sainte-Chapelle de Paris, la Sainie-Chandelle d'Arras, 
la Spine de Pise, passaient pour avoir des vertus vraiment 
fécriques *. — Un chroniqueur du xn° siècle raconte que, lors 
de la translation des reliques de saint Martin à Tours, en 887, 
deux mendiants boiteux de Touraine, qui vivaient conforta- 
blement de leur infirmité, résolurent de quitter le pays avant 
l'arrivée de la châsse, de peur d'être guéris, malgré eux, par 
sa toute-puissante opération. Ils s'enfuiront; mais pas assez 
vile, car les reliques entrèrent en Touraine avant qu'ils en fus 
sent sortis, et, remis sur pied aussitôt, ils furent privés de leur 
gagne-pain. — Un marchand, ayant volé outre-mer un bras de 
saint Jean-Baptiste, s'enfuit avec co trésor « à Groningue-en- 
Frise, aux extrémités de la lorre ». La, il achola une maison, 
cacha la relique à l'intérieur d'une poutre, et, dès lors, il com- 
mença à s'enrichir. Un jour qu'il élait à la taverne, quelqu'un 
lui dit : « La ville est en feu; ta maison est en danger »: il 
répondit : « Je ne crains rien: ma maison est bien gardée ». 
En effet, elle ne fut point brûlée: mais la curiosité des bour- 
geois ayant élé éveillé par co prodige, ils forcèrent l'heureux 
dépositaire à leur céder son talisman qu'ils transférèrent dans 
leur église. À partir de ce jour, la ville bénéficie de quantité de 
guérisons miraculeuses, tandis que le marchand fut réduit à la 





4. Guibert de Nogent, mort en 4424, a écrit sur 19 culls des reliques un livre 
très sensè, De pignorilu sanctorum (au Lome 456 de la Patrobogie latine). 
Guibert de Nogent était un des hommes les plus intelligents et les plus éc 
de son temps. 
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misère. « J'ai vu moi-même ce bras, dit Césaire ; la peau et la 
chair ÿ sont encore. Un prôtre coupa un jour un pelit morceau 
de celle chair, mais quand il voulut l'emporter, elle lui brûla 
la main comme un charbon ardent. » — Ce fétichisme naïf, 
dont il serait facile de citer des milliers d'exemples, était uni- 
versellement répandu. < Les reliques, dit M. le comte Riaut, 
attiraient, aux jours des fêtes spéciales instilnées en leur hon- 
neur, ua immense concours de pèlerins, el, avec eux, des 
aumônes si abondantes que l'objet vénéré, tout en restant le 
trésor spirituel du sanctuaire assez heureux pour le posséder, 
devenait en outre pour coluici la source de trésors temporels 
souvent considérables. » Le clergé, sûr de percevoir d'amples 
oblations, spéculait sur l'acquisition des restes des saints, qui 
furent, jusqu'au 4* concile de Laran, l'objet d'un commerce 
régulier". — A défaut des reliques coûteuses, considérées 
comme authentiques par les grands de la terre, les pauvres 
gens, les campagnards, s'en faisaient eux-mêmes de fausses, 
qu'ils ne tenaient pas pour moins efficaces. Étienne de Bourbon 
raconte que des femmes du diocèse de Lyon vénéraient le lom- 
beau d'un lévrier sous le nom de saint Guincfort. Chaucer, 
dans ses Contes de Cantorbéry, a esquissé la silhouette de ces 
« frères quêteurs », dont les villages étaient infestés dès le 
xan* siècle, pieux vagabonds, démi-ascètes, demi-eserocs, qui, 
malgré les consures ceelésiastiques, déballaient à chaque élape 
leur pacotille exorbitante : « un morceau de la voile du baleau 
de saint Pierre, le béguin de l'un des sainls Innocents, une 
plume de l'archange Gabriel. » 

Les croyances relatives à la confession et à l'Eucharistio ne 
sont pas moins caractéristiques, — Beaucoup d'imes simples 
attribuaient certainement à l'acte de confesser ses fautes la 





£. Sur le sort des reliques rapportées de Constantinople par les évêques ct 
les chevaliers qui prirent part à la quatrième eroisade, voir le come Kiant, 
Eruviæ aueræ Constantinopolitanæ, Gênes, 4811-18, 2 vol. 

2, L'invoention des saints passail pour produire les mêmes effets favorables 
que l'atouchement de leurs reliques. — Une matrone avait une Lelle vénération 
pour saint Thomas de Cantorbéry qu'elle répétait sans cesse : = Saint Thomas, 
avez pilié de nous «; elle avait appris celte prière à son oiseau familier; celui-ci 
£ut un jour enlevé par un faucon, mais, ayant prononcé la phrase accoulumée, 
les grilles du faucon s'ouvrirent, l'oiseau revint sin el seul à sa maitresse. 
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force d'une incantation, Le femme d'un chevalier trompait son 
mari en compagnie d'un ser; le mari, tourmenté par la jalousie, 
apprit qu'il y avait à la ville voisine un possédé qui devinait les 
pensées les plus secrètes des gens. Il résolut de trainer le serf 
qu'il soupçonnait devant ce magicien, pour savoir la vérilé. 
Le coupable, terrifié, sûr d'être découvert, chercha un remède 
dans la confession : il se confessa au premier paysan qu'il ren 
contra sur la route; cela fail, il se tira à son honneur de 
l'épreuve qui l'aurait perdu ; le possédé fut obligé d'avouer 
qu'il ne savait plus rien sur cet homme. « C'est ainsi, dit le 
moine d'Heisterbach, que, par la vertu de la confession, le serf 
fut sauvé de la mort et le chevalier de ses inquiétudes. » — 
Mais l'Eucharistie, le « sacrement » par excellence, était, sans 
comparaison, le plus actif des sorlilèges. Ceux qui doutaient 
voyaient l'hostie se changer en rondelle de chair, le vin se 
changer en sang au fond du calice, ou le Christ crucifié s'échap- 
per du pain eucharistique. Ceux qui, neïvement irrérérencieux, 
s'en servaient comme de panacée pour guérir leurs bètes domes- 
tiques s'élonnaient d'être, de co chef, condamnés par l'Église. 
Du reste, les hosties employées à des usages sacrilèges ne lais- 
saient pas de faire des miracles. Une femme en avait placé 
une dans son rucher pour arrèter une épidémie qui le dépeu- 
plait; les pieuses abeilles batirent aussitôt une chapelle en cire 
« avec fenêtres, toit et clocher, où ils la placèrent en grande 
pompe ». Une autre femme avait arrosé ses choux, pour les 
préserver des chenilles, avec des fragments d'hostie; elle fut 
affigée d'une incurable paralysie. 

L'intervention du diable dans les événements les plus fami- 
liers de la vie courante ne choquait nullement les bons esprits, 
élevés dans une perpétuelle terreur des forces sarnaturelles, 
habitués à une thaumaturgie d'une crudité sans égale. — Cer- 
tain abbé, dan sa jeunesse, avait étudié à l'université de Paris; 
on se moquait de lui parce qu'il avait la tête dure et qu'il ne 
pouvait rien retenir; un jour, Satan lui apparut et lui dit : 
< Veux-tu me faire hommage? je l'enseignerai la science des 
lettres ». En même temps il lui mit dans la main une pierre : 
« Tant que tu garderas cetle pierre dans ton poing, tu sauras 
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tout ». Le jeune homme fit aussitôt merveille dans les écoles, 
à la stupéfaction générale. Mais il tomba malade, se confessa, 
jela sa pierre, oublie tout, et mourut. Les démons commen- 
gaient à le torturer, quand Dieu envoya « je ne sais quelle per- 
sonno céleste » pour les inviter à se tenir tranquilles : « Lâchez 
celle âme que vous avez trompée ». L'âme revint aussitôt 
animer le corps, dont les écoliers de Paris célébraient en ce 
moment-là le service funèbre. Le ressuseité se lova, ot entra 
incontinent dans l'ordre de Citeaux. — Un moine priait devant 
l'autel de son église et Dieu lui avait aceordé à tel point « le 
don des larmes » qu'il en arrosait le sol. Le démon fit naître 
tout à coup dans son cœur une pensée d'orgueil : « Je voudrais 
que quelqu'un ft là pour voir comme je pleure bien ». Anssitôt 
le diable apparut « sous la figure d'un moine noir », et regarda 
les larmes avec attention. Un signe de croix suffit à le chasser. 
— Un elere avait une voix si belle et si douce que c'était un 
délice de l'entendre chanter; un homme religieux, entendant un 
jour celte voix qui avait des suavités de harpe, dit : « Ce n'est 
pas la voix d'un homme, c'est la voix du diable ». Il exorcisa 
aussilôt le démon, qui s'enfuit; et le corps, vivant tout à l'heure, 
tomba incontinent en putréfaclion. C'était un corps privé d'âme 
depuis longtemps dont le démon s'était joué. — Tels étaient 
les récits des moines. Le succès d'une pareille littérature 
explique suffisamment la fréquence, durant le moyen âge, des 
apparitions diaboliques, et les chimères de la sorcellerie. Sor- 
ciers et sorcières furent au moyen âge les prêtres et les prè- 
iresses lu diable; et si le clergé les persécuta, ce n'est pas, 
comme on l'a observé, qu'il doutât de la réalité de leurs 
charmes, c'est paree qu'il leur attribuail au contraire une puis- 
sance Irès redoutable, fruit de leur commerce avec Satan. 

La misère morale des chrétiens du moyen âge fut donc 
grande. La foule comprenait mal l'esprit du christianisme dont 
elle pratiquait minutieusement, en général, les commandements 
liturgiques. Peu de cœurs goûlaient réellement la douceur des 
préceples évangéliques. Sans doute, on savait bien que Dieu 
erdonmait la bonté, la charité, l'humilité; mais on croyait trop 
souvent s'acquilter envers sa justice par des aumônes (destinées 


Google 


LA RELIGION ET LES MŒURS 543 


à être richement rémunérées au ciel), par des privations corpo- 
relles et par les observances prescrites. Les Actes des saints du 
zut et du xw siècle, où les biograghes ont réuni les traits, à 
leur avis les plus édifiants, de la vie de leurs héros, sont pleins 
de faits parfois plus choquants que louchanis. L'humilité de 
ces personnages ne consiste trop souvent qu'à se résigner à des 
hesognes dégoûlantes, ou à boire, comme le novice dont parle 
Césaire, l'eau sale où l'on avait lavé les linges des cautères d'un 
hôpital; la charité n'est trop souvent conçue que comme l'obli- 
gation de donner des pièces de monnaie aux « pauvres » de 
profession qui élalaient leurs plaies au parvis des églises. Dans 
l'énorme fatras du inoinc d'Heisterbach, il y à bien peu de 
traits d'humanité vraie, comme celui de ce frère convers « qui, 
voyant un pauvre diable chassé à coups de bâton par les 
valels d'un grand seigneur, fut saisi de compassion jusqu'aux 
larmes » *. 

Les mœurs. — La religion ainsi comprise et praliquée 
ne peut pas grand'chose pour l'amélioration des homines. On 
ne voit pas, en elfot, que le xu° et le x siècle, siècles fort 


4. Ce n'est pas à dire que la charité n'ait point élé largement pratiquée au 
au et au sn° siècle. De uès nombreux hôpilaux, hospices, Maisons-Dieu, furent 
alors fondés. La Moison-Dieu de Gosnal, en Artois, dont on a les comptes, 
peut être considérée comme le type de ces établissements villageois de elarité 
qui s'élevérent par centaines au moyen âge. C'était une humble bélisse, entourée 
de quelques arpents de Lerre, qui rapportaient, en nature, de 90 à 180 livres par 
ans elle pouvait rceevoir jusqu'à vingt malades, sans compler une diaine de 
Fermes en couches, qui aaient une installation à part, Pendanl les hivers Lrès 
rigoureux, les greniers de le maison faisaient aux indigenis des distributions 
de blé gratuites, Le fondateur avait confié l'administration des biens à un 
« frère » qui s'inttulait « garde « où « gouverneur », el le service dus MElaUes 
& une sœur, Dans les maisons plus vastes, le nombre des sturs (ou « rendues +} 
el des frères était plus élevé; c'taient de petites congrigations, dont les mem 
bres, prosque toujours lits par les trois vwux de la vie monastique, s'astrei. 
gnaienl à certaines pratiques religieuses et au port d'un cuslume. Frères et 
siurs étaient naturellement prébendés sur les revenus de la malson, 6L ils pré- 
levaient en outre sur lesdils revenus les gages de quelques auxiliaires, À Gosnai, 
le frère eL 16 sœur salerisient un barbier, un chapelain, un mie où médecin 
et une servante; ailleurs, il ÿ avalt souvent lout un personnel de valels 81 de 
comptables. — La décadence de ces Maisons-Dieu Jul malheureusement très 
rapide. Les sœurs et les frères prébendès ne Lardtrent pas, en let, s'adjoinure 
des parents et des amis, qui finirent par absorber presque complèlement les 
revenus des fondations, au détriment des pauvres, des malades el des YOY0geurs. 
Si l'attention des ordinaires n'avait pas 818 constamment airée sur ce point, 
les Maisons-Dieu ve gerient presque toutes transformées, des la fin du 
sin siècle, en confortables retraites à l'usage du personnel administratif de 
ces maisons, 
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pieux, aient été des siècles plus évangéliques que les autres. S'il 
fallait en croire les prédicateurs, jamais la brutalité des mœurs 
et la grossièreté des appétits n'auraient été, au contraire, plus 
grandes chez les laïques. Ils exagèrent, sans doute; mais nous 
avons des documents moins suspects de rhétorique qui attestent 
aussi le triste état de la société. Ce sont les procès-verbaux de 
visites épiscopales dans les villages, les statuts synodaux, les 
canons des conciles, les registres d’officialité, les enquêtes et 
les sentences judiciaires. Ce sont en outre, encore qu'il soit 
nécessaire de les consulter avec précaution, les farces popu- 
laires, ces sobres, malicieuses, et, en général, très fidèles 
reproductions de la vie de tous les jours qui sont dans les 
fabliaux, et parfois, à l'état d'épisodes, dans les grands poèmes 
narratifs. Ce sont enfin les complaintes des clercs « goliards », 
ces jongleurs de la société ecclésiastique, qui ont rimé en latin 
tant de salires, tant de complaintes sur l' « état du monde », 
sur la « décadence du siècle ». Or, tous ces Lémoins déposent 
dans le mème sens. Toutes ces cloches ne rendent qu'un son. 

M. Léopold Delisle a fait une étude particulière du célèbre 
Journal des visites pastorales d'Eudes Rigaud, archevêque de 
Rouen au milieu du x siècle. Tel est Le tableau qu'il trace, 
d'après ce Journal, des mœurs du clergé rural : « Beaucoup 
de prêtres ruraux, ditil, entretiennent pendant des années 
entières une ou plusieurs concubines; leurs enfants sont élevés 
sous le toit mème du preshytère. Je trouve plusieurs fois 
répété le reproche de fréquenter les tavernes et celui de boire 
« jusqu'au gosier »; de là des rixes, des habits oubliés dans 
des lieux de débauche; de là même des clercs étendus ivres 
morts dans les champs. Certains curés prennent part aux 
mélées, se ballent avec leurs paroissiens. Beaucoup se livrent 
au négoce ; les curés débilants de boissons poussaient l'abus 
jusqu'à enivrer leurs paroissiens. Ils jouent aux dés, à la boule, 
au palet. En 4248, on faisait un reproche su curé de Baudriou- 
Bosc de prendre part aux tournois. D'après les statuts syno- 
daux, les prêtres ne devaient monter à cheval qu'avec des 
chapes rondes et fermées; malgré cette prescription, beaucoup 
voyageaient en soutanes ouverles ou tebards. Ceux dont les 
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goûts mondains ne se contentaient même pas du kbard et de 
la coiffe prenaient l'habit des gens de guerre et portaient des 
armes. Eudes Rigaud trouva dans son diocèse des curés non 
promus à la prètrise qui négligeaient de se présenter aux ordi- 
nations, on bien qui, quand ils avaient reçu cet ordre, pas- 
saient des années enlières sans célébrer: d'autres ne résidaient 
point dans les paroisses qui leur étaient confiées; ils exigeaient 
un salaire pour administrer les sacrements .… » Eudes Rigaud, 
prélat plus sévère que la plupart de ses confrères, faisait passer 
des examens aux eleres qui lui étaient présentés par les sei- 
gueurs, patrons des bénéfices, pour occuper des cures de son 
diocèse. IL a laissé les curieux procès-verbaux de plusieurs de 
ces examens: nous en transcrivons deux en note‘; ne sont-ils 
pas instructifs? 

Si telle était la condition des curés de campagne {dénoncés 
par saint Bernard et par la plupart des moralistes d'Épliso 
avec tant d'emphase qu'il serait difficile de citer ici leurs 
expressions), quelle élait celle des autres membres de la 
sociélé ruvalo : le paysan, l'officier du seigneur, le sei- 
gneur? Grèce aux scrmons cl aux fabliaux, nous le savons 


4. Bibliothèque de l'École des chartes, VIIE, p. 434. 

2. (Sa 129%) « Le mardi avant 18 Pentécôle, nous ayons examiné Geofroi, 
ciete, présenté à ln cure de Baint-Richer-de-Hérecorl sur ce passage (Epéstola 
Pauli ad Hebræos, 1V, 43) : Omnia autem aperta el nuda sunt ejus ordis. — 
D. Quest-es que aperleŸ— R. Un substanif. — D. N'est-c0 pas une autre partie 
du discours? — R. Oui : un participe. — D. Parlicipe de quel verbe! — R. 4pe. 
rio, is, aperit, aperire, aperior, &ris, ete, — D. Conjuguez compati. — R. Com- 
patire, de com et para, pales, ui, ere, endi, endo, endum, pastum, passu, patiens, 
passurws, paleor, paleris, passus, palendus, — D. Quel est le sent de pale? 
R Ouvrir ou souffrir, — D. Qu'ést<e que absque? — R. Une eonjoncticr 
D. De quelle espèce? — R. Cansale. — Examiné sur le chant, le candidat n'a rien 
su chanter sans solfège, el même avec solfège, il a commis ues discordances. — 
Insufisant, el, par-dessus Le marché convaineu d'incontinence el de propen- 
sion aux querelles. à 

(Février 1239.) « Nous avons exeminé Guillaume, prêtre, présenté à Ja eure de 
Roloïs, sur ce passage de la Genèse (U, 20) : Ade vero non inveniebatur adjutar 
similis jus; inmisit ergo dominus Deus soporem ir Adam, cumque cbdormissel, 
Eulit un de costie ejus et repleoit carnem pro ea. Invité à construire et à tra 
duire en langue romane, il a dit : Ade, Adans, vero, adecertes, non inveniebaur, 
ne trouvoit pas, adjutor, aideur, similis, semblable, ejus, de lui. Gone 
juguez inmisit. 2 R. Inmito, si, fere, tend, do, dum, inmillum, êu, inminus. — 
Puis il à continué ainsi : Dominws, nosire sire, inmisit, envois, soporem, 
encevisseur, in Adam — D, Conjuguez repleoit. — R. Repplec, vi, re, rep 
pleendi, repletum, repleor, fus, repleendus. — D. Épelez Repplendi. — À. Ke- 
ple-en-di. — Nouë avons essayé ensuite de Jul faire chanter le morceau Voca 
oporarios; U n'a pau pa. » 

Wieroine obvémais, IL 3è 
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assez bien : leurs mœurs n'avaient rien d'idyllique. « On reste 
confondu à la vue des désordres qui régnaient dans la plupart 
des ménages villageois. De tous côtés, l'adullère et le coneubi- 
nage appclaient une répression qui presque toujours restait 
impuissante. » Les jongleurs ne tarissent pas en plaisanteries 
sur la dégradation des vilains, leur saleté, leur hètise, leurs 
souffrances, qu'ils ne prennent nullement en pitié. Quant aux 
seigneurs, « la chaire relentit des plaintes les plus vives contre 
la cupidité, contre les violences des chevaliers et des gens de 
guerre ». On leur reproche de piller durement, et d'abuser du 
droit de la force. La vie de ceux qui étaient à leur aise se pas- 
sait en files el en exercices athlétiques; les chansons de geste 
du zu el du xm° siècle nous en offrent une image à peine idéa- 
lisée !. Il y avait aussi des chevaliers qui n'avaient, pour lout 
bien au soleil, que leur cheval, un écuyer, des armes, el qui 
comptaient, pour se lirer d'affaire, sur les bénéfices de la guerre 
el des tournois, comme celui dont parle le jongleur : 








Il n'avoit ne vigne ne terre; 
En tornoiement et en guerre 
Estuit trestote s'utendance, 
Cër bien savoit ferir de lance. 


En temps de paix, et lorsque les tournois n'élaient pas 
défendus (ils l'ont él fréquemment au xm siècle), ces che- 
valiers-là se promenaient sur les grandes routes. Les rimeurs 
de fabliaux nous racontent leurs repues franches aux dépens 
des faibles et des sots. 

Fabliaux et sermons sont aussi des miroirs excellents de la 
société urbaine. — Le typo classique du bourgeois françai: 
esprit fort, économe, égrillard et hadaud, est déjà tout enlier 
dans les fabliaux. Le gros marchand, au somplueux costume, 
« changeur », usurier, adore par-dessus fout « dan Denier », 
c'est-à-dire le seigneur Éeu. Il déteste l'engeance des loque- 
teux, héquillerds et frocards ; il aime à bien vivre, et il se 
moque des curés; Lel Marlin Hapart, le bourgeois d'Avranches : 


1. Voir les textes réunis et classés par L. Gautier, dans les notes de son 
livre La Chealerie, Paris, AG. 
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Martin Hapart haïoit monstier 
Sur toule rien, et le sermun, 
Les mesiaux ef les potenciers, 
Et les gens de religion. 


e Le bourgevis de Paris, au zur siècle, dit M. Lecoy de la 
Marche, a déjà quelque chose du typo moderne... Il affiche du 
dédain pour les scrmons. Voit-il un prêtre monter en chaire, 
il lui tourne le dos, et sort de l'église jusqu'à ce que sa parole 
ail cessé de relentir.… » Il est accusé en outre de s'enrichir par 
fraude, et, quand il est riche, d'être aussi dur au pauvre monde 
que le chèlelain des environs. Quant à ses mœurs, elles sont 
très libres: de ses vices s'engraisse dans chaque ville une 
tourbe immonde de filles, d'entremetleurs, de joueurs de tre- 
merel, de « houliers ». Celle populace interlope, les jongleurs, 
ancètres de Villon, en étaient; ils la connaissaient done à 
merveille; ils ont narré ses fails el gesles; et ils en ont campé 
dans leurs poèmes ironiques quelques lypes inoublilles : San- 
sonnet, fils de Richeut, l'aveniurier élégant, courtois, alhlé- 
tique, intelligent, impitoyable, maitre des femmes et maitre du 
monde par les femmes ; Boivin, le sublil pince-sans-rire, le 
Panurge du xm° siècle, si expert à consommer sans payer; 
‘Thibaut le rôdeur, Mabile, Auberée, et bien d'autres *, 


Il. — L'enseignement, les sciences 
et les lettres savantes. 


L'enselgnement primaire. — < Que les prèlres, disait 
Théodulf, évêque d'Orléans sous Charlemagne, liennent dans 
les villes et dans les villages des écoles, et qu'ils instruisent les 
enfants gratuitement, sans refuser pourtant ce que les parenls 
pourraient leur donner de leur plein gré. » Nombre de vil- 
leges eurent, en effet, au moyen âge, des écoles primaires où 





la bibliographie qui se trouve à le fin du présent chapitre. Le lecteur 
rail 8e dispenser de recourir, pour l'histoire des mœurs, aux saureea 
ariginales. C'est le seul moyen dé se procurer des impressions vives e1 justes. 
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l'on enseignait, en même temps que le catéchisme, la lecture, 
l'écriture, un peu de caleul et les éléments de la grammaire. 
< Dans ces écoles se formaient une mullitude de cleres qui, 
sans se presser d'entrer dans les ordres sacrés, attendaient la 
collation d’un bénéfice en se livrant aux travaux des champs. » 

Les écoles monastiques et capitulaires. — A In plu- 
part des monastères élait annexée une école dont le directeur, 
désigné par l'abbé, portait déjà, au temps de Charlemagne, le 
nom de scolasticus, écolûtre. On distinguait les sole minores 
des monastères de second ordre, où l'on n'enseignait guère que 
les rudiments, des scolæ majores, qui, élablies dans les abbayes 
les plus considérables, étaient l'asile des hautes études. Celles-ci 
ont brillé depuis la Renaissance carolingienne d'un éclat qui ne 
s'est affailli que dans le courant du xu° siècle. 

D'autre part, l'évèque, chargé d'instruire les clercs de son 
diocèse, avait, de toute antiquité, entretenu une école près de 
son église calhédrale. Le modérateur de l'école du cloître de 
la cathédrale, désigné par l'évêque, porteit, dans quelques dio- 
cèses, le litre d'écolètre (Angers, Tournai): ailleurs la direction 
de l'école épiscopale appartenuit au chantre (Sens), où au 
chancelier du chapütre (Chartres, Paris). — Vers la fin du 
x sièele, ce haut fonctionnaire, quel que fût son nom, obtint 
parlout le privilège de conférer, au nom de l'évêque, la « licence 
d'enseigner » (licentia docendi) à lous ceux qui, hors des monas- 
lères exempts, désireraient ouvrir des écoles dans le diocèse. 
En certains lieux, l'écolatre cessa dès lors d'enseigner, et se con- 
fina désormais dans sa mission nouvelle de surveillance et de 
contrôle. 

Les maîtres qui s'étaient acquis unc grande réputation comme 
savants ou comme pédagagues étaient, au xr' et au xu° siècle, 
très recherchés. Les églises el les monastères so les disputaient. 
Ils voyageaient de cloïtre en cloître, comme, de nos jours, les 
professeurs célèbres de l'Allemagne voyagent d'Université en 
Universilé. Les étudiants faisaient de même leur our de France, 
sinon leur tour d'Europe, à la recherche de la science. Les 
cloîtres fameux de notre pays, au xi* et au xn° siècle, élaient 
peuplés d'auditeurs allemands, danois, italiens et anglais. — 
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L'Italien Lanfrane créa, vers 1045, la vogue de l'école interna- 
lionale du Bec-lellouin, en Normandie, qui fut ensuite gou- 
vernée par saint Ansélme. Dans la région de la Loire, s'éle- 
vaient une foule d'abbayes letirées, Fleury et Meung sur Loire, 
Saint-Laumer de Blois, Saint-Martin de Tours, Marmouliers. 
Cilous encore les écoles monastiques de Saint-Riquier au dio 
d'Anniens, de Gembloux au diocèse de Namur. — Les églises 
de France qui possédaient à celte époque les académies les plus 
florissantes étaient : Reims, où Gerbert avait enseigné de 972 
à 982; Chartres, illustrée par Fulbert; Laon, où Anselme, dit 
de Laon, et son frère Raoul fondèrent une grande école de 
théologie; Liége, qui compta parmi ses écoltres de {rès habiles 
humanistes, Wason, Adelman et Alger; enfin les églises de la 
Loire, Orléans, Tours, Angers, le Mans, qui jouissaient, pour 
l'enseignement des belles-lettres, de la grammaire et de la 
rhélorique, d'une réputation européenne. Les grandes écoles 
épiscopales de la Loire ont eu, comme maltrès ou comme d 
ciples, des poèles tels que Marbode et Hildebert de Lavardin: 
des oraleurs comme Geoffroi Babion; des philosophes comme 
Bernard Silvestre; des hommes comme Primet d'Orléans, ce 
type légendaire, au moyen âge, de l'écolier letlré et farceur. 
Le programme des études, dans toutes les écoles monastiques 
et épiscopales, était Jo même : on y enscignait la théologie, le 
riviu (grammaire, rhélorique, dialectique) et le quadrivium 
(arithmétique, géométrie, astronomie, musique). Celle bizarre 
classification des connaissances humaines remonte à Marlianus 
Capella; adoplée par Cassiodore, par Isidore de Séville, par 
Alcuin, elle a été en honneur depuis les premières années 
du vi siècle jusqu'à la fin du moyen âge. — Comment on 
enseignait dans ces écoles la théologie et les sept arls, nous ne 
l'ignorons pas. Nous avons en effet des renseignemenis précis 
sur la méthode qu'employaient trois des plus célèbres éco- 
Jâtres, Gerbert, Eudes d'Orléans et Bernard de Chartres; et 
Fou a récemment retrouvé un manuel encyclopédique sur les 
aris libéraux (Heptateuchon), résumé fidèle du cours professé, 
vers 4140, par le fameux Thierri de Chartres. « Nous pou- 
vous, dit avec raison M. Clerval, l'auteur de cette découverte, 
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grâce à ce manuel, nous former une idée très juste de l'en- 
seignement donné dans les grandes écoles du xu* siècle, surtout 
dans celle de Chartres *, » 

Les écoles de Paris avant l'établissement de l’'Uni- 
versité. — Il y eut des maîtres et des écoliers à Paris dès le 
commencement du x‘ siècle; mais les écoles parisiennes ne 
furent mises à la mode que par Guillaume de Champeeux, 
lequel occupait une des chaires du cloître de la cathédrale en 
l'année 4103, et par Abailard. Depuis Guillaume de Cham- 
peaux, Paris cut une suite ininterrompue de professeurs fameux. 
Ce fut au n° siècle, pour employer l'expression d'Alexandre 
Neckam, « la nouvelle Athènes », ou, comme dit un autre con- 
temporain, Philippe de Harvengt, la « cité des lettres » par 
excellence, la Cariathsepher des livres saints. 

De récentes et profondes recherches sur les origines de l'Uni- 
vorsilé de Paris, la plus ancienne de l'Europe avec celle de 
Bologne, ont confirmé, mais en la précisant, l'opinion ancienne 
qui attribuait à Guillaume de Champeaux et à son disciple infi- 
dèle, Abailard, le plus grand rôle dans l'histoire primilive de 
l'illustre corporation. — Le commencement du xn* siècle fut 
marqué par une sorte de renaissance intellecinelle, Une nouvelle 
méthode, la méthode dialectique, fut, pour ainsi dire, inaugurée 
par le Sie et Non d'Abailard, qui est une collection d'autorités 
discordantes; au lecteur de résoudre les controverses, en se 
conformant aux règles générales d'interprétation posées par le 
maitre dans sa préface’. Ce procédé d'enseignement et d'expo- 
sition, très propre à développer le goût de l'argumentation et 
de la « dispule » en forme, se répandit rapidement dans toute 
l'Europe, jusqu'en Italie, car le Décres du Bolonais Gratien, 
qui est inlitulé Concordantia discordantiun canonum, n'a pas 





1. A. Cierval, L'emeignement des arts Hbérauz à Chartres ef à Paris dans 
ia première moitié du XI! siècle, Paris, 1888. — Sur les bibliolhèques capi- 
Lulaires el monastiques du xu° et du zu siècle, voir A. Molinier, Ler Manus- 
erits, Paris, 4892, chap. v. 

2. Le Sic'et Non, récueil d’aulorilés diseordanles, pro et contra, fut rédigé par 
Abailard « ut Leneros lcciores ad maximum inquirendæ verilalis exercitium 
provoraret et aeutivres ex inquisitione redderet ». La méthode dialectique n'a 
certes pas té inventée par Abeilard, mais qu'elle ait 40 & ce maltre son incom- 
parable vogue, lou les érudits en Lombent d'accord. 
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été moins profondément influencé par le Sie el Non que les 
Sentences du Lombard, bréviaire des théologiens de Paris. 
Mais, quoique le mouvement se soit propagé partout, « la direc- 
tion des études ne fut pas, en Italie et en France au sud 
de la Loire, la même que dans la France au nord de la 
Loire et dans les pays qui suivirent son impulsion, comme 
l'Angleterre, les Pays-Bas, l'Allemagne el les contrées scan- 
dinaves ». En Italie, c'est l'élude du droit romain qui fut 
régénérée, et qui, attirant à Bologne une foule de maitres el 
d'étudiants, y détermina la création d'une Université. Dans 
les écoles de Paris et dans l'Europe du nord, les applications 
‘le la dialectique à la théologie et à la métaphysique, qui avaient 
été la préoccupation principale de Guillaume de Champeaux 
et d'Abailard, furent l’objet d'une préférence exclusive. Abai- 
lard, le premier maître qui ait fait affluer à Paris un concours 
immense d'étrangers, ne parut dans aucune chaire après l'année 
1136; mais il avait fondé une tradition : après 1136, la sublilité 
des théologiens et des < artistes » de Paris (on nommait ainsi 
ceux qui étudiaient les sept arts) resta fameuse dans tout l'Oc- 
eident. 

Si l'on veut savoir comment les « arls » élaient enseignés 
dans les écoles de Paris au xn° siècle, il faut lire les Mémoires 
si détaillés, si sincères, de deux clercs anglais, Jean de Salisbury 
et Gérald de Bari, anciens élèves de ces écoles. — Jean de 
Salisbury nous apprend que l'application de la dialectique péri- 
patélicienne à l'enseignement des aris ne fut pas sans entraîner 
de graves inconvénients. On vit s'élever des gens, comme Adam 
du Petit-Pont, qui, fiers de leur habileté à l'escrime de l'argu- 
mentation, proclamèrent l'inutilité de l'art de bien dire, et affec- 
tèrent un langage subtil, incompréhensible pour les profanes. 
On apprenait chez Adam du Petit-Pont à parler d'une manière 
obscure, qui donnait au public naïf l'impression de la profon- 
deur; de là, l'immense succès de ce maitre. Jean de Salisbury, 
homme d'esprit, humaniste excellent, a consacré, en 1159, 
tout un livre, le Metalogicus, à combaltre ces doctrines, qui ne 
lendaient à rien moins qu'à ruiner l'étude des anciens, la con- 
naissance de la grammaire, el le respect du slyle. I ÿ aille, 
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en le désignant sous le pseudonyme de Cornificius, le chef, qui 
ressemble beaucoup à Adam du Pelit-Ponl, de ces sophistes 
sonores. vides et gourmés qui proscrivaient de leurs écules 
l'érudition, et s'étourdissaient du fracas de leurs bavardages : 


UL garrire queas, noli percurrere libros. 
Si garrire potes, gloria certa manel. 
Disputat igaëve qui seripla rerolvit et artes ; 
Nam veterum fautor logieus esse nequit 3. 


Jean de Salisbury ne fut pas seul à protester contre colle 
harbarie envahissante; Guillaume de Conches, Richard Lévè- 
que, Gilbert de la lorrée, agirent de mème. Mais Lant d' 
forts furent inutiles, Vingt ans après la brillante polémique 
de Jean contre les Cornificiens, Gérald de Barri entendil à 
Paris le dernier des grands rhéteurs du xn° siècle, maîlre 
Mainier, commenter tristement devant ses auditeurs la prédic- 
tion de l'antique Sibylle : « Un jour viendra où sera aban- 
donnée l'étude des lettres. » Le xursiècle, qui vit l'âge d'or de 
la scolastique, devait être, en effet, au point de vue de l'ensei- 
gnement des arts, un sièele cornificien. 

Fondation et organisation de l’Université de Paris. 
— Au zu‘ siècle, il y avait sur les rives de la Seine trois grandes 
écoles : l'école cathédrale de Notre-Dame, ct deux écoles monas- 
tiques, celle du cloître de Sainte-Geneviève, celle du cloître de 
Saint-Victor. Eu outre, il y avait, surtout aux abords du Pelil- 
Pont qui faisait communiquer la rive gauche avec l'ile de la 
Cité, une fonle de professeurs libres qui enscignaient les « arls » 
dans des maisons particulières ou en plein air; ces mailres 
n'étaient assujottis qu'à une seule obligation : celle de demander 
au Chaneslier du chapitre de Notre-Dame l'autorisation, la 
licence d'enscigner. 

L'Université de Paris n'est pas née, comme on l'a cru long- 
temps, de la fusion des trois grandes écoles de Notre-Dame, de 
Saint-Viclor et de Sainte-Geneviève; elle est née de l'associalion 
qui se forma à une époque indélerininéc entre les maîtres licen- 





4. Enéhetieus, &d, Petersen, Hambourg, 1843, p. 
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ciés et les étudiants libres de l'ile de k Cité, laquelle finit par 
englober les théologiens de l'école cathédrale. Il ne semble pas 
que cette « université » fût encore constituée en 1200, car le 
privilège accordé en cetie année par Philippe-Augusle aux 
maitres et aux écoliers de Paris, pour les soustraire à la juri- 
diction laïque du prévêt de Paris, n'y fait pas allusion. Mais 
Eudes, évêque de Paris, parle en 1207 de la communitas scolu- 
rium Parisiensium ; Innocent III, en 1208, de l'universitas 
magistrorum. L'Université apparaît enfin comme personne 
morale dans le préambule d'une charte de 4221 : Nos, L'niver- 
silas magistrorum et scholarium Parisiensium. — L'Université, 
à peine formée, entama aussitôt une lutte acharnée contro le 
Chancelier de Notre-Dame. La bulle Parens scientiarum de 1234 
limita très strictement l'autorité de ce personnage sur l'asso- 
ciation, nolamment son droit le plus efficace, celui de refuser 
arbitrairement la dicentia docendi aux candidats présentés par la 
majorité des maitres. En 4231, du reste, le chancelier de 
Notre-Dame avait déjà vu depuis longtemps émigrer de l'lle de 
Ja Cité la plupart de ses justiciables; maîtres el étudiants ès arts 
donnèrent, dès le commencement du siècle, le signal d'un 
exode général sur la rive gauche de la Seine, dans les domaines 
de l'abbaye de Sainte Geneviève : clos de Garlande, elos Mau- 
voisin, clos Bruneau. Un « quartier latin » s'y éleva rapidement; 
la rue du Fouarre était construite dès 4225; en 1227, les lhéo- 
logiens et les décrétistes eux-mèmes s'installèrent au clos Bru- 
peau. — Si l'Université de Paris est née à l'ombre des Lours do 
Notre-Dame, elle s'est donc émancipée très vito du joug du 
Chapitre de la cathédrale, qui ne garda plus sur elle, depuis le 
règne de Louis IX, qu'une prééminence fictive et honorifique. 

À l'intérieur de l'Université, association générale, des asso- 
ciations secondaires ne pouvaient manquer de se former. Les 
gens du même pays, de la même province, ont une tendance 
naturelle à se réunie dans uno grande ville étrangère; d'autre 
part, il est tout simple que ceux qui s'occupent des mèmes 
études, se distinguent et s'agrègent en confréries. Telle est 
l'origine des Vations et des Facultés. La répartition des étudiants 
etdes maitres en quatre Facultés (théologie, médecine, jurispeu- 
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dence, arts) est très ancienne; elle fut définitivement assurée 
par Grégoire IX en 4231. Un acte émané de l'Université elle- 
même cn 4284 compare les quatre Facultés aux « quatre fleuves 
de l'Eden ». Quant aux quatre Nations (Anglais, Français, Nor- 
mands, Picards), il semble qu'elles se soient séparées seulement 
après l'exode des arlisles de l'autre côlé du Petit-Pont. La Faculté 
des arts se subdivisa, entre 1215 et 1222, en quatre Nations, 
dont chacune eut son sceau particulier; les « procureurs » do 
cette fédération à quatre tètes élisaient le chef commun de tous 
les artistes, qui portait le litre de recteur, tandis que le titre de 
doyen était réservé au premier magistral des trois autres Facul- 
tés. Que le recteur des quatre Nations des artistes soit devenu, 
dès la fin du xnr siècle, grâce à des usurpalions successives, 
le magistrat suprême de l'Universilé tout entière, rector Lniver- 
sitatis magistrorum et scolarium Parisiensium, rien ne prouve 
mieux le prépondérance de la Facullé des arts dans l'Université 
parisienne. Les « artistes » étaient de beaucoup les plus nom- 
breux, les plus jeunes, les plus actifs. 

Le gouvernement de l'Université ainsi constituée était fort 
imparfait, — D'abord, l'associalion générele, l'Université propre 
ment dite, n'avait guère qu'une existence théorique; elle n'avait 
point de domicile fixe, point de chapelle, point d'aula pour les 
réunions de ses membres, Les « congrégations » générales, qui 
étaient rares, se tenaient dans le cloître des Mathurins. L'Uni- 
versilé n'avait ni officiers, ni receltes, ni dépenses régulières. 
« Lorsqu'elle avait un procès à suivre, uneambassade à envoyer, 
elle ÿ pourvoyait par une cotisation extraordinaire qu'on impo- 
sait à tons ceux qui jouissaient du privilège universitaire. 
L'excédent des recettes sur les dépenses était distribué entre les 
maîtres et les bedeaux, ct consommé au cabaret. On ne faisait 
jamais d'économies !. » — La vie fédérative résidait en réalité 
dans les Facultés et dans les Nations. Les assemblées de ces com- 
pagnies votaient leurs règlements et nommaient leurs officiers. 
Mais, elles aussi, elles étaient pauvres. Comme l'Université, 
les Facullés n'avaient point d'aula : les nations des artistes se 
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réunissuient ordinairement dans l'église Saint-Julien le Pauvre; 
la Faculté de théologie aux Mathurins; celle de médecine dans la 
maison de son doyen. Lu Faculté des arts était, il est vrai, pro- 
priétaire d’une vaste prairie, le Pré aux clercs, qui s'étendait le 
long de la Seine depuis la rue actuelle des Saints-Pères jusqu'à 
T'Esplanade des Invalides; mais elle n'avait mème pas assez 
de bâtiments (scolæ) pour loger tous ses régents; elle en louait 
à des particuliers. Les Facultés n'avaient d'ailleurs d'autres 
ressources régulières que les taxes qu'elles levaient sur les 
candidats aux grades. — Ajoutez que les diverses compagnies 
ne s'entendaient pas toujours entre elles, et qu'elles étaient 
sonvent déchirées par des rivalités intestines. Dans la Faculté 
des arts, les nations se détestaient; il y avait mème, à l'inté- 
rieur des nations, de mortelles rivalités entre les provinces. 
La Faculté de théologie fat troublée, au xmr siècle, par Les dis- 
cordes des séculiers et des réguliers; et Guillaume de Saint- 
Amour, porte-parole des cleres séculiers, essaya vainement 
d'obtenir l'appai du souverain pontife contre les suppôts des 
Orires mendiants. Enfin la présence d'une nombreuse popu- 
lation d'adolescents, garantie par les privilèges corporatifs des 
rités de la justice ordinaire, élait, dans cetle république 
élective, fédéralive et anarchique, l'occasion d'incoercibles 
scandales, 4 
Comme toutes les Universités du moyen âge, l'Université de 
Paris fut continuellement désolée par des rixes sanglantes, soit 
entre les écoliers des diverses nations, soit entre les écoliers et 
les bourgeois, suivies, à la moindre violation des privilèges de 
juridiction, de la suspension des cours et même d'émigrations 
en masse. C'est ainsi que l'Université de Paris se dispersa on 
4229. Les sermons des chanceliers du xm* siècle sont très 
instruelifs au sujet des mœurs brutales de la jeunesse cosmo- 
polite du quartier de Garlande. « L'étudiant ès arts, dit le 
chancelier Prévoslin, court la nuit tout armé dans les rues, 
brise la porte des maisons, remplit les tribunaux du bruit de 
ses esclandres. Tout le jour, des meretriculæ viennent déposer 
contre lui, se plaignant d'avoir été frappées, d'avoir eu leurs 
vêtements mis en pièces ou leurs cheveux coupés. » « Il ÿ a, 
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dit un prédicateur, des étudiants qui passent leur temps à 
hoire dans des lavernes, à fabriquer des châteaux en Espagne 
et qui changent les classes en dortoirs. » Ceux-là étaient 


ë 





riches, puisqu'ils étaient fainéants; mais il y en avait, à c 
d'eux, de très pauvres, qui, pour vivre, étaient obligés de 
faire toutes sortes de basses besognes, où même de mendicr. 
C'est pour mettre ces malheureux à l'abri des embarras et des 
suggestions de la misère, aussi bien que pour garantir les 
autres des séductions de la rue, que tant de généreux fonda- 
teurs élablirent, de honne heure, des « hospices » et des « col 
Tôges ». On essaya ainsi de combattre la misère par des suhven- 
tions et le désordre par l'internat. Les plus anciens collèges en 
l'Université de Paris sont ceux des Dix-Huit (1480), de Saint- 
Honoré, de Saint-Nicolas du Louvre, des Bons-Enfants, de 
Constantinople, du Trésorier, et la Sorbonne, créée par le 
chapelain de Louis IX, Robert de Sorbon, pour de pauvres 
théologiens. Les couvents des Ordres religieux, où vivaient tous 
les étudiants de l'Université qui appartenaient au clergé régu- 
lier, étaient aussi des espèces de collèges, puisque les collèges 
étaient, eux, des espèces de monasières, régis par une discipline 
tout ecclésiastique. Aussi bien, l'Université elle-même élait, 
quoi qu'on en ait dit, et malgré la présence d'un certain nombre 
de laïques dans son sein, un corps ecclésiastique, clérical; le 
mariage élait interdit à tous ses membres; laïques ou non, 
ceux-ci n'avaient guère à espérer, comme récompense de leurs 
travaux, que des bénéfices d'Église 

L'enseignement et les méthodes. — Les Facullés de 
médecine et de droit ne jetèrent aueun éclat, au xm' siècle, sur 
l'Université de Paris. En 1219, la fameuse décrétale d'Hono- 
rius LI, Super specula, prohiba, à Paris, l'enseignement du 
droit romain, en vue d'y forlifier les études théologiques. Seul, 
l'enseignement du droit canonique fut autorisé dès lors, ei la 
Faculté de Droit de Paris ne fut qu'une Facullé de « Décret » 
ou de droit canonique. Mais la connaissance des lois romaines 
étant nécessaire pour la bonne interprétalion des règles eano- 
niques touchant le for extérieur, celte Faculié décapitée ne 
fit que végéler. On ne trouve aucun mailre parision parmi les 





Google 


L'ENSBIGNEMENT ET LES SCIENCES 537 


cunonistes de marque du moyen âge. — Les Universités de 
ce lemps-là n'avaient pas la prétention d'enseigner la totalité de 
Ja science; chacune d'elles avait, au contraire, sa spécialité. On 
allait à Montpellier pour apprendre la médecine; à Orléans, 
à Bologne, pour apprendre le droit. Paris était la grande école 
théologique et philosophique de la chrétienté occidentale. 

A la fin du xw siècle, la cause de l'humanisme, inutilement 
défendue par Jean de Salisbury et ses amis, semblait perdue, en 
raison des progrès de la méthode dialectique. Elle l'était en 
effet. On ne se préoccupera plus désormais de savoir lo latin 
litléraire, celui de Cicéron et de Virgile; on se contentera du 
latin usuel, barbare, que les théologiens doivent entendre et 
parler, et on l'enseignera suivant les procédés qui règnent main- 
tenant sans partage dans l'école. Des grammairiens nouveaux, 
Alexandre do Villedieu, Évrard de Béthune, suecèdent à Pris- 
cien et à Donat. Quels sont leurs procédés? Ils mettent tout 
en question et discutent la négative des propositions les plus 
sidentes (sophismate); ils prennent toujours leurs points de 
départ dans des abstraclions, jamais dans l'étude de l'usage. 
La grammaire, chez eux, n'est plus l'art de parler et d'écrire 
correctement; elle est devenue une science purement spécu- 
lalive, ayant pour but, non d'exposer les faits, mais d'en expli- 
quer les raisons par les premiers principes, une métaphysique 
hérissée, subtile, puérile. 

A la fin du x siècle, une autre cause, plus précieuse encore 
que celle des belles-lettres, semblait compromise, celle de la 
philosophie et de la raison. En effet, Abailerd avait enseigné 
que la théologie doit être traitée suivant la méthode des phi- 
losophes; on lui avai obéi, mais sans écouter ses conseils de 
prudence, et l'on n'avait pas tardé à produire, dans l'école, au 
scandale de l'Église, des nouveautés dogmatiques ‘. Ces excès de 
la logique appliquée à la théologie avaient effrayé de bonne 
henre les orthodoxes, qui avaient conclu à la condamnation 
d'une méthode si dangereuse. « Les écoliers, disait Ahsalon de 





4. Le xt et le xue siècle ont Inissé des traces profondes dans l'histoire de la 
théologie chrétienne. Bur l'évolution des dogmes au mo: , voir Ad, Hor- 
nack, Lehrbuch der Dogmengeshichie, 1. III, Fribourg-en-Brisgau, 1890, 
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Saint-Viclor, s'enflent d'une vaine philosophie. Mais à quoi 
sert-il de disputer sur les idées de Platon, et de relire le songe 
de Scipion? À quoi servent ces sophismes inextricables qui sont 
de mode, celte fureur de subtilités où beaucoup se sont perdus? » 
« Ily a maintenant, disait Étienne de Tournai, autant d'erreurs 
que de docteurs. » « La logique, disait Gautier de Saint-Victor, 
est l'art du diable. » « Évitons, disait Pierre le Chantre, toutes 
les superfuilés; évitons ces sottes questions que l'on fait sans 
règle à propos des textes sacrés, et qui engendrent des procès. » 
Le x siècle, si hardiment platonicien en sa jeunesse avec 
‘Thierri et Bernard de Chartros, se fit moine, en vieillissant, 
comme ée mailro Serlon de Willon, dont les mystiques 
aimaient à raconter l'aventure, qui renonça, pour le silence 
du monastère, aux vains applaudissements de ses écoliers de 
Paris‘. — Croire ce que l'Église enseigne avee la foi du char- 
bonnier, vivre suivant les règles de la morale, s'abimer dans 
la contemplation el dans l'amour de Dieu, voilà ce que recom- 
mandaienl, à la fia du xn* siècle, les théologiens de l'école de 
Saint-Viclor. À quoi bon savoir? à quoi bon penser? Les 
ennemis de la lhéologie contenticuse ont toujours été nom- 
breux au moyen âge, mais jamais ils n'ont joui d'un plus 
grand erédit qu'alors. Ils applaudirent au décret synodal de 
1240, confirmé en 4215 par le légat Robert de Courçon, qui 
chassa Aristole de l'école : Ve libré Arisiolelis de naturali phi- 
losophia nec commenta legantur. Mais ils eurent bientôt à 
gémir de la décision de Grégoire IX, ce pape éclairé, qui leva 
en 4234 les prohibitions de 120 et de 125. Chose curieuse, 
leur opposition, qui paraissait formidable au commencement 
du règne de Philippe-Auguste, fut réduite très vite à l'impuis- 
sance; elle ne réussit même pas, à vrai dire, à relarder sensi- 
blement les grandes destinées de l'aristotélisme scolastique. 








. Les contempteurs de la raison aimaïent aussi à citer l'exemple de maitre 
Simon de Tournai. Ce maitre, vif et tranchant, altirait autour de sa chaire de 
très nombreux auditeurs. Un jour qu'il avait disserlé avec éclat sur le dogme 
de la Trinilé, iLs'écrin, enflé d'orgueil : « Jerwr, Jerule, quantum in hac questione 
Gonfirmavi leger la et exallavi, profecte si muligrnado et adversendo vellers, 
polioribus ralionibus et argumentis scirem ilam infirmars! + Aussitôt, il devint 
idiot; et lon eut beaucoup de peine, à la la do s vie, à lui rapprendre le 
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L'événement qui imprime l'impulsion initiale à l'évolution 
philosophico-théologique des écoles du xt siècle, c'est l'appa- 
rition des écrits jusqu'alors inconnus d'Aristote et des com- 
mentaires arabes do ces écrits qui, traduits en lalin, furent 
apportés d'Espagne ou de Byzance par des voyageurs, des mar- 
chands ot des missionnaires ‘:la Métaphysique, la Physique, Hip- 
pocrate, Galien, Ptolémée, Averroès, Avicenne, ets. — Parmi 
nos docteurs, les uns s'attachèrent de préférence à l'élude de la 
subtile ontologie qui leur était ainsi révélée : ils raffinèrent sur 
la théorie générale de l'être, des conditions et des degrés de 
l'être: les autres furent surtout frappés par les notions nou- 
velles de physique que les toxtes ressuseilés leur firent con- 
naître. De là, deux grands courants de pensée : d'une part, le 
courant métaphysique, de l'autre, le courant scientifique. 

Entre les métaphysiciens du x siècle, il y & de profondes 
différences, que nous n'essaierons même pas de caractériser 
ici. Ceux-là même qui, s'étant proposés de concilier Aristote 
et la foi, se sont maintenus dans les bornes de l'orthodoxie, 
comme Guillaume d'Auvergne, Alexandre de Hales, Jean de 
la Rochelle, Albert le Grand, Thomas d'Aquin, Bonaventure, 
Pierre d'Espagne, Henri de Gand, Duns Scot — pour ne ciler 
que les plus grands noms, — se groupent en plusieurs écoles, 
dont les doctrines sont très tranchées. Mais, au delà des hornes 
fixées par l'Église aux fantaisies spéculatives, s'étendail un 
champ immense, où l'on pouvait s'égarer en tous sens. Au 
lendemain même de l'introduction des commentaires grecs et 
arabes, David de Dinant el Amauri de Bonnes se perdirent 
dans le panthéisme; le bûcher fit justice de leurs partisans: 








4. LA y eut à Tolède, dès le milieu du xn° siècle, à le cour de l'archevêque 
Reÿmond, un collège de traducteurs qui s’eppliquérent à feire passer d'arabe 
ou d'hébreu en latin des fragments perdus de la littérature philosophique et 
scientifique de l'antiquité (férard de Grémone, Jean de Séville, etc). — D'autre 
part, Ja prisé de Constanlinople par les croisès de 1204 et l'étabh 
colonies latines dans les pays grecs répandirent en Occident la con 
la langue et des manuscris d'ârislote. Le Flamand Guillaume de Moerbeke, 
archevêque de Corinthe, l'Anglais John de Basingstoke, el de nombreux 

it beaucoup d'écrils de l'antiquité grecque, durant le 
zut siècle, sur les textes originour. — Voir À. et Ch, Jourdein, Réerehes cri. 
tiques sur l'âge et l'origine des traductions latines d'Arisiole, Paris, 143; et 
F Wstenteld, Die Ueberselsungen araéischer Werke in das Laleiniche seit dem 
X1 Jahrhundert, Gœuingue, 4811. 
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mais d'autres chimères surgirent. Il faut lire la liste des 
219 propositions condamnées en 1271 par l'évêque de Paris 
Étienne Tempier! pour se rendre compte des résultats auxquels 
la réflexion métaphysique, actionnée par la dialectique, et 
tournant dans le vide, avait abouti après un siècle. Ce que l'on 
y remarque de plus intéressant, c'est une tendance à opposer 
l'ordre philosophique à l'ordre théologique, en sous-entendant 
la supériorité du premier : « Ils prétendent, dit le synode, 
qu'il est des choses vraies suivant la philosophie, quoiqu'elles 
ne le soient pas selon la foi, comme s'il y avait deux vérités 
contraires, el comme si, en opposition avec la vérité de 
FÉcriture, la vérité pouvait se trouver dans les livres de paions 
dont il est écrit : Je perdrai la sagesse des sages. > — La spécu- 
lation métaphysique eut, à défaut d'autre, le mérite d'exercer 
le mécanisme de la réflexion, et d'inculquer aux hommes l'or- 
gueil de leur raison, 

Si Ja plupart des penseurs du xme siècle se sont occupés de 
théologie et de métaphysique, quelques-uns ont préféré appli- 
quer leur activité à la philosophie naturelle, à la physique. Ce 
sont presque tous des étrangers : Alexandre Neckam. auteur 
d'un traité De l& Nature des choses où les logiciens de l'école 
sont attaqués avec une grande véhémence, Alfred l'Anglais, 
Roger Bacon. Ce dernier, qui fut, suivant l'expression de 
M. Renan, « le prince de la pensée au moyen âge et un 
positiviste à sa manière », a laissé une critique admirable de 
l'enseignement en vigueur de son temps: il a eu l'intuition des 
bonnes méthodes; et il est 1rès intéressent d'apprendre de sa 
bouche qu'il eut des amis, des maîtres et des disciples qui 
partagèrent ses idées, ses haines et ses ambitions. 

Quand Roger Bacon arriva à Paris, l'Université scolastique 
était dans tout son éclat; il ne s'attacha point cependant aux 
professeurs en renom, mais à des hommes savanls et modesles, 
maître Nicolas, maître Jean, maître Pierre, dont il nous a laissé 
les plus pompeux éloges. Dans ce cénacle obscur, on jugeait 
fort librement les hommes et les méthodes du jour; on discernait 





f. Chartulnrium Universitatis Paririenris, &d. Denifle et Châlelain, [, p. 649. 
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tous les vices dont la scolastique est morte. Le premier de ces 
vices, c'est le respect exagéré de l'autorite utorité d'Aristote 
et des docteurs dont les scolastiques se servaient comme s'ils 
en avaient possédé des textes excellents, alors qu'ils n'avaient 
entre les mains que des textes corrompus; autorité tirée du 
consentement universel. Ce vice n'échappait point aux amis 
de Bacon : « Sans doute, il faut respecter les anciens et se 
montrer reconnaissants envers ceux qui nous ont frayé la roule, 
mais non pas oublier qu'ils furent hommes comme nous et se 
sont trompés plus d'une fois. Aristote lui-même n'a pas toutsu, 
quoi qu'on en dise; ila fait ce qui était possible pour son temps, 
secundum possibililatem sui temporis, mais il n'est pas parvenu 
au terme de la sagesse. Les saints ne sont pas non plus infail- 
libles, C'est un misérable argument que de s'appuyer sur la 
tradilion. L'autorité n'a pas de valeur si l'on n'en rend comple : 
non sapit nisi datur ejus ratio; elle ne fait rien comprendre ; 
elle fait seulement croire; elle s'impose à l'esprit sans l'éclairer. 
Encore si l'on possédait les paroles véritables de ceux qui sont 
tenus pour des aulorilés, mais il vaudrait mieux que la philo- 
sophie d'Arislole n'eùt jamais élé traduite que de l'avoir été 
comme elle l'est. On voit des gens qui y perdent vingt, trente 
années de leur vie; ot plus ils s'y appliquent, moins ils en 
savent... » Ces observations critiques sont accompagnées, dans 
les écrils de Bacon, de remarques non moins pénélrantes sur 
un autre point faible de la méthode scolastique : se confiance 
exagérée dans la verlu des raisonnements réguliers, l'abus des 
dislinctions verbales. « En ce qui touche le raisonnement, 
dit-il, on ne peut distinguer le sophisme de la démonstration 
qu'en vérifiant la conclusion par l'expérience et par la pratique. 
Les conclusions les plus certaines des raisonnements laissent 
à désirer si l'on ne les vérifie pas. Bien qu'Aristole ait défini la 
science le syllogisme qui fait savoir, il y a des cas où la simple 
expérience fait mieux connaître que tout syllogisme; il y a 
mille erreurs enracinées qui proviennent de la pure démon- 
stration, de nuda demonstratione. » — Mais la scolaslique repose 
tout entière sur l'aulorité et sur le raisonnement; Bacon 
n'hésile pas & la rejeler tout entière : « Voilà pourquoi les 
Mimroune aénéwate, 11, % 
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secrets les plus importants de la sagesse restent inconnus de 
nos jours à la foule des savants, faute d'une méthode conve- 
nable. » Et ailleurs : « Tous les modernes, sauf quelques 
exceptions, méprisent les sciences, et surlout ces héologiens 
nouveaux, les chefs des Mineurs et des Prècheurs, qui se con- 
solent ainsi de leur ignorance, et étalent leur vanité aux veux 
d'une mullitude imbécile. » 

A ln place de la méthode, qu'il déclare puérile, du docteur 
Ivréfragable et du docteur Angélique, Bacon propose celle de 
ses maitres, maître Pierre, maitre Robert Grossetète, évêque 
de Lincoln : « On peut opposer à ceux-là l'exemple du seigneur 
Robert, naguère évêque de Lincoln, de sainte mémoire. Lui, 
il a complètement désespéré d’Aristote, il a cherché une autre 
voie, il a recouru à l'expérience, et, sur les mêmes questions 
dont traite le philosophe, il est parvenu à découvrir pour lui et 
à exposer pour les autres la vérité cent mille fois mieux qu'on 
ne pourrait le faire en étudiant de détestables traductions. » — 
L'Opus tertium contient une définition tout à fait nette de l'ex- 
périence scientifique et des prérogatives de la science expéri- 
mentale : « Il y a une expérience naturelle et imparfaite, qui 
n'a pas conscience de sa puissance, qui ne se rend pes comple 
de ses procédés, à l'usage des artisans et non des savants. Au- 
dessus d'elle, au-dessus de toutes les sciences spéculatives 
el des arts, il y a la science de faire des expériences, el celte 
science esl la reine des sciences : domine scientiarum omnium 
et finis totius speculationis. » L'Opus mixus contient un plan 
complet de restauration des études qu'un homme du xvr siècle 
aurait pu signer. Avant tout, selon Bacon, il faut retrouver 
l'antiquité véritable. Pour cela, il importe d'apprendre la gram- 
maire, les langues, le grec, l'hébreu ‘; il faul aussi revenir à 
ln « heauté rhétorique » des anciens, aux élégances passées 
qui contraslent si fort avec la forme repoussanle des ouvrages 
actuels. « Le latin seul na peut que prolonger l'ignorance des 


1. Corriger le texte corrompu de lu Vulyale des livres saints fut un des pro 
jel4 favoris de Roger Bacon. À ce projet le raneiseuin Guillaume de la Mare. 
disciple de Roger, a donné un remarquable commencement d'exéc Roger 
Hacon el Guillaume de ls Mare ont, les premiers, solidement établi et pratiqué 
les bonnes méthodes en malière de erilique textuelle. 
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théologiens et des savants. » Après la grammaire, les mathé- 
maliques, el surtout les mathématiques appliquées : « les phy- 
siciens doivent savoir que leur science est impuissanto s'ils 
n'y appliquent le pouvoir des mathématiques. » Suivent des 
considérations motivées, et souvent d'une étonnante lucidité, 
sur l'enseignement el la place dans la hiérarchie des sciences 
de la logique, dont il réduit singulièrement le rôle, de la méta- 
physique, de la philosophie en général, du droit civil et cano- 
nique. Malgré son ton tranchant, sa confiance en ses propres 
lumières el en celles de ses amis, le réformaleur ne 86 fait 
point du reste d'illusions sur l'état présent des connaissances : 
« Quand un homme vivrait pendant des milliers de siècles dans 
cette condilion mortelle, jamais il n'atteindrait à la perfection 
de la science; il ne saurait se rendre compte aujourd'hui de 
la nature d'une mouche, et il se trouve des docteurs présomp- 
tueux qui croient la philosophie achevée! » 

11 ÿ avait donc, au xnr' siècle, des hommes capables d'appré- 
cier sainement la scolastique, et qui, si on leur avait mis entre 
les mains les moyens d'action que Bacon ne s'est jamais lassé 
de demander aux princes et aux papes, auraient inauguré une 
vérilable Renaissance. Mais Roger Bacon et ses amis ne 
furent pas entendus; malgré la bienveillance du pape Clé- 
ment IV, Roger lui-même fut persécuté par l'ordre des Fran- 
ciscains, auquel il appartenait. On raconte que les Mineurs, 
pleins d'horreur pour les ouvrages de leur confrère, en fixèrent 
les manuscrits avec de longs clous sur des planches où ils les 
laissèrent pourrir. 

La littérature en latin au XII’ et au XII siècle. — 
Nous en avons assez dit sur le régime des écoles du xn° siècle 
pour donner à penser que ce temps fut fécond, dans le monde 
des cleres, en écrivains lettrés. La liltérature savante (c'est-à- 
dire écrile en latin, par opposition à la littérature en lengue vul- 
gaire) du xn° siècle, est, en effet, lrès ahondante. On ne la lit 
guère aujourd'hui, mais elle ne laisse pas d'avoir du mérite, de 
la force et de la grâce. — Qu'il suffise de citer ici, parmi les 
poètes, Gautier de Châtillon, qui, dans son Alexandréide, à 
très heureusement versifié la légende d'Alexandre le Grand: : 
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Hildebert de Lavardin, évêque du Mans, dont quelques pièces 
ont paru si parfaites à des critiques modernes qu'ils les ont 
erues de quelque ancien. Bernard Silvestre, dans son Mega 
cosmus et Microcosmus, fut le très habile interprète de la théo 
sophie platonicienne; Alain de Lille, l'auteur de l'Antictau- 
dianus et du De planctu naturæ, n'a pas élé moins noblement 
inspiré par la muse mystique. Pierre le Peintre et Philippe 
de Grève ont excellé en un genre bien différent : ce sont des 
trouvères d'église, libres, hardis, satiriques; leurs œuvres sont 
parmi les meilleures dans la collection des petits poèmes (pour 
la plupart anonymes), en vers latins rythmiques ou métriques, 
que les copistes des manuscrits attribuent arbitrairement à un 
certain évèque Golias, à Primat d'Orléans ou à Walter Map. 
La poésie lyrique religieuse, qui fait pendant à celte poésie 
lyrique profane des « goliards », produisit aussi au xn° siècle 
quelques-unes de ses plus belles fleurs : les hymnes d'Adam 
de Saint-Victor sont très justement renommées. — La chaire 
chrétienne fut alors illustrée par des oraleurs corrects et parés, 
tels que Geoffroi Babion, écoltre d'Angers, Adam de Per- 
seigne, saint Bernard, qui emplit l'Occident des éclats de son 
véhément mysticisme, et la pléiade des chanoines réguliers de 
Saint-Viclor : Hugues, magister Hugo, si savant ct si tendre, 
le maitre vénéré des Vietorins, Achard, Richard, Absalon.… — 
Nommons encore, au premier rang des humanistes, Jean de 
Salisbury, le Montaigne de son temps, Pierre de Blois, Mathieu 
de Vendôme; parmi les moralistes, Pierre le Chantre, l'auteur 
du Verbum abbreviatum; parmi les chroniqueurs, Otto de 
Freisingen et Guillaume le Breton. — Lo Cur Deus homo? de 
saint Anselme, le Sie et Non d'Abailerd, le Sex principiorum 
iber de Gilbert de la Porrée, ont exercé la plus profonde 
influence sur la littérature philosophique et théologique de l'âge 
suivant. Les Sentences (Sententiarum libri IV) de Pierre le 
Lombard, évêque de Paris (mort en 4160), ont élé commentées 
assidôment dans l'École pendant trois siècles; ce livre a fait 
douter, discuter, disserter des générations de bacheliers. L'His- 
{oria scolastioa de Pierre le Mangeur, ce compilateur infatigable 
(éibrorum manducator), et le Rational ou trailé des offices litur- 
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giques de Jean Beleth, sont aussi restés classiques; ils ont été 
très souvent copiés au moyen âge; et les premiers imprimeurs, 
qui ont édité, du reste, une bonne parlie des éerits du xn° siècle, 
en ont encore, en pleine Renaissance, multiplié les exem- 
plaires. 

Le xin sibele fut marqué, nous l'avons vu, par la disparition 
complète de toute littérature d'agrément. « Dans ce siècle fertile 
en doetes et sagaces philosophes, dit M. Hauréau, cherchez un 
poële; vous n'en trouverez pas un. Si quelque humaniste attardé 
s'était avisé de composer alors une Afexandréide, il n'aurait fait 
qu'exciter des sourires de pilié; de petites pièces rythmiques, soit 
pieuses, soit ohscènes, voilà toute la poésie de ce temps-là, » 
Ainsi, plus de poètes. Quant aux prédicateurs, ils dédaignent 
désormais la rhétorique abondante, la gravité noble, les allégo- 
ries compliquées qui jadis étaient de mise; ils sont familiers, 
quelquefois vulgaires. Jacques de Vitri, Robert de Sorhon, 
Nicolas de Biavd, les plus agréables de ces causeurs sans prélen- 
tion, auraient fort étonné saint Bernard: le bon franciscain 
Salimbene, dont les Mémoires ingénus paraissent aujourd'hui 
si savoureux, l'eût sans doute scandalisé, — La littérature 
latine du xn° siècle, à l'exception des sermons familiers, des 
chroniques (Mathieu de Paris, Guillaume de Nangis) et dés 
récits de voyage, est sortie tout entière de l'École ei s'adresse 
aux écoliers, aux docteurs. C'est une littérature « scolastique », 
rédigée dans une langue barbare et chiffrée, bien différente de 
celle que parlaient les logiciens lettrés du siècle précédent. 
Elle ne se compose guère que de traités didaeliques de méta- 
physique et de théologie : commentaires, postilles, sommes, 
« questions » quodliétiques. Ses chefs-l'œuvre, imposants par 
leur masse, ce sont les manuels de Guillaume Péraud et de 
Guillaume Durand, les gloses de Hugues de Saint-Cher, les 
compilaions de Jean de Galles, les encyclopédies monumen- 
tales d'Albert le Grand, de Thomas d'Aquin, de Vincent 
de Beauvais. Rien de moins aimable que ces ouvrages ; car si 
le fond, comme l'a très bien vu Roger Bacon, n'en est pas 
solide, l'appareil extérieur en est lrès sévère. La seolastique 
du n° siècle, en effet, à systématiquement appliqué la forme 
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scientifique à l'examen des problèmes qui l'ont passionnée, 
encore que ces problèmes ne fussent pas, n'aient jamais pu être 
ohjet de science. Cette erreur de méthode l'a desservie, à bon 
droit, auprès de la postérité. Quelques personnes goûtent 
encore sincèrement le myslicisme élégant, les allégories pré- 
cieuses et quintessenciées des Victorins et des Cisterciens du 
x siècle; quant aux livres des contemporains de saint Tho- 
mas, on admire, à la vérité, l'effort que supposent ces mer- 
veilles de logique et d'abstracliqn, mais on ne saurait s'em- 
pêcher de les juger aussi rebutants que frivoles. Les théologiens, 
toutefois, n'ont pas cessé d'en tenir quelques-uns eu grande 
eslime; le « thomisme » est resté la forme définitive, officielle, 
de la doctrine de l'Église en matière philosophique; par le 
« thomisme » abrégé, simplifié, accommodé aux temps nouveaux, 
la scolastique du moyen âge s'est perpétuée jusqu'à nos jours. 

Solence et connaissances scientifiques au XII et 
au XIIP siécle. — Les plus puissants esprits du moyen âge 
ayant étéabsorbés par les spéculations ontologiques, les sciences 
positives ont fait, depuis l'introduction des ouvrages arabes ‘ 
jusqu'à la Renaissance, peu de progrès. 

Beaucoup de traités d'arithmétique et de géométrie du 
moyen âge sont parvenus jusqu'à nous : ceux de Gerland, cha- 
noine de Besançon au xn‘ siècle, et de l'école algorithmique, au 
sin siècle, sont les plus connus. Mais, d'une part, l'originalité 
en est médiocre; de l'autre, les auteurs ne s'y occupent guère 
que des applications pratiques, usuelles, de la science des nom- 
Bres et de celle des lignes. La haute culture mathémalique n'eut 
pas d'adeples : de la géométrie des Grecs, on connaissait seule- 
meul les premiers éléments; à ce que les Arabes laur avaient 
appris d'algèbre et de trigonométrie, les Occidentaux, durant 
trois cents ans, n'ont rien ajouté de notable. Il y avait parmi 
eux nombre d'architectes et d'ingénieurs cxperls, pas de mathé- 
malticiens. 

Ptolémée fut pour les Latins, comme pour les Musulmans, 
l'Aristote de l'astronomie. Des opuscules sur l'astrolabe, sur le 





#. Sur la science arabe, soir ci-dassue, L 1", p. 189 ct suiv. 
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calendrier, sur la sphère, furent composés à profusion, fan 
dans les écoles de l'Islam que chez nous, depuis le miliéu du 
xt sibele. Résumés où commentaires de l'Aimagesie, accompn- 
gnés de tables, ces opuscules, dont le Traité de la sphère de 
John de Ilolywrood (Johannes de Sacrobosco) fut longtemps le 
type classique, n'ont amélioré l'œuvre du maître que sur des 
points insignifiants; quant à changer le fond du système, per- 
sonne n'en eut alors l'idée. 

De même, en ce qui concerne la physique, les cadres de la 
science, tels que les Grecs les avaient constitués, restèrent 
intacts. En effet, il ne faut pas confondre la science et les con- 
naissances : « ainsi, l'on a pu trouver les vorres de besicles, ou 
même mesurer les pouvoirs réfringents des verres ransparents, 
sans que la science de l'optique cessät d'être, comme au temps 
de Ptolémée, et jusqu'au xvn' siècle, une application de la géo- 
métrie plutôt qu'uno branche de la physique comme nous 
l'entendons maintenant » (M. Cournot). La physique, comme 
l'astronomie, & élé enrichie en Occident, au moyen âge, par 
Roger Bacon et ses émules, de quelques faits nouveaux; les 
fhéories générales de l'antiquité n'ont pas été modifiées. 

Des observations analogues s'imposent, enfin, à propos de 
la chimie et des sciences naturelles. — Sans doute, après les 
grands voyages de Rubruquis, de Plan Carpin, de Marco Polo, 
après les expéditions faites par les Arabes bien au delà des 
limites du monde conma des anciens, les Européens disposaient 
de connaissances que les savants de Rome et d'Alexandrie 
n'avaient pas eues; les vieux cahiers de recettes techniques, 
transmises par les praticiens grecs, égypliens, syriens, aux 
chimistes de Bagdad et de Cordoue, puis, par ceux-ci, à notre 
Occident, s'étaient enrichis en route de quelques formules nou- 
velles. Voyez cependant les ouvrages d'histoire naturelle qui ont 
joui, au moyen âge, d'une grande popularité : le Paysiologue. 
les Zoologies de Gervais de Tilbury, de Thomas de Cantimpré, 
d'Albert le Grand, de Vincent de Beauvais, les livrets « sur 
les propriétés des choses »; lisez, d'autre part, les traités ano- 
nymes de chimie qui ont foisonné surtout à partir de la fin du 
x siècle, — ni sur le configuration ou sur l'histoire du globe 
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terrestre, ni sur les forces qui s'y déploient, ni sur les lois qui 
gouvernent les éléments et la vie, on ne trouve dans tout cela 
d'idées justes et nouvelles. 

En résumé, la civilisation est redevable au moyen âge de plu- 
sieurs découvertes utiles (lunettes, alcool, poudre; perfection 
nemenis de la stéréotomie, des tables astronomiques, des ins- 
truments de navigation, de la technique industrielle, ete.). Des 
faits furent observés, recueillis; mais ils ne cristallisèrent pas en 
conceptions scientifiques. — Des essais d'explication des phéno- 
mènes astronomiques et chimiques furent, à la vérité, propo- 
sées; mais des dialecticiens, habitués aux subtilités verbales, 
ne pouvaient qu'obseureir par des rèveries les problèmes de la 
philosophie nalurelle, dont ils ne possédaient pas, d'ailleurs, 
toutes les données. De là, l'astrologie et l'alchimie, formes mys- 
tiques, scolastiques, formes stériles, de l'astronomie et de la 
chimie. Dire que Roger Bacon lui-même en a partagé les illu- 
sions, c'est dire que tout le monde était condamné, au x siè- 
le, à sombrer sur ces deux écueils t. 


II. — La littérature en langue vulgaire. 


Thèmes de la littérature en langue vulgaire. — Le 
moyen âge a vu fleurir, en France, une abondante littérature 
populaire. Bien dos raisons porlent à craindre, a priori, qu'elle 
ait élé de valeur médiocre. L'ignorance, en effet, était géné- 
sale, sauf chez les clercs; or les clercs Aédaignaient les pro- 
ductions en langue vulgaire. Ea second licu, comme personne 
ne songeail, au moyen âge, à contester les principes de l'orga- 
isation sociale, ou à douter des enseignements de la religion 
révélée, « la poésie du moyen âge ne peut pas avoir ce qui fait 
le charme et la profondeur de celle d'autres époques : l'inquié- 
tude de l'homme sur sa destinée, le sondement douloureux des 
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grands problèmes moraux, le doute sur les bases mêmes du 
bonheur et de la vertu, les confits tragiques entre l'aspiration 

is). Enfin les hommes 
du moyen âge élaient malaisément accessibles aux impressions 
esthétiques; ils no jouissaient pas de la beuuté des choses; des 
sentiments conventionnels les possédaient tout entiers. — Les 
ièmes originaux, propres à la littérature en langue vulgaire 
du moyen âge, sont en effet très peu nombreux : l'épopée féo- 
dale a fait vibrer la corde guerrière, très sensible dans une 
société violente et chevaleresque; troubadours ct trouvères ont 
exéeuté d'agréables variations aur la corde de l'amour « cour- 
tois», idéaliste et factice; enfin la gaieté malicieuse et grossière 
de la bourgeoisie française s'est exprimée dans les fabliaux. 
« En somme, dit très bien M. Paris, co qui rend surtout l'étude 
des écrits en langue vulgairo du moyen âge attrayante et 
fructueuse, c'est qu'ils nous révèlent, mieux que tous les docu- 
ments historiques, l'état des mœurs, des idées, des sentiments 
de nos aïeux.… » 

Récits épiques et romans. — Les jonglours (joculaiores), 
qui ont grandement contribué à eréer on France, au moyen 
âge, une épopée nationale, étaient des musiciens ambulants qui 
chantaient, en s'accompagnant de la vielle ou de la cifoine, des 
chansons pour la récréation des seigneurs, à la manière des 
scôpas francs, des scaldes scandinaves. Ils célébraient les hauts 
fails, les gestes des héros : les aventures et les guërres des rois : 
Dagobert, Pépin, Charles Martel, Charlemagne ; les guorres et 
les aventures des chefs de la féodalité naissante : Girard de 
Roussillon, Raoul de Cambrai, Guillaume de Montreuil. Au 
au siècle, ces récits, indépendants ot « historiques » à l'origine, 
s'étaient compliqués de fables, allengés en poèmes de longue 
haleine, amalgamés et fondus. Les jongleurs travaillèrent à orga- 
niser l'immense « matière épique » qui leur avait élé léguée par 
le passé; ils rajeunirent les chants anciens; ils Les soudèrent; ils 
les distribuèrent en eyeles: et tel fut le succès de ces opérations 
que, hors deux ou trois (Roland, Pélerinage de Charlemagne), 
nous ne possédons plus les plus beaux monuments de l'épopée 
nationale que restaurés, badigeonnés à la mode du an° ou du 
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su siècle. C'est ainsi que nous ont été transmis, défigurés et 
méconnaissables, les récits des Gallo-Franes d'Occident sur 
lo règne du roi Dagobert (Flooven(); sur la guerre de Charle. 
magne contre les Saxons (chanson des Saisnes); sur Les lultes 
des Celtes et des Normands en Armorique (4iquia); sur les 
expéditions des Carolingiens en ltalis (Désier, Aspremont, 
Fierabras) el en Espagne (Roland, Gui de Bourgogne, Anseis 
de Carthage); sur les luttes de Louis DIT contre ses vassaux et 
contre les pirales scandinaves (le roi Lowis); sur les épisodes de 
la formation des grands États féodaux, en Bourgogne (Girard 
de Roussillon), en Anjou (Gaidon), en Vermandois (Haoul de 
Cambraï), en Lorraine (Herui, Garin, Girbert, Anseis, Yon). 
L'érudition moderne s’estappliquée à dégager la poignée de ré 
lités hisloriques qui se trouve au fond de ces poèmes arl 
ciels, cachée sous les légendes parasites et les épisodes de pure 
invention; elle n'y à pus loujours réussi, et l'on a dû renoncer à 
séparer les éléments romanesques des éléments primitifs dans 
des chansons comme Renaud de Montauban, Huon de Bordeaux, 
Auberi le Bourguignon. Le cycle qui, à cet égard, a exercé le 
plus longtemps la sagacilé des critiques, est celni des chansans 
narbonnaises {Garin de Monglane), où sont confondus les 
exploits de sept ou huit personnages réels, d'époques et de pays 
divers : Guillaume, comte de Toulouse, qui arrèla les Sarrasins, 
en 193, à la bataille de l'Orbieu, el qui fonda le cloitre de Gellone: 
Guillaume le Pieux, due d'Aquitaine; Guillaume, comte de 
Montrouil-sur-Mer au x° siècle, illustré par ses combats contre 
les Normands, ete. La geste narbonnaise offre un bel exemple 
des « conlaminations » que Les vieux récils épiques, à force 
d'être colportés de province en province, avaient subies, et que 
les arrangeurs du xn° siècle ont, à dessein, aggravées. — Ainsi 
l'inspiration des jongleurs dont nous avons les œuvres n'est 
pas direcle; les événements qu'ils racontent se perdaient déjà. 
au moment où ils les racontaient, dans la nuit du passé loin- 
ain; mais ils ont su parfois, dans des récits traditionnels, usés, 
où mème entièrement ficlifs, faire passer l'âme de leur temps : 
la chanson du Charroi de Nismes, destinée à raccorder par une 
histoire imaginaire la légende de Guillaume de Gellone à celle 
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de Guilleume de Montreuil, est une des plus belles de notre 
littérature épique. 

L'épopée française du moyon âge, du su* et du in° sibcle, 
est très abondante; nous en avons perdu la majeure partie, 
mais il en reste encore de quoi emplir des bibliothèques. Mal- 
heureusement, à eôté de quelques poèmes sincères, d'une 
énergie héroïque, elle compte beaucoup de produelions médio- 
cres. La langue épique, pauvre chez les plus habiles, gènée par 
une versification tyrannique, était alors monotone, sans cou- 
leur et sans saveur. Rien de plus plat et de plus verbeux que 
les compilations de la basse époque, Don de Mayence, on le 
Charlemagne de Girard d'Amiens, par exemple. 

À limitation de l'épopée néc de la tradition nationale, 
royale et féodale, fleurit, du roste, de bonne heure, l'épopée, 
plus artificielle encore, dont les jongleurs allèrent chercher la 
< matière » dans les œuvres de l'antiquité romaine et de la 
décadence gréco-romainc. À l'imitation des poèmes sur Char- 
lemagne, on composa des romans en vers sur Alexandre, sur 
la guerre de Trois, sur Jules César. — Mais les meilleurs des 
romans du x siècle ne sont pas ceux-là; ce sont les romans 
celtiques. Gaufrei de Monmauth, évèque de Saint-Asaph, qui 
mourut en 1164, avait publié une fabuleuse Historia regum 
Britenniæ, soi-disant traduile d'un vieux livre gallois, où il avait 
ramassé Loute sorte de légendes sur l'histoire ancienne des 
Celles de Bretagne; ce livre, qui eut beaucoup de succès sur le 
continent, y naluralisa des héros romanesques, grandes ombres 
vagues, Arthur, Merlin, etc. Les musiciens brelons, très goûlés 
dans les cours scigneuriales de France et d'Angleterre, répan- 
dirent de leur côté de touchantes et merveilleuses histoires de 
fées, de paladins ct de belles dames, inconnues au monde 
germanique : Yseut, Tristan, Gauvain, Perceval le Gallois. 
Cette « matière de Bretagne », enchantée et charmante, mais 
trop propice aux amplifications faciles, fut accueillie chez 
nous avec une faveur marquée. De Marie de France, qui 
vivait en Angleterre sous le règne de Henri Il, nous avons de 
beaux « lais bretons » (lai du Fréne, Guingamor). Béroul, 
vers 4180, fit un corps des traditions relatives à Trislan. Un 
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cycle de la « Table ronde » se forma. Chrétien de Trôyes, le 
plus célèbre trouvère de le cour de Marie de Champagne, fille 
de Louis VIT et de la reine Aliéner, compose, à partir de 1160 
environ, d'innombrables romans où sont habilement fondues 
les délicatesses sontimentales des Bretons et des Provençaux, 
la galanterie raffinée des uns, la passion nuïve et profonde des 
autres. Le Conte de la Charretie et le Conte du graal, Lancelot 
et Perceval, sont les chefs-d'œuvre de Chrétien de Troyes, 
dent les imitateurs, qui furent légion, se sont presque {ous 
perdus dans la banalité et dans l'emphase. — Citons enfin des 
poèmes qui ne se rattachent nettement ni à le tradition natio- 
nale, ni à la tradition antique, ni à la tradition bretonne; quel 
ques-uns sont d'aimables et gracieux récits où se reflète parfai- 
tement la haute sociélé des plus beaux jours du moyen âge; 
tels sont Guillaume de Dole, Joufroï, la Châtelaine de Vergi, 
Jean de Dammartin et Blonde d'Oxford. 

Poésie Iyrique. — Les circonstances historiques expliquent 
à merveille que les littératures de la France du Nord et de celle 
du Midi aient suivi, jusqu'au moment où elles s'influencèrent 
roquement, des direclions divergentes. « Les Français du 
Nord aimaient les expéditions aventureuses, les beaux coups 
d'épée, voilà pourquoi ils ont eu une épopée; les Provençaux se 
souciaient peu d'entendre conter des prouesses pour lesquelles 
ils n'avaient pas de goût, voilà pourquoi ils n'ont pas eu d'épo- 
pée » (P. Meyer). Mais, peu belliqueux, les gens du Midi 
étaient riches. Les jongleurs étaient des personnages dans les 
cours princières du Languedoc. Les grands seigneurs eux- 
mêmes, auxquels la paix faisait des loisirs, ne dédaignaient pas 
de trobar, de composer eux-mêmes; leur vie s'écoulait au ser- 
vice des dames. L'amour, el non la guerre, fut donc nalurelle- 
ment, dans les pays du Midi, la source de l'inspiration poétique, 
mais l'amour noble, fastueux, cérémonieux. L'amour, consi- 
déré comme un ar, fut exprimé, au xx siècle, dans d'innom- 
brables chensons lyriques en langue provençale, d'un style très 
recherché, parfois admirable. — Ce sentiment de salon, 
l'amour soumis aux lois de In plus rigoureuse étiquette, fut 
importé dans le Nord par Aliénor de Poitiers et par Marie de 
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Champagne, sous le règne de Louis VIL. Malgré son origine 
exotique, il s'acclimata très hien dans la région champenoise, 
picarde et flamande. Chrétien de Troyes l'introduisit, nous 
l'avons vu, dans les romans de la Table ronde ; il écrivit aussi 
des chansons lyriques dans lu forme de celles des troubadours. 
Après lui, d'habiles rimeurs, Conon de Béthune, Gace Brûlé, 
le chatelain de Couci, le comte Thibaud de Champagne, Gau- 
tier d'Espinaus, Colin Muset, ete, se sont exercés en ce 
genre savant et maniéré : ils ont laissé des bluelles jolies, soi- 
gnées : saluts d'amour, lençons el jeux-parlis 1. 

Le littérature française, épique et lyrique, en Eu- 
rope.— Les poèmes épiques, les romans, les chansons lyriques 
des Français, Français du Nord et Provençaux, ont été jadis 
fort goûtés; les traductions et les adaptations qui en furent 
faites, au moyen âge, dans toute l'Europe, l'atleslent claire- 
ment. — En Angleierre, grâce à le conquête de Guillaume le 
Bätard, on a parlé et écril le français pendant des siècles; les 
œuvres françaises y étaient lues comme en France; la lilléra- 
ture anglo-normande du moyen âge n'est qu'une branche de In 
littérature française de ce temps. — L'Espagne fui, dès son 
berceau, sous notre dépendance : dès 4150, le troubadour 
Marcabru voyagea en Castille et en Portugal; il y implanta les 
conventions de la poésie courtoise. Les rois d'Aragon Alphouse II 
et Pierre INT figurent sur la liste des troubadours; ils ont écrit 
en provençal de France. Le premier roi de Portugal qui eut une 
cour poétique, Alphonse I (1248-1279), avait passé sa jeunesse 
en France, d'où il avait ramené sa femme, fille de Philippe 
Hurepel; co sont des thèmes lyriques français qui ont inspiré 
uu ant siècle les remarquables productions de la poésie porlu- 
gaise, où quelques-uns ont voulu voir à tort une poésie popu- 
lire, originale et indépendante. — En Italie, les fails sont 
encure plus frappants : les Italiens de la vallée du P'6 se sont 
servis en ce temps-là du provençal et du français de préférence 





4. À eôlé de la poésie lyrique courloise, d'origine provençale, il ÿ cut au 
moyen âge, en France, une poisie Iyriqué purement française : celle de ces 
chansons de toile où l'on relrouve l'inspiration des meilleures chansons du geste 
de l'épopée nationale, et dont Audefroi d'Arras, au xin' siècle, s'applique à faire 
un genre litéraire celle des rotruenges, des servenlois, des pustourellua, 
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à leur propre lengue vulgaire. Bartolomeo Zorgi, Sordel de 
Mantoue, Lanfranc Cigale, Dante de Maiano, ont écrit en pro- 
vençal. Le Florentin Branetto Latini, exilé de sa patrie, composa 
en 1265 son Trésor en prose française « parce que le langage 
français est plus délectable et plus commun à toutes gens ». 
Le Vénitien Marco Polo dicta en 1298 à Rusticien de Pise une 
relation en français de ses voyages dans l'Extrème-Orient. Nos 
chansons de geste furent imitées de bonne heure en Lombardie 
par d'habiles gens qui parfois égalèrent leurs modèles, comme 
les deux auteurs, l'un Padouan et l'autre Véronais, de l'Entrée 
de Spagne. La « matière de France » fournit plus tard le canevas 
des poèmes de Pulci et de l'Arioste. Le lyrisme provençal eut 
une influence considérable sur la poésie de Dante Alighieri 
luimème. — Les pays conlinontaux de race germanique 
(Scandinavie, Allemagne, Hollande) n'ont pas accueilli moins 
volontiers que les pays de race latine notre lyrisme et nos 
légendes. Comme l'épopée française no nous est parvenue que 
Lrès mutilée, il arrive même assez fréquemment que, les origi- 
neux français ayant disparu, nous n'en avons plus connaissance 
que par des imilations norvégiennes, sousbes ou néerlandaises. 
Silk Chanson de Roland était perdue, nous en aurions encore 
une traduction en prose norvégienne du ur siècle, une tradue- 
tion libre en vers allemands frite par le clerc Conrad vers 1135, 
des fragments d'une traduction en vors néerlandais, et diverses 
versions ilaliennes. Le Tristan du trouvère anglo-normand 
Thomas esl presque entièrement perdu, mais nous avons, pour 
le reconstituer, quant au fond, iroîs traductions en allemand 
{par Gotfrid de Strasbourg), en norvégien (en prose, vers 1228) 
et en anglais. Eu Allemagne, les empereurs de la maison de 
Hohenstaufen encouragèrent l'introduction des choses fran- 
gaises; et la cour des landgraves de Thuringe fit au Nord ce que 
la cour impériale de Souabe fit au Midi. Là comme ailleurs, nos 
chansons de geste eurent d'abord, comme de raison, les hon- 
neurs de là copie : on doit an clore allemand Lamprecht une 
version de l'Ajezendre d'Alhéric de Besançon; la Guerre de 
Troie de Benoît de Sainte-More fut traduite au commencement 
du xt siècle par un rimeur hessois de Fritzlar; Hartmann 
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(d'Aue en Souabe), l'un des soldats de la troisième croisade, 
s'atlaqua aux romans de la Table ronde, il en fit passer en 
allemand une demi-douraine ; il y a encore d'autres grands 
noms : Wolfram d'Eschenbuch qui mit Aliscamps en vers alle- 
mands et composa un Parceval d'après des sources françaises, 
Golfrid de Strasbourg, imitalour des Français et des Anglo- 
Normands. Les premiers minnesinger, chantres d'amour, ont 
reflété Wrès fidèlement, de leur côté, la poésie romane. C'esl à 
tort que l'on a dit quelquefois qu'ils ne doivent rien à l'influence 
élrangère : la plus ancienne école lyrique de l'Allemagne doit 
à la France quelques-uns des thèmes sur lesquels alle s'est 
exercée; et tout le monde s'accorde à reconnaitre que, dès Le 
début du xur siècle, la courtoisie française régna en maitresse 
dans les cours allemandes, au lemps des Heinrich von Veldeke, 
des Heinrich von Mohrungen, des Reinmar von Hagueneu, et 
du roi des minnesinger, Waller von der Vogelweide, cet éeri- 
vain naturel, tendre, passionné, qui, malgré les entraves d'une 
poétique d'emprunt, s'est mis si fort au-dessus de ses mailres. 
— La tyrannie de nos modes fut alors universelle‘. 

La poésie bourgeoise. — Il est cependant loule une 
parlie de la littérature française du moyen âge qui n'a pus 6lé 
un article courant d'exportation. C'est la plus nationale, la plus 
vivante : la littérature plaisante, satirique et bourgeoise. — La 
gaieté, la gaillardise des Français furent, de très bonne heure, 
proverbiales; mème à l'époque où les grosses machines épiques 
des cycles de Garin de Monglane et de la Table ronde trouvaient 
en France un publie, elles s'étaient irrévérancieusement épan- 
chées dans des parodies cyniques, telles que Audigier; des 
poètes, ordinairement graves, n'avaient-ils pas, pour complaire 
à leurs auditoires, intercalé des épisodes comiques jusque dans 
des chansons de geste, dans Aimeri de Narbonne, dans Aiol® 
-— Mais les bourgeois des communes du nord de la France, 
« fins et grossiers, spirituels et communs » tout ensemble, ont 
inventé, dès le milieu du an siècle, les fabliaux, l'expression la 
lus parfaite de leurs goûts et de leurs apliludes littéraires. Les 


1. Sur les + voyages de l'épopée française « dans les divers pays de l'Europe, 
soir L. Gautier, Les épopées frampaises, 29 dit, L 11, 1902. 
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fabellæ ignobilium ou fabliaux sont des contes en vers pour rire, 
souvent obscènes ou scatologiques, mais pleins de naturel, de 
verve et de vérité. Ces petits poèmes, dont le plus ancien, 
Richeut, esl daté de 1159, ont pour objet la narration ironique. 
mais sans prétention, et, sauf à l'endroit du clergé, sans méclran- 
ceté, d'aventures récréatives. Les jongleurs (Rutcbeuf, Gautier 
le Loup et Garin sont parmi les plus habiles), qui les ont 
rimés en un style limpide, net ot souriant, sont les ancètres 
authentiques de Villon, de Marot, de la Fontaine et de Vol- 
taire, — L'esthétique bourgeoise du moyen âge ne s'est pas, 
du reste, traduite seulement dans les fabliaux; des fabliaux, il 
convient de rapprocher, comme animés du même esprit, les 
dits contre les femmes et les usuriers, les débats, les Bibles de 
Guiot de Provins et de Hugues de Berzé, les satires sur l’« élat 
du monde », œuvres de moralisles peu recommandables, mais 
de très clairvoyants railleurs. Citons encore les congés et les 
jeux des poètes d'Arras, dont Jean Bodel et Adam de le Halle 
sont à bon droit les plus connus. N'oublions pas, enfin, les 
poèmes fameux qui renferment, en même temps que des mor- 
ceaux d'un autre caractère, des parties tout à fait comparables 
aux meilleures productions de Rutebeuf et de ses émules : 
Roman du Renard, Koman de la ose. Les contes d'animaux 
du Romen du Renard s'adressent au public gouailleur et bon 
enfant des fabliaux; ils valent aussi par des qualilés d'observa- 
tion sèche et vive. Quant au Roman de la Bose, il so compose de 
deux parties : la première, écrile vers 4237, par un jeune 
homme de vingtcinq ans, Guillaume de Lorris, est un traité 
didactique, élégant et froid, de l'art d'aimer courtoisement; la 
seconde partie, rédigée cinquante ans après la première par 
Jean de Meung, est un recueil de dissertations philosophiques, 
théologiques, scientifiques, de satires contre les femmes, contre 
les ordres religieux, contre les rois et les grands, d'anecdotes, 
où se résument et s'affichent la philosophie, la théologie, lu 
science, les habitudes d'esprit goguenardes et légères des bour- 
geois de ce temps-là. — Le Roman de la Rose de Jean de Meunx, 
les branches les plus anciennes du Renart, le Jeu de la Feuitlée 
d'Adam de la Halle (représenté à Arras en 1262), le chantefable 
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charmant d'Aucassin et Nicolette, voilà les fruits les plus relevés 
de cette littérature de la classe moyenne-(marchands, vilains 
enrichis), dont Audigier et Connebert sont les spécimens les 
plus bas. 

L'histoire. — L'historiographio en langue vulgaire date 
des eroisades. La première expédition fut chantée par un 
témoin oculaire, Richard le Pélerin, dont l'œuvre est perdue. 
Ambroise, jongleur sans talent, mais naïf et consciencieux, a 
consacré douze mille vers à l'histoire de la troisième croisade, 
où il avait accompagné son maître, Richard Cœur de Lion. La 
quatrième croisade a inspiré deux chefs-d'œuvre, les premiers 
de la prose française : la Conquéte de Constantinople de Gcof- 
froi de Villehardouin, maréchal de Champagne, et la relation 
d'un chevalier picard, Robert de Clari. Villehardouin faisait 
partie des « hauts hommes » qui détournèrent la quatrième croi- 
sade vers Constantinople; son livre est une habile et partiale 
apologie de sa conduile : il est écrit avec une puissante sim- 
plicilé; « il fait songer au Holand, dit M. Paris, comme Héro- 
dote rappelle Homère ». Robert de Clari représente, au con- 
traire, le parti des pauvres chevaliers, des simples soldas; il 
a moins de noblesse que le maréchal de Champagne, mais il a 
encore moins d'apprèt, et il sait faire voir les grands évêne- 
ments et les beaux spectacles qu'il a vus. Enfin, nous devons 
à la septième croisade, celle de saint Louis, les récits du sire 
de Joinville. Le livre de Joinville est, comme ceux de Vil- 
lehardouin et de Clari, un très précieux monument littéraire, 
parce qu'il n'a point la prétention d'être de la litératuro. Le 
bon sénéchal, type excellent du chevalier du xmf siècle, a diclé, 
à l'âge de quatre-vingts ans, une biographie de Louis IX, dont 
il avait été l'ami et le compagnon cinquante ans auparavant. 
Quelques parties de sa narration portent des traces de sénilité, 
mais d'autres sont, au contraire, si vives ol si fraîches qu'elles 
semblent avoir 6té rédigées peu de temps après les événements; 
Joinville avait sans doute pris des notes qu'il n'a fait que 
rajuster dans sa vicillesse, quand la reine Jeanne de Navarre 
le pria de coucher par écrit les « paroles el les beaux faits » 


du saint roi. Comme document historique sur la septième croi- 
Hisrorne néménaux, a 
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sade, les mémoires de Joinville ne valent peut-être pas les let- 
tres si claires et si précises écrites d'Égypte par Jean Sarrasin 
à ses amis de Francc; mais le style en est délicieux : le séné- 
chal se laisse aller au fl d’une causerie familière, et, s'il radote 
un peu, s'il est confus, il rachète amplement ces défauts par sa 
bonhomie, sa simplicité, sa sincérité. 

L'habitude d'écrire l'histoire en langue vulgaire, néc au lemps 
des croisades, se répandit en Occident de bonne heure. Malheu- 
reusement, les jongleurs qui l'adoptèrent comme genre littéraire 
ne se bornèrent pas, comme Ambroise el les prosateurs cham- 
penois, à raconter des « choses vues »; ils mirent en rimes ou en 
assonances de vieilles chroniques qu'ils embellirent à la manière 
des arrangeurs d'épopées anciennes. L'Histoire des Anglais de 
Geffrei Gaimar, qui versifia platement, ontre 4147 et 4151, 
F'histoire de l’île de Bretagne depuis l'expédition des Argonauies 
jusqu'à la mort de Guillaume le Roux, est une produelion aussi 
artificielle que celles des chantres d'Arthur. Il en faut dire autant 
des poèmes du Jersiais Wace, dont le Roman de Rou, écrit de 
1160 à 1174, s'arrête à l'année 4407 et ne rapporte par consé- 
quent que des faits auxquels l'auteur n'a pas assisté; et des 
quarante mille vers de Benoît de Sainle-More, contemporain 
de Wace, qui n'a pas mêné non plus l'histoire anglo-normande 
jusqu'aux temps où il a vécu. — Plus intéressantes, sans com- 
psraison, sont les œuvres, d'ailleurs inégales sous le rapport de 
la forme, de Jourdain Fantosme, du biographe anonyme de 
Gaillaume le Maréchal, de Guillaume Guiart et de Philippe 
Mousket, parce qu'elles émanent de témoins oculaires; l'in- 
fluence bienfaisante de la réalité y combat le goût, si répandu 
au moyen âge, des banalilés conventionnelles. Jourdain Fan- 
tosme a écrit en vars l'histoire de la guerre de Henri II Planta- 
genet contre le roi d'Écosse en 1173-74. Philippe Mousket, de 
Tournai, fort ennuyeux quand il parle, d'après des sources 
connues, des événements qui se sont passés entre Ja guerre de 
Troie et son temps (vers 4240), est intéressant quand il raconte 
l'histoire flamande du xm siècle. Guillaume Guiart, sergent 
d'armes dans l'armée de Philippe 1e Bol, a consacré douze mille 
vers aux guerres de ce prince en Flandre. Mais le mieux 
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doué de ces poèteschroniqueurs, c'est l'Anonyme dont le livre, 
récemment exhumé, est un des monuments les plus remar- 
quables de la littérature médiévale. « Il a pour sujet, dit M. P. 
Meyer qui l'a découvert, l'histoire très détaillée de Guillaume le 
Maréchal, comte de Pembroke, régent d'Angleterre pendant les 
premières années du règne de Henri III, mort en 4249. L'au- 
tour, peutôtre un héraut d'origine normande, & gardé l'ano- 
nyme, inais nous savons qu'il 1 composé on ouvrage d'après 
des sources très sûres, qu'il était contemporain des événements 
qu'il a racontés, et qu'il avait de la bonne foi et du jugement, » 
Il avait, en outre, du talent; son style cst souple, aisé, vigou- 
reux, sans chevilles; il est inimitable dans l'anecdote: il a, 
parfois, des accents d'une simplicilé tragique. 

Autres monuments de la Littérature en langue vul- 
gaire. — On a beaucoup écrit, au moyen âge, en France, 
en langue vulgaire. La liltérature didactique, primitivement 
réservée aux clercs, comme la littérature historique, à éé, 
comme celle-ci, cultivée aussi par des laïques, à partir du 
x siècle. On a publié depuis lors, en langue vulgaire, quantité 
de compilations psoudoscicntifiques, Lapidaires, Besiaires, 
Computs, Livres des propriétés des choses, traduites d'originaux 
en latin; voire des trailés de philosoplie, els que le Secret des 
secrets, attribué à Aristote. L'Image du monde de Gautier de 
Metz (126%) est une encyclopédie de la science des clercs à 
l'usage des laïques, comme le Zrésor de Brunello Latini. On 
fit passer ou l'on composa, d'autre part, en langue laïque toute 
une littérature religieuse : récits bibliques ‘, légendes de la 
Vierge, légendes hagiographiques *, contes dévots, lraités de 
morale, psaumes, mystères, miracles. Il y a, dans tout cela, 
beaucoup d'illisible fatras. Bien rares sont les livres dont le 
fond est original et la forme personnelle; et ces livres-là, 








4. « On traduisit en français la Bible entière à Paris vers 4295. I faut noter 
que celte version parisienne du xm° siècle s’esl meintenue, pour certaines 
parties, à travers dos remaniements successifs, jusque dans les Bibles fran- 
gaises les plus employées aujourd'hui par les églises proteslantes. » C1. 8. 
Berger, La Bible française a moyen dg/ , 1BS6, 

Les Miracier de Nostre Dame de de Goinci, prieur de Vic-sur- 
Aisne, Le saint François de Sales du nue siècle, méritent, même dans cetle revue 
Lrès rapide, une mention particulière. 
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comme les Coutumes de Beauvoisis de Philippe de Beaumanoir, 
par exemple, n'ont pes tous reçu, en leur lemps, l'accueil qu'ils 
méritaient. 


IV. — Les arts. 


L'art gothique. — Si le x et le au siècle ont été, comme 
on vient de le voir, des siècles remarquables, à des titres 
divers, au point de vue de l'histoire littéraire, ils ont été plus 
grands encore au point de vue de l'histoire de l'art. Au xn' siècle, 
l'art gothique s'est dégagé de l'art roman ; au x, il a produit 
des chefs-d'œuvre parfaits. Mais en quoi la révolution dite 
« gothique » a-t-elle consisté; à quelle date s'estelle opérée, 
en quel lieu? 

Les origines de l'erchiteoture gothique. — La transi- 
tion de l'art roman à l'art gothique s'est file dans la région 
formée par le Valois, le Beauvaisis, le Vexin, le Parisis et une 
partie du Soissonnais, durant la première moitié du xu° siècle. 

On eut l'idée, vers 4100, dans l'Ile-de-France, de renforcer 
les arèles des voûtes d'arèle, dont on se servait dans ce pays de 
préférence aux voûtes en berceau et aux coupoles, par des ares 
en croix jetés diagonalement au-dessus de chaque comparti- 
ment d'arète, d'un angle à l'angle opposé. Ces arcs qui avaient 
le grand avantage de consolider la voûte d'arète el, en même 
temps, d'en faciliter singulièrement la construction, farent 
appelés arcs ogifs, ogives. Vers 4425, on s'en servait déjà 
couramment. 

En outre, les constructeurs de l'Ile-de-France eurent l'idée 
de remédier à la poussée des voûtes sur croisée d'ogives. À 





4. Tel n'est pas le sens aujourd'hui le plus répandu du mot ogive. Ogive, d'après 
l'usage actuel, désigne une forme de cintre, l'arc brisé que les hommes du moyen 
âge nommaient are « en Liera point », + en poinlier », l'arc fermé par In ren- 
contre de deux segments de cercle de même rayon tracés de centres différents. 
Cet usage vicieux (car les architetes de la Renaissance, comme ceux du 
moyen âge, ont toujours réservé l'expression d'ogives aux nervures diagonales 
des voûtes) ne remonte pas plus haut que la fin du zvm siècle; il parait être 
issu d'une inauverlance de l'archéologue Millia qui, parlant d'un grand are en 
Gers point de la place Maubert, l'appel « une granda arcade 3. C'est 
depuis Milin seulement que Fon parie d'areades el de fenêtres en ogive. 
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cet effet, ils inventèrent l'arc-boutant, et l'introduction de ce 
membre nouveau d'architecture fournit une solution excellente 
du problème que s'étaient posé de tout temps les architectes : 
augmenter la légèreté et la hauteur des édifices sans en com- 
promettre la solidité. On n'avait réussi, jusque-là, qu'à faire 
des églises basses, massives. Mais du jour où l'on prit l'habi- 
tude de placer sous le comble des tribunes des bas côtés, au 
droit de chaque pilier, des arcs soigneusement appareillés, qui 
s'appuyèrent, d'une part, à l'endroit des murs de la nef où 
s'exerce la poussée des maîtresses voûles, et, de l'autre, sur 
d'épais contreforts extérieurs, placés hors des bas côtés, le 
problème fut résolu. En effet, grâce à cet artifice, dont le 
principe est celui de l'étai qu'on are-boute contre les murs 
d'une maison pour les empècher de se déverser, le construc- 
teur est à l'aise : puisque la solidité de l'édifice ne dépend plus 
que de la honne construction des arcs-bontants, ces étais fixes, 
et de leurs supports, les contreforts extérieurs, il peut se 
permettre d'élever les clés des voûtes à des hauteurs aupa- 
ravant inusitées; il peut pratiquer dans les murs latéraux, 
désormais inutiles à l'équilibre de la bâtisse, des percements 
immenses qui laisseront entrer à flots la lumière, si parcimo- 
nieusement distribuée naguère par les fenêtres ébrasées des 
monuments romans. — Telles étaient quelques-unes des con- 
séquences enfermées duns la modeste invention qui fut faite 
par les maçons de l'Ile-de-France au commencement du règne 
de Louis VI. 

Les constructeurs de l'Ile-de-France, qui, les premiers, ont 
employé systématiquement la croisée d'ogives et l'arc-houtant, 
avaient depuis longtemps une préférence marquée pour les arcs 
en tiers point, qu'ils employaient, dès la fin du xs siècle, au 
lieu de l'are en plein cintre, alors à le mode dans la plupart 
des autres pays. De là le goût marqué de tous ceux qui ont 
imité la manière de bâtir de l'Ile-de-France pour l'arc brisé. 
Mais c'est bien à tort que l'on considère communément la 
présenco de l'arc brisé (improprement appelé ogive) comme le 
caractère essentiel qui permet de dislinguer au premier coup 
d'œil un monument gothique (ou « ogival ») d'un monument 


Google 





su2 LA CIVILISATION OCCIDENTALE 


roman. Ce qui caraclérise un monument gothique, ce n'est pas 
l'arc en tiers point, c'est la voûte sur croisée d'ogives et l'arc- 
boutant de support. 

L'Ile-de-France est encore couverte d'églises construites 
pendant l'age de formation du style gothique; on y observe 
les tatonnements, les progrès, les luttes de l'art nouveau contre 
la tradition; telles sont les vénérables églises de Morienval, de 
Saint-Étienne de Beauvais, de Cambronne-lès-Clermont, de 
Saint-Germer, de Saint-Leu ‘d'Esserent, la chapelle de Belle- 
fontaine, ete. On cite, à Paris mème, le chœur de l'ancien 
prieuré de Saint-Martin des Champs, une partie de SaintGer- 
main des Prés, et l'église Saint-Pierre de Montmartre. 

Évolution et diffusion de la nouvelle maniére de 
bâtirles églises. — L'archileclure que l'on appelle à tort 
ogivale, ou, sans raison, gothique, et que l'on devrait appeler 
T'architecture française —{on disait, au moyen âge, opus franci- 
gexum) — fut done définitivement constituée quand on pril 
l'habitude de voûter sur ogives toutes les églises, de faire porter 
le poids de leurs voûtes sur des arcs-boutants calés par des 
contrefurts extérieurs, et aussi, il faut le reconnaître, d'y rem- 
placer partout le plein cintre par le tiers point. 

Le style gothique, l'opus francigenum, qui à régné en Occi- 
dent durant quatre cents ans, n'est point demeuré stationnaire; 
il s'est avancé jusqu’à la fin du xim° siècle dans la voie de la 
perfection (gothique primitif, gothique lancéoté); on aura dans 
un autre volume de ectte Histoire à parler de sa glorieuse 
décadence (golkique rayonnant, gothique flamboyant). 

Il est difficile d'expliquer clairement, sans figures’ et en pou 
de mots, ce qui différencie les monuments du gothique pri- 
mitif de ceux du gothique lancéolé. — Les principaux mo- 
numenis du gothique primitif sont les parties anciennes des 
cathédrales de Noyon, de Sens, de Laon, de Paris, de Soissons. 
A la période du gothique lancéolé : appartiennent la plupart 
des grandes cathédrales : Chartres (dont la nef et le chœur 
étaient terminés à la fin du règne de Philippe-Augusle), Reims 


4. Pendant celle période, l'arc brisé, légèrement surheussé, présenté une 
forme qui rappelle celle d’un fer de lance. 
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(commencée en 422), Amiens (ont Robert de Luzarches 
donna les plans en 4220; la nef et le transept jusqu'à la mnis- 
sance des grandes voûles élaient déjà élevés en 1228), Saint- 
Denis (dont la nef et le transept sont atiribués à deux des 
architectes atlitrés de Louis IX, Eudes de Montreuil et Jean 
de Chelles), Boauvais (dont le chœur prodigieux ful achevé 
en 1272), le Mans, Bourges, etc.; et la SainteChapelle du 
Palais à Paris qui, commencée en 1245 sur les plans de Pierre 
de Montereau, élait entièrement terminée le 25 avril 1248. 
Tous ces édifices (et d'autres qui ont disparu, comme le chef- 
d'œuvre d'Hugues Libergier, Saint-Nivaise de Reims) repré- 
sentent les moments successifs d'une évolulion organique. 
A mesure que les architectes ont élé plus sûrs de leurs ares- 
boutants, du calcul des poussées et des résistances, ils ont 056 
davantage : les ares se sont aiguisés; les profils se sont allégés; 
les nefs, les transepis et les chœurs ont pris des proportions 
plus imposentes; le déambulatoire du chœur s'est garni de 
chapelles profondes; la surélévation des bas côtés & entrané 
la disparition des tribunes. Entre les faisceaux de colonnes et 
de colonneles savamment disposées qui se relient aux ner- 
vures des voûtes, les murs ont été remplacés par de vastes 
baies, garnies de meneaux et de verrières; et ces fenestrages 
sont encore agrandis, à la partie inférieure, par un triforium 
à claire-voie. Les colonnes ascendantes jaillissent du sol 
à 96 mètres de haut dans la cathédrale de Reims: les clés de 
voûte d'Amiens sont suspendues à 42 mètres, celles de Beau 
vais à 47 mètres; la construction en fer peut seule aller au 
delà. — En résumé, les églisea gothiques ont été, depuis le 
milieu du au° jusqu'à la fin du xwe siècle, de plus en plus 
grandes, de plus en plus hautes, de plus en plus claires. 

Le nouveau système de bâtir, l'art gothique, si supérieur aux 
systèmes antéricurs, s'est subslitué d'abord, à partir des dor- 
nières années du règne de Philippe-Auguste, dans toute la 
France, aux écoles provinciales d'art roman; autant, du reste, 
que sa supériorité intrinsèque, les progrès de l'unification 
territoriale du royaume autour de l'Ile-de-France, cœur des 
domaines capéliens, ont contribué à sa diffusion. — Puis il a 
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rayonné, hors de nos frontières, en Allemagne, en Suède, en 
Angleterre, en Espagne, et jusqu'au fond de le Hongrie. Les 
Cisterciens l'ont implanté partout où ils ont bâti des églises. 
Une foule d'évèques étrangers, anciens étudiants de l'Univer- 
sité de Paris, attirérent chez eux des architectes français; c'est 
ainsi que l'on voit encore aujourd'hui des églises gothiques, en 
style de France, à Cantorbéry, à Lincoln, à Burgos, à Upsal, 
ä Roskilde, etc. *. 

L'architecture militaire et civile. — On demeure can- 
fondu des ressources matérielles de la société qui, sans effort 
apparent, a dressé en si peu de lemps tant de cathédrales gigan- 
tesques, bâties avec le plus grand soin. Mais l'étonnoment aug- 
mente si l'on considère que, outre les édifices religieux, les 
hommes du xu° el du xmf siècle, en ont construit beaucoup 
d'autres, presque aussi considérables, qui ne sont point par- 
venus jusqu'à nous. 

La France était couverte, au milieu du xu° siècle, de ces gros 
châteaux carrés, dont les donjons ruinés de Loches, de Beau- 
genci, de Nogent-le-Rolrou, de Falaise, sont aujourd'hui des 
spécimens isolés. Le règne de Philippe-Auguste, qui vit fonder 
presque toutes les plus belles églises de France, vit aussi les 
constructions militaires, d'un type nouveau, se multiplier. 
Philippe-Anguste fit bâtie, en effet, à Paris, les forteresses du 
Louvre et de Nesles; des châteaux forts, en forme de tours 
cylindriques, à Montargis, à Poissi, à Meulan, à Bourges, à 
Rouen, à Dourdan, à Issoudun, à Gisors, ele. Le château féodal 
de Couci, élevé entre 1223 et 4230, demeure comme le type 
de ces constructions formidables. — L'enceinte dont Philippe- 
Auguste avait entouré Paris a disparu; mais les murailles 
d'Aigues-Mortes, de Carcassonne, d'Angers, de Provins, de 
Gisors, elc., altestent encore l'habilelé technique et l'activité 
des ingénieurs militaires du xm° siècle. Les bâtiments de la 
« Merveille », au Mont-Saint-Michel, sont de co temps-là. 








1. Quicherat, Notiee su l'album de Villard de Hennecourt, dans les 
Mélanges d'archéologie el d'histoire, in-#, LL, 1886. 








LES ARTS 585 


Très peu de monuments civils d'une époque aussi ancienne 
ont été conservés sans retouches. On cite, cependant, l'hôtel 
de ville de Saint-Antonin (Tarn-et-Garonnc), le palais épiscopal 
de Laon, la maison des Musiciens à Reims, les maisons de 
Cordes et de quelques autres hastides de Gascogne, les hôpi- 
taux d'Angers et de Tonnerre, la grange aux dimes de Provins. 

Arts décoratifs : la sculpture. — À l'époque romane, 
les premiers « imagiers » s'étaient appliqués à copier des 
modèles antiques et des modèles byzantins : ruines romaines, 
ivoires, joyaux de Constantinople ou de l'Extrême-Orient. Les 
figures de Sainl-Trophime d'Arles rappellent celles des sar- 
cophages gallo-romains; les décorateurs du cloître de Moissac 
ont imité tant bien que mal des scènes hyzantines. Partout, 
jusqu'au xx siècle, la sculplure d'ornement s'en était tenue 
à la reproduction plus ou moins fidèle des motifs tradition 
nels de l'antiquité ou de Byzance : galons, notes, torsades, 
bätonnets, perles, oves, palmeltes et fleurons; des motifs de 
provenunce barbare ou asialique : entrelacs, animaux fantasti- 
ques, ete.: el des motifs de fantaisie. — Au xu' siècle, la sculp- 
ture française s'émaneipe tout à coup. Viallet-le-Due a osé, le 
premier, comparer celle évolution remarquable à celle qui fit 
sortir l'art de Phidias de l'art de l'école d'Égine : comparaison 
qui causa naguère du scandale, qui est banale aujourd'hui. 
Il est à noler que l'essor de cette sculpture originale coin- 
cida justement avec l'ouverture des grands chantiers de la 
période gothique en Ile-de-France. Les tailleurs de pierre de 
Ile-de-France élaient, au moment où ils mirent en pratique 
les artifices de construction dont nous avons parlé plus haut, 
d'une rare habileté manuelle; ils avaient commenté à rem- 
placer les anciens motifs stylisés d'ornementation architectonique 
par des motifs entièrement nouveaux. À l'ornementation con- 
ventionnelle, savante, puisée à lant de sources diverses, des 
édifices romans, ils substituèrent hardiment l'ornementation 
d'après nature, d'après la vie. Ils copièrent d'abord les plantes 
d'eau (arum, iris, néruphar), si simples et si largement décora- 
lives, si communes dans les fonds marécageux de la vallée 
d'Oise; puis ils s'atlaquèrent à l'acanthe indigène, à la fougère. 
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Au temps de Philippe-Auguste et de saint Louis, on rechercha 
les feuilleges légers et tourmentés, et l'on appliqua sur la cor- 
Leille des chapiteaux des branches de lierre, d'érable, de houx, 
des sarments de vigne, des chardons, le persil ct la chicorée de 
nos jardins. Rien n'égale l'élégance et la dignité monumentale 
de cette décoration bolanique, quand elle est traitée, comme 
elle l'a toujours été en France au moyen âge, par des artistes 
sûrs de leur cisean. 

La statuaire proprement dile s'est dégagée moins vite, mais 
aussi complètement que la sculpture d'ornement, des traditions 
byzantines. On a prétendu que les tailleurs d'images du moyen 
âge n'avaient su faire que dos « corps allongés, grèles, sortes 
de gaines drapées en Luyaux d'argue, terminés par des tôles à 
l'expression uscélique el maladive ». Bien à fort. Le musée 
de moulages du Trocadéro, à Paris, a dissipé celte légende. 
La sculpture moderne commence avec les statues, dont les 
visages éclairés d'un sourire énigmatique sont déjà si parfai- 
lement exempts de l'hiératisme traditionnel, qui sont au portail 
principal de la cathédrale de Chartres. Les vingt-deux statues 
colossales de la porte centrale, — les princes de ce peuple de 
2300 statues qui anime la cathédrale de Reims, — le « beau 
Dieu d'Amiens », la Vierge du portail de Paris, la Vierge de 
la Porle Darée (Amiens), les apôtres de la Sainle-Chapelle, les 
effigies royales de Saint-Denis, ne le cèdent guère en vérilé, 
en grèce ou en énergie à ce que l'art idéalisle de l'antiquité 
grecque a produit de plus exquis ‘. Viollot-le-Due en a fait le 
plus bel et le plus juste éloge quand il a dit : « Chacune de ces 
slalues a son caractère personnel, qui reste gravé dans ln 
mémoire comme lo souvenir d'un être vivant qu'on a connu. » 

La slatuaire du xn* siècle élait faie, comme celle des lem- 
ples antiques, en vue du milieu où elle était destinée à figurer: 
et elle était (c'est une ressemblance de plus avec l'art grec) 
coloriée. Les portails, aujourd'hui noircis par le temps, des 
cathédrales gothiques, étaient dorés et peints, les fonds de 
couleurs sombres, les ornements, redessinés par des Laits Lru- 








1. Voir aussi, au Musée du Louvre, les has-reliefs encore sdmirables, quoique 
Irès mutilés, qui proviennent de la cathédrale de Bourges. 
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nâtres, de tons clairs. Ceux qui ont vu la porte du transept 
nord de la cathédrale de Reims, encore intacte parce qu'elle 
fut mise de bonne heure à l'abri des intempéries par l'annexion 
June sacristie, sont en mesure de juger des elfes que l'on 
obtenait jadis grâce à ces polychromies éclatantes. 

Arts décoratifs : la peinture. — Tous les édifices du 
an et du x siècle élaient décorés de peintures murales, 
exécutées avec une entente remarquable des lois de l'harmonie 
des couleurs, dessins enluminés et très légèrement modelés qui 
couvraient les grandes surfaces, ou simples touches de couleur 
destinées à faire valoir les membres de l'architecture. — Au 
xn°,siècle, les grandes scènes décoratives élaient peintes dans 
des tonalités analogues à celles des peintures byzantines : fonds 
irès clairs, brun rouge, gris-ardoise, avec des fermelés très 
vives, des rehauts blanes, et pas d'or. Telles sont les célèbres 
peintures de l'église de Saiut-Savin, du Temple Saint-Jean à 
Poitiers, de Montoire (Loir-el-Cher), de la chapelle du Liget, de 
l'église du Peti-Quevilly près Rouen, etc. — Au au° siècle, 
les emplacements réservés à la pcinlure murale furent réduits 
par suite des percements si hardis de l'architecture golhique : 
la peinture murale s'effaça devant le vitrail ou peinture trans- 
lueide à laquelle elle ne servit plus, pour ainsi dire, que de 
cadre. Elle ne disparut point, toutefois; mais, pour soutenir 
convenablement, par des rapports de tons, l'éclat nouveau des 
verrières, elle se transforma. Les couleurs franches (bleu, 
rouge) triomphent dans les peintures du xm° siècle, qui se 
détachent sur des fonds très sombres, avivés d'or à profusion. 
Voyez, par exemple, le décoration, restaurée par Violletle-Duc, 
de la Suinte-Chapelle du Palais, à Pris. 

Arts décoratifs : le vitrail. — La peinture sur verre est 
un art particulièrement médiéval. IL débute, au xn° siècle, par 
les verrières de la Trinité de Venddme, de Saint-Denis, des 
fenêtres de la façade de la cathédrale de Chartres. Ces vitraux 
primitifs, dont le moine allemand Théophile doune les pracédés 
de fabrication dans sa fameuse Schedule diversarum artiun, 
sont de véritables mosaïques de morceaux de verre diverse- 
ment colorés, rapportés el soudés avec du plomb. On commen- 
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gait par dessiner un carton sur lequel on posait les verres 
découpés; on enchässait loutes les pièces dans le plomb, on 
redessinait au pinceau les ornements avec une couleur noire 
vitifiable; après cuisson, on maintenait la mosaïque transpa- 
rente dans la baie qu'elle était destinée à fermer par une arma- 
ture en fer scellée à la muraille. Les couleurs étaient simples, 
et « dans la pâte » : bleu, rouge, jaune, blanc verdâtre. Jamais 
de demi-teintes. Le modelé n'était point oblenu par des dégre- 
dations de lumière, mais par des hachures brutalement tracées 
au pinceau. De près, rien de plus barbare; mais c'est ici que 
s'affirme l'instinct décoratif des artistes d'autrefois : ces verrières, 
vues d'en bas, de loin, se détachent par masses puissantes; les 
détails se noient dans le lointain; les draperies s'aceusent, les 
personnages apparaissent avec des proportions harmonieuses, 
et les parois de l'édifice, suivant une vieille expression, « sem- 
blent construits avec de la lumière ». — L'art du peintre ver- 
ricr arriva au xm' sièele à sa perfeclion, sans changements con- 
sidérables de la technique, et se diversifia. Les plus admirables 
spécimens de vitraux à figures et à médaillons se trouvent à 
Chartres et à la Sainte-Chapelle de Paris; les plus belles gri- 
sailles de ce temps, à Rouen, à Soissons et à Saint-Serge d'An- 
gers. — Les hommes du moyen âge, qui compreneient mieux que 
les modernes la nécessité d'adapter l'art aux conditions natu- 
relles du climat, ont inventé dans le verrière colorée la déco- 
ralion la plus convenable pour des monuments élevés sous un 
ciel souvent voilé, car les mosaïques transparentes enrichis- 
sent, en la décomposent, la lumière pale des pays du Nord. 
Les arts mineurs. — Le moyen âge n'occupe pas une 
place très élevée dans l'histoire intellectuelle de l'humanité; mais 
il en & une éminente dans l'histoire des progrès artistiques et 
industriels qui ont changé, en les embellissant, les conditions 
matérielles de la vio. — Nous ne possédons malheureusement, 
il est vrai, qu'un très petit nombre d'orfèvreries et d'étoiles de 
celte époque; peu d'objets en métal précieux ont échappé à la 
fonte; le patrimoine artistique légué par le æu° et le xm' siècle 
a été dilapidé; mais les anciens inventaires, l'iconographie des 
manuscrits, les recueils de receltes techniques tols que la 
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Schedula de Théophile, et quelques épaves, font cependent 
assez bien connaitre le style et les modes de fabrication de la 
plupart des objets dont se servaient nos pères, leur costume, 
leur mobilier, leurs armes, leurs bijoux. 

Parmi les industries d'art, l'une des plus florissantes était 
l'émaillerie, qui fut pratiquée de très bonne heure dans la ville 
de Limoges, et dans les vallées de la Meuse et du Rhin. Les 
émaux limousins, champlevés ou en taille d'épargne, 
ssient, dès le au° siècle, d'une réputation européenne. 
de Geoffroi Plantagenet (au musée du Mans) et le ciboire 
d'Alpais (au Louvre) sont deux chefsd'œuvre célèbres. Les 
ateliers limousins ont atteint, au n° siècle, l'apogée de la 
prospérité. 

La tapisserie de haute lice était déjà connue depuis long- 
temps au xn° siècle (tapisseries du dôme d'Halberstadt); et nous 
savons que Limoges et Poitiers lisssient dès celte époque des 
tenlures décoratives. Au xm° siècle, Paris et Arras avaient 
déjà des fabriques renommées; mais il ne parait pas que l'on 
ait conservé aucun échantillon de leurs produits. — L'industrie 
äu fissage de la soie et de la laine ne semble pas avoir été pra 
tiquée en Occident, sur une grande échelle, avant 1100; mais, 
après 1400, l'Europe chrétienne cessa de faire venir loutes 
ses étoffes précieuses (samit, cendal, camelot, et.) de Sicile où 
d'Asie Mineure. Quant aux éloffes communes, la fabrique locale 
suffisait largement à la consommation : « Au xu° siècle, dit 
Quicherat, d'énormes quantités de draps se fabriquaient en 
Flandre, en Picardie, en Champagne, en Languedoc. Presque 
toute la population des grandes villes, dans ces provinces, y 
mettait la main. Chacune avait son espèce partieulière qu'on 
reconnaissait au Lissu et à la teinture. » La France était célèbre 
en Europe pour ses tissus rayés. 

Les arts du bois (charpenterie, hucherie, menuiserie) ont 
atteint au moyen âge un degré de perfection unique. Au xu° et 
au xm° siècle, les meubles étaient laits en menuiserie plate, 
revètue d'applications de cuirs, de toiles peintes ou de ferron- 
neries décoratives. Tels sont les bahuls du x siècle que l'on 
conserve au musée Carnavalet à Paris, et à la cathédrale de 
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Noyon; les armoires de Noyon, d'Ohazine et de Bayeux. Vers 
le fin du règne de saint Louis, la mode s'introduisit d'enrichir 
les panneaux de bas-reliefs sculptés en plein bois (bahut du 
musée de Cluny). Mais c'est dans l'ornementation des stalles 
de chœur que triomphait l'art des huchiers; les plus anciennes 
stalles en bois ouvré se voient aujourd'hui à Notre-Dame de la 
Roche (Seine-et-Oise), à la cathédrale de Poitiers et à Saint- 
Andoche do Saulieu. 

Les fèvres ou forgerons, qui travaillaient les métaux au mar- 
eau, savaient les assouplir de manière à créer ces pentures, 
en forme de feuillages ou de rinceaux symétriques, que les plus 
habiles praticiens de notre temps admirent aux vantaux des 
portes de Notre-Dame de Paris *. Les orfèvres, d'après la Sche- 
dula de Théophile, savaient graver les métaux précieux au 
burin et à la pointe; exécuter au repoussé des bas-reliefs et 
des figures; les terminer par la ciselure, les orner de nielles. 
Ils fondaient aussi, à cire perdue, de grandes pièces, Cet art fut 
Us brillamment pratiqué en Allemagne au xu° siècle (chasses 
de Saint-Servais, à Maëstricht; des rois mages, à Cologne). En 
France, on cite, comme l'œuvre capitale de la plastique en 
bronze, la tombe de l'évêque Évrard de Fouilloi, exécalée en 
4223, dans la cathédrale d'Amiens, 

La musique *. — La période qui s'étend du 1v° siècle au 
milieu du xm environ peut être considérés comme la première 
époque de formation de ls musique moderne. Les peuples enva- 
hisseurs avaient apporté avec eux le germe d'un art nouveau, 
dont les anciens n'avaient jamais conçu l'idée. Telle que nous 
la connaissons aujourd'hui, avec ses infinies délicatesses, 
avec ses souplesses merveilleuses, avec ses moyens multiples 
d'expression et de coloris, notre musique est d'origine barbare. 
Les anciens avaient eu une musique à eux ayant pour base des 
principes bien différents des nôtres, ils en avaient fait un usage 
tout artistique, il est vrai, mais restreinl aux moyens dont ils 
disposaient; le jour où, au vn‘ siècle, dans les Sentences d'Isi- 





1. Comparer le style de ces pentures à celui des lerronneries du bahut précité 
de Carnavalet, qui provient, dit-on, de l'abbaye de Saint-Denis, 

2. Les pages qui suivent sur la musique, ainei que le paragraphe qui #'ÿ 
rapporte dana la Bibliographie ci-dessous, ont dlé rédigés par M. H. Lavoir. 
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dore de Séville, on avait vu apparaître la première mention 
précise de l'harmonie : « La musique est une concordance de 
plusieurs sons ot lour union simultanée », un art nouveau était 
né, le nôtre. 

La nouveauté de cette musique ainsi annoncée était le senti- 
ment de la tonalité, d'où devaient sorlir nos gammes, notre 
mélodie, notre harmonie, toute notre langue musicale en un 
mot; ce principe, aujourd'hui si simple en apparence, de la 
tonalité et de l'égalité des gammes entre elles, a mis près de huit 
siècles à s'établir. Il apparaît à l'état rudimentaire dans les théo- 
riciens des x° et xr° siècles; puis au x siècle, avec quelques 
proses, avec quelques chansons de trouvères et de troubadours 
el surtout d'Adam de la Halle, il devient nettement reconnais- 
sable, jusqu'au moment où, s'accentuant de plus en plus, la 
tonalité moderne est bien et définitivement constituée à la fin 
du xvr° siècle. 

Pendant cette longue genèse, les musiciens n'ont pas manqué, 
et les premiers siècles du moyen âge sont remplis de musique. 
Jusqu'au xn' siècle, celle qui nous est restée est assez difficile à 
lire à cause de la notation. Nous voulons parler des neumes. 
C'étaient des signes conventionnels, formés de fragments de 
lettres de l'alphabet, qui, placés sans lignes au-dessus des mots, 
représentaient les sons avec leur hauteur et leur valeur rythmi- 
que. Cette écriture resta assez vague, de l'aveu même des con- 
temporains, jusqu'au moment où une ligne tracée dans le vélin 
indiqua la place de certains sons, ct où Gui d’Arezzo établit ce 
principe (au xr° siècle) que lous les signes placés sur la même 
ligne et en face de la même clef « représenteraient toujours la 
mème note ». C'était la théorie de le portée, théorie féconde, 
puisque nous lui devons la notation moderne. 

C'est encore à celle même époque que nous voyons apparaître 
la polyphonie, c'estädire les premiers morcesux à deux, trois, 
quatre et même cinq parties; en effet, Hucbald de Saint-Amand, 
à la fin du 1x siècle, parle longuement, en s'appuyant d'exem- 
ples, de la diaphonis ou organum, barbare agglomération de 
sons d'où sortira notre harmonie. 

Ce sont les théoriciens comme Reginon de Prüm, Odon de 
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Cluni, Huchald, Bernon, Hermann Contract, Gui d'Arezzo, 
qui, dans leurs traités, nous donnent, à défaut des morceaux 
de musique qui onf disparu, l'idée de ce qu'était l'art profane et 
religieux avant le xu siècle. 

À ce moment, le voile qui obscurcissait l’histoire de la musique 
se lève; les documents abondent, les manuscrits notés et faciles 
à lire sont nombreux, les traités deviennent clairs et détaillés; 
les xur° et xiv* siècles représentent la grande époque musicale 
äu moyen âge. Les écoles tant profanes que religieuses ont pris 
un merveilleux développement. La notation, bien élablie sur les 
lignes de la portée, armée de ses clefs, eat claire pour celui qui 
veut la lire après un peu d'étude. 11 existe déjà des genres de 
musique bien reconnaissebles : la chanson du trouvère se dis- 
tingue de la prose ou de l'hymne du compositeur d'église; la 
mélodie a du tour, du rythme, une certaine élégance, les caco- 
phonies barbares de l'organum tendent à disparaître, pour 
faire place au déchant soumis aux lois d'une harmonie plus 
correcte, de nombreux instruments soutiennent le chant de vir- 
tuoses habiles. Partout se glisse la musique : à l'église où nous 
voyons que les plus beaux chants de la liturgie sont de cette 
époque, où les représentations des mystères nous offrent le 
spectacle de véritables opéras; dans les châteaux, où l'on n'en- 
tend pas seulement quelques chanteurs isolés, mais des concerts 
nombreux et bien organisés; sur les places publiques où reten- 
tissent, outre les chauts des mystères, les fanfares des pompes 
princières. Enfin, c'est en 4285, à Naples, que l'on entend la 
pastorale de Robin et Marion du trouvère Adam de la Halle, la 
première pièce lyrique profane digne de ce nom. Il y a là toutes 
les manifestations d'un art véritable, et la musique est entrée 
dans La voie où elle ne s'arrètera plus. 

Pendant cette longue période de l'histoire musicale, c'est la 
France qui tient la première place ; en musique comme en poésie, 
l'influence de notre race est prépondérante. En Espagne, nos 
troubadours et ménestrels ont donné le ton; en Italie, nous avons 
vu Adam de la Halle triompher à la cour de Naples; en Angle- 
terre, il est tout naturel que les trouvères normands, picards et 
artésiens aient importé l'art de France. Seule l'Allemagne paraît 
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déjà vouloir eréer uno musique à elle; les chants des Minne- 
singer, qui ont été conservés en grand nombre, ont une allure 
différente des nôtres; on découvre dans ces mélodies un art 
spécial, une langue musicale particulière dont il faudra tenir 
compte plus tard dans l'histoire de Ia musique. 

Avec la seconde moitié du xm' siècle et les siècles qui suivront, 
nous entrerons dans plus de détails, embrassant celte longue 
période jusqu'à l'évolution qui termina le xvi° siècle et donna 
naissance à la musique moderne; nous avons seulement vouln 
tracer ici un rapide tableau de Ia musique aux premiers temps 
du moyen âge et la montrer prenant sa place à côté des autres 
arts : importée par les races nouvelles, cette musique, si diffi- 
rente des chants grecs, ne jette encore peut-être que de faibles 
Ineurs, mais, à partir du xuf siècle, ses progrès seront rapides 
et le temps n'est pas loin où elle apparaîtra resplendissante dans 
Fhistoire du génie humain et de la civilisation des peuples. 
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3. Labarto, Histoire des arts industriels au moyen dge, Paris, 1864-66, 
3 vol.; — 6. Fagniez, Eludes sur l'industrie ef la classe industrielle à Paris, 
Paris, 1877; — Catalogue de la Coltection Spitser, 6 vol., 1890-03; — E. Mol 
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Adam de la Halle (éd, Coussemaker}, Lille, 4872. — Ambros, Geschichte 
der Musik, 3° éd., Leipzig, 1880-1897, 5 vol. — Coussemaker, L'art harmo- 
nique aux su° ef xme sièdes, Lille, 186$; Drames liturgiques du moyen âge, 
Rennes, 1860; Histaire de l'harmonie au moyen age, Paris, 1852; Mémoire 
sur Hucbnld, Douai, 1841; Seréptores de musied medif ai, Lille, 1864-4876, 
4 vol. — Fêtis, Histoire de la musique (L. I, IV, V), Paris, 4808-4876. — 
Gerbert, De cantu et musica sacra, lypis San-Blasiensis, 1773. — H. Lavoix, 
Histoire de la musique, 3 éd., Paris, 5. d.; La musique française, Paris, 
S. d.; Le musique au sièele de saint Louis, Paris, 1888 (avec une biblio 
graphie détaillée). — D. Moquau el D. Babin, Paléographie musicale, So- 
lesmos et Poris, 1889 (en cours de publication). — Manuscrit dit de Manesse, 
reproduction pholagrapkique.…. exécutée en 4886 sous la direction de 
F. X. Kraus, aux frais du grand-duc de Bade. — Van der Hagen, Minne. 
sänger deutsche iederdiehler, Leipaig, 4834, 5 vol. 
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CHAPITRE XI 


FORMATION DE LA NATION ANGLAISE 
LA GRANDE CHARTE 


(4087-4272) 


Considérations générales. — La conquête normande 
avait achevé l'œuvre commencée par les invasions scandinaves 
et par l'ocenpation danoise !. Le partieularisme, si fatal aux 
Anglo-Saxons, éfait ruiné pour toujours. L'unité politique était 
faile; l'unité morale restait à faire. Les deux peuples, mis en 
présence, superposés l'un à l'autre par les victoires du Con- 
quérant, différaient par la langue et par les mœurs, par les 
appétits et les besoins; ils étaient ennemis, et, tant que durera 
cet antagonisme, l'Angleterre pourra être un État puissant, 
elle ne sera pas une nation. Celle nouvelle transformation 
va s'opérer promptement et sortira des nécessilés mêmes impo- 
sées par la conquête. Pour se maintenir dans le pays vaineu 
ot spolié, les rois se firent despotes. Leur pouvoir était fort; 
ils le rendirent intolérable. Sous les coups de la commune 
oppression, les vainqueurs et les vaincus s’unirent pour leur 
résister. Alors l'antagonisme de race disparut devant la com- 
munauté des intérèts. La guerre civile fut pendant deux siècles 


4. Voir ci-dessus, LL, chap. su. 
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comme l’élat permanent, el c'est de là que sortit tout armée 
la Nation anglaise. 

L'histoire de celle lutte au xn° siècle se divise en deux 
périodes : celle des rois normands et celle des rois angevins. 
Elle aboutit à la Grande Charte qui fut la conséquence et comme 
la preuve vivante de l'intime fusion des races. 





1. — Période normande {[1066-1 135). 


L'héritage de Guillaume le Conquérant. — Guillaume °° 
laissait irois fils. Sur son lit de mort, il avait, dit-on, réglé les 
partages : l'ané, Kobert Courteheuse, aurait le duché de Nor- 
mandie; le cadet, Guillaume le Roux, le royaume d'Anglelerre: 
le dernier, Henri Beauclere, cinq mille livres d'argent. L'arche- 
vèque de Canlorbérs, Lanfranc, qui avait élevé Guillaume 
le Roux, le couronna, mais après lui avoir fai jurer de main- 
tenir la justice, de défendre contre tous la paix, la liberté 
la sécurité de l'Église, 

Guillaume IN le Roux : la tyrannie. — Guillaume II 
était intelligent, résolu, très brave au combat; il avait la parole 
mordante et cynique. I] fil preuve de sagesse en suivant d'abord 
les conseils de l'habile ministre de son père. Lorsque plusieurs 
des chefs de la noblesse se soulevèrent en faveur de Raborl de 
Normandie, il demanda et il obtint l'appui des Anglais en leur 
prometlan£ des lois meilleures ct des impôts moins lourds. 
Mais, quand la mort l'eut affranchi de la bienfaisante tutelle de 
Lanfrane (1089), il lâcha la bride à ses mauvais inslincls : 
avide, débauché, tyrannique, il parut n'avoir plus de passion 
que pour l'argent, le vin et les femmes. 11 prit pour favori, ct 
bientôt pour principal ministre (justicier), un Normand de basse 
origine, Ranulf Flambard, qui fut l'instrument trop ingénieux 
de son despotisme. Sa polilique paraît surtout avoir consisté à 
rendre aussi strictes que possible les obligations de la févda- 
lité : les droits de relief, de mariage, de garde-noble, furent 
exigés à des taux exorbitants. La régale fut appliquée avc 











Google 


396 FORNATION DE LA NATION ANGLAISE 


rigueur; ainsi, après la mort de Lanfrane, Guillaume prolonge 
pendant quaire années la vacance du siège de Cantorbéry pour 
en garder les revenus. Averti par une grave maladie do penser 
à ses péchés, il consentit enfin à laisser élire l'abbé du Bec, 
Anselme, élève de Lanfrane, théologien profond, âme candide, 
habile administrateur (1093); mais, quand il eut recouvré la 
santé, il se prit de querelle aver le primat el lui défendit d'aller 
à Rome pour recevoir le pallium. Après plusieurs années de 
luite, Anselme quitta l'Angleterre (1097), et Guillaume mit de 
nouveau le main sur les revenus du diocèse abandonné par 
son pasteur. Le peuple ne fut pas mieux trailé; les taxes 
exigées de la noblesse retombèrent lourdement sur lui; le 
danogeld fut rendu plus onéreux; en 4094, la milice fut réunie 
à Haslings et renvoyée après que chaque homme eut payé au 
voi dix shillings. Les lois forestières furent appliquées avec 
plus de rigueur que jamais. Aussi, quand Guilleume eut été 
trouvé percé d'une flèche dans la Nouvelle-Forêt (2 août 1100), 
n'y eut-il personne pour le pleurer! 

Usurpation de Henri Beauclerc. — Guillaume le Roux 
ne laissait pas d'enfant. En vertu d'un Lrailé passé à Caen (1091) 
entre Guillaume et Robert, la couronne aurait dû revenir à 
ce dernier. Mais Robert, après une absence de six ans à la 
Terre sainlo, s'oubliait en Pouille auprès de son beau-père 
at de sa femme. Henri Beauclerc profita de l'occasion pour 
s'emparer du trésor royal à Winchesler et pour demander 
la couronne, Malgré les protestations de quelques barons qui 
tenaient pour l'héritier légitime, il fut accepté el couronné à 
Westminster (8 août). C'était une véritable usurpation; mais 
il sut se la faire pardonner par d'opportunes concessions : le 
jour de son couronnement, il renouvela le serment qu'avait 
autrefois prêté Éthelbert; il promit de respecter les lois 
d'Édouard le Confesseur et d'assurer à tous la paix, la justice, 
l'équité. Enfin, il fit publier une charte, la première des 
« charles des libertés anglaises », où il s'engageait à maintenir 
les droits de l'Église, de la noblesse et du pouplo. Flambard, 
que la faveur du feu roi avait fait évêque et comte palatin de 
Durham, fut mis en prison à la Tour de Londres; Anseline fut 
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rappelé; les abbayes et les évèchés vacants furent pourvus. Le 
mariage du roi ne fut pes un acte moins habile : en épousant 
Édith, fille de Malcolm Canmore, roi d'Écosse, et nièco d'Edger 
Étheling, Henri [°° rattachait la royauté normande au vieux 
tronc saxon. Les bardes anglais célébrèrent cette union avec 
enthousiasme, tandis que les Normands plaisantaient volontiers 
sur la tendresse que le roi témoignait à l'h 
chie déchue. 

Toutefois la situation était loin d'être assurée; au contraire 
le règne de Henri I‘ devait être un long combat contre la Nor- 
mandie, contre les barons et contre l'Église. 

Henri I‘ enlève la Normandie à son frère. — Robert 
Courteheuse était enfin rovenu dans son duché. C'était un 
princo aimable et courtois, brave et magnifique, mais sans 
esprit politique. Il s'était illustré à la première croisade, devant 
Jérusalem et surtout à la bataille d'Ascalon; enfin son mariage 
avec Sibylle de Pouille lui avait proeuré des sommes d'argent 
considérables. I1 voulut disputer le trône à Henri I“; mais les 
nobles des deux armées refusèrent de courir les hasards d'une 
bataille, et les deux frères entrèrent en arrangement : Henri 
fut reconau roi et promit de payer à Robert, qui avait gaspillé 
son argent dans les plaisirs, une rente annuelle de 3000 mares 
d'argent (1104). La querelle reprit cependant deux fois encore : 
en 4404 elle put êtro apaisée sans effusion de sang; en 1406 
elle se termina pàr une victoire complète remportée par 
Henri I à Tinchebrai, quarante ans jusle, jour pour jour, après 
Senlac (28 sept.). Robert fut pris et enfermé au châtean de 
Cardiff où il mourut après une captivité de 28 ans (1433). Edgar 
Éthcling, son allié, fut pris avec lui, mais Henri lui laissa la 
liberté, et Je dernier rejeton de la famille de Cerdic alla mourir 
obseurément dans un coin de l'Angleterre. 

Robert laissait deux fils. L'ainé, Guillaume Cliton, fut sou- 
tenu par le roi de France, l'ennemi naturel du roi d'Angle- 
terre, et par Foulque IL d'Anjou qui voulait arracher le Maine 
à la Normandie; mais l'échec de Louis le Gros à Brémule 
(1149) et une nouvelle défaile infligée aux barons normands en 
4124 ruinbront ses espérances. Le jeune prince essaya encore 


ère de la monar- 








Google 


50 FORMATION DE LA NATION ANGLAISE 


de s'emparer de la Flandre après le meurtre de Charles le Bon; 
il y trouva la mort (1128). Henri était désormais à peu près 
tranquille du côté du continent. 

Relations avec la féodalité et l'Église. — Dans'son 
royaume, il eut à lulter plus d'une fois contre ses barons, dont 
il prétendait restreindre l'indépendance et réprimer les exlor- 
sions. Les Anglais le soulinrent; en 4102, ils l'aidèrent à 
chasser Robert de Belesme, comte de Shrewsbury, {yran 
monstrueux, qui fut pris quelques années plus tard el enfermé 
dans la sombre tour de Warham. Henri occupa militairement 
les châleaux de la plupart des rebelles; les autres furent 
déclarés félons et leurs biens confisqués. Celte rigueur n'était 
pas pour déplaire au peuple anglais. 

A l'égard de l'Église, Henri Beauclerc reprit le politique 
de son père; mais la querelle des Investitures avait compliqué 
la situation : Henri, après avoir vécu d'abord en bons termes 
avec l'archevêque de Cantorhéry, voulut ensuite l'obliger à 
Jui faire hommage ct à recevoir l'investiture de son archevèché; 
Anselme refusa el reprit le chemin de l'exil (1103). Cepen- 
dant il n'y eut pas entre eux de ces conflits irrilants d'amour- 
propre qui rendent toute réconéiliation impossible. Par l'en- 
tremise d'Adèle do Blois, le pieuse fille de Guillaume I, le roi 
et le prélat eurent au Bec une entrevue où ils conclurent un 
accord équitable qui devançait et préperait le concordal de 
Worms. Henri renonça à conférer l'investiture des évèques 
par l'anneau et par la crosse, mais il se réserva le droit 
d'exiger des membres du clergé le serment de fidélité el l'hom- 
mage (1106). Anselme mourut peu de Lemps après, à l'âge de 
soixante-scize ans (21 avril 4109); il fut canomisé, mais Lien 
plus tard, par Alexandre VI. L'opposition qu'il avait faile aux 
deux fils du Conquérant eut pour effet d'unir étroitement le 
peuple et le clergé et de convaincre le souverain que, si 
absolu qu'il eût la prétention d'être, la conscience et la pensée 
étaient libres. F 

Tout en luttant contre ceux qu'il considérait comme les 
ennemis de son autorité, Henri I* organisait un personnel 
administratif mieux exercé que celui de son père. Il fut très 
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habilement secondé dans cette œuvre nécessaire par un prêtre 
normand, Roger, qu'il avait distingué autrefois pour la rapidité 
avec laquelle il disait la messe, Quand Henri fut monté sur le 
trône, Roger devint chancelier, justicier (1107), évèque de Salis- 
bury. A côté de lui se formèrent de véritables familles admi- 
nistratives qui remplirent la cour du roi. Leur action ne fut 
pas douce an peuple; ils rendirent une justice souvent rigou- 
reuse, exigèrent les impôts avec une dureté qui excita plus 
d'une fois des murmures. Mais au moins la paix publique fut 
solidement défendue contre les entreprises d'une féodalité tur- 
bulente, et les Anglais eux-mêmes apprécièrent comme un 
bienfait « qu'un voyageur, chargé d'or et d'argent, pl voyager 
dans le pays en toute sécurité. » 

La succession de Henri I*.— Henri avait ou de sa 
femme Édith un fils qui trouva une mort tragique dans le nau- 
frage de la Blanche-Nef (1420). Il ne lui restait plus qu'unc 
fille, Mathilde, qui, toute jeune, avait épousé l'empereur d'Alle- 
magne Henri V (1114), et qui resla veuve sans enfant en 4123. 
Henri ni fit alors épouser le jeune et beau Geofroy Flanta- 
genet, comte d'Anjou. De ce mariage naquit Henri, le fubur 
Henri II (1133). Le roi voulait assurer à cel enfant si désiré son 
héritage anglais el normand; mais les barons consentirent avec 
peine à prèter serment à une femme; d'ailleurs le père et la 
fille se brouillèrent bientôt. Ils n'étaient pas réconciliés lorsque 
Henri fut surpris par la mort en Normandie (1 déc. 4135). 

Organisation de l'Angleterre sous les rois nor. 
mands. — Il ÿ avait soixante-dix ans que l'Angleterre était 
soumise aux Normands. Henri [avait achevé l'œuvre du Con- 
quérant. IL importe maintenant de mesurer exactement les 
changements imposés au pays par cet extraordinaire Loulever- 
sement. 

Le roi et la reine. — La royaulé maintenant possédait un 
double caractère : comme à l'époque d'Edgar et de Canut, le 
roi était le chef élu de la nation; mais d'autre part il était 
devenu le seigneur suzerain de tout le pays, à la manière des 
rois de France et d'Allemagne. Aussi élait-il plus réellement 
encore qu'à l'époque précédente, la source de loule juslice, 





Google 


sav FORMATION DE LA NATION ANGLAISE 


l'arbitre suprème de ses propres besoins et des moyens de les 
satisfaire; aucune force conslitutionnelle n'existait qui pât con- 
Udler son autorité. Le peuple dépendait de lui à un double titre + 
d'abord parce que tout sujet Ini devait à l'age do douze ans 
le serment d'allégeance, comme à l'époque saxonne; ensuite 
parce que toute terre élant désormais soumise aux obligations 
fiodales, les détenteurs de ces terres relevaient directement ou 
indirectement da souverain par les serments d'hommage per- 
sonnel et de fidélité politique. À son couronnement, il est vrai, 
Je roi jurait de respecter les lihertés de la nation, c'est-à-dire 
les privilèges du clergé, de la noblesse et de quelques villes; 
mais c'était un serment trop général pour limiter l'action du 
souverain. — Auprès du roi, la reine avait pris une plus grande 
importance; elle était couronnée à part et recevait un domaine 
considérable, gouverné par les officiers de sa maison. 

Les grands officiers et les ministres. — Le roi était 
assisté par les grands officiers de la couronne et par des minis- 
fres. Ces grands officiers, héréditaires maintenant comme ils 
Tétaient en Normandie, sont le sénéchal, le bouteille, le 
counélable et le muréchal. Leurs fonctions n'étaient pas nel- 
tement déterminées, mais ils avaient une juridiction particu- 
lière et faisaient partie du conseil du roi. Les véritables chefs 
des services publics étaient le justicier, le chancelier et le tré- 
sorier. 

Le justicier (summus où capitalis jusliciarius) n'avait d'abord 
été que le lieutenant du roi pendant son absence; l'office 
devint permanent sous Guillaume Il; il comprit alors toute 
l'administration judiciaire et financière du royaume. On peut 
considérer Ranulf Flambard comme le créateur de l'emploi. 
Roger de Salisbury exerça les mêmes pouvoirs auprès de 
Henri L°. — Le trésorier avait la gardo du trésor royal déposé 
à Winchester; il recevait les comptes des shériffs à l'Échi- 
quier, qui se tenait à Westminster. Roger de Salisbury obtint 
cet office éminent pour son neveu, l'évêque d'Ely. À côté du 
trésorier, le chambellan élait chargé d'écouter et de vérifier 
les comptes des agents royaux. — Enfin le chancelier, à la tête 
de la chapelle royale, était une sorte de secrétaire pour tous 
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les départements ministériels; il faisait rédiger par ses scribes 
et scrllait tous les écrits royaux. 

Ces offices, moins celui de chambellan, furent remplis par 
des cleres sous le règne du Conquérant et de ses fils; par cela 
mème il n'y avait pas à craindre qu'ils devinssent héréditaires. 

Le Conseil du roi ou Curia regis. — Le Conseil du roi, 
ou Curia regis, continuait à la fois la cour ducale de Normandie 
et le witensgemôt anglais. Sous le Conqnérant, il comprenait 
les évêques et les abbés, à raison de leur « sagessé » off 
cielle, les grands officiers de l'État et les chefs du baronnage 
anglais et normand. Mais il prit rapidement un caractère plus 
exclusivement féodal. Quand la question des Investitures eut 
élé réglée par Henri 1°’, les évèques et abbés, tenus à l'hom- 
mage à raison de leurs fiefs, purent être considérés comme sié- 
geant au conseil en qualité de vassaux du roi, au même titre 
que Jes grands officiers et les barons. Mais il serait difficile de 
dire en réalité si la possession d'un fief élait la condilion néces- 
saire pour siéger au conseil. Comme à l'époque saxonne, cette 
assemblée étail pou nombreuse à l'ordinaire; elle ne compre- 
nait guère que les proceres, c'est-à-dire les évêques et les 
abbés, les comtes et les barons; parfois cependant, mais seule- 
ment dans des eas exceptionnels, on y appela les chevaliers, 
représentant la petite noblesse, et les bourgeois de quelques 
villes, comme Londres et York. Sa compétence était d'ailleurs 
fort étendue; c'est avec son consentement que le Conquérant 
amenda les lois d'Édouard le Confesseur et sépara les cours 
ecclésiastiques des tribunaux séculiers, que Henri I prit 
couronne et régla la législation des forêts. Elle approuve la 
nomination des évêques jusqu'au jour où, sous Henri I“, 
ceux-ci furent élus; elle exerçait des pouvoirs judiciaires en 
matière civile et criminelle, ainsi quand elle prononça la can- 
damnation à mort de Waliheof. 

A côlé de ce conseil politique de la royaulé se développe au 
zxn* siècle un conseil administratif auquel fut réservée bientôt 
l'expression officielle de Curia regis; c'est à partir de Henri I 
qu'on distingue clairement sous ce nom une cour suprème 
chargée 4 la fois de rendre la justice el de régler l'assiette et la 
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perception de l'impôt. Quand elle siégeait en matière financière, 
cclte cour prenait le nom particulier d'Échiquier. 

La cour judiciaire pouvait, comme la cour politique, être 
composée de tous les tenanciers directs du roi; en fait, elle 
ne comprenait que les grands officiers de la couronne et des 
juges Gusticiar) spécialement institués à cet effet. Elle était 
présidée par le roi ou par le justicier. Elle jugeait les causes 
où le roi était intéressé et les différends entre les tenanciers 
directs de la couronne; elle était aussi cour d'appel pour reviser 
les sentences des lribunaux inférieurs, et de recours pour juger 
quand ces tribunaux avaient refusé de faire droit. Elle délivrail 
des mandemenls royaux (writs) ordonnant des enquètes sur 
les questions de propriélés ou d'obligations féodales. 

L'Échiquier est une institution proprement normande. 11 
était composé dés mèmes officiers que le conseil judiciaire. I 
se réunissait deux fois l'an, à Pâques et à la Saint-Michel, el 
se divisait en deux sections : le chambre pour vérifier les 
comptes, el la chambre pour essayer, compter el embourser les 
espèces manéiaires. Le résullat de ses opérations était consigné 
par écrit sur des rôles (rouleaux composés de peaux de parche- 
min cousues bout à boul) en triple expédition. Le premier était 
appelé le Grand Role de la Pipe; son texte avait une valeur 
légale absolue. Le plus ancien de ces rôles est celui de la trente 
et unième année de Henri °° (1134). 

Les rovenus de la royauté. — Les comptes étaiént 
rendus par les shériffs en présence des officiers (ou barons) de 
l'Échiquier. Les revenus royaux formaient quatre catégories 
priicipales : 4° le ferme du comté, comprenant tous les revenus 
auxquels le roi pouvait prétendre en vertu de ses droits fon- 
ciers; 2 lo danegeld, maintenu par le Conquérant et ses fils, 
mais à un taux variable el affaibli par de nombreuses exemp- 
tions en faveur soit des monastères, soit des vassaux directs 
du roi, soit enfin des shériffs; 3° les revenus féodaux : droits 
de relief, de garde et de mariage, confiscations (échoiles), aide 
aux trois cas, qui s'ajoute à l'ancienne trinoda necessitas, vente 
des offices publics: 4° enfin les émoluments de justice : Les 
principaux élaient fournis par les amendes, loujours très 
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vées, surtout quand on appliquait la loi d'anglaiserie ou les 
lois sur la chasse. Trop souvent en effet, la justice fut un ins- 
trument fiscal dont abusèrent les mauvais ministres et les rois 
avides, comme Flambard et Guillaume le Roux. 

Administration locale. — L'autorité royale, si puissante 
au centre du gouvernement, se fit sentir également dans les 
provinces. A la tête du comté se trouve maintenant le shérif 
(vicecomes); le comte n'a plus aucune part à l'administration 
locale, et l'évèque se confine de plus en plus dans ses fonctions 
religieuses. Agents uniques du roi dans les comtés, les shériffs 
forent parfois investis de pouvoirs extraordinair( en 1130, 
Richard Basset et Aubry de Vere exerctrent les fonctions de 
shériff dans onze comtés à la fois, tout en restant membres de 
Ja Curia regis et de l'Échiquier : comme tels, ils élaient appelés 
à vérifier eux-mêmes les comptes de leur propre gestion. Le 
centre de l'activité administrative résidait, comme par le 
passé, dans les cours de comlé el de centaine. Les cours de 
comté se composuient des seigneurs ayant des fiefs dans le 
comté ou de leur lieutenant, du bailli et de quatre hommes 
pour chaque township, du curé de chaque paroisse. Depuis 
Henri IT elles se réunirent deux fois l'an sous la présidence du 
shériff ou de son lieutenant; elles avaient une juridiction à la 
fois civile, criminelle et volontaire. C'est là aussi que les juges 
en tournée rendaient leurs sentences, que les commissaires des 
revenus fixaient et répartissaient l'impôt. Dans une sphère 
moindre, les cours de hurdred fonctionnaient également. Il 
faut remarquer que l'assistance à ces assemblées était un 
devoir, non un droit : de fortes amendes frappaient ceux qui 
devaient y paraître et qui n'y venaient pas, et les fréquentes 
amendes prouvent que les absences étaient fréquentes. Ce seul 
fait suffirait à montrer que ces assemblées locales n'étaient 
pas réunies pour délibérer librement, mais pour connaître les 
ordres du roi et les exécuter. 

Les villes; Londres. — Les villes, pour la plupart, 
n'avaient pas encore d'administration municipale. Il faut faire 
une exception pour Londres. Illustrée par la résistance souvent 
victorieuse qu'elle avait opposée aux Danois, devenue depuis 
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la conquête la eapitale du nouvel État, elle avait une organi- 
sation particulière : elle était gouvernée comme un comté, 
ayant à sa lète un shériff élu (il y en eut &-en 1430) et des 
tribunaux élus. Le comté où elle se trouvait était afermé aux 
bourgeois. Les affaires locales étaient expédiées soit dans 
V’« assemblée du peuple » (fo/k-moot), analogue à la cour de 
comté, suit dans l'« assemblée de quartier » (toand-moof), anu- 
logue à la cour de centaine, soit dans l'assemblée des € bus- 
tings » tenue tous les lundis. Mais les seigneurs laïques et 
ecclésiastiques conlinuaient d'exercer leur juridiction dans la 
ville, el l'on commence à peine à entendre parler des guildes. 
— Ainsi, nulle part on ne constate une vie locale vraiment 
libre; il n'y a qu'un pouvoir dans l'État, celui du roi. 

L'enquête par serment; le jury et le duel. — L'in- 
fluence normande s'est encore fail sentir en malière judiciaire, 
militaire et féodale. Une innovation importante est celle de 
l'enquêle par serment. Les Saxons connaissaient le jury en 
matière criminelle; ce sont les Normands qui l'appliquérent 
aussi en matière civile. Désormais dans les tribunaux du comté 
ou de la centaine, les jugements furent rendus par des per- 
sonnes cbligées par sotment préalable de dire la vérité. Aux 
modes de preuves employés par les Saxons (les cojureurs, les 
ordalies) s'en ajouta une autre inconnue avant la conquête : le 
duel ou combat judiciaire. 11 y eut aussi quelques lentalives pour 
introduire l'usage des guerres privées, mais la rude police de 
Guillaume I et de Henri Is réprima de bonne heure cet abus. 

L'armée. — L'armée devint plus exclusivement féodale; 
les cavaliers nobles, vèlus de la broigne ou du haubert, armés 
de l'éen, de l'épée, de la lance avee son pennon, en furent 
l'élément fondamental. Le nombre des chevaliers que chaque 
comlé devait fournir fut, à partir de 1085, déterminé d'après 
V'élendue des terres nobles marquée au Demesday-book; la 
division en fiefs de chevaliers ou écuages s'établit ainsi auprès 
de l'ancienne division en Aides qui subsiste. Les arrière-vassaux 
étaient tenus de rendre le service militaire tout comme les 
vassaux directs de la couronne, à cause du serment de fidélité 
qui les Hinit au souverain. 
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On voit maintenant dans quel sens la conquète normande a 
transformé la situation politique et administrative de l'Angle- 
terre. Tout, dans l'organisation nouvelle, tendit à fortifier le 
pouvoir de la royauté. À l'anarchie avait succédé le despotisme, 
despolisme d'ailleurs nécessaire et souvent clairvoyant. [1 n'en 
fut pas de même en ce qui concerne la condition des personnes 
et des terres. Les grands lenanciers sont pour la plupart, il 
est vrai, des Normands et non plus des Saxans; de même la 
terminologie est empruntée le plus souvent à la langue des 
vainqueurs; mais ces changements ne paraissent qu'à la sur- 
face, le fond n'a pas été sensiblement modifié. 

Condition des personnes et &es terres : baronnies 
et manoirs. — En tête de la hiérarchie nobiliaire est le 
come, qui remplace l'ancien earl. Ce litre fut accordé d'abord 
avec parcimonio; Cependant Guillaume I‘ créa sur les fron- 
tières les plus exposées des gouvernements presque autonomes 
tels que le comté de Chester, conféré à un seigneur laïque, et 
le palatinat de Durham, conféré à l'évêque. Ces agents étaient 
vraiment rois chez eux; Les ordres d'exécution étaient expédiés 
au nom du comte et non pas du roi. Ils ont subsisté jusqu'à nos 
jours. — Les anciens fhanes prirent le nom, soit de barons, soit 
de chevaliers, suivant l'importance de leur fief. La baronnie 
formait un tout indivisible qui, en vertu du droit d'ainesse 
importé de Normandie, passait en entier à l'aîné. Les vassaux 
immédiats du roi étaient désignés par l'expression technique 
dans la langue administrative de tenentes in cape. Quent aux 
droits réels altachés à la possession de la terre, ils ne changè- 
rent pas. Le seigneur, normand ou anglais, exerça les mêmes 
droits que ses prédécesseurs, leva les taxes accoutumées; ses 
officiers portèrent les noms normands de senescallus, ballives, 
praspositus. L'administration du manoir fut la même; les 
affaires locales de Fancien township furent réglées dans In 
court-baron, les différends en matière d'exploitations rurales 
dans la court-customary. Les seigneurs, jouissant des droits de 
justice désignés par les termes sc el sac, avaient aussi une eour 
criminelle ou court leef, faisant fonclion de cour de centaine, 
et pouvaient faire eux-mêmes sur leurs terres la police dos 
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cautions collectives (francumplegium, frankpledge) ; dans ce cas 
leurs hommes n'étaient pas tenus de paraître devant le shérif, 
quand celui-ci accomplissait sa tournée pour voir « si les 
dizaines étaient pleines ».— La condition des paysans ne futpas 
sensiblement modifiée par la conquête. Le Domeszay-book, pour 
les 17 comtés auxquels il se rapporte, note l'existence de plus 
de 25 000 servi au laboureurs qui ne possédaient pas de terres, 
80000 ordarié et 1000 cotarit ou colseti, qui occupaient des 
maisons (cottages} à condition de cens, environ 410 000 villan:, 
cultivateurs maitres de leurs terres, à charge de redevances 
perpétuelles. Au-dessus d'eux, étaient les liberi Aomines ou soke- 
anni, représenlant l'ancien propriétaire libre. Peu à peu ces 
différentes classes se fondirent en deux : les libres et les vilains. 

On a déjà signalé la grande différence entre la féodalité sur 
le continent et en Angleterre : les terres données par le Con- 
quérant à ses compagnons formèrent souvent de vastes domai- 
nes, jamais d'États autonomes. L'ensemble de ces domaines 
prenait le nom d’ « honneur » quand le seigneur avait reçu du 
roi les privilèges les plus étendus en matière de justice et de 
franc-plège, Le nombre de ces « honneurs » n'alteignit jamais 
le chiffre de cent; ils conféraient d'ailleurs plus d'avantages 
matériels que de pouvoir politique. 

L'Église au service de l'État. — Bien que surveillée 
d près, celle féodalité anglo-normande était toujours à 
craindre; elle était un élément de trouble dans l'État. Le clergé 
au contraire était un élément de force; c'est lui qui fournit 
à Henri I ses meilleurs ministres. Par sa composition, il 
reflétait l'image de la société civile : le heut clergé était rempli 
de Normands; le bas clergé ne comptait guère que des Saxons. 
La forte discipline de l'Église fondit ces éléments disparates. 
Le clergé ne forma bientôt plus qu'une grande famille, intermé- 
diaire naturelle entre les vainqueurs el les vaincus; la situa- 
lion sociale et conslilutionnelle du clergé élait done un gage 
de stabilité pour l'État. La génération qui suit celle de Henri I 
verra le clergé nhaissé, l'aristocratie féodale triomphante, mais 
aussi, grâce à la guerre civile, la rapide fusion des deux races, 
déjà réalisée dans le sein de l'Église. 
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II. — Période angevine : Henri II et ses fils. 


Élection d’Étienne de Blois. — Henri 1‘' était mort sans 
avoir réglé sa succession. Sa fille Mathilde, « l'Impéralrice », 
était mal vue des barons normands à cause de son mariage 
avec le chef de la maison d'Anjou, ennemie séculaire de la 
Normandie. Aussi crut-on volontiers le connétable Hugues Bigod 
quand celuixi, dont la parole était cependant peu sûre, vint 
affirmer qu'à son lit de mort Henri avait déshérité sa fille et 
désigné pour lui succéder Étienne, de la maison de Blois- 
Champagne, comte de Mortain et de Boulogne, petit-fils, par 
sa mère Adèle, du Conquérant, et neveu, par sa femme 
Mathilde, de Henri I”. Bien qu'il eût promis par serment de 
reconnaitre les droits de l'Impératrice, Étienne s'empressa de 
passer en Angleterre avant même que le feu roi fût enseveli. 
Les grands assemblés à Londres l'élurent d'une voix unanime 
et l'archevêque de Cantorhéry, après quelque résislance, con- 
senlit à le sacrer (22 déc.). Enfin le pape approuva l'élection. 
Étienne fit d'ailleurs comme Henri K*: dans une assemblée 
tenue à Oxford, il promulgua une nouvelle charte qui prouet- 

+ fait au clergé Ia liberté des élections canoniques, aux barons 
des adoucissements aux lois sur la forêt royale et la chasse. 
au peuple l'abolition du danegeld. Peut-èlre était-il sincère ; 
les événements l'amenèrent bientôt à trahir sa parole. 

Guerre civile : Étienne et Mathilde. — Il avait été en 
effet plutôt subi qu'acceplé. Quand il eut dépensé les trésors de 
s0n oncle, il eut à faire face à la guerre à la fois civile et étran- 
gère. C'est d'abord le roi d'Écosse qui envahit l'Angleterre; 
il fut arrêté par les barons et la milice d'York conduits au 
combat par Gautier Espec, vieillard à la stature gigantesque, 
à la voix retenlissante, et par l'archevêque Turstin, qui se fit 
transporter en litière au milieu des rangs pour animer les 
Anglais contre leurs voisins détestés. Le choc eut licu à Cowton- 
Moor (1138); c'est la < bataille de l'Étendard », qui fut pour les 
Anglais une victoire complète. Mais à ce moment mème, 

Hasroune Général. II. 39 
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Robert, comte de Gloucester, fils naturel de Henri I“, prit les 
armes. Il avait reconnu Étienne en 1135; en 1138, il se déclara 
pour sa propre sœur Mathilde, de concert avec les principaux 
chefs normands. C'était le signal d'une guerre civile qui allait 
troubler profondément le pays pendant quinze années. Pour y 
faire face, Étienne ne manquait pas de talents. Il était brave, 
généreux, aimable, accessible à la pitié; il s'efforça de main- 
tenir l'administration telle que son prédécesseur l'avait orga- 
nisée. Observée de près, sa politique n'a pas été aussi volontai- 
rement pernicieuse qu'on l'a dit; mais il fut obligé de vivre au 
jour le jour, de recourir aux expédients et aux coups d'État. 
Pour remplir le trésor, il altéra les monnaies; pour faire la 
guerre, il leva des mercenaires brabançons. IL acheta fort cher 
des services frès incertains, comme ceux de Geofroy de Man- 
deville, éomte d'Essex, traltre longtemps heureux, qui fut à la 
fin arrêté par trahison et contraint à rendre gorge. Entouré 
d'ennemis, il craignit d'en trouver jusque dans ses ministres 
les plus dévoués. Roger de Salisbury, l'organisateur du pouvoir 
central sous Henri K*, avait contribué plus que personne à 
mettre Étienne sur le trône: mais il avait de grands biens, il 
avait fait conshuire de solides forteresses, il avait rempli 
l'administration de ses affidés. Étienne le fit arrêter en 4139 
avec son fils Roger, chancelier d'Angleterre, et ses deux 
neveux : Nigel, évêque d'Ely, trésorier, el Alexandre, évêque 
de Lincoln. Cette spoliation brutale lui mit à dos tout le haut 
clergé; san frère même, Henri de Winchester, légat du pape, 
se tourna contre lui. Enfin Mathilde arriva; du coup, l'Angle- 
terre fut divisée en deux moitiés : les comtés de l'ouest, où 
dominait Robert de Gloucester, accueillirent l'Impératrice; 
Élienne ne se maintint plus que dans ceux de l'est. Leurs forces 
étant à pou près égales, la lutte ne donna aucun résultat décisif. 
En 114, Étienne fut pris à la bataille de Lincoln, et Mathilde 
fut élue reine (Anglorum domina) à Winchester; mais des 
renforts arrivèrent au secours du roi déchu, et Mathilde dut 
fuir en toute hâte, protégée par le dévouement de Jean, comte- 
maréchal, Robert de Gloucester fut fait prisonnier à son tour, 
puis échangé contre Étienne. Enfin il mourul en 4447, et 
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Mathilde, privée de ce précieux appui, se retira sur le conti- 
nent, 

Le guerre civile achève la fusion des races. — 
Élienne restait le maître d'un pays ruiné. De tous côtéss'élaient 
élevés des châteaux forts; les seignours, les mercenaires bra- 
bançons, s'étaient faits détrousseurs de grand chemin; ils brû- 
lèrent les villes; ils se saisirent des paysans et les mirent à la 
torture pour les forcer de livrer leur argent. Des milliers péri- 
rent de faim et de misère; « la terre même », s'écriait le dernier 
rédacteur de la chronique saxonne, « refusait de produire ; Christ 
et les saints dormaient! » Le pis est que ceux pour qui l'on 
se battait ne méritaient aucune confiance; si Étienne élait un 
iran maladroit, Mathilde ne se montra ni plus douce ni plus 
habile. Plus que son rival peutêtre elle compromit l'autorité 
royale qui seule cependant pouvait assurer l'unité politique et 
morale du pays. Un peu de bien cependant sortit de cet « enfer » : 
les deux adversaires cherchèrent également leur appui dans 
la nation anglaise; Normands et Saxons combattirent dans Jes 
deux camps; on leur fit les mêmes promesses, ils eurent part 
aux mêmes récompenses. De eclte guerre civile date, à vrai 
dire, la fusion définitive dos vainqueurs avec les vaincus. 

Étienne l'avait emporté un instant par la lassitude générale: 
bientôt un dangereux adversaire se révéla dans la personne de 
Henri Plantagenet. 

Henri Plantagenet. — [Henri était né en 4133 au Mans, 
de l'Impératrico Mathilde et de Gcofroy le Beau, surnommé 
Plantagenst à canse de son amour pour la chasse à travers 
les halliers épineux. Il tenait de sa mère le désir violent de 
commander; de son père le goût pour l'étude et la controverse, 
une mémoire prodigieuse, un tempérament ardent et des 
manières séduisantes. Il avait d'abord été élevé à Rouen, « dans 
la maison de son aïeul Rollon », puis à Angers, ville ecclésies 
tique et savante; à neuf ans, il avait été conduit auprès de sa 
mère en Angleterre, et il vécut à Bristol chez son oncle Robert, 
au milieu des agitations de la guerre civile. En 4149, il alla 
rendre visite à son oncle David, roi d'Écosse, à Carlisle, et 
recevoir de lui l'épée de chevalier; dès lors il s'avoua préten- 
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dant à la couronne d'Angleterre. Sa mère l'investit en 4161 du 
duché de Normandie; peu après, son père mourut en lui laissant 
l'Anjou, la Touraine et le Maine. Puis il épousa Aliénor d'Aqui- 
taine, femme divorcée de Louis VII, qui lui apporta en dot le 
beau duché d'Aquitaine (1182). 11 était désormais le plus puis- 
sant baron de France; son autorité s'élendait sans interruption 
des rives de la Bresle au pied des Pyrénées, et sur le cours infé- 
rieur de trois grands fleuves : la Seine, le Loire et la Garonne. 
En juin 158, il débarque en Angleterre. Un premier avantage 
Y'amena jusqu'à Wallingford; les barons des deux armées obli- 
gèrent leurs chefs à traiter. La mort prématurée d'Euslache, 
fils aîné d'Étienne, facilita la conclusion de la paix, jurée défi- 
nitivement à Westminster : Élienne reconnut Henri comme 
son fils adoplif et son héritier, eL Henri promit de laisser les 
enfants d'Étienne recueillir l'héritage continental de leur père. 
Six mois plus tard, Étienne mourait enfin (25 oct.), et Henri 
était couronné à Winchester (19 déc. 1154). 

Henri II. — Le nouveau roi avait vingt et un ans. Il avait 
la taille haute, la carrure épaisse avec les épaules larges, un 
cou de taureau, des bras puissants et de grandes mains osseuses, 
les cheveux roux et coupés ras, la voix rude ét discordante; ses 
yeux clairs, très doux quand il était calme, se grossissaient dans 
la colère et jetaient des éclairs qui terrifiaient les plus braves. 
Frugal dans ses repas, prompt au réveil, il s’habillail avec 
négligence; il préférait le court manteau angevin aux robes 
trainantes des Normands; accessible à toute heure, il aimait 
les gens à raison des services qu'ils lui rendaient ou qu'il atlen- 
dait d'eux; rude pour ses guerriers, qu'il ne ménageait pas plus 
qu'il ne s'épargait lui-même, il regrellait les morts parce qu'il 
n'aimait rien perdre. Il fallait son ardeur infatigable, son esprit 
prompt et souple, pour gouverner un État aussi vaste, composé 
des peuples les plus divers, parlant des langues différentes, 
animés de rivalités séculaires, menacés par des voisins jaloux; 
il fallait sa haine vigoureuse contre le désordre pour faire sortir 
l'Angleterre du chaos. 

Dès le premier moment, il s'entoura d'excellents conseillers 
pris dans tous les camps : Richard de Lucy, qui avait servi 
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Étienne, l'archevêque Thibaud qui l'avait combattu, Nigel, 
évèque d'Ely, disgracié en 1140. Avec Henri de Wi 
frère d'Étienne, qui, devenu sage à la fin de sa vie, n'avail 
plus de passion que pour ses collections d'œuvres d'art, il forma 
une amitié qui, malgré quelques nuages, ne se démenti jamais. 
A son couronnement, il renouvela les cérémonies observées per 
son aïeul Henri I; il porta même trois fois la couronne royale 
dans des assemblées solennelles à Suint-Edmond et à Lincoln 
en 1157, à Worcester en 1158; ce n'était point acte de vanité, 
mais de politique, ear le prestige de la royauté lui attirait de 
nouveaux hommages. Ainsi que ses prédécesseurs, il publia une 
< Charte de libertés », mais très courte, comme s'il lui déplai- 
sait de prendre des engagements trop précis; puis il se mit sans 
retard au grand travail de réorganisation intérieure qu'il avait 
inutilement proposé à Étienne d'entreprendre en commun. 
L'Échiquier recommença de fonctionner régulièrement. Les 
mercenaires étrangers furent renvoyés; les châteaux forts que 
la noblesse avait illégalement élevés en si grand nombre sous 
le précédent règne (castra adulierina) furent rasés. La plupart 
des comtes créés par Étienne et par Mathilde furent dépouillés 
de leurs titres, et les aliénalions du domaine furent révoquées. 
Son jeune cousin Malcolm IV, roi d'Écosse, vint lui prêter 
hommage à Chester (juin 4157); le Northumberland et le Cum- 
berland revinrent à la couronne d'Angleterre. L'année suivante, 
c'est contre les Gallois qu'il porta les armes : sous prétexte 
d'accommoder une querelle entre Owen Gwynneth et son 
frère Cadwalader, il envahit le nord du pays: s'il ne put s'y 
maintenir, il eut du moins la paix sur cetle frontière. 

Henri II et son empire angevin. — Henri II élait encore 
plus un prince angevin qu'un roi anglais. On a calculé que, des 
trente-cing années de son règne, ilen passa treize en Angleterre 
et que trois fois seulement il y resta deux ans de suite. Il con- 
sacra le reste de son temps à ses domaines français; de 1188 
& 4163, il ne les quitta pas. Duc d'Aquitaine et due de Nor- 
mandie, il était tenu, en cette double qualité, à des obligations 
féodales différentes et mal définies. Sénéchal de France, comme 
comte d'Anjou, il complait parmi les grands officiers du roi 
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qui était son principal adversaire; à son tour il avait des droits 
de suzeraineté plus où moins fondés sur la Bretagne, comté 
mouvant de la Normandie, sur le Berry, l'Auvergne et Tou- 
louse, dépendances réelles ou prétendues de l'Aquitaine. Hors 
de France, il était apparenté avec Foulque, roi angevin de 
Jérusalem, son grand-père, avec le roi normand de Sicile, et il 
n'épargns aueun effort pour oblenir leur alliance. D'autre part, 
les ennemis ne lui manquèrent pas; il dut combattre les 
enfants d'Élienne qui réclamaient le comté de Morlain, son 
propre frère Gcofroy qui demandait l'Anjou, le roi de France 
Louis VII qui l'arrêta devant Toulouse (1159). Après avoir 
habilement réglé ses affaires continentales, Henri IL revint dans 
son royaume; un redoutable conflit l'y.atlendait, 

Pendant son absence, l'Angleterre avait été sagement gou- 
vernée par Richard de Lucy et Robert, comte de Leicester, grands- 
juges (justiciarii) de la couronne. Les revenus royaux qui, de 
60000 livres étaient tombés à 20000, s'élaient relevés. Aux 
anciens impôls s'en élait ajouté un nouveau, l'écuage (scuta- 
gium), ou rachal à prix d'argent du service militaire que dovait 
tout homme libre possédant des terres d’un revenu annuel d'au 
moins vingtlivres:; c'est avec le produit de cette taxe que Henri IL 
avait pu faire les frais de la guerre contre Toulouse. En mème 
temps, le paix publique avait été maintenue par une adminis- 
tration vigilante dont l'âme était le chancelier Becket. 

Thomas Becket. — Becket était né à Londres en 1117. 
Fils de Gilbert Becket de Rouen et de Mathilde de Caen (un 
seul chroniqueur l'appelle Rose), il était de pur sang normand, 
et c'est une légende postérieure qui lui donne une origine À 
moitié sarrasine, 11 fut d'abord élevé comme un gentilhomme 
dans la maison de Richard de Laigle à Pevensey; mais son 
père, riche marchand de la Cité, ayant perdu sa fortune, 
Thomas se fit clerc et entra dans les bureaux de son parent 
Osbern Huit-Deniers, puis dans ceux du chancelier Thibaud, 
archevèque de Cuntorbéry. IL avait afors vingideux ans; il 
était mince et pale, avec les cheveux noirs, le nez long et les 
lignes du visage très fermes; sa contenance modeste et sa 
parole séduisante pouvaient tromper sur sa vraie nature : c'élait 
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un passionné. Quoi qu'il fit, il s'y donnait tout entier; il servit 
plusieurs maitres, mais un seul à la fois : d'abord son arche- 
vêque, puis le roi, puis Dieu. 

Thibaud attirait el retenait auprès de lui l'élite du clergé; son 
secrétaire était le fameux Jean de Salisbury, le futur évêque 
de Chartres et biographe de Thomas Beckel; il avait introduit 
en Angleterre l'étude du droit canonique, et le fit enscigner 
à Oxford per Vacarius, le plus ancien professeur connu de 
célèbre université. Le jeune clerc s'y appliqua de loute son 
ardeur; il alla même à Bulogne entendre Gratien, qui, à ce 
moment, publiait son « Décret ». De cet enseignement, 
Thomas retint surtout la partie politique, ear il ne fut jamais 
un profond canoniste, non plus qu'un leltré exercé: il s'arma 
pour l'action. Ses éludes achevées, il devint un des favoris 
du prélat; en 4452, il fut envoyé à Rome pour décider le 
pape à empêcher Étienne de faire sacrer roi son fils Eustache, 
et il réussit. Par là il assurait le trône à Henri Plantagenct et 
préparait sa propre fortune. Il fut nommé archidiacre de Can- 
torhéry et prévêt de Beverley; à l'avènement de Henri IL, il 
devint chancolier d'Angleterre. Dans co poste éminent, il se 
signals comme juge, comme financier el comme diplomate, 
défendant les droits du roi, mème contre l'Église : quand 
Henri IL leva un écuage sur les terres du clergé (1158), l'urche- 
vèque Thibaud Grolesta, mais le chancelier applaudit. Comblé 
des faveurs royales, Becket devint orgucilleux et bantuin, 
< mordant comme le loup quand il a pris l'agneau »; il vécut 
dans le faste, entouré d'un brillant cortège de chevaliers qu'il 
entretenait dans sa maison des revenus fournis par ses nom- 
breux bénéfices. 11 aimait la chasse et la guerre; un de ses bio- 
graphes, le poète Gautier, le vit plusieurs fois en Normandie 
« chovaucher sur les Françuis ». Thomas Becket était done 
vraiment un ministre selon le cœur de Henri Il; c'est pourquoi 
le roi voulut le mettre à la lête du clergé, de ce corps qui don- 
nait à l'administration les agents les plus instruits, les plus 
honnètes et les moins dangereux, puisqu'ils ne pouvaient ni 
porter les armes, ni.rendre leurs charges héréditaires. 11 espé- 
rail trouver en lui un autre Lanfranc; mais les temps avaient 
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changé. Parmi les membres les plus austères du clergé, l'opi- 
nion avait prévalu que l'Église, pour vivre honnêtement, dev: 
s'abstenir des affaires laïques, cesser de fournir à l'État ses minis. 
ires et ses juges. Ces idées, Thomas avait appris à les connaître 
auprès de ses mialtres, à Bologne et à Cantorbéry; il y avait 
jusqu'ici prêté peu d'attention parce qu'il n'appartenait guère 
au clergé que par ses grands biens; mais le poste de primat, 
que Henri lui offrait, lui enseignait d'autres devoirs. Il prévit 
que leur amilié y périrait : « 11 faut, ditl, que l'archevèque de 
Cantorbéry offense Dieu ou le roi. » Henri IL n'en voulut rien 
croire; malgré les conseils de sa mère, les prolestations des 
grands, les plaintes de l'Église, il imposa son candidat au choix 
des électeurs. Thomas, qui n'avait encore roçu que les ordres 
mineurs, fut ordonné prêtre le 2 juin 4463, consacré archevèque 
le lendemain, revêtu deux mois après du pallium. À voir le roi 
presser avec une lelle instance l'élévation de son ministre et 
Becket se résigner si vile à la subir, qui eût pu croire qu'une 
irréconciliable inimitié allait tout à l'heure les séparer? 

Brusquement Becket changea de vie; le luxe fut banni de 
sa maison: il prit l'habit de ses moines et leur donna l'exemple 
de l'austérité; il s'entoura de clercs renommés pour leur science, 
surtout dans Je droit, consacra tout son temps à l'étude, à la 
prière, aux œuvres pies. Chose plus grave, il danna sa démis- 
sion de chancelier, après avoir pris soin d'ailleurs de se faire 
donner par le justicier quillance enlière de Loutes les sommes 
dont il avail eu le maniement durant sa charge; sans doule 
c'était l'usage on Angleterre. mais Henri IE n'avait pas comblé 
d'honneurs un aussi bon servileur pour le perdre, et il 'irrila 
de cetle démission comme d'une injure personnelle. Ce fut bien 
pis quand, à la grande assemblée de Woodstock (1“ juillet 
1463), le prélat refusa d'autoriser la levée du danegeld sur 
les terres du clergé; c'était la première fois depuis la conquête 
qu'on refusait l'impôt au roi, On ne sait ce que fit Henri I, 
mais il esl certain que, depuis lors, il ne fut plus question de 
F'argent pour les Danois. 

Becket et les articles de Clarendon. — Trois mois plus 
tard, à Westminster (4 octobre), le roi se plaignit de l'in- 
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dulgence des tribunaux ecclésiastiques, de leurs exactions, des 
facilités qu'ils offraient aux criminels pour échapper eu châti 
ment. Il suffisait en réalité de se dire clore, et l'on pouvait être 
clerc sans même avoir pris les ordres mineurs, pour échapper 
à la justice civile. Henri demanda que les clercs accusés de vol 
ou de meurtre, après avoir été punis selon les lois de leur 
ordre, fussent remis aux mains des juges séculicrs el punis 
selon les coulumes du royaume. Thomas s'y refusa : il était 
injuste, disaitil non sans raison, d'infliger un double châti- 
ment pour un seul crime. Le roi invoque en vain les coutumes 
du royaume; la loi de l'Église avait, aux yeux du prélat, plus 
d'autorité que la loi laïque, et Thomas ne consentait à obéir à 
celle-ci qu'autant qu'elle ne porlerait pas atleinte à celle-là. 
C'était s'engager dans une impasse. Les coutumes du royaume 
n'étaient encore ni écrites ni fixées; l'eussent-elles été, l'Église 
ne les eût pas subies volontiers, puisqu'elle invoquait la justice 
contre le droit; d'ailleurs, il faut se rappeler qu'à cette époque 
Ja procéilure ecclésiastique était tout de même moins oppres 
sive elles peines moins barbares que devant les tribunaux laï- 
ques. En réservant les privilèges de son ordre, Becket défendait 
dont, jusqu'à un certain point, la cause de la dignité humaine 
contre Henri Il qui, en invoquant le souvenir de son aïeul, 
déclarait son intention de régner en despote. Le roi mit fin 
brusquement à l'assemblée, et quitla Londres en fureur, suivi 
de la foule tremblante des prélats qui craignaient pour leurs 
sièges. Thomas demeura presque seul de son opinion. 

Peu après Noël, la cour s'assembla dans un hameau isolé au 
milieu d'une chasse royale, à Clarendon. Là, circonvenu par 
les évêques, ébranlé par les menaces de mort qu'on lui pro- 
digua, Thomas céda : il promit de respecter les « coutumes du 
royaume ». Aussitôt les conseillers du roi (Thomas prétendit 
plus tard que c'étaient uniquement le justicier Richard de Lucy 
ct un légiste français, Jocelin de Bailleul) se retirèrent dans 
une chambre voisine pour consigner par écrit le texte même de 
ces coutumes. Ce sont les « seize articles de Clerendon » qui 
furent approuvés, dit l'acte de cette-constitution, par les évé- 
ques et les grands du royaume (30 janv. 4164). Ils décidaient 
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que les clercs accusés pour une cause quelconque devaient 
comparaître et devant la cour du roi et dovant le tribunal 
ecclésiastique; s'ils étaient convaincus ou s'ils avonaient, 
l'Église les abandonnait au bras séculier (art. 3). En matière 
ecclésiastique, les appels devaient être porlés de l'archidiacre à 
l'évêque, et de celui-ci à l'archevêque, mais sans pouvoir aller 
plus Join (art. 8). Les archevèques et les évêques, comme lous 
les vassaux directs du roi, étaient tenus d'obéir aux fonction- 
naires royaux, d'acquitter toutes les obligations de leurs fiefs, 
d'assister aux jugements de la cour du roi, sauf quand il y 
avait lieu de prononcer la mutilation ou la peine capitele (art. 
44). Ils ne pouvaient quitter le royaume sans l'eutorisation 
royale, ni sans prêler serment de rien faire qui pèt nuire au 
roi et au royaume (art. 4). Les autres articles se rapportaient 
au droit de régale, au droit d'avouerie et de présentation aux 
églises, aux excommuniés, à la procédure, etc. 

Si telles étaient les coutumes du royaume au temps de 
Henri Ke, ce qui n'est pas sûr, il est certain qu'elles précisaient 
les devoirs de l'Égliso en matière féodale et politique avec une 
netteté gènante pour le présent et menaçante pour l'avenir. 
Comme au temps du Conquérant, l'Église d'Angleterre était très 
clairement soumise à l'État: mais depuis Grégoire VII l'idée 
catholique avait fait de grands progrès. L'Église admettail 
comme indiscutable la théorie de la monarchie universelle 
où le pape régnait souverainement sur les âmes de tous les 
chrétiens et les gouvernait par le clergé. Le pouvoir laïque 
pouvaitil prétendre à limiler le pouvoir divin? Thomas, qui 
avait repris son assurance, ne chercha même pas à disculer. 
Persuadé qu'avec Henri II tout compromis était impossible, il 
refusa d'apposer son sceau à l'acte, quitta la cour et se retira à 
Winchester où, revêt de l'hahit de pénitent, il atlendit que le 
pape l'eût absous d'avoir pendant un moment trahi son devoir. 

Fuite de Beokret.— Dès lors Henri I jura de se venger. 
Becket ayant refusé de comperaitre comme défendeur dans un 
procès que lui intentait Jean le Maréchal, le roi assembla sa 
eour à Northampton pour juger le prélat ineulpé du crime de 
forfaiture (1 oet.}. Les barons, les grands officiers de la eou- 
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ronne, les évêques, contraints à siéger par la constitution de 
Clarendon, se réunirent dans la chambre haute du château ; 
les moindres barons et les fonctionnaires royaux, qui avaient 
été aussi appelés, se tinrent en bus, dans la grande salle 
que chauffait un vaste brasier allumé au milieu. On délibéra 
longtemps; enfin Henri de Winchester vint, à contre-cœur, 
déclarer Becket coupable de n'avoir pas obéi à un bref royal. 
Le prélat fut mis à l'amende; puis, malgré la quittance géné- 
rule qu'il s'était fai donner à sa sortie de charge, on lui 
demanda un compte rigoureux de certaines sommes qu'il avait 
reçues ou dépensées étant chancelier. Thomas offrit 2000 mares; 
le roi refusa : il voulait pousser à bout son adversaire el le 
dégrader; on allait jusqu'à dire qu'il méditait la mort du prélat 
et la ruine de ses partisans. Quatre jours se passèrent au 
milieu de ces alarmes; puis Thomas, méprisant les conseils de 
tous ceux qui l'engagcaient à céder, interdit aux évêques de 
prendre part au jugement et déclara qu'il en appelait à Rome, 
double violation des articles de Clarendon; enfin, revêlu de 
ses habits ponificaux, crosse en main, il se rendit au tribunal: 
ses plus fidèles servileurs l'avaient abandonné, mais une foule 
immense le suivit, en l'accompagnant de ses’ vœux. Les évê- 
ques n'osaient désohéir ni au roi ni à l'archevèque: ils sortirent 
de ce mauvais pas en demandant an roi l'autorisation d'en 
appeler au pape contre la défense que Becket leur avait intimée 
de siéger avec les barons, ef ils se retirèrent. La cour fut com- 
plétée au moyen de fonctionnaires et de moindres barons; elle 
déclara l'archevêque coupable de trahison, mais, quand les 
comes de Leicester et de Cornouailles vinrent pour prononcer 
Ia sentence, Becket se leva et prit la parole, affirmant haute- 
ment l'indépendance du clergé : « Comme l'or vaut mieux que 
le plomb, ainsi l'autorité spirituelle est supérieure eu pouvoir 
temporel. » Puis, après avoir interdil aux comtes de parler, il 
quitta le château pontificalement. La nuit suivante, il s'enfuit 
au milieu d'une horrible Lempêle qui le prolégea, parvint sous 
un déguisement à la côte flamande et se rendit en France 
auprès du pape. 

L'exil volontaire de Thomas Beeket était un échec per- 
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sonnel pour Henri II plutôt qu'un revers pour sa politique. À 
l'intérieur, il continua ses réformes. Au retour d'une nouvelle 
expédition inutile contre les Gallois (416%), il promulgua l' « As- 
sise de Clarendon », sorte de code criminel en 28 articles qui pros- 
crivait les hérétiques, instituait de grands jurys d'enquête dans 
les comtés et centaines pour déférer aux juges les voleurs, les 
meurtriers et leurs complices, étendait l'autorité des shériffs 
en matière de police et de franc-plège au détriment des justices 
e immunités féodales (1166). La même année, il leva une 
aide pour le mariage de «a fille aînée Mathilde avec Henri le 
Lion, due de Saxe. Celle union le rapprocha de Frédéric Bar- 
berousse, mais il refusa de se laisser entraîner par l'empereur 
dans sa lutte contre le paye Alexandre INT; de son côté 
Alexandre avait intérêt à ménager le chef du puissant empire 
angevin, et il soutint mollement la cause de Thomas Becket. 
Le prélat, encouragé à la résistance par les rares amis qui 
l'avaient suivi dans l'exil, s'exaltant lui-même par le jeûne, les 
macérations, l'étude fiévreuse des écrits théologiques, aigri 
par les persécutions que Henri II dirigeait même contre les per- 
sonnes de sa famille, continua presque seul le combat. Il refusa 
d'instituer les évêques élus depuis son départ; il excommunia 
les principaux conseillers de Henri Il. Quand le roi eut fait 
couronner son fils aîné, Henri Courtmantel, par l'archevêque 
d'York au mépris des droits de l'archevèque de Cantorhéry 
{4 juin 4470), il arrache au pape —a promesse d'envoyer des 
légals pour mettre l'Angleterre en interdit. En même temps 
Louis VII, irrité de ce que sa fille Margucrile n'avait pas élé 
couronnée avec le jeune roi son époux, prit les armes. Pour 
détourner l'orage, Henri Il vint en Normandie : à Fréteval 
il se réconcilia avec Louis VII (20 juillet), puis avec le prélat 
(22 juillet. IL consentit à ne plus exiger de Becket qu'il 
reconnût les « coutumes du royaume »; il promit de le prendre 
sous sa protection, de lui restiluer tous ses biens, de faire 
sacrer de nouveau le jeune Henri et celte fois avec sa femme. 
Le roi et le prélat se séparèrent en se donnant l'accolade, mais 
non le baiser de paix, et sans avoir au fond rien abdiqué de 
leurs ressentiments ou de leurs rancunes. 
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Meurtre de Thomas Becket. — Becket se croyait réservé 
à un martyre prochain; il agit comme s’il voulait le provoquer. 
Avant même de quitter le continent, il excommunia les évè- 
ques de Londres et de Salisbury ; il suspendit l'évêque de 
Durham et l'archevêque d'York: puis dédaignant les bruits 
sinistres qu'il recevait sur les entreprises machinées par ses 
ennemis, il aborda en Kent où le peuple l'accueillit avec enthou- 
siasme:; à Cantorbéry des moines lo reçurent « comme un ange 
de Dieu ». Cependant les évèques excommuniés s'étaient enfuis 
ea Normandie auprès de Henri IL. Ils peignirent le désordre de 
l'Angleterre, Becket prêt à enlever la couronne de la tête du 
jeune roi. Ces récits, tout exagérés ou faux qu'ils étaient, 
jetérent Henri IL hors de lui. « Eh quoit s’écria-til, parmi 
tous ces läches que j'ai nourris, aucun ne me vengera-t-il de 
ce misérable clerc? » Mais, décidé à ne pas sortir des voies 
légales, il assembla un conseil qui jugea la conduite de Becket 
criminelle et méritant la mort. Au même moment il apprit que 
le prélat venait de périr, assassiné à Cantorbéry, au pied des 
marches qui mènent au chœur de la cathédrale (29 décembre), 
et que les meurtriers étaient des gens de sa maison. À cette 
nouvelle, son désespoir fut aussi violentque l'avait été sa colère. 
L'horreur du forfait qu'il paraissait avoir ordonné, les consé- 
quences désastreuses qui se dressaient déjà devant lui, envahi 
rent son esprit; pendant cinq semaines il fermu su porte à tout 
le monde. Cependant le pape, pressé par le roi de France, par 
les comtes de Blois ot de Champagne, par l'archevèque de Sens, 
annonçait son intention de lancer l'excommunication contre lui 
etl'interdit sur le royaume. Les envoyés de Henri IL parvinrent 
à grand'peine à obtenir un délai que le roi employa, sanctifia 
pour ainsi dire, en menant contre les Irlandais une expédition 
qui avait un caractère presque religieux. 11 put alors, au prin- 
temps suivant, affronter l'arrivée des légats du pape, qu'il aima 
mieux aller rencontrer hors d'Angleterre, dans Avranches. Là 
il jura qu'il n'avait pas souhaité le mort du prélat; il promit 
de rendre au siège de Cantorbéry tous les biens confisqués, 
d'envoyer de l'argent aux Templiers pour la défense du tom- 
beau du Christ, de partir lui-même pour la croisade: les seire 
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articles de Clerendon furent révoqués et le jeune Henri cou- 
ronné de nouvean, cette fois avec sa femme (174). 
Ébranlement de l'empire angevin. — L'humiliation de 
Henri Il était profonde. Elle lui ramena le clergé que Becket 
avait d'ailleurs plutôt violenté que dirigé dans sa lutte contre 
le despotisme royal; mais elle le laissa très ébranlé. Sans iloute 
il était en apparence aussi puissant que jamais : au dehors il 
venait d'assurer par un mariage la Bretagne à son fils Geofroy 
(H74); il passa des traités avec le comte do Maurienne, le 
comie de Toulouse, le roi d'Aragon. Mais à ce moment 
l'existence même du vaste empire angevin était mise en jeu. 
Il ne tenait debout que soutenu par la ferme main d'un chef 
unique; or la discorde déchirait la famille royale. Bien que 
l'union de Henri II avec Aliénor d'Aquitaine, « l'Aigle du 
divorce », eût élé féconde (huit enfants naquirent en quinze 
ans), elle ne fut jamais cordiale; ls femme fut aussi pou sou- 
mise que le mari peu fidèle. Mauvais époux, Henri IL ent de 
muuvais fils; d'ailleurs il ne sul pas plus prévoir leur ingra- 
titude qu'il n'avait prévu celle de Becket. Ià les aimait, mais 
pour lui-même, et, à mesure qu'ils devinrent grands, il en fit 
les instruments de sa politique. I] ne se contenta pas d'associer 
son fils aîné au trône pour en assurer la paisible transmission : 
de son vivant il partagea son empire pour en alléger le fardeau. 
Henri eut l'héritage paternel : Anglelerre, Normandie, Anjou, 
Maine et Touraine; le second, Richard, l'héritage maternel : 
Aquitaine ot Poitou. En fait il ne réussit qu'à exciter leurs 
convoitises sans satisfaire leur ambition, car il ne leur donna 
que l'ombre du pouvoir. On le vit bien quand il voulut marier 
le petit Jean avec l'héritière du comte de Maurienne; comme 
il n'avait plus rien à lui donner, il prie les ainés de céder 
quelques châteaux sur leur part : non seulement Henri Court- 
mantel refusa, mais il s'enfuit à la cour de Louis VIH son 
beau-père, qui le reconnut comme l'unique et légiime roi 
d'Angleterre. Aliénor elle-même, intriguant avec son premier 
époux contre le second, poussa Richard à la révolte; elle se 
hâlait de le rejoindre quand elle fut arrèlée et mise en prison. 
Soulévement féodal. — Ce fut le signal d'un vaste sou- 
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lèvement. Après avoir été roconnaissante au roi étranger de 
l'ordre rétabli après l'anarchie du règne d'Étienne, l'Angleterre 
avait senti le joug et s'était fatiguée du régime despotique établi 
par Henri IL. La réorganisation de la justice et des finances, 
après avoir été un bienfait, était devenue une tyrannie. Les 
fonctionnaires subalternes se crurent tout permis sous un tel 
maitre; ils devinrent chaque année plus exigeants pour la levée 
des taxes, les procès furent plus fréquents et les amendes plus 
lourdes. Quand Henri Il, après une absence de quatre années, 
rentra dans son royaume en 4170, il fut assailli de telles plaintes 
contre leur dureté, que la plupart des shériffs furent destitnés. 
C'étaient pour la plupart de riches propriétaires ; ils allèrent 
grossir le nombre des mécontents. De son côté la haute noblesse 
supportait avee impatience l'ordre sévère restauré par Henri JI; 
elle prit les armes, entrainant bon nombre de hourgeois et de 
paysans qui avaient cru voir dans Becket le défenseur du peuple 
contre l'arbitraire royal, et qui le regarduient comme un mar- 
iyr. Les comtes de Leicester, de Iluntingdon, de Derby, de 
Chester, le vieux Hugues Bigod, comte de Norfolk, qui avait 
fait écarter les droits de Mathildo en 4435, l'évêque Hugue de 
Puiset, comte palatin de Durham qui était neveu d'Élienne, so 
mirent à la tête du mouvement, tendis que le roi de France, les 
comtes de Flandre, de Boulogne, de Champagne, formaient une 
redoutable coalition, où figuraient au premier rang le jeune roi 
Henri et son frère Richard (1113). 

Henri II est vainqueur de tous ses ennemis. — 
Henri I fit face au péril avec une promplitude et une éner- 
gie qui lui donnèrent la victoire. Laissant à ses ministres le 
soin de combattre ses ennemis en Anglelerre, il se rendit de 
sa personne sur le continent; en quelques mois, le comte de 
Boulogne fut tué dans un combat et l'invasion flamande 
arrèlée, Louis VIL fut battu près de Conches, le comte de 
Chester fut pris dans Dol. Une trêve, conclue avec le roi de 
France à Noël, permit à Henri IL, « qui oubliait la nourriture 
et le sommeil », d'aller soumettre le Poitou (1173). Des nou- 
velles fücheuses d'Angleterre l'obligèrent d'abandonner ses 
duehés continentaux à dlemi pacifiés. Aux portes de Cantor- 
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héry, il descendit de cheval et se rendit en habit de pénitent, 
pieds nus, au tombeau du martyr; il y resta longtemps en 
prières et reçut la discipline de la main des soixante-dix moines 
de la cathédrale. Le mème jour les Écossais étaient mis en 
pleine déroute à Alnwick (43 juillet 1474). Puis Hugues Bigod 
ivra ses chateaux, l'évêque de Durham renvoya ses mercenaires 
flamands, la ville de Leicester fut prise el ses fortifications 
rasées. De ce eôté la partie était gagnée. Pour arrèter les Fran- 
qis qui avaient repris les hosiilités, Henri IX n'eut qu'à 
paraitre. « Dieu même était pour lui », avait dit Louis VII qui 
conclut le traité de Gisars (30 seplembre); les deux fils du roi 
rentrèrent en grâce en prètant à leur père le serment d'hom- 
mage, Les prisonniers furent relâchés à d'assez dures con 
tions : le roi d'Écosse dut se reconnaitre le vassal du roi d'An- 
gleterre; seule la reine Aliénor demeura captive. A la fin de 
4174 tout était terminé; la haule noblesse issue de la conquête 
était à jamais désarméo; elle cessa d'être un parti de révolle 
pour devenir bienlôt un parti d'opposition. 

Réformes administratives : les juges itinérants, le 
‘Banc du roi et la milice. — L'orage dissipé, Henri II repril 
son œuvre Kégislative avec une nelivité féconde qui a laissé 
des traces impérissables dans l'histoire conslitutionnelle de 
l'Angleterre. IL y associa dans une large mesure les grauds du 
royaume: c'ost en eflet des assemblées générales fréquemment 
réunies après 4478 que sorlirent les « assises » les plus remar- 
quables du règne. Celle de Northampton (janvier 1176) régu- 
larisa le double institution des juges dits voyageurs ou ifinérants 
et du jury. Déjà sous Henri I” on avait enlevé aux shériffs 
certaines affaires judiciaires pour en charger des commissaires 
royaux qui devaient les aller régler sur place. Ces tournées 
tombèrent en désuétude sous Étienne; Henri II revint à celle 
pratique à partir de 1166. Les juges itinérants, qui appartenaient 
à la Curia regis, avaient les pouvoirs les plus élendus en matière 
de finances, de police, de justice civile et criminelle; ils sur- 
veillaient les shériffs, les forestiers, les agents des seignew 
Ils élaient assistés du jury qui prit désormais sa forme définiti 
Ï se compose de douze chevaliers de la centaine ou, à leur 














Google 





PÉRIODE ANGEVINE : HENRI II ET SES FILS 825 


défaut, de douze hommes libres, et en outre do quatre hommes 
(peut-être non libres) de chaque township. Ces jurati ou legales 
komines jursient de dire ce qu'ils savaient de vrai sur les faits 
soumis à leur appréciation: larcin, vol, recel, incendie, questions 
de propriété et d'héritage, cte. Quel que ft le mode de leur 
nomination, ces jurés représentaient le peuple de la centaine, 
comme plus tard ils le représenteront au parlement. — Bientôton 
s'aperçutque les juges royaux étaient trop nombreux, et, en 1478, 
Henri IL décida qu'à l'avenir toutes les causes ressortissant à la 
justice royale seraient portées devant cinq juges, deux cleres et 
trois laïques, siégeant à le Curia regis. Tello est l'origine du 
« Banc du roi » qui ne fut d'abord, comme l'Échiquier, qu'une 
section de la Curia. — L'assise sur la milico (1184) rondit le ser- 
vice militaire obligatoire, sauf pour les cleres et pour les Juifs; 
Henri H restituait ainsi une force légale et permanente à la vieille 
institution saxonne du /yrd qui avait été supplantée par le ser- 
vice féodal après la conquête, mais qui n'avait pas disparu, 
témoin les victoires de l'Étendard et d'Alnwick remportées 
contre les Écossais par les milices du Nord. La monnaie fut 
refondue en 1180 et les mesures les plus minutiouses furent 
prises à l'Échiquier pour en vérifier le titre. L'Assise de la Forét 
(1184) adoucit la rigueur des lois de Henri I“; majs Henri II 
était un chasseur trop déterminé pour ne pas maintenir l'hor- 
rible législation imaginée par les premiers rois normands. 

Glanville et Richard Fils-Nigel. — La théorie n'était 
pas moins honorée à la cour de Henri I que la pratique. 
Ranulf de Glenville, qui chevauchait à côté de Richard de Lucy 
à la bataille d'Alnwick et qui lui succéda comme juge suprême 
en 1180, écrivit sur les lois et coutumes d'Angleterre un traité 
célèbre où la procédure suivie devant la cour du roi s'accom- 
mode aux usages saxons et normands. Richard, qui était fils 
de Nigel, évêque d'Ely et trésorier de l'Échiquier, exposa dans 
son Dialogue de l'Echiquier (4118) le mécanisme de la per: 
ception et de la comptabilité royales, avec une abondance peu 
commune de détails précis et sûrs; il est le vivant commen- 
taire des grands rôles de la Pipe dont la série indiscontinue 
se prolonge de 115% jusqu'à nos jours. 

urrone cérénaus. 1. 40 
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Les palatins et les moralistes. — Si la cour du roi était 
un centre d'activité considérable, les courtisans, les palatins de 
Henri II furent exposés aux repraches des moralistes et à la 
risée des satiriques. Jean de Salisbury dans son Policraticus, 
Gautier Map, archidiacre d'Oxford, dans son De nugis curia- 
lu, les fustigèrent avec une sévérité qui n'épargna pas le 
dergé de cour. Giraud de Barri, dans son De principum ins- 
tructione, composa même un véritable pamphlet contre les princes 
angevins, qu'il avait pourtant flattés et servis de leur vivant, et 
que morts il vilipenda. Ces critiques étaient justes quand elles 
ailaquaient l'orgueil, l'insolence, l'avidité des courtisans d'un 
des rois les plus despotes et les mieux servis du moyen âge. 

Henri II et les Gallois. — Tout en raffermissant l'ordre 
dans son royaume, Henri II augmentait la sécurité de ses fron- 
tières et son influence au dehors. Depuis la défaite d'Alnwick, 
le roi d'Écosse, vassal du roi d'Angleterre, élait tranquille. 
Trois expéditions en Galles avaient été sans résultat; cepen- 
dant Henri II était toujours en éveil de ce côté, Quand David 
Fitzgerald, évêque de Sain+David, vint à mourir (1176), les 
chanoines élurent son neveu Giraud de Barri, archidincre de 
Brecknock, qui descendait à la fois des princes gallois et des 
barons normands de la Marche galloise. On savait que Giraud, 
esprit remuant et téméraire, souhaitait de rétablir l'archevèché de 
Saint-David, que les Gallois avaient réclamé au concile de Lon- 
dres en 1175 pour se soustraire à l'obédience de Cantorbéry. 
Henri Il casa l'élection pour vice de forme, et jamais Giraud, 
malgré sa souplesse courlisanesque, malgré ses voyages réi- 
térés à Rome, ne put réaliser le rève de sa vie, D'autre part, 
Henri IL parait avoir cherché à flatier l'orgueil national des 
Celtes de l'antique Cambrie. En 4136-37, avait paru la fabu- 
leuse « Hisloire des Brelons » racontée par Geofroy de Mon- 
mouth d'après un livre gellois aujourd'hui perdu, Cette histoire 
racontait les aventures d'Énée et de sa race, les exploits de 
Brulus, fils d'Aseagne, qui était venu fonder une nouvelle Troie 
dans l'ile d'Albion appelée maintenant de son nom Ia Brelagne, 
les luttes d'Arthur, le héros de l'indépendance bretonne contre 
les envahisseurs saxons, ele. Elle eut un succès immédiat et 
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presque universel; sauf un seul peut-être, tous les chraniqueurs 
Y'admirent comme chose véridique. Vers la fin du règne de 
Henri IL on crut retrouver à Glastonbury les ossements 
d'Arthur, de sa femme Genièvre et de son parent Gauvain: on 
alla jusqu'à dire qu'Arthur n'était pas mort, à savoir qu'il vivait 
aux antipodes, & imaginer que Henri II avait consenti, par 
lettre, à se mettre sous la suzerainoté du roi breton, le légitime 
souverain de l'antique Bretagne! S'il est vrai, comme on l'a 
pensé, quo Henri IL ait accordé quelque crédit à ces fables, 
c'est sans doute par pur intérêt politique. 

Henri I st lirlande. — En regard du pays de Galles, 
l'Irlande avait déjà excité les convoitises de Guillaume le Roux. 
Les Irlandais étaient catholiques, mais non soumis à l'autorilé 
du Saint-Siège; seuls les colons scandinaves qui avaient fondé 
les villes de la côle orientale reconnaissaient la suprématie de 
l'archevêque de Cantorbéry. Autorisé par le pape Hadrien IV, 
le seul Anglais qui soit monté sur le irène de saint Pierre, 
Henri Il voulut les soumettre. La conquête commencée par 
Richard de Clare, comte de Striguil, qu'appelait un roi de 
Leïnster chassé par un roi de Connaugbt, fut continuée par le 
roi en personne (1470-74), abandonnée pendant la guerre civile 
de 4173-14, enfin reprise, mais sans succès, par Jean sans Terre 
qui reçut des légats du pape la couronne d'Irlande (Noël 4486). 
Les Anglais n'avaient en somme occupé que le partie de l'île 
déjà colonisée par les Scandinaves; ils devront atlendre près 
de cinq siècles pour prendre le reste. 

Dernières années de Henri I. — Henri I n'éprouva 
guère que des déboires pendant les dernières années de son 
règne. Sans doute il fortifia le faisceau de ses alliances par Le 
mariage de ses filles : de Jeanne avec Guillaume le Bon, roi de 
Sicile, et d'Aliénor avec Alphonse VIII, roi de Castille. D'autre 
part, la mort de Louis VII (1480) et l'avènement d'un roi de 
quinze ans lui donnèrent quelque répit du col de la France. 
Mais le jeunc roi Henri se révolla (183); il fut emporté par la 
maladie à Martel, en Limousin, pleuré seulement de son père et 
de quelques dévoués serviteurs comme le ehevalier-poète Ber. 
trand de Born. Trois ans plus tard, Geofroy mourutsubitement à 
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Paris (1186), laissant sa femme, Constance, enceinte d'un enfant 
qui devait être l'inforluné Arthur de Bretagne. Peu après, la 
nouvelle de la prise de Jérusalem par Saladin (487) arriva en 
Occident; Henri II et Richard Cœur de Lion jurèrent d'aller à la 
croisade. La dime saladine, accordée & cette occasion par une 
grande assemblée tenue à Geddington près de Northampion, fut 
le premier exemple d'un impôt général que tous les Anglais 
durent payer sur leurs biens meubles et immeubles. Mais Phi- 
lippe-Auguste recommença les hostilités; il atlira dans son parti 
Richard et mème Jean, impatients du trop long règne de Jeur 
père. Henri IL surpris se vil enlever le Mans et Tours ; harassé 
de fatigue, miné par la fièvre, il accopta, dans une entrevue 
qu'il eut avec Philippe dans la plaine de Golombières, toutes 
les conditions du vainqueur; il demanda seulement que la liste 
des traîtres qui servaient dans l'armée française Ini fût remise. 
Quand il entendit le nom de son fils Jean, et que celui qu'il 
aimait le plus au monde le trahissait, il ne proféra que ces 
mots : « Assez en avez dit! » Sa figure changea de couleur, il 
perdit la mémoire; on le ramena en litière à Chinon; pendant 
trois jours il délira et il rendit l'âme sans avoir recouvré la 
raison (6 juillet 1189). 

Importance du règne de Henri II. — Pour être un 
grand roi, il ne manqua peut-être à Henri II que d'avoir su 
se dominer, rester maître de soi au mement opportun; mais 
son règne futgrand. Ses efforts pour organiser son vaste empire 
angovin ne venaient pas d'un esprit vulgaire, et ce n'est pas 
lui qui en compromit l'existence; son œuvre législative, si con- 
sidérable, a défié les siècles. Il avait trouvé le pouvoir royal 
avili; il le laissa tellement fort qu'il put résister à l'épreuve de 
deux mauvais règnes et d'une révolution. Ge tyran, si détesté 
de quelques-uns pendant sa vie, si contesté après sa mort, n'en 
a pas moins pris place, au premier rang, parmi les grands fon- 
datcurs de l'État anglais. 

Richard Cœur de Lion. — Richard Cœur de Lion auceida 
sans diffenlté à tout l'empire angevin. Bien que né en Angle- 
terre, il était encore plus étranger à son royaume que Henri II 
lors de son avènement. Il était instruit : Aquitain d'éducation, 
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il avait du goût pour la poésie et la musique; il rima lui-même 
des pelits vers el composa des chansons. Il avait la parole 
promple à la réplique et au sarcasme. On peut croire qu'il prit 
plaisir aux jeux d'esprit auxquels se livraient volontiers sa mère 
et autres dames illustres de son temps, quand clles prononçaient 
des jugements en matière d'amour; mais, quant à l'amour même, 
il le pratiquait à la manière de son père, sans mesure el sans 
scrupule. Comme son père encore, il était de haute taille, d'une 
force musculaire peu commune, et dont il aimait à faire parade: 
comme lui il aimait avec passion la chasse et la guerre; mais 
il n'avait pas son intelligence politique; moins que lui encore 
il était capable de dominer ses fureurs presque sauvages. Il était 
avide d'argent, vain de toute pompe exlérieure. Richard fut un 
roi chevaleresque dans toute la force du mot qui signifie hra- 
voure, courtoisie, mais aussi prodigalité, manque de jugement el 
imprévoyance. Il séjourna à peine en Angleterre : son enfance 
et sa jeunesse se passèrent en France et surtout dans le Midi, 
en Poitou, en Aquitaine; roi à trentedeux ans, il ne fil qu'ap- 
paraitre deux fois dans son royaume; il y resta quelques mois 
après son couronnement, quelques semaines après sa captivité. 
Sauf cela,il dépense follement les dix ans de son règne à la 
croisade (1190-92) ou à la guerre en France (1194-99). Ses 
sujels le virent à peine, mais il leur fi sentir lourdement son 
absence par les impôts dont il les accabla. 

1 fut couronné à Wesminster en présence des archevèques 
et des évêques, des comles et des barons, et d'une foule de che- 
valiers (3 sept.). À l'autel, il prêta le triple serment d'honorer 
Dieu, la sainte Église et ses clercs, de faire bonne juslice à 
ses peuples, enfin d'abolir les mauvaises coutumes de son 
royaume et de garder les bonnes. Le même jour, des gens de 
sa suite se prirent de querelle avec les Juifs, donl beaucoup 
furent maltraités, dépouillés ou tués; début trop digne d'un 
règne qui devait être aussi avide que violeut. On en vit bienlôl 
d'élranges preuves. Richard ne pensait qu'à la eroisade; pour 
se procurer de l'argent, il déposa les principaux ministres et 
fonctionnaires de son père el les mil à rançon: les récalcitrants 
furent jetés en prison. Puis il mit en vente toutes les charges 
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de l'État, des plus considérables aux plus humbles; enfin il 
emmena avec lui à la croisade des clercs dont les talents eus- 
sent été mieux employés en Angleterre, et laissa derrière Ini 
ses frères Jean sans Terre et Geofroy, fils bâtard de Henri II. 
11 crut, il est vrai, se les altacher en donnant à celui-<i l'arche- 
vèché d'York, à l'autre cinq comtés avec plusieurs châteaux et 
honneurs; mais il oubliait sa propre histoire, et ne sut pré- 
voir qu'ils seraient les premiers à abuser de son absence. 

Jean sans Terre, Philippe-Auguste et Aliénor d'Aqni- 
taine. — En effet, pendant qu'il perdait son temps en Sicile, 
Jean sans Terre se fil livrer le pouvoir et, quand il apprit 
la captivité de Richard en Allemagne, il ne craignit pas 
d'intriguer avec Philippe-Augusle pour que Richard fût main- 
lenu en prison; il espérait occuper le Lrône vacant. Il échoue 
dans cette tentative par l'intervention d'Aliéner d'Aquitaine 
qui, reudue à la liberlé après la mort de son mari, et devenue 
sage avec l'âge, n'usait de son influence que pour le bien de 
la couronne. Elle s'entendit avec le justicier, Gautier de Cou- 
lances, et avec le primat, Hubert Gautier, pour recueillir 
l'argent nécessaire à la rançon du roi. On décida que tous, 
clercs et ques, donneraient le quart de leur revenu annuel et 
ajouteraient à cetie taxe Le plus qu'ils pourraient prendre sur 
leurs biens meubles « pour mériter la reconnaissance du roi », 
que chaque fief de chevalier paycrail 20 sous et que les Cis- 
terciens abandonneraient loute leur laine d'une anuée. Cette 
énorme contribution fnt acquitté sans murmures; c'était un 
premier succès. L'archevèque de Cantorbéry, nommé justicier 
(Noël de 1193), à la place de Gautier de Coutances, ne craignil 
pas alors de s'attaquer direclement à Jean : comme archevêque 
il l'excommunia; comme justicier, il le condamna pour crime 
de forfaiture; comme lieutenant du roi, il marcha contre lui 
el lui euleva ses châteaux. Quand Richard arrive enfin 
(13 mars 1194), la défaite de Jean était complète, et le roi 
n'eut plus qu'à procéder par les voies légales. 

Retour de Richard. — À Nollingham, il réunit son conseil 
(30 mars). Sa mère y assistail avee les deux archevèques, Hubert 
Gautier de Cantorbéry et Geofroy d'York. Le premier jour, 
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plusieurs shériffs et gouverneurs de châteaux furent dépouillés 
de leurs charges, que l'on mit aux enchères. Le second jour, 
le roi demanda justice contre son frère et contre son principal 
conseiller, Hugnes de Nonant, évèque de Coventry; ils furent 
cités à comparaitre dans les six semaines sous peine, l'un de 
perdre tous ses droits à la couronne, l'autre d'être traduit à la 
fois devant le tribunal d'église et devant le tribunal laïque 
pour y répondre de ses fautes comme évêque et de ses exac- 
tions comme shérif. Le troisième jour, le roi demanda aux 
propriétaires fonciers deux sous par chaque « charrude » de 
terre, aux chevaliers le rachat du tiers de leurs obligations 
militaires, el aux Cisterciens encore une fois toute leur laine 
d'une année. Ces derniers composèrent pour une somme con- 
sidérable. Le quatrième jour enfin fut consacré à éconter les 
plaintes contre plusieurs hauts fonctionnaires: mais on ne prit 
aucune décision. Puis le conseil se sépara; il avait indirecte- 
ment rétabli le danegeld, sous la forme nouvelle du charruage. 
De Nottingham, le roi se rendit à Winchester où il porta solen- 
nellement sa couronne, puis il se hâta de passer en Normandie 
(12 mai), où Philippo-Auguste faisait d'inquiétante progrès. Su 
mère vint au-devant de lui à Barfleur et le réconcilia avec son 
frère, l'impénitent Jean sans Terre. 

Le despotisme et l'opposition. — Richard ne devait plus 
revoir l'Angleterre, Pendant cette nouvelle absence, le gouver- 
nement fut dirigé par l'archevêque de Cantorbéry, qui exergait 
en outre l'autorité de légat du pape. Hubert Gautier se montra 
juste, mais aussi très sévère pour le recouvrement des taxes 
royales. En 1198, il fut obligé de demander un nouveau char- 
ruage; dans le conseil, Hugne, évêque de Lincoln, Bourgui- 
gnon de naissance, que Henri II avait traité comme son égal, 
parla avec tant de véhémence qu'il fit exempter le clergé de 
l'impôt. Le peuple lui fut reconnaissant de ce courage; on 
esalla ses vertus el, peu après sa mort, il fut mis au rang des 
saints. La noblesse ne suivit pas cet exemple, sans doute parce 
qu'elle n'avait pas encore de chef. Les bourgeois de Londres 
se soulevèrent à la voix d'un démagogue, Guillaume, fils 
d'Osbert; leur soulèvement fut durement réprimé; mais déjà 
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l'on sent se préparer la grande agitation politique qui remplira 
le xm° siècle. La royauté abusait de ses pouvoirs et faisait 
naître peu à peu les germes de l'opposition nationale qui Iut- 
era, soit par la parole, soit par les armes, pour obtenir d'abord 
la Grande Charte, puis pour la conserver. 

Mort de Richard Cœur de Lion. — On sai les succès 
remportés par Richard contre Philippe-Auguste, le traité qu'il 
Jui imposa en 4198, la ligue qu'il forma contre lui quand son 
neveu Oito de Brunswick eut été, en 4498, élu roi d'Alle- 
magne. La mort vint arrêter brusquement ses projets si mena- 
gants pour la France (1199). 

Richard, marié deux fois, ne laissait pas d'enfants. Peut-être 
la couronne eùt-elle dû passer légalement sur la Lôte d'Arthur 
de Bretagne, fils de Geofroy; mais il est certain que Richard, 
à son lit de mort, fit reconnaitre Jean par tous ses vassaux 
présents ct que Jean fut couronné sans opposition à West- 
minster, le jour de l'Ascension. 

Jean sans Terre. — Jean avait alors trentedleux ans. J1 
était né avec un tempérament sensuel, un caractère indolent, 
des sentiments bas et vils. Les exemples qu'il eut sous les 
yeux ne purent corriger celle fâcheuse nature : il avait huit 
ans quand sa mère fut emprisonnéc; les amours adultérines 
de son père ne purent lui enseigner la continence, ni les 
révolles de ses frères la gratitude; l'échec des projets formés 
pour son élablissement au pied des Alpes ou en Irlande irrita 
sa vanité d'autant plus que son appétit pour l'argent et le pou- 
voir avait élé moins salisfait. Il n'avait ni l'énergie créatrice 
de Henri I, ni les qualités brillantes de Richard; il ne tenait 
d'eux que par les vices. Sans scrupule moral ni religieux, il 
élait fourbe et cruel; c'était un méchant homme qui fut un 
mauvais roi. 

Trois grandes luttes remplirent son règne : contre Philippe- 
Auguste, contre l'Église, enfin contre les grands et le peuple 
de son royaume ; il les provoqua par sa tyrannie ou par ses 
crimes. 

Lutte contre la France. — Philippe-Auguste, plus âgé 
que Jean de deux ans seulement, suivait, avec une persévé- 
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rance qu'aucun revers n'avait pu lasser, la politique imposée 
aux Capéliens par la force mème des choses. Étouffée par les 
possessions des Angevins qui l'enserraient au nord, au sud ct 
à l'ouest, la royauté française avait besoin, pour vivre, d'occuper 
le cours de la Seine et de la Loire, dont les eaux mêmes 
l'invitaient à se répandre vers la Manche et vers l'Océan. Les 
discordes qui déchirèrent la famille des Plantagenets fourni 
rent à Louis VII et à son successeur une excellente machine 
de guerre pour ébranler le colosse angevin. Louis VII avait 
soutenu le jeune Henri contre son père; Philippe excita 
Richard contre Henri IL, Jean contre Richard et Arlhur contre 
Jean. D'ailleurs il ne tenait pas à combattre. Comme Henri IE, 
il préférait les solides avantages d'une bonne paix aux plus 
beaux exploits guerriers; aussi, après quelques escarmouches, 
entra-til en négociation avec Jean, qui conclut avec lui le 
traité du Goulet {mars 4200) : Jean lui céda le comté d'Évreux, 
maria se nièce Blanche de Castille avec Louis de France et 
lui donna en dot des fiefs en Berry et en Normandie, renonça 
aux alliances de Richard avec le roi d'Allemagne et le comle 
de Flandre, et se reconnut l'homme lige du roi de France en 
payant à Philippe un droit de rachat de 2000 livres sterling 
A ce prix, il fut reconnu roi d'Augleterre et due de Normandie 
avec l'hommage de la Bretagne; Arthur était sacrifié. 

Peu après, Jean obtint du pape l'annulation du mariage qu'il 
avait contracté onze ans auparavant avec sa cousine [lavoise 
{ou mieux Isabelle) de Gloucester, et qui élait resté stérile; 
puis il enleva Isabello Taillefer, fille du comte Aimar d'Angou- 
lème, à son fiancé Huguc IX, comte de la Marche, et l'épousa 
(30 août 1200). Les Lusignan étaient ses vassaux; ils sentirent 
d'autant plus cruellement cette injure et se soulevèrent. Puis, 
refusant la justice que Jean vint leur offrir à la tête d'une 
armée de mercenaires, ils en appelèrent au suzerain de leur 
suzerain, au roi de France (1201). Philippe, ravi d'une occasion 
qui lui permettait d'agir injustement en respectant les formes 
légales, somma vainement son vassal de comparaître devant sa 
cour. Tous les délais légaux étant épuisés, la cour des pairs de 
France déclara Jean, conformément au droit féodal, coupable 
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de félonie (avril 1202). C'était dire que le roi d'Angleterre ne 
pouvait plus posséder aueun fief du roi de France, et qu'il 
n'y avait qu'à lui reprendre par la force ceux qu'il détenait 
sans droit. Armé dle celte sentence, Philippe envahit en effet 
la Normandie, tandis qu'il faisait reparaître sur la scène poli- 
tique Arthur de Bretagne; il lui promit la main de sa fille 
Marie, l'arma chevalier et l'envoya dans l'Ouest avec une petite 
troupe de deux cents chevaux. Le jeune comte (Arthur avait 
alors quinze ans) s'empara de Mirebeau et bloque dans le cha- 
Lau de celle ville poilevine sa grand'mère, la vieille Aliénor, 
qui s'y était réfugiée; il y fut surpris par l'arrivée soudaine 
de son oncle, qui le fit prisonnier avec la plupart de ses gens. 
Que devint le malheureux prince? On ne pourra jamais le 
dire avec certitude. On sait que Jean refusa pour lui loute 
rançon; il est probable qu'après avoir inutilement tenté de 
le faire ssassiner au château de Falaise, il le ua de sa propre 
main à Rouen (avril 1203).Les chroniqueurs du temps se 
contentent de dire qu'Arthur « disparut subitement »; mais 
de bonne heure de claires ‘allusions désignèrent le meurtrier. 
La justice humaine n'avait pas de prise sur ni, et, quoi qu'on 
en ait dit, Jean n'a jamais été condamné à mort pour son 
crime; du moins il le paya de ses plus belles provinces, qu'il 
ne défendit même pas. La Normandie fut perdue pour lui 
en 4204; l'Anjou, le Maine, la Touraine et une partie du Poitou 
en 1206. L'empire angevin était à jamais brisé. 

Ces revers eurent leur contre-coup immédiat en Angleterre. 
Jean avait d'abord paru suivre les sages avis de ses conseillers; 
mais la mort de sa mère (avril 1204) le priva d'un guide pré- 
cieux dans ses affaires continentales; celle de l'archevêque de 
Cantorbéry, Hubert Gautier (juillet 4205), rompil ses relations, 
amicales jusqu'alors, avec l'Église. 

Étienne de Langton. — L'élection des évêques par les 
chapitres avait élé formellement reconnue par le roi Étienne; 
d'autre part, il était de règle aussi que le chapitre dût obtenir 
l'autorisation royale de procéder à l'élection (licentia eligendi, 
et qu'en outre le roi avait le droit de présenter son candidat. 
En fait, Henri I et Richard avaient disposé à leur gré des 
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sièges épiscopuux. Mais, en ce qui concernait Cantorbéry, la 
question était plus délicate : l'archevêque, primat d'Angleterre, 
était le plus souvent une manière de premier ministre; il étail 
obligé envers le roi par un serment d'hommage particulier, et 
l'ou comprend que le roi prétendit avoir le droit exelusif de 
désigner l'archevêque. D'autre part, les évêques sullragants de 
la province revendiquaient pour eux ce même privilège, en 
s'appuyant sur de nombreux précédents de l'époque saxonne. 
Enlin les moines de Christ-Church, qui composaient le chapitre 
de la cathédrale, invoquant la coutume universellement suivie 
dans l'Europe occidentale, prétendaient avoir seuls Le droit 
d'élire Jeur pasteur. L'intérêt leur dictait d'ailleurs cetle con 
duite. Leur riche monastère, platé sur la grande voie interna 
tionale qui mettait l'Angleterre en communication avec le cun- 
linent, hébergeait avec une hospilalilé fastueuse les voyageurs 
notables, anglais ou étrangers, laïques ou clercs, qui passaient 
par Douvres et Cantorbéry. Ce frotlement constant avec le 
monde, et avec le plus grand monde, leur avait donné des habi- 
tudes de relàchement el d'indépendance qui avaient plus d'une 
fois indisposé contre eux l'archevêque. Les successeurs de 
Thomas Becket avaient empiélé sur leurs privilèges. Hubert 
Gautier avait même songé à constituer à Hukinton, et plus tard 
à Lembeth, un collège de elercs réguliers doté avce les biens 
des moines. Ces entreprises avaient excité de violentes tempètes 
dont l'écho avait retenti jusqu'en cour de Rome. On s'explique 
maintenant pourquoi ces moines, désireux d'avoir un prélat 
favorable à leurs intérêts, s'assemblèrent dans la nuit même 
qui suivit Ja mort de Hubert Gautier, et pourquoi ils mirent 
tant de hte à nommer un des leurs, Reginald, qui se mit en 
route aussitôt pour aller chercher à Rome le pallium. De leur 
côté, les évêques en appelèrent à Rome, en même temps que 
le roi; mais ce dernier, sans aftendré davantage, nomma son 
ministre Jean de Gray, évêque de Norwich. An bout d'un an 
et demi, le pape Innocent III se prononça : il délouta les évo- 
ques de leurs prétentions, décida qu'aux moines seuls apparte- 
nait le droit d'élection, mais annula le choix de Reginald comme 
oblenu par surprise, et la nomination de Jean de Gray comme 
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faile pendant l'appel en cour de Rome. Puis il proposa aux 
fandés de pouvoir des moines d'élire un prélat anglais, le car- 
dinal Étienne de Laugton, un des plus saints et des plus savants . 
théologiens de son lemps. Bien que ces moines eussent secrè- 
lement promis au roi d'élire son candidat, ils approuvèrent 
lous, sauf un, le choix du pape, qui consacra l'archevèque 
Guin 1207). 

Jean sans Terre et Innocent IT : le roi s'humilie 
devant le pape. — Certes, le roi d'Angleterre avait lieu d'être 
méeontent de la conduite des moines et de la mesure prise par 
le pape, mais il était d'une famille où les ressentiments écla- 
taient en fureurs irraisonnées : il s'empressa de jeter ses 
mains avidés sur les biens de l'archevèché. Le pape riposta 
ea mettant le royaume sous l'interdit (1208). Jean s'en prit aux 
évêques; plusieurs s'enfuirent et il s'empara de leur temporel. 
H refusa de laisser Langlon aborder en Angleterre, et pendant 
einq ans le conflit s'exaspéra sans aboutir. Mais en 4212 Inno- 
cent UI restaura la dynastie des Hohenstaufen en Halie ct en 
Allemagoe; il s'assura l'alliance de Pbilippe-Auguste dans sa 
lutte contre les Guelfes et l'autorisa en 1213 à conduire en 
Angleterre une expédition pour délrôner le roi qu'il venait 
d'excommunier. En ce moment, les nouvelles les plus sinis- 
tres arrivaient au roi d'Angleterre; on prophélisa qu'il serait 
renversé le jour de Ascension; les Gallois el les Écossuis 
s’agitèrent; le roi de France acheva rapidement ses préparatifs 
mililaires. 

Devant ces menaces lrop réelles, Jean céda enfin : il se 
reconnut le vassal du Saint-Siège, promit un fribut annuel de 
4000 livres sterling, consenlit à recevoir Langion, à rélablir 
les évèques et les moines dans leurs biens et à leur donner de 
larges indemnités (15 mai 1213). Deux mois après, il fut absous 
var Langton à Winchester. Enfin le légat du pape arriva en 
wctobre; il leva Ja sentence d'interdil et reçut l'hommage du roi 
qui s'humiliait sans remords. Jean élail de ces poliliques à la 
conscience facile qui accordent peu de prix à la dignité morale; 
il aurait pu dire comme un autre : « Quand orgueil chevauel 
devant, honte et dommage suivent de près. » Pour le moment 
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il lui suffisait d'avoir gagné le pape, qui à son tour arrèla 
Philippe-Auguste *, 

Jean reprit aussitôt l'offensive. Il fit alliance avec son neveu 
Oo de Brunswick, avec le comte de Flandre, avec les sei- 
gneurs de la basse Allemagne ennemis des Hohenstaufen *. Un 
corps d'armée anglais alla rejoindre les troupes alliées, tandis 

ï en personne déharquait à la Rochelle; mais, tandis que 
s du Nord étaient battus à Bouvines (27 juillet 4244}, 
Jean prenait honteusement la fuite devant Louis de France à 
la Roche-au-Moine. IL rentra déshonoré dans son royaume, 
après avoir acheté de Philippe uno trêve de cinq ans au prix 
de 60000 marcs (octobre). Là,il trouva la guerre civile fomentés 
par le noblesse. 

La guerre civile. — La perte de la Normandie avait 
produit des résultats inattendus, Sans doute, les conquêtes 
françaises avaient coûté aux seigneurs normands deméurés en 
Angleterre leurs fiefs continentaux confisqués par Philippe- 
Auguste: mais cetle perte était médiocre, et combien plus leur 
imporiait la paisible jouissance des grands biens qu'ils avaient 
dans leur nouvelle patrie et de l'influence politique qu'ils y 
exergaient! Leur plus grande crainte était que le roi ne devint 
trop puissant. Tant que durèrent les embarras suscilés à Jean 
sans Terre par la Intle avec l'Église, ils demeurèrent tran- 
quillés; mais lorsqu'on 1213, après sa réconciliation avec 
le pape, Jean voulut les emmener en France pour reconquérir 
le Poitou, les barons du Nord déclarèrent qu'ils n'y étaient 
aucunement tenus par les obligations de leurs fiefs; ils refu- 
sérent également de payer un écuage comme rachat du service. 
L'intervention du légat put seule empêcher la guerre civile 
d'éclater à ce moment; mais le pays y était prêt maintenant. 
Déjà le justicier Geofroy et l'archevèque Langton, en invoquant 
à l'assemblée de Saint-Alban les lois de Henri 1°° (août 1213), 
avaient excité un vif enthousiasme chez les grands qui parais- 
saient en avoir oublié l'existence, et une grande irritation chez 
le roi impatient de tout frein légal. Un peu plus tard, les 








4 Voir 


dessus, chap. 
2 Voir 


lessus, chap. 
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grands, assemblés dans l'église cathédrale de Saint-Paul 
doet. 4244), firent serment que, si le roi hésitait à confirmer 
ces lois par une charte munie du sceau royal, ils prendraient 
les armes pour l'y contraindre, En effet, deux mille chevaliers, 
sans compter les sergents à pied et à cheval, oceupèrent Londres 
{24 mai 421$) et marchèrent eontre le roi. Ils le rencontrèrent 
entre Staines et Windsor, ot là, dans une de appelée la 
« Prairie de la Conférence » (Runnymede), ils lui imposèrent 
leurs volontés consignées dans les « Articles des Barons » et 
dans la « Grande Charte des libertés anglaises » (15 juin). 
La Grande Charte. — La Grande Charte de 1245 ne res- 
semble pas aux chartes volontairement concédées par Henri I’, 
Étienne, Henri IL, lors de leur avènement. C'élait un traité 
passé entre Jean et ses barons, imposé au roi par la nation. 
A la vérité, elle n'apportait guère de changement aux actes 
antérieurs; mais elle précisait ce qu'ils n'avaient exprimé qu'en 
termes généraux. Elle fixait le droit en matière de succession 
féodale, de garde-noble et de mariage ; la procédure en matière 
d'acquisition réconte des biens-fonds, d'héritage e1 de présenta 
tion aux bénéfices ecclésiastiques; l’organisation judiciaire, en 
réservant les « plaids communs » à une section permanente 
de la Cour du roi, et en réglant la tenue trimestrielle des assises. 
Elle adoucissait le syslème des amendes et « amerciaments » 
qui avait donné lieu à tant d'abus. Elle protégeuit la liberté 
individuelle, en décidant que nul ne pourrait être errèlé, 
détenu, lésé dans sa personne ou dans ses biens, sauf par le 
iugement de ses pairs el selon la loi. Elle promettait aux mar- 
chands le droit de circuler librement, décrétait l'unité des 
mesures dans le royaume, confirmait les privilèges commer- 
ciaux de Londres en particulier, et des villes, bourgs, ports, 
en général. Elle restreignait l'extension des forêts royales el 
limitait l'omnipotence des agents royaux. Elle défendait aux 
seigneurs de lever aucune aide, sauf dans irois cas exceplion- 
nels (captivité, mariage de la fille aînée et chevalerie du fils 
ainé). Quant à l'aide féodale ou écuage, elle ne pouvait être 
exigée que dans ces rois cas; sinon il fallait l'assentiment du 
« Commun conseil du royaume », qui d'ailleurs ne différoil 
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pas des grandes assemblées réunies sous Henri II el Richard. 
La Charte indiquait seulement la forme dans laquelle la con- 
vocalion devait être faite : par lettre individuelle et motivée 
pour les prélais et les plus grands seigneurs, par une ordon- 
nance générale promulguée dans les comtés par les shériffs, au 
moins six semaines avant le jour de l'assemblée. Le roi dut 
s'engager en outre à renvoyer les mercenaires étrangers et à 
constituer une commission de surveillance de 25 membres élus 
par les larons. Si le roi ou quelqu'un de ses agents portait 
atteinte aux libertés inscrites dans la Charle, quatre des com- 
missaires, spécialement désignés à cet effet, devaient adresser 
au roi leurs remontrances; si, au bout de quarante jours, satis- 
faction ne leur était pas donnée, ils devaient on référer à la 
commission entière, et celle-ci pouvait recourir à la force. 

La Grande Charte ouvre unc ère nouvelle dans l'histoire 
intérieure de l'Angleterre. Au xn° siècle, on invoquait sans 
cesse les usages plus ou moins vagues, suivis par Édouard le 
Confesseur ou par Henri I; au xnr° siècle, on combaltit pour 
le maintien et pour l'extension d'un acle très précis et très 
détaillé. En outre, la Grande Charte intéressait toutes les 
classes de le nation qui à leur tour s'unirent pour la défendre; 
la lutte dura un siècle, mais elle acheva l'unité morale et fonda 
la liberté politique de l'Anglelerre. 

La Grande Charte révoquée; le‘prétendant français. 
— Jean n'eut pas plus {0 calé les barons en jurant la Grande 
Charte qu'il la révoqua; il so fit relever de sou serment par le 
pape, qui excommunia les barons révoltés et Langton lui-même 
(25 août). Puis il reprit les armes au moment où les vainqueurs 
de la veille commençaient à se quereller. Avec celte heureuse 
audace qui lui avait déjà réussi contre son neveu Arthur, il 
s'empara de Rochester, porta la terreur chez les Écossais en 
prenant Berwick, et recouvra le centre du pays avec l'aide de 
son demi-frère, le comte de Salisbury. Bientôt il ne resta plus 
que Londres aux insurgés. Ceux-ci s'adressèrent alors au roi 
de France. Philippe refusa en apparence d'intervenir dans une 
affaire où il aurai eu le pape contre lui, mais il laissa son fils 
Louis s'y engager, si même il ne l'y poussa pas. De faux bruits 
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furent habilement répandus. Jean, disait-on, avait été con- 
damné à mort pour le meurtre d'Arthur de Bretagne; par là il 
avait perdu tous ses droits à la couronne; la sentence ayant 
été rendue alors que Jean n'avait pas encore d'enfants, ces 
droits devaient légalement échoir à son plus proche héritier, 
à Louis de France, époux de sa nièce Blanche de Castille. Ces 
raisons mensongères mais spécieuses furent portées en cour 
de Rome el longuement controversées; elles excitèrent la légi- 
time indignation d'Innocent III, mais donnèrent à l'expédition 
de Louis de France celle apparence de droit si chère à Phi- 
lippe-Auguste. Louis débarqua à Stonar (mai 426), vint à 
Londres prendre les serments d'hommage de « ses sujets », 
réussit à gagner à sa cause les grands barons du Nord et donna 
la chasse au roi, qui parcourait le pays à la tête de ses mer- 
cenaires, brûlant, pillant, tuant tout sur son passage, 

Mort de Jean sans Terre; le prétendant est vaincu. 
— Jean mourut enfin désespéré, le 12 oclobre 1246, à Newark- 
sur-Tyne. 11 laissait deux fils. L'aîné, Henri, était un enfant 
de dix ans; la plupart des barons avaient reconnu le préten- 
dant français; tout paraissait donc perdu pour la dynastie 
angevine. Au contraire, la mort de Jean lui apporta le salut. 
Les barons n'étaient unis que dans leur haine commune 
contre le despote qui venait de disparaître; mais le fils était 
innocent des crimes commis par le père. Son enfance le sauva. 
Le légat du pape, Gualon, organisa le gouvernement avec 
Pierre des Roches, évèque de Winchester, le comte de Chester 
et le vieux Guillaume, comte de Pembroke, maréchal d'Angle- 
terre. Le petit roi fut couronné à Gloucester (28 octobre); la 
Grande Charte fut confirmée à Bristol (12 novembre), moins les 
articles qui limitaient le pouvoir du roi en matière d'imposition 
et qui accordaient aux barons le droit à l'insurrection: enfin 
l'énergique et fidèle Guillaume le Maréchal fut nommé gardien 
du roi et du royaume. La guerre sainte fut proclamée contre 
Louis, que le pape avait excommunié ; ses plus chauds partisans 
l'abandonnèrent peu à peu; il fut battu à Lincoln; sa flotte, 
commandée par Eustache le Moine, fut dispersée par les marins 
anglais, et il fut trop heureux d'oblenir l'autorisation de ren- 
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trer en France avec les débris de son armée, à condition de 
renoncer à ses droits sur la couronne d'Angleterre (sept. 4217). 

La Grande Charte confirmée : réconciliation du 
roi et de la nation. — Les vainqueurs furent cléments. 
Les rebelles ne furent pas traités comme des criminels de 
haute trahison; ils furent admis à l’absolution après avoir fait 
pénitence, et la Grande Charte fut confirmée une seconde fois 
{6 nov. 1217), avec loutes les restrictions apportées, l'année 
précédente, à l'acte primitif. Le réconcilialion entre la royauté 
et la nation fat complèle lorsque Henri III eut élé couronné 
de nouveau, avec toutes les cérémonies qui n'avaient pu avoir 
lieu à Gloucester, par les mains d'Étienne de Langton, le 
chef du parti constitutionnel revenu d'exil (1220); mais elle 
ne pouvait durer longtemps, parce que la royauté était mécon- 
lente d'avoir tant accordé et la nation d'avoir si peu reçu. La 
lutte pour la Grande Charte occupera tout le xm° siècle. 


HT. — Période angevine (Suite) : Henri III. 


Heart I. — Henri IL était un prince aimable et gai; il 
se plaisait aux pompes de la royauté, aux fêtes de la cour, aux 
cérémonies de l'Église; il était pieux et même dévot. Le pre- 
mier des rois anglais, il protégea les arts et dépens beaucoup 
d'argent aux constructions de châteaux forls el d'églises. D'ail- 
leurs frivole, à la fois irrésolu et opiniâtre, il avait peu d'idées 
politiques, supportait impatiemment les avis qu'il n'avait pas 
demandés, et se reposait volontiers sur ses favoris des soins 
du gouvernement. Ces favoris élaient pour la plupart des étran- 
gers amenés par sa femme Aliénor de Provence, sœur de la 
reine de France, ou recommandés par sa mère Isabelle qui, 
après la mort de Jean sans Terre, avait épousé (1220) le fils de 
son premier fiancé, Hugues X, comte de La Marche. Les oncles 
de la reine, Guillaume de Valence {en Dauphiné}, Pierre et 
Boniface de Savoic; les demi-frères du roi, Aimer et Guillaume 
de Valence {en Poitou), formèrent son entourage et comme son 

Fisrome oénbnaus. IL. 4t 
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conseil intime. Ces étrangers, qui avaient leur fortune à faire 
en Angleterre, n'élaient pas gens à lui marchande leur dévoue- 
ment, et il leur prodigua ses faveurs. Celle partialité indisposa 
là noblesse el le peuple anglais; la politique maladroite du roi, 
lant à l'intérieur qu'à l'extérieur, créa peu à peu un redoutable 
parti d'opposition. 

Guerres contre la France : le traité de Paris (1259). 
— Henri III, non plus que son père, n'avait admis la validité 
du jugement prononcé en 4202 par les pairs de France; pen- 
dant trente ans il s'efforça de recouvrer les lerres enlevées à 
Jean par Philippe-Augusle. Après que son frère Richard eut 
rélabli l'ordre en Gascogne (1225), il essaya, mais trop tard, de 
mettre à profil les troubles qui ébranlèrent le trône de France 
pendant le minorité de Louis IX. En 1239, cédant aux appels 
pressants de sa mère, il débarqua on Brelagne, mais ne put faire 
autre chose qu'une stérile démonstration militaire le long des 
frontières de la Normandie, du Muine et de l'Anjou. Douze ans 
plus tard, il renouvela celte lentalive dans de meilleures con- 
ditions : le comte de La Marche avait en effet pris les armes 
el lui promellait le soulèvement des seigneurs poitevins: tout 
l'Ouest semblait favorable au roi d'Angleterre. Henri III ne 
réussit qu'à se faire Latire sous les murs de Saintes (22 juillet 
1242). Des irèves sans cesse renouvelées maintinrent le statu 
quo pendant plus de quinze années. Des négociations pour 
une paix définitive furent entamées après le retour de saint 
Louis de la croisade. Le soulèvement de la noblesse anglaise 
contre le roi, en 1258, en hâta la conclusion‘. Les condi- 
lions de celle paix étaient équitables; elles faisaient oublier ce 
qu'il y avait de légalement inique dans le jugement de 1202; 
elles ménageaient l'orgueil anglais tout en lui imposant les 
sacrifices nécessaires; elles rapprochaient les chefs des deux 
grands États, rivaux depuis Guillaume le Conquérant. Ileuri HIT 
vint les ralifier en personne à Paris, le #4 décembre 1239. Il 
faudra les désastres de Crécy et de Poitiers pour que le traité 
de Bréligny renverse l'œuvre bienfaisante du traité de Paris. 











4: Voir ai-deseur, pe 380. 
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Rédaction définitive de la Grande Charte (1225). — 
À ce moment, l'Angleterre élait en proie à la guerre civile, pré- 
parée par trenle ans de mauvais gouvernement. Au début du 
règne personnel de Henri II, l'administration élait dirigée par 
le justicier Hubert de Bourg, loyal chevalier qui avait refusé de 
faire mourir Arthur de Bretagne à Falaise, par le chancelier 
Ranulf de Neville et par le trésorier Ranulf le Brelon, tous 
trois élus par les barons. C'est à ces ministres que l'on doit la 
lroisième confirmation de la Grande Charte (11 février 1295). 
Le texte en fut remanié cette fois encore, mais pour la dernière 
fois; il se rapproche beaucoup des rédactions de 4216 et 4247, 
et diffère beaucoup par conséquent de l'acte de 1248. On n'y 
voit plus figurer les articles concernant l'aide féodale, l'assen- 
timent du « Commun conseil », le comité de surveillance des 
25 barons, en un mot, aucun de ceux qui avaient pour but 
de limiter la prérogative royale en matière politique, si bien 
qu'en fait la royauté paraissait avoir recouvré lout son ancien 
pouvoir. Mais cette Charte, cancédée volontairement et pour 
toujours, élait une barrière légale qu'on pouvait opposer au 
gouvernement arbitraire, et cela seul constituait un grand 
progrès. 

La Charte de la Forêt. — En même temps que la Grande 
Charle, la « Charte de Ja Forêt » reçut aussi sa forme définitive. 
Elle rendait le bénéfice de la loi commune aux terres qui, depuis 
le roi Richard, avaient été soumises au dur régime forestier 
elle supprimail la peine de mort pour le crime de hraconnagc; 
elle réglementait les droits d'usage, l'office des forestiers, la 
tenue des tribunaux où étaient portés tous Jes délits commis au 
préjudice des bêtes et des bois du roi. Si l'on songe qu'il y 
avait alors au moins soixante forèts royales, que chaeune d'elles 
englobait un vaste territoire, que les habilants qui vivaient 
dans les limiles de ces régions ou dans la zone voisine (purlieu, 
purallée), étaient soumis à la surveillance tracassibre d'agents 
sans contrôle, on comprendra que celle loi ait été un bienfait; 
mais elle n'intéressait qu'un nombre relativement faible dé 
gens appartenant pour la plupart à le plus pauvre elasse de la 
nation, et l'on y a prêté peu d'attention. 
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Gouvernement personnel de Henri I. — Henri IL 
devint majeur en 1227, el bientôt le gouvernement changes. 
Hubert de Bourg fut renversé par l'influence du Poitevin Pierre 
des Roches, qui chassa les ministres anglais et les remplaçe 
par des étrangers comme lui (4232). Pierre ne resla que deux 
ans au pouvoir. Sa relraite fut suivie d'une importante modi- 
fication dans le gouvernement. Au lieu de ministres élus, 
c'est-à-dire imposés par les grands, le roi n'eut plus que des 
fonctionnaires de condition médiocre nommés par lui; l'office 
de justicier fut supprimé en fait, celui de chancelier amoindri; 
en mème lemps fut inslitué un conseil privé que le roi remplit 
de ses créatures. Mais, d'autre par, tandis que le pouvoir central 
s'organisait ot se fortifiait, il se forma dans Le sein de la haute 
noblesse ecclésiastique et laïque un parti d'opposition qui trouva 
ses moyens d'action el se concentra dans le grand conseil du 
royaume, nommé maintenant (depuis 4239) le Parlement. Le 
roi n'y appelait à l'ordinaire que les prélais et les barons; il les 
convoquait d'ailleurs souvent, à peu près tous les ans et même 
plus d'une fois en une année, ce qui élait pour beaucoup une 
lourde charge. C'est à lui naturellement qu'il demandait les 
subsides extraordinaires dont il avait besoin. Le Parlement ne 
refusail guère l'argent, tant était fort le lien féodal et grand le 
prestige de la royauté; mais il demandait et souvent obtenait 
des garanlies lelles que la confirmation des Chartes. D'un autre 
côté, il est vrai, les efforts tentés pour introduire dans le conseil 
privé des membres agréables à la haute aristocratie parlemen- 
taire furent stériles. La situation resta confuse jusqu'au moment 
où l'opposition, le « parli anglais », comme on pourrait l'ap- 
peler, Lrouva son chef dans la personne de Simon de Montfort. 

Simon de Montfort, comte de Lelcester. — Simon 
étnit Je troisième fils du vainqueur des Albigeois. Dans l'héri- 
tage de son père, il avait trouvé le comié de Leicester, que 
Jean avait confisqué après la perte de la Normandie et que 
Ilenri IL lui avait reslitué (4231). A ce litre étaient atlachés 
des biens et des privilèges importants, qui constituaient « l'hon- 
neur » de Leicester, et la dignité de sénéchal de la couronne. 
Simon fut d'abord l'ami intime de Henri IH, qui lui donna en 
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mariage sa sœur Aliénor (1239); ensuite ils se brouillèrent 
pour des affaires d'intérêt, et, depuis, leur amitié boiteuse se 
traina de brouilles en réconciliations. Simon alla en Terre- 
Sainte (1240); il combattit vaillamment dans le campagne de 
Poilou (1242); il gouverna la Gascogne au nom du roi et avec 
les pouvoirs les plus étendus (1248-83); mais sa politique dure 
el partiale exeita de telles colères qu'il fallut le rappeler avant 
l'expiration de son commandement. C'est alors qu'il devint le 
chef reconnu du parti aristocratique. Il avait les qualités essen- 
tielles pour jouer un pareil rôle : des idées el de la résolution. 
Ses idées s'élaient formées au contact des esprits les plus hon- 
nêtes ot les plus dislingnés de son temps : Robert Grosselète, 
le savunt évêque de Lincoln, Adam de Marsh, qui avait 
enseigné avec éclat aux écoles nouvelles d'Oxford, Gautier de 
Chanteloup, évêque de Worcesler, un des prélats les plus 
vénérés de son Lemps. Autant qu'on peut en juger par sa cor- 
respondance volontairement obscure avec Robert Grosselète el 
Adam de Marsh, son plan était d'imposer au roi des conseil. 
lers pris dans la haute noblesse nelionale, d'écarter les étran- 
gers des affaires, de maintenir et d'étendre les libertés consi- 
gnées dans la Grande Charte. Pour l'Église, on voulait que les 
élections canoniques, solennellement proclamées au concile 
général du Latran (1245), fussent, non un leurre, comme ce fut 
le cas le plus ordinaire sous Henri I, mais une réalité; que 
les évêques, renonçant à foule fonction séculière, s'appliquas- 
sent sans partage à leurs devoirs pasloraux; que les mœurs 
monastiques fussent purifiées, à l'exemple des Dominicains et 
des Franiscains nouvellement établis en Angleterre. De bonne 
heure les amis du comte de Leicester furent convaincus qu'il 
était prêt à combattre et à mourir pour assurer Je triomphe de 
cette réforme religieuse et politique. Simon était en effel un 
homme de foi et d'énergie, habile et fanalique. 11 avait des 
défauts, sans doute; son esprit était juste, mais étroit; son 
caractère résolu, mais emporté et opiniâtre; il était ambitieux 
et avide. Ses ennemis out pu le haïr avec fureur, et ses parli- 
sans le vénérer comme un saint. 

C'est à propos des affaires de Sicile que se forma dans le sein 
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du Parlement le parti national de réforme dont Simon fut la 
tête et le bras; cette affaire, à son tour, se rattache aux rap- : 
ports de l'Angleterre avec l'Allemagne et avec la papauté. 
Rapports de Henri III avec l'Empire et la Papauté. 
— Depuis 425, l'Angleterre et le Saint-Siège étaient restés 
étroitement unis. Le pape avait efficacement soutenu Jean sans 
Terre, son vassal, et protégé la minorité de Henri III. Ce der- 
nier ne fut pas ingrat; il autorisa le pape à lever dans son 
royaume des taxes considérables, sur les laïques aussi Lien que 
sur le clergé: il forma les yeux quand il le vit nommer aux 
hénéfices ecclésiastiques un grand nombre d'étraugers, d'Ila- 
liens; il so houcha les oreilles quand les grands murmurèrent 
contre de tels abus. Dans la querelle des Guclfes ol des Gibe- 
lins, il favorisa d'abord plutôt ce dernier parti, et se raprocha 
de Frédéric II en lui donnant sa sœur Isabelle en mariage 
(1235). Il espérait l'avoir pour allié dans ses entreprises contre 
la France, mais il l'ahandonna quand l'empereur eut été excom- 
munié au concile de Lyon (1243). Frédérie mort, les papes 
essayèrent d'enlever la Sicile à Conrad IV et à Manfred: 
Henri IE leur prèla son concours pécuniaire el militaire en 
acceptant la couronne sicilienne pour son fils cadet Edmond; 
il consentit à courir le gros risque d'une guerre lointaine en 
vue d'un projet qui ne manquait pourtant pas de grandeur : il 
comptait se racheter du vœu qu'il avail formé d'aller à la eroi- 
sade, en combatlant pour le Saint-Siège contre un prince excom- 
munié et dans une contrée où les musulmans étaient encore 
nombreux; il pouvait aussi, d'autre part, espérer compenser 
la perte, désormais irrévocable, de le Normandie, en conqué- 
raut ec beau royaume, et réaliser ainsi les ambiticux desseins 
de Henri II dans la Méditerranée. Celle grave résolution, il la 
prit d'ailleurs sur l'avis, non du Parlement, mais de son con 
seil intime. Les circonstances semblèrent d'abord concourir 
pour la favoriser. Depuis la mort de Conrad IV (1254), la cou- 
ronne d'Allemagne était pour ainsi dire à l'encan. Si un prince 
anglais parvenait à se faire élire, il pourrait aider puissamment 
à la gucrre de Sicile et peut-être mème peser utilement sur LC 
France, où le trailé de Paris n'était pas encore conelu. Le frère 
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du roi, Richard de Cornouailles, un des plus riches seigneurs de 
la chrétienté, après avoir refusé pour lui la couronne de Sicile, 
brigua les voix des électeurs et fut nommé à Franefort (43 jen- 
vier 4257). Avoir son fils roi de Sicile, son frère roi d'Alle- 
magne, c'était sans doute un double succès diplomatique dont 
Henri II avait lieu d'être fier; mais en politique les meilleurs 
plans sont ceux qui réussissent. Or les sommes considérables 
dépensées par Henri III épuisèrent le trésor royal et la nation 
sans produire aucun résullat. Manfred résisla en effet à foules 
les tentatives de vive force; la France, menacée par l'élection de 
Hichard de Cornouailles, organisa rapidement la défensive, 
tandis que des électeurs dissidents appelaient au trône d'Alle- 
magne Alphonse X de Castille. Ainsi les plans ambitieux de 
Henri III eroulaient de toutes parts. A l'intérieur, la récolte de 
4257 fut mauvaise et la famine menaça l'Angleterre. Le mécen- 
tentement était général quand s'ouvrit, au milieu d'un redou- 
table appareil militaire déployé par les barons, le fameux purle- 
ment d'Oxford (avriljuin 1258). 

Les Provisions d'Oxford. — Les réformes ou « Provi- 
sions » demandées ainsi à la pointe de l'épée établissaient un 
conseil privé de quinze membres élus par le Parlement qui 
devait s'assembler trois fois l'an, des minisires annuels, des 
shériffs annuels aussi, pris parmi la pelite noblesse des comtés 
el surveillés par un comité de quatre chevaliers élus; elles 
réprimaient l'arbitraire des juges ilinérants, confiaient la garde 
des châteaux royaux à des capitaines choisis par le conseil, 
promettaient des mesures réparatrices en faveur de Landres et 
autres villes ruinées par les {axes et opprimées par les fonc- 
liounaires. Henri II ne pouvait songer à résister à la noblesse 
armée, que le commun peuple était prêt à soutenir; il accepla 
les « Provisions d'Oxford », jura pour la septième fois la Grande 
Charte, éloïgna les Poilevins, ses demifrères, qui s'étaient rendus 
cdieux à la nation, et s'effaça derrière le conseil qu'on lui impo- 
sait. L'aristocratie avait vaincu. 

Son triomphe dura peu. Le traité de Paris mit à la disposi- 
tion du roi des sommes importantes qu'il employa, non à la 
croisade, mais à lu guerre intérieure. Comme son père, dans 
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une circonstance toute pareille, il se fit relever par le chef de 
l'Église du serment qu'il avait prôlé aux Provisions d'Oxford, 
et les révoqua (1262). D'ailleurs il mit à profit les querelles qui 
éclatèrent entre les chefs de l'aristocratie, pour obtenir qu'on 
revisät la constitution, puis il repoussa toutes les réformes pro- 
posées par ses adversaires; à plusieurs reprises on en vint aux 
mains sans qu'aucun des deux partis obtint sur l'autre d'avan- 
tages signalés. Enfin, épuisés par ces luttes stériles, ils invo- 
quèrent tous deux l'arbitrage du roi de France, qui rendit sa 
sentence le 24 janvier 1264, par le « Dit d'Amiens » 

La guerre civile : victoire des barons 4 Lewes. 
— Battus devant le tribunal du roi de France, les barons se 
jetèrent de nouveau dans Ja guerre civile, entralaés parle comte 
de Leicester. On ne saurait dire exaclement à quel point les 
Provisions d'Oxford avaient représenté ses idées personnelles, 
car, à cette époque, il avait été le plus souvent employé hors 
d'Anglelerre, aux négociations avec la France ; mais il les avait 
jurées et, ainsi qu'il aimait à le répéter, il n'était pas homme 
à fausser son serment. Parmi les hésitations des uns, les défec- 
tions des autres, il était resté inébranlable dans sa foi; pen- 
dant quatre ans, il avait dirigé la résistance contre le retour 
offensif de la royauté, Il n'assistait pas aux conférences 
d'Amiens, et profita de l'absence prolongée du roi pour reprendre 
les armes. Il ne fut pas heureux tout d'abord; un de ses fils, 
chargé de se mellre en communication avec les Gallois, fut 
réduit à l'inection; un autre fut capturé par les royalistes à 
Northampton; mais Simon prit sa revanche en remportant près 
de Lewes (14 mai 4264) uve brillante victoire. Le roi, fait pri- 
sonnier avec son frère el une parlie de son armée, dut subir les 
conditions du vainqueur, jurer la Grande Charte, la Charte de 
la Forèt et les Provisions d'Oxford modifiées à dire d'arbitres, 
amnistier ses ennemis, livrer en olage son fils aîné Édouard 
et son neveu Henri d'Allemagne. Puis Simon réunit un parle- 
ment où les représentants de la pelite noblesse siégèrent à 
côté des grands. La constitution qu'il y fil décréler donna le 
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pouvoir à une sorte de friumvirat (l'évèque de Chichesler, 
Simon de Montfort et Gilbert de Clare, comte de Gloucester), 
chargé de désigner les conseillers do I couronne. Cos eonseil- 
lers, au nombre de neuf, devaient régler Loutes les affaires du 
royaume et nommer les ministres, les capitaines des forteresses 
royales, les fonctionnaires, tous pris exclusivement parmi les 
Anglais. Comme en 1258, le gouvernement était aux mains de 
la noblesse ; mais, landis que les « Provisions d'Oxford » avaient 
donné le pouvoir au Parlement, la « Mise de Lewes » le donna 
aux triumvirs, c'estädire à une oligerchie où dominait le 
comte de Leicester. 

Simon de Montfort et la Chambre des Communes. 
— Ge gouvemement était provisoire; il fallait que la nation 
l'approuvât. Après plusieurs mois employés d'une part à sut- 
veiller les côles pour empêcher le débarquement des troupes 
levées sur le continent par la reine d'Angleterre et des envoyés 
du pape chargés d'excommunier Simon et ses partisans, d'autre 
part à combattre les seigneurs normands de la Marche galloise. 
restés fidèles à la royaulé par haine contre les barons alliés 
aux Gallois, Leicester convoque un Parlement extraordinaire, 
composé, non plus seulement des grands du royaume, meis 
aussi de deux chevaliers choisis dans chaque comlé par les 
shériffs, et de députés élus par les cités et les bourgs du 
royaume. C'est la première fois dans l'histoire d'Anglelerre 
que les représentants du commun peuple, des « Communes » 
étaient régulièrement appelés au Parlement à côté des grands; 
pour la première fois cet ordre inférieur de la nation consti- 
tuait un pouvoir dans l'État. On ne saurait done Lrop insister 
sur l'importance de Ja mesure prise par Simon de Montfort; il 
serait cependant excessif de le représenter comme lo fondateur 
de la Chambre des Communes. Le parlement complet qui se 
réunit à Londres, en janvier-février 1265, n'était nullement 
dans sa pensée une institution régulière; il le convoqua, non 
pour délibérer sur les affaires publiques, mais pour approuver 
solennellement les réformes imposées après Lewes; il ne 
conféra pas aux députés le moindre droit politique; il leur 
imposa l'obligation de paratire devant le roi; comme à l'ordi- 
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naire, ils étaient tenus de paraître dans les cours de comté, 
devant les shériffs on les juges itinérants. Quand l'assemblée 
eut approuvé la constitution et que lo roi l'eut jurée à nouveau 
{4 février), les députés relournèrent chez eux et, dans les 
assemblées suivantes, on ne les vit plus. Cependant, à se placer 
au point de vue de l'histoire générale, la réunion du parlement 
complet de 1265 marquait le début d'une ère nouvelle, qui 
devait aboutir, un demisièele plus tard, à l'établissement du 
rêgime représentatif. 

Fin de Simon de Montfort : bataille d’Evesham. — 
I semble que l'on eût dù dès lors rentrer dans un régime 
régulier; mais le situation était fort incertaine. Simon savait 
que les royalistes faisaient sur le continent de grands prépa- 
ralifs, avec l'argent fourni par la Guyenne. En Angleterre, si le 
clergé lui était en général plutôt favorable, la noblesse était 
loin d'être unanime à défendre sa constitution. Beaucoup se 
pluignaient de son orgueil el de sa tyrannie; on lui reprochait 
le faste presque royal avec lequel il avait célébré la Noël en 
4264; on s'inquiétait de le voir, au mépris de promesses 
réitérées, maintenir on eaplivité le fils ainé du roi. Bientôt 
Gilbert de Clare rompit avee lui; puis le prince Édouard réussit 
à s'échapper (28 mai 1265). Tous deux allèrent rejoindre Clif- 
Ford ot Mortimer, qui tenaient la campagne dans la Marche gal- 
loise, Puis ils marchèrent à la rencontre de l'ennemi, délrui- 
sirent près de Kenilworth une armée de secours que le jeune 
Simon amenait à son père, et rejoignirent enfin celui-ci près 
d'Evesham. Enveloppé par des troupes supérieures en nombre, 
le comte de Leicester se battit comme un lion, mais il fut tué 
avec son fils aîné et ses derniers partisans (4 août). Les « mé- 
contents » résislèrent encore longtemps, les uns derrière les 
épaisses murailles du château de Kenilworth, séjour favori de 
Simon de Montfort, les autres dans ces plainos basses, coupées 
de canaux, qu'on appelait l'île d'Axholm et l'île d'Ely; la tran- 
quillité ne fut rétablie qu'à la fin de 1267. 

Restauration de l'autorité royale. — Cependant une 
nouvelle loi de réforme, délibérée dans le camp sous Kenil- 
worlh (le < Dit do Kenilworth »}, ot approuvée par le parlement 
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de Northampton {ort. 1266), rendit au roi loutes ses préroga- 
lives, et à l'ancienne Curia regis tous ses pouvoirs. Les mesures 
prises pendant la guerre civile à l'insligalion du comte de Lei- 
cester furent révoquées: on revenait donc à cinquante ans 
en arrière, au régime hoiteux de la Grande Charte. Quant aux 
parlisans de Simon, qu'on avait d'abord e déshériléa », ils 
furent admis à faire leur soumission, et à « racheter » leurs 
terres en payant au roi cinq années de leur revenu; enfin on 
crut nécessaire de faire publiquement défense « que Simon de 
Montfort fût réputé saint ni juste, el qu'on répandit le bruit 
qu'il opérait des miracles ». Ainsi le vaincu d'Evesham n'était 
pas traité comme un révolté vulgaire; le peuple anglais le 
tint pour un martyr comme Thomus Becket; car, dit un con- 
temporain, « il avait dépensé, non seulement ses hiens, mais sa 
vie, pour délivrer les pauvres de l'oppression, fonder la justice 
et la liberté ». Pendant dix ans au moins les infirmes allèrent 
se faire guérir en priant sur la place où le saint était tombé; 
mais le pays resta tranquille. La paix était si profonde que la 
mort de Henri WII (16 nov. 1272) el l'absence prolongée 
d'Édouard I, parli un an auparavant pour la croisade, ne 
T'ébranlèrent pas. 


IV. — L'Angleterre au XIIF siècle. 


L'unité nationale : la loi et la langue. — Les deux 
siècles qui se sont écoulés depuis l'établissement définitif des 
Normands en Angleterre ont modifié profondément l'aspect 
social, administratif et politique du pays. 

Constatons tout d'abord avec quelle rapidité l'antagonisme 
entre les deux races a disparu. Sous Henri IBdéjà, les légistes 
déclaraient qu'il était impossible de distinguer un Anglais d'un 
Normand et, si la « loi d'anglaiserie » a subsisté jusque sous 
Édouard JT, c'est qu'elle était pour la couronne une source de 
revenus. La guerre civile, sous Étienne, et surtout la centra- 
lisation administrative ont hâté celle fusion. Au xur siècle, 





Google 


832 FORMATION DE LA NATION ANGLAISE 


l'unité était faite dans la loi ou « loi commune », mélange de 
coutumes particulières aux deux peuples. Elle ne l'était pas 
encore dans la langue : le bas peuple ne parlait guère que 
l'anglais, tandis que le français était exclusivement employé 
par la noblesse et le haut clergé, à la cour et devant les {ribu- 
maux de la couronne. Cependant il est bon de noter qu'en pro- 
mulguant les « Provisions » d'Oxford (1288), Henri II adresse 
au peuple une sorte de proclamation en anglais, que nous avons 
conservée. D'autre pari, certains écrivains commencent à écrire 
dans ce qu'on peut appeler déjà le langue nationale; c'est, par 
exemple, le prêtre gallois Layamon ou Lazamon, qui traduisit 
librement le « Brut » de Wace; c'est encore un certain Robert 
de Gloucester, qui s'appliqua, sur le modèle de Layamon, à 
conter, en vers anglais, les origines fabuleuses de l'Angleterre, 
en y ajoutant des récits de son cru sur l'histoire de son temps 
eten particulier sur la guerre civile personnifiée par Simon 
de Montfort. Ce sont des exceptions; mais elles prouvent à la 
fois qu'on se préoccupait du peuple et qu'il y avait réellement 
un peuple anglais. 

La bourgeoisie : les municipalités et les Gulldes. — 
Dans ce peuple, deux classes seulement, le clergé et la noblesse 
eurent des privilèges politiques et jouèrent un rôle dans les 
affaires de l'État, Depuis le milieu du xn' siècle, une troisième 
apparail à son tour, celle de la bourgeoisie. À la faveur de 
l'ordre rétabli par Henri II, les villes s'enrichirent et s'organi- 
sèrent. Remarquons que l'Angleterre n'a pas connu le régime 
communal tel qu'il exists en France, par exemple ‘. Ici les com- 
munes se formèrent pour échapper à la tyrannic de leurs sei- 
gneurs et pour exorcerà leur profit les droits seigneuriaux; elles 
s'ajoutèrent au nombre des pouvoirs locaux plus où moins auto- 
nomes qui morcelaient le lerritoire, Avec la centralisation éta- 
blie par les conguéranis normands, rien de 1el n'était possible 
en Angleterre; l'oppression venait, non pas des seigneurs, mais 
du roi, ct ce n'était pas en créant des républiques municipales 
qu'on eûl pu lutter contre l'omnipotenee royale. Par le foree 
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mème des choses, les habitants des villes associèrent leurs inté- 
rèls à ceux des barons et des prélats; ils combattirent avee eux 
et obtinrent en même lemps qu'eux des privilèges, c'est-à-dire 
des garanties contre l'arbitraire administratif. Londres et les 
Cing-Ports de la Manche furent les premiers à bénéficier de celle 
résistance commune. Dans les villes de moindre importance, 
l'alivité sociale se concentre surtout dans les guildes, ou 
associations de marchands qui, depuis Henri I, prirent un 
grand essor. D'ordinaire ces guildes n'avaient point de part à 
l'administration municipale; elles avaient pour but essentiel 
d'assurer aux associés le monopole du commerce de détail dans 
les villes el de décourager la concurrence étrangère *. 
L'industrie et le commerce. — Les deux produits prin- 
cipaux de l'Angleterre, an xn° et au nr siècle, étaient le blé et 
Ia laine. Le blé était en grande partie consommé dans le pays 
même; la laine faisait au contraire l'objet d'un trafic d'expor- 
tation très considérable avec les villes manufacturières de la 
Flandre, ear l'Angleterre ne fahriquait alors que des draps 
grossiers à l'usage des paysans. 11 ÿ avait là une source de 
richesse que les rois ne manquèrent pas d'exploiter. On a vu 
que les laines des Cisterciens servirent à payer une partie de 
la rançon de Richard Cœur de Lion. Un droit régulier sur 
l'exportation fut lové depuis 1266. D'autre part, Simon de 
Monfort, pour faire impression sur l'esprit des Flamands qui 
paraissaient disposés à soutenir le roi pendant la guerre civile, 
interdit l'entrée dans le royaume de tout drap manufacturé à 
l'étranger, cer «les Anglais pouvaient se suffire à eux-mêmes ». 
On importait aussi en grande quantité les vins de Gascogne, et 
le roi exerçait sur chaque navire un droit de « prise », qui élait 
de deux tonneaux pris au pied du mât. Nous touchans ici à 
l'origine des taxes douanières (customs), qui conslitueront 
désormais un chapitre important du budget des recettes royales. 
L'importance du commerce était telle que la Grande Charte 
protégea expressément les marchands étrangers voyageant en 
Angleterre en temps de paix, et que les députés des villes furent 


4. Voir ei-demus, chap. re. 
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appelés au grand parlement de 4265. Ces deux faits marquent 
l'avènement social et politique de la bourgeois: 

Le clergé. — La société ecclésiastique subit également ka 
loi qui veut que tout dans le monde se transforne. Le clergé 
constilnait un ordre à part, avec des privilèges que la Grande 
Charte confirma : le principal était la liberté des éleclions 
canoniques (que marima et magis necessaria repulatur ecclesie 
anglicane). D'autre part il était étroilement associé à l'É 
Les prélals (archevèques ct évèques, abbés et prieurs) é 
tenus d'assister au Parlément, à côté des barons el au mème 
titre qu'eux, c'estä-dire en qualité de vassaux directs de la 
couronne. Chaque fois que le Parlement était obligé de voter 
des subsides, le clergé en payait sa bonne part; mais, en outre, 
certains ui incombaient à lui tout seul. En 1253, le pape 
Innocent IV ayant accordé au roi d'Angleterre, pour une eroi- 
sade où il n'alla jamais, le dime de tous les revenus ecclésias- 
tiques pendant lrois ans, on dressa une sorte d'inventaire 
général des biens du clergé, qui servit désormais de base à la 
perception des taxes de ce genre. Contraint, soit par le roi, 
soit par le pape, le clergé payait, mais non sans se plaindre. 
C'est même lui, on l'a vu, qui dirigea l'opposition contre l'arbi- 
traire royal, sous Jean et sous Henri II. Indépendant à l'égard 
du roi, il le fut aussi bien à l'égard du pape. Il ne cessa de 
protester contre l'abus des bénéfices conférés à des étrangers, 
en particulier à des cleres italiens. IL fit porter ses plaintes 
devant Innocent IV, au concile de Lyon. Sans doute on a eu 
tort, en s'appuyant sur des documents dénués d'authenticité, 
de donner au célèbre évèque de Lincoln, Robert Grossetète, 
dans ce concile, une altilude digne d'un précurseur de la 
Réforme; mais on n'a qu'à lire la chronique de Malhieu de 
Paris pour être édifié sur les sentiments du clergé anglais à 
l'égard de la papauté, quand il s'agissait de son indépendance 
nationale. Personne ne nous renseigne mieux sur ce caractère 
exelusif et jaloux, insulaire en un mot, que le moine de Saint- 
Alban, si curieux, si bien informé ct si partial dans ses juge- 
ments. 

Le clergé régulier était nombreux et influent. La plupart des 
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monastères suivaient la règle hénédictine, dont la sévérité se 
relächa aux époques troublées. Une première réforme fut 
opérée au xn sibele ot, comme au temps d'Alfred et d'Edgar, 
c'est de France qu'elle vint: Chartreux, Prémontrés, Chanoines 
augustins, Cisterciens surtout, firent une fortune rapide; les 
Templiers el les Hospilaliers possédèrent aussi de grands biens. 
Un seul ordre eut un caractère strictement national, celui des 
Gilbertins, fondé en 1135 par Gilbert de Sempringham qui, 
prenant Fonievrault pour modèle, institua des monastères 
d'hommes el de femmes élablis côte à côle el soumis à une 
direction commune. Avee les richesses, les mœurs se corrom- 
pirent. On connaît le mot de Richard Cœur de Lion à un de 
ses familiers, qui osa lui dire un jour, en lui reprochant ses 
vices : « Vous avez trois filles qui vous empécheront de par- 
venir au trône de Dieu, l'Orgueil, la Luxure et l'Avarice. » — 
< Je los ai déjà mariées, lui répliqua le roi, le première aux 
Templiers, le seconde aux Moines Noirs (de Cluny) el la troi- 
sième aux Moines Blancs (de Citcaux). » Gonire ces derniers, 
Giraud de Barri ne tarit pas d'invectives. Le grand mal était 
que ces moines vivaiont trop pour eux, pas assez pour le monde 
qui les entourait. Aussi les frères mendiants et prècheurs insti- 
tués par saint François et par saint Dominique eurent-ils très 
vite un prodigieux succès. Les Dominicains (Black friars) 
vinrent en Angleterre dès 1221 et les Franciscains (Grey friars) 
en 4224. Is firent d'importantes recrues dans le clergé séculier 
et favorisèrent le mouvement de réforme politique et sociale 
dirigé par Simon de Montfort. 

La philosophie scolastique; les lettres; les arts. 
Dans cette première renaissance littéraire qui jette tant d'éclat 
sur Je xu* et le xur° siècle, l'Angleterre occupe une place bril 
lante. À la philosophie scolastique, dont Paris était le foyer, 
elle donna quelques noms justement célèbres. On ne peut dire 
que saint Anselme lui appartienne, quoiqu'il ait été archevèque 
de Cantorbéry; mais Jean de Salisbury est bien à elle. L'au- 
teur du Policraticus et du Metalogicus fut à coup sùr, en mème 
temps qu'un des plus savants hommes de son lemps, un des 
esprits les plus fins et un des écrivains les plus élégants. À ce 





Google es) 


836 FORMATION DE LA NATION ANGLAISE 


moment, la philosophie était tombée en discrédit parce qu'elle 
avait été sublile ou léméraire à l'excès, el il sul la railler avee 
esprit. Au siècle suivant, quand elle se fut retrempée aux 
sources pures de l'aristotélisme, l'Angloterre produisit Alexandre 
de Hales, que ses contemporains ont surnommé le < Docteur 
irréfutable », Edmond Rich, un des successeurs de saint 
Anselme sur le siège de Cantorhéry (12344240), Robert Gros- 
setète, Guillaume de Shirwood, que d'aucuns plaçaient au- 
dessus d'Albert le Grand, Roger Bacon enfin, qui suffirait à 
lui seul pour illustrer son pays et son siècle. Ces théologiens 
ont tous fait ou complété leurs études à Paris; mais le temps 
approche où, sur ce point encore, l'Angleterre pourra se suffire 
& elle-même, car, depuis le milieu du zn° siècle, elle a ses 
ésoles à Oxford et, depuis 1209, à Cambridge. Les deux uni- 
versités s'organisèrent sur le modèle de Paris: vers 4250 on 
comptait déjà 15000 étudiants à Oxford. Ces rapides progrès 
furent en partie l'œuvre des Franciscains, de Robert Grosse- 
tête surtout, qui fonda la première école où l'on ait enseigné 
la théologie, à Oxford, el à son ami Adam de Marsh, qui en 
occupa le premier la chaire. Alexandre de Heles et Roger 
Bacon firent une partie de leurs études à cette université. 

Quant à la littérature proprement dite, elle était encore pres- 
que uniquement entre les mains des clercs. Elle n'empl 
guère l'idiome national, mais le latin ou l'anglo-normand. 
vivait surtout d'emprunts. 

De même pour les arts. Le plus noble de tous et celui que 
nous connaissons le mieux, l'architecture, reproduit les types 
romans et gothiques soit dans les châlenux, soit dans les 
grandes églises cathédrales et abbatiales. Henri III a beaucoup 
fait à cot égard; il fut un grand bâlisseur; l'abbaye de West- 
minster a été fondée avec ses libéralités et il dépensa des 
sommes considérables pour orner d'objets précieux, de pein- 
tures, de riches étolfes, ses résidences et-les tombos de ses 
saints préférés. Le nom de l'intendant de ses travaux appartient 
à l'histoire de l'art : il s'appelait Édouard, fils d'Eude. 

Le roi et la Curla regis. — Dans celle nation qui 
s'avance si ardemment sur la vois de l'émancipation intellec- 
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telle et sociale, l'autorité royale reste prédominante. Sans 
doute les jurisconsulles, commentateurs de la loi commune, 
déclarent avec Bracton que la maxime romaine « quidqwid regi 
placet legis habet vigorem » n'élait nullement applicable en 
Angleterre; mais ils reconnaissent aussi € qu'il ne pouvait y 
avoir dans le royaume personne de plus grand que le roi », 
qu'il était au-dessus de la justice ordinaire, que Dicu seul 
pouvait le panir s’il faisait le mal, et qu'on pouvait uniquement 
« le supplier d'aménder ce qu'il avait fait ». Si, dans les 
chartes de 1215-1295, il avait dà reconnaitre expressément les 
droits et privilèges réclamés par la nation, il ne se considérait 
pas comme lié envers elle. Îl avait seul l'initiative cl le pou- 
voir exécutif. En même temps, les organes dont il disposait se 
perfectionnaient. La Curia regis se décomposa en trois cours 
dijà distinctes sous Henri LIT : 1° celle de l'Échiquier (Scacca- 
rio, Exchequer), qui vériflait les comptes des agents royaux 
et jugeail en dernier ressort toutes les causes relatives aux 
revenus du roi; ® celle des Plaids communs (Piacita com- 
imunia, Common pleas), qui terminait en général tous les 
procès, soit en première instance, soit en appel, concernant les 
particuliers; 3° enfin celle du Banc du roi (Bancum regis, 
King's Bench), qui connaissait de lous autres procès, surtout en 
matière criminelle. Des juges de cotte cour, les « juges itiné- 
rants », étaient délégués ponr surveiller l'administration de la 
police et de la justice dans les comtés leurs lournécs furent à 
peu près annuelles au x? siècle. Sous Henri I, Marlin de 
Paleshull et Guillaume de Raleigh s'acquirent dans l'exercice 
de ees fonctions un juste renom d'application, de savoir et de 
sévérité. C'est d'après leurs notes d'audience que Braclon à 
composé en grande partie son remarquable trailé, le bréviaire 
des juges royaux. 

Le shérif. — Lo shérilf, agent nommé par le roi et tou- 
jours révocable, était pris d'ordinaire dans la pelite noblesse 
du comté même où il exerçait, car il répondait de sa gestion sur 
ses biens personnels. Ses pouvoirs étaient fort élendus : il 
assemblait et présidait la cour du comté; il y rendait la 
justice, assisté du jury; il était lintendunt des domaines 
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royaux et levait les contributions ordinaires de la royauté; 
11 commandait la force armée, sauf les vassaux direcls de la 
couronne, qui étaiont « somons », par loltre individuelle, à 
servir auprès du roi. Son autorité n'était pes limitée par l'exi 
tence de la cour du comté, sorte de parlement local où sié- 
geaient, à côté des prélats et des barons, les représentanis élus 
de la petite noblesse, des bourgeois et même des paysans, car 
celle cour n'avait autre chose à faire qu'à l'assister dans son 
œuvre; elle ne diseutait pas ses actes, elle en facilitait l'exéeu- 
tion. Représentant d'un roi presque absolu, il administrait 
comme s'il avait lui-même le pouvoir absolu. Aussi plus d'une 
tentative futelle faite, au ar siècle, pour affaiblir celte autorité. 
A plusieurs reprises les barons revendiquèrent, mais en vain, 
le droit de nommer les shériffs. Pour échapper à leur tyrannie, 
certains grands scigneurs demandèrent et obtinrent le privilège 
d'exécuter eux-mêmes dans leurs terres et sur leurs hommes 
certains acles qui étaiont de la compélence des shériffs, comme 
de fier la silualion des cautions ecllectives (vsus franei 
plegit) ou de recevoir, d'appliquer et de retourner à la chaneel- 
lerie les ordres du roi (refornum brevium); alors le shériff et ses 
agents ne pouvaient plus, sauf en cas d'ordre formel, pénétrer 
sur ces terres privilégiées (libertates). Enfin les rois eux-mêmes 
durent prendre des mesures répressives contre des agents trop 
puissants et qui confondaiont trop aisément leur bénéfice parli 
culier avec l'intérêt de l'État. Ils créèrent successivement d'au 
tres agonts dont les fonctions empiétaient sur celles des shériffs 
et les limitaient : la perception des impôts extraordinaires fut 
confiée à des collecteurs spéciaux; l'administration des biens 
tombés en déshérence ou confisqués (escacte), à des échotteurs : 
la police correctionnel et criminelle, à des coroners (coro- 
natores), qui étaient chargés de « tenir les plaids de la eou- 
ronne », ete. Le lemps approche où le shériff cessera d'être le 
principal agent du roi dans les comtés, mais ce n'est pas le 
ain siècle qui verra celte lransformalion. 

Le service du roi. — En résumé, la nalion entière parait 
être faile pour le service du roi. Celui-i peut Loujours imposer 
les fonctions qu'il veut à qui lui plait. IL uccurde assez volon- 
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tiers à des particuliers le privilège, soit de ne faire jamais partie 
d'un jury d'enquête ni de jugement, soit de n'être jamais 
nommé shériffs, coroners, forestiers, elc.; mais ces exemplions 
prouvent la règle. Si enfin l'on voulsit se faire une idée juste 
de celte administration rigoureuse, il faudrait évoquer par la 
pensée cetle masse énorme de liassos, de rôles, où, dès les pre- 
mières années du xm° siècle, les acles de la royauté furent 
lranscrils sur parchemin avec une régularité que rien ne vint 
inlercompre pendant loule la durée du moyen âge, el jusque 
bien avant dans les lemps modernes. Nul autre État de l'Europe 
n'a tenu d'écritures aussi compliquées, aussi ordonnées. Les 
archives de l'État anglais atleslent éloquemment combien les 
rois étaient jaloux de leurs droits, ot avec quelle ponetualilé 
s'accomplissaient les opérations judiciaires et financières les 
plus menaçantes pour les biens el pour la vie des sujets. 








BIBLIOGRAPHIE 


Les sources pour l'histoire du xu® et du x siècle en Angleterre peuvent 
se diviser en lrois calégories, 

4° Actes diplomatiques. La principale collection est celle de Th. Rymer, 
Fadera, dont il existé 4 éditions (la 1 avec la continuation de Sanderson, 
4304-1735; la &, moins celle continuation, mais avec des corrections de 
Holmes, 1727-1729; la d° avec ces corrections et la continuation de San- 
derson, 4739-4745; lu 4° commencée en 1818 et laissée inachevée à partir 
de l'année 1386. Cette dernière est ln moins connue, mais devra être con- 
sultée de préférence aux trois autres). 1l existe dos Federa un utile inçen- 
taire publié en anglais par M. Th. D. Hardy sous le litre : Syllabus, in 
english, of Rymar's Fædera (3 vol., 1869-1885). IL faut ajouter les précieuses 
publications entreprises par l'ancienne « Commission des archives » d'An- 
gleterre, et dont on trouve l'énumération dans le catalogue qui accom- 
pagne chacun des plus récents volumes de la collection du « Maître des 
rôles »; citons seulement, à cause de leur impartance exceptionnelle, les 
Rotuli Hitierarum patents et les Rotulé literarum elausarum publiés par 
M. Th. D. Hardy; mais ces documents se rapportent seulement au règne 
âe Jean sans Terre et aux premières annëes de Henri IN. Un choix d'acies 
relatifs à histoire d'Angleterre jusqu'au x” siècle a été publié par W. Stubbe 
dans ses Solert charters. Pour la Grande Charte, voir Ch, Bémont, la Grande 
Gharte des libertés anglaises (1892). À l'histoire économique et financière du 
règne de Henri I se rapportent les publications de la « Pipe roll sncielÿ »; 
à l'histoire judiciaire et seigneuriale, celles de la « Selden sociely »; très 
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intéressantes pour l'histoirc de Henri NL sont les Royal and other historical 
letters, publiées par Shirley (Rolls series, 2 vol. 1862-1806). 

2 Chroniques. Cest dans la colleelion anglaise dite du « Maitre des 
roles » (Chranieles and Momorats of Grent Britain ant Hreload) que l'on 
trouvera les textes les plus importants et les mieux publiés : l'Historia 
Novorum d'Eadmer, biographe de saint Anselme {édit, M. Rule; les œuvres 
de Guillaume de Malmesbury (édit. Stubbs): l'Hstoriu Anglorum de 
Henri, arthidiacre de Huntingdon (édit. Arnold): les chroniques relatives 
aux régues d'Étienne, de Henri I el de Richard 1 (édit. ilowlet); celle qui 
porte le nom de Benolt de Peterborough; celles de Raoul de « Diceto », 
de Roger de Howden, ct de Gervais de Cantorbéry (édil. W. Stubls, 
avec d'instructives préfæccs); les matériaux pour l'histoire de Thomas 
Becket (édil. Robertson, 7 vol.) et les œuvres du Gallois Giraud de Berri 
(Giraläus Cambrensis, édit. Brewer, Dimock, Warner, 9 vol.}, ele. Plusieurs 
de ces texles figurent aussi duns la Patrologie latine de Migne (le détail est 
fourni par Hardy, Descriptive Catalogue, val. 1, % partie). Pour le xint s. il 
fant éonsuller surtout les chroniques rédigées à l'abbaye de Saint-Alban, 
par Roger de Wendover (élit. de H.-6. llewleu}, par Mathieu de P- 
{éd Luard)et les continuateurs de ce dernier, dout les écrits ont été publiés 
sous le nom de Guillaume de Rishanger (Camden Society et Rolls series), 
et du psondo Mathieu de Westminster {excellente édit. par Luard); enfla 
une collection d'aunales monastiques publiées aussi par Luard sous le 
titre d'Anmales monastiei (5 vol.). Les Momwunenta franriseaua (édit. Bresrer) 
et les Lettres de Robert Grosetète (ibid.) sont importants pour l'histoire 
du mouvement religienx, — La Société de l'histoire de Normandie à Edité 
Robert de Torigay (Roberius de Monte [sancti Michaelis], édit, L. Delisle), 
et la Sociélé de l'hislaire de France Orderio Vital (édit. Le Prévost, 
FL. Delisle, Rigord el Guillaume le Breton (Édi. Delaborde), le pome en 
vers français sur Guillaume le Maréchal (dit. P. Meyer, tomes 1 et Il. 
Enlin de nombreux extraits de chroniqueurs anglais relatifs à l'histoire de 
France et d'Allemagne se retrouvent aussi dans le Recueil des historiens ds 
Gaules et de la France (dom Bouquet) et dans les Mommmenta Germani his. 
toriea (voy. le table des Morumenta publ. en 1800). 

3 Toxtes législatifs. Les quatre principaux sont : 1 le Quadripartitus 
et la Consiliatio Cnui (édit. Liebermann, 1892, (892); 2 le trailé sur Les 
lois anglaises rédigé par Ranulf de Glanville {dans Hoûard : Traités sur 
Les coutumes anglo-normandes qui ont été publiés en Angleterre, à VOL., 1778): 
3 le Dialogue de l'Échiquier ipublié à la suite de History of the Exchequer 
de Th. Madox, el par We Stubbs dans ses Seleet Charters), et 4° le De 
legibus Angliae de Bracton {édit. T. Twiss, Rolls series; mais celle édition 
esL mauvaise); il faut 3 ajouler le Note-book du mème Braclon, publié d'une 
manière remarquable par Maitland (Cambridge, 1887, 3 vol.}. 

Un tableau succinel, mais assez complet el précis des sources de l'histoire 
d'Angleterre, a été fourni par 3. B. Mullinger : An introduetion fo the 
study of english history (# parie, 1881). Le Descriplive Catalogu” de 
M. Th. D. Hardy fournit de nombreux détails sur Les manuscrits de ces 
textes conservés en Angleterre. 

Quant aux ouvrages modernes, il faut mettre eo première ligne l'Histaire 
d'Angleterre par Lappenberg el R. Paull {Geschichte on England, vol. Il 
et II) qui, après quarante ans, demeure l'exposé le plus clair el le pins 
complet iles événements. On lira aussi avec fruit l'Histoëre abrégée du peuple 
anglais par 3. R. Green (trad, fr. par À. Monod); à recommander, à cause 
de ses nombreuses illustraLions, la nouvelle édition dannée chez Macmillan 
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{1892-05). Signalons en outre The rcign 07 William Rufus, pur E. A. Freeman 
@ vol, 882, faisant suite à sa Norman Conquest); England under the angevèn 
Kings, par miss K, Norgate (2 vol. 4887): la biographie de Geoffroy de Man- 
deville par 3. E. Round (1803), capitale pour l'histoire du règne d'Éicine. 
L'histoire des institutions politiques ct administratives est dévelappée dans 
W. Stubbs : The conslitutional Ristory of England (3 vol.) et dans R. Gneist : 
Enylische Verfessungsyeschiehte (1880) et Sclfgouernment in England [3° édil., 
4851; Lrad. en Français par Bippert, 5 vol., inachevé). Glasson, Histoire du 
droit'et des irelitutions de l'Angleterre, est un guide éclairé, mais souvent 
peu sûr. Pour l'histoire économique et sociale, les ouvrages capilaux sont 
ceux de P. Vinogradof : Vélluinage ie England (1802), de Ch. Gross, The 
Gill merchant (2 vol., 1890) et d'Ashley, An iafroduction a english econcr: 
History and Uieory, 1* partie, 1868. Les biographies du camte de Leicester 
sont importantes pour le règne de Henri II. La plus récente est celle de 
Ch. Bémont, Simon de Montfort, comte de Leicester (188). Ajoutez 1 

du même auteur sur La condamnation de Jean suns Terre pur la cour de 
Pairs de Franre en 4202 (Hevue Historique, XXXUI, 1880). Pour l'histoire 
littéraire, Taine, Histoire de Lu Bttérature anglaise, 5 vol., est {rès sugrestir, 
mais trop systématique; H. Morley (English writers. 6 vol., 1887-00) est 
un guide agréable el Lien informé: mais 6n consullera de préférence Ten 
Brink, Geschichte der englischen Litteratur (2 vol., 1877-4880; inachevé 
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CHAPITRE XII 


LES ROYAUMES IBÉRIQUES 


Du XF à la fin du XIII” siècle. 


1. — L'évolution des royaumes chrétiens. 


L'Espagne chrétienne jusqu’en 1080. — Lorsque l'en 
pire des Golhs eut croulé sous les coups des musulmans ‘, 
l'Espagne presque lout entire subit le joug des vainqueurs. 
Seuls les montagnards du nord et les fugitifs qui vinrent 
leur demander asile échappèrent à la domination des infidèles. 
Is choisirent pour chef Pélage, qui vainquit les envahisseurs 
à Covallonga et donna le signal de la guerre de l'indépendance. 
Au royaume des Asturies, qu'il fonda, Alphonse, un de ses 
successeurs (139-166), joignit le duché de Cantabrie, qui se 
développait à l'est entre l mer et les montagnes jusqu'à la 
frontière de France. Il y raltacha aussi la Galice, qui venail 
de chasser les Berbères. — Pravia, Caugas d'Onis, Oviedo 
servirent successivement de capitales à ce premier État chré- 
tien: puis, au commencement du x° siècle, les rois transpor- 
lèvent leur résidence à Léon, dans le bassin du Douro, comme 
pour faire face à l'ennemi. 


£: Voir ci-dessus, 2. L, p 410. 
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Des guerres heureuses élendirent leurs possossions dans la 
haule vallée de l'Ëbre et dans la région de Burgos. Pour 
assurer ces conquêles, ils couvrirent le pays de châteaux forts. 
De là le nom de Castille qui a fait une si brillante fortune; il 
ne s'appliquait à l'origine qu'à l'ancienne Bardulic (merindad 
de Villarcayo sur l'Ébre), ct plus tard s'étendit jusqu'à la 
frontière de l'Andalousie avec le progrès des armes chré- 
tiennes. Les chefs énergiques qui gouvernaient et défen- 
daient ces terriloires disputés avaient une large part d'initia- 
tive; de là au désir de l'indépendance il n'y avait qu'un pas. 
Le comte Fernand Gonzalez prépara, pendant sa longue admi- 
nistration (938-910), l'autonomie de la Castille. Il eut pour 
successeur immédiat son fils, Garcia Fernandez. Un grand 
nombre d'actes de la fin du x° siècle témoignent assez de 
l'humeur indocile et rebelle de ces princes, bien qu'en droit 
el mème en fait ils restassont allachés par un lien assez lâche 
aux rois de Léon. 

Les Francs, que les Arabes étaient allés chercher jusque 
dans le centre de la Gaule, refluërent à leur tour au delà des 
Pyrénées et dominèrent un moment jusqu'à l'Ebre. Mais les 
conquêles de Charlemagne furent de bonne heure compromises 
par le faiblesse de ses successeurs; la plaine retomba aux mains 
des infidèles; les montagnards retournèrent à leur isolement. 
Entre la France et les Asluries se forma une principauté, qui 
fut souvent en guerre avec ses voisins et ne leur obéit que dans 
la mesure de sa faiblesse. Le mariage d'Alphonse III, roi des 
Asturies (866-909), avec Chimène, fille du comte Garcia Garcès, 
est la première constatalion bien certaine d'un État et d'une 
maison régnante en Navarre. Le fils de Garcia, Sanche Garcia 
Abarca, prit le titre de roi. Il enleva Pampelune aux Sarrasins, 
et conquit tout le pays depuis Najera jusqu'à Tudela. Il laissa, 
en mourant, un royaume libre de toute entrave. 

A l'autre bout des Pyrénées, la Marche hispanique se déta- 
chait aussi de l'empire franc. Elle formait, sous Louis le Débon- 
naire, les quatre diocèses de Barcelone, de Gerone, d'Urgel et 
d'Ausone, subdivisés en dix ou douxe comtés; il s’y rattachait 
aussi les comtés do Rihagorza et de Jaca, qui furent plus tard 
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le noyau de l'Aragon. Vers le milieu du rx siècle, le marquisal 
de Bareclono fut constitué à part de la Septimanie. La nuit se 
fait alors sur les événements qui se passent au delà des mon- 
tagnes. Un certain Wifred, surnommé le Velu, aurait oblenu 
en 874 la possession héréditaire du marquisat. Un de ses sue- 
cesseurs, Borrel, fonda une famille dont l'influence ne cessa de 
croitre dans Ja région. Sa fortune un moment compromise 
par les succès d'Almanzor se releva sous Bérenger Raymond 
(10181035), comte de Barcelone. 

Telle était la situation de l'Espagne chrétienne au commen- 
cement du x1° siècle (1030). Elle comprenait deux royaumes, 
Léon et Navarre; deux comtés, Barcelone et Castille, Les pays 
qui formèrent plus tard les royaumes de Portugal et d'Aragon, 
ou, fondus avec les premiers, n'avaient pas d'existence propre, 
ou restaient encore aux mains des musulmans. C'est l'appari- 
tion des uns et l'évolution des autres, leurs différents essais 
de groupement et de fusion, et leurs brusques divorces qu'il 
importe d'éludier jusqu'au moment où s'achèvera la consti- 
tution de quatre Élats chréliens : Portugal, Caslille, Navarre, 
Aragon. 

La Navarre sous Sanche le Grand (910-1035). — Le 
pays qui devait jouer le rôle le plus effacé dans l'histoire de la 
Péninsule apparait au premier rang lorsque la ruine des 
Omméiades (1031) et la dissolution de leur empire ouvrirent 
aux efforts des chrétiens Je champ d'action le plus étendu. Une 
fois, une seule fois, la Navarre occupa cetle situation prépon- 
dérante. Ce fut sous le règne de Sancho el Mayor, Sanche le 
Grand (910-1035). Ses Élats s'étendaient des hautes vallées 
pyrénéennes aux monts de Burgos et de Soria, qui le séparaient 
de la Castille; il avait acquis par héritage, outre le Sobrarbe, les 
comtés de Ribagorza, de Pallas, et le comté de Jaca ou d'Ara- 
gon. Quand les Velas, une des plus grandes familles de Cas- 
tille, eurent assassiné leur come, Garcia, Sanche, beau-frère 
de la victime, se porta comme son vengeur. Il prit les meur- 
triers dans le fort de Monzon et les fit brler vifs; puis il 
mit la main sur F'hérilage du mort. Son ambition n'élait pas 
eueore salisfaite; à litre de souverain de la Castille, il disputa 
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à Bermude IE, qui régnait à Léon, le Lerritoire compris entre 
la Cea et la Pisuerga. Les deux rois étaient sur le paint d'en 
venir aux mains, quand les évèques s’entromirent pour leur 
faire signer la paix. 11 fut convenu que Ferdinand, second fils 
du roi de Navarre, épouserait la sœur de Bermude, ct recevrait 
l'objet du lilige comme dot de sa femme. La Castille fat élevée 
en sa faveur au rang de royaume (1032). En dépil de co com- 
promis si avantageux, Sanche recommença la guerre, s'empara 
du royaume de Léon et força son ennemi à se réfugier au 
fond de la Galice. 

11 dominait alors sur toute l'Espagne chrétienne sauf la 
Galice el la Catalogne. Ainsi s'explique son litre d'empereur, 
affecté, à ce qu'il semble, aux souverains qui ont réuni sous leur 
sceptre plusieurs États. Mais ces groupements étaieul préma- 
turés et répugnaient aux hommes de ces temps. Lorsque Sanche 
mourut, en 4038, il emporta avec lui la fortune de son 
royaume héréditaire. Plus soucieux d'augmenter ses possessions 
que de fonder un empire, il fit un partage entre tous ses 





enfants : l'atué, Garcia, eut la Navarre; Fordinand garde la 
Castille; Ramire regut la région montagneuse qui s'élendait de 
Roncevaux jusqu'à l'Ara. C'est Ià que devait grandir le royaurne 
d'Aragon. 

Prépondérance des royaumes unis de Léon et Cas- 
tille. — À la nouvelle de la mort de Sanche le Grand, Bermude 
quilla sa retraite et reconquit sans coup férir son royaume de 
Léon. A son lour, il s'éleva contre l'accord inspiré par les évè- 
ques et somma Ferdinand de lui céder le pays entre la Cea et 
la Pisuerga. Le roi de Castille, soutenu par son frère, Garcia, 
défit et tua Bermude à la journée de Tamaron (1037). Le vain- 
queur recueillit toute la succession du vaineu : les Asturies, 
Léon, la Galice. L'empire de Sanche se reconstituait dans le 
centre de la Péninsule. 

Le roi de Navarre se repentil trop lard d'y avoir aidé. Inquiet 
et jaloux de ce surcroit de puissance, il forme le projet de se 
débarrassor de Ferdinand. Sa haine, qu'il avait longlemps com- 
primée, éclala en 4034. Les frères ennemis se livrèrent bataîlle 
à Atapuerea : l'agresseur péril dans la mélée. Le roi de Castille 
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n'abusa pas de sa victoire; il se contenta d'annexer Najera et 
quelques terres vers l'Ëbre et laissa à son neveu le reste de la 
Navarre 

Alphonse VI (1073-1109) : premiére tentative 
d'union de la Castille et de l'Aragon. — Bien que Ferdi- 
nand eût, avant de mourir, parlagé son royaume entre ses trois 
fils, la disparition prématurée de deux d'entre eux rétablit 
presque aussitôt l'unité de commandement : à l'est de la 
péninsule, Sanche Ramirez réunissait la Navarro et l'Aragon. 
Le morcellement semblait aller diminuant. Mais la pré- 
pondérance restait au groupe de Léon et Castille, qui, sous 
le règne d'Alphonse VI, ouvrit la période des grandes con- 
quêtes. Les chrétiens franchirent la chaîne du Guadarrama 
et pénétrèrent dans la vallée du Tage. En 4085, ils occupèrent 
Tolède, l'ancienne capitale des rois golhs, el malgré les vie- 
ioires des musulmans à Zallaca (1086) et à Uelès (1106), elle no 
sortit plus de leurs mains. 

Il semble qu'Alphonse VI se soit élevé au-dessus des idées de 
son temps, et qu'il n'ait pas considéré ses Élals comme 
un simple patrimoine, divisible à l'infini. De tous ses enfants, 
il ne lui restait qu'une fille, dona Urraca, veuve de Raymond 
de Bourgogne. Il la maria en secondes noces à Alphonse I”, 
roi d'Aragon. 

Ce nouvel État commençait à déborder hors des vallées des 
Pyrénées el s'agrandissait aux dépens des émirs de Saragosse. 
Arès Sanche Ramirez, qui le premier prit le titre de roi, son 
fils, Alphonse I, surnommé le Batailleur, fonda, à coups de 
vicloires, la puissance de son pays. 

Le mariage de doûa Urraca avec co conquérant était comme 
l'annonce du mariage de Ferdinand et d'Isabelle la Catholique: 
mais le moment de l'union n'était pas encore venu. Il y 
avait incompatibilité d'humeur entre les peuples comme entre 
les époux. Le caractère d'Urraca, sa violence, ses passions, 
l'existence d'un fils du premier lit, ruinèrent les caleuls du roi 
de Castille. L'enfant de Raymond de Bourgogne était roi de 
Galice; il reconquit la Castille sur sa mère ef sur le mari de sa 
mère. Corsme si toutes les tentatives de groupement devaient 
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échouer à la fois, la Navarre se sépare aussi de l'Aragon à la 
mort d'Alphonse le Batailleur (1134). 

Apogée de la puissance des royaumes unis sous 
Alphonse VIT. — Heureusement pour la chrétienté rapagnole, 
Castille et Léon ne se séparèrent point. Les deux royaumes 
unis revueillirent tous les avantages de leur alliance; ils 
imposèrent leur uscendant à toute la péninsule sous le règne 
d'Alphonse VIT (1126-1157). Celui-ci, maitre incontesté de l'Élat 
le plus puissant, fit accepter de gré ou de force sa suzeraineté 
aux rois de Navarre et d'Aragon, aux comtes de Barcelone, de 
Portugal et de Toulouse. Son influence s'élendait sur les deux 
versants des Pyrénées, du Hhône au Tage, et de Lisbonne à 
Bordeaux. Il pouvait, avec plus de raison que Sanche le Grand, 
ajouter un nouveau litre à celui de roi comme marque de sa gran- 
deur. Les cortès, réunies à Léon en 4138, furent d'avis qu'il 
devait prendre le nom d'empereur, puisqu'il comptait pour vas- 
saux un roi sarrasin, Suif-ad-Dault, et tant de princes chréliens. 
Les grands et le peuple se réunirent dans l'église de Sainte- 
Marie, « et le roi ayant revêtu une robe d'un admirable travail, 
on plaça sur sa têle lu couronne impériale, en or pur, garnie de 
pierres précieuses, el on mit le sceptre dans sa main; le roi 
Garcia (de Navarre) lui tenait le bras droit, et l'évêque de Léon, 
le gauche; le clergé le conduisit devant l'autel, où l'on chanta 
le Te Deus, qu'on termina en criant: « Vive l'empereur Alonso! » 

La renommée du nouvel empire se répandit au loin. Louis 
VIL, l'époux malheureux d'Aliénor d'Aquitaine, rechercha l'al- 
liance de ce potentat. Il s'arrêta à Burgos au cours d'un pèle- 
rinage à Saint-Jacques de Compostelle, et obtint la main de 
l'infante Constance. Alphonse VIT aurait déployé tant de faste 
et de pompe, dans sa cité impériale de Tolède, que son gendre 
ébloui jura qu'il n'avait jamais vu une cour aussi brillante et 
que sans doute la pareille n'existait pas dans l'univers ». 

Fondation du royaume de Portugal. — Cetle grandeur 
tenait au prestige d'un homme et à une concentration passagère 
de forces. L'union qui avait duré plus d'un siècle entre Castille 
et Léon (1036-4157) se rompit et laissa los deux pays à leur 
isolement et à leur faiblesse. Les différents États qui avaient 
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subi leur hégémonie reprirent leur liberté d'action. Un nouveau 
royaume venait de se fonder à l'ouest de la péninsule. Le 
mariage d'Alphonse VI avec Constance, fille de Robert, due de 
Bourgogne, avait attiré en Espagne un grand nombre de che- 
valiers bourguignons, parents ou clients de celle princesse, 
L'époux de Conslance maria sa fille naturelle, Thérèse, à Leuri 
de Bourgogne, fils du due Henri, el arrière-pelit-fils de Robert 
le Pieux, ct Jui donna en dot le comté de Portugal, qui ne com- 
prenait alors que l'entre Douro et Minho, la province de Beira 
el le pays de Tras-os-Monte: 

Il est vrai que Henri était libre de s'agrandir aux dépens des 
Maures. Mais les conquêtes relächèrent les liens qui l'unissaient 
äla Castille. s'intitulait déjà « comte par la grâce de Dieu ». Son 
fs, Alphonse, vainqueur des musulmans à la décisive journée 
d'Ourique, fut proclamé roi sur le champ de bataille (1139). 
Aux corlès de Lamego (1443), la nation confirma le choix de 
l'armée. Alphonse parut devant les représentants des frois 
ordres, dépouillé des insignes el des altributs de la royaulé. 
Sou procureur, Laurent Venegas, se leva et demanda à l'assem- 
blée si elle voulait avoir pour roi l'élu des soldats, le vain 
queur d'Ourique. Tous répondirent qu'ils le voulaient. Alors 
l'archevêque de Braga prit des mains de l'abbé de Lorvao la 
couronne d'or, enrichie de perles, dont les monarques wisi- 
goths avaiont fail don à ce monastère; il la pos sur la tèle 
d'Alphonse, « et le seigneur roi, tenant à le muin la même 
épée qu'il avait porléo à la guerre, dit: « Béni soit Dieu qui m'a 
aidé! c'est avec celle épée que je vous ai délivrés et que j'ai 
vaincu mes ennemis; et puisque vous m'avez fait votre roi 
el volre compagnon, il convient que nous fassions des lois qui 
assurent la tranquillilé de notre pays. » La couronne fut 
arée héréditaire dans la famille d'Alphonse Henriquez : 
à défaut d'hérilier male, les femmes étaient reconnues aplos à 
succéder, mais toutes les précaulions étaient prises pour exclure 
du trône les étrangers. Ainsi le contrat qui élablissait la monar- 
chie fondait et garantissait la nationalité portugaise. C'élait une 
déclaration ferme d'indépendance et d'autonomie. < Vouler- 
vous, dit eucore le procureur, que le roi se rende à la cour du 
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roi de Léon, qu'il lui paye tribut ou à toute aulre personne, 
hormis au seigneur pape qui l'a fait roi? » Alors lous se levè- 
rent, brandirent leurs épées nues et dirent : « Nous sommes 
libres et notre roi est libre. Nos mains nous ontaffranchis, Mort 
an roi qui souffrirait cela! » 

Süûr du peuple, Alphonse s'était adressé au pouvoir soure- 
rain qui disposait alors des couronnes, à la papauté. Moyennant 
le paiement d'un léger cens, il obtint la coufrmation de son 
litre et la reconnaissance des faits accomplis. Dans l'ordre 
moral, comme dans l'ordre matériel, le Portugal passait au 
rang des États souverains. 

Union de l’Aragon et de la Catalogne. — L'Aragon, à 
son tour, rompit ses liens de vassalilé. Ramire IF avait été 
appelé au trône au milieu du désarroi que causa la victoire 
des musulmans à Fraga (1133). La Castille profita de ses 
embarras et de sa faiblesse pour occuper Saragosse, sa capitale; 
il fut contraint de reporter à son berceau mème, dans les mon- 
tagnes, à Jaca, le siège du gouvernement. Plus soucieux du 
salut de son âme que des hesoins de l'État, Ramire ne songeait 
qu'à rentrer au couvent. Il voulait abdiquer en faveur de sa 
fille, Pétronille, et mettre son royaume sous la protection de 
son voisin, l'empereur Alphonse VIT. La sagesse do ses sujets 
en décida autrement : ils l'obligèrent à marier sa fille à Raymond 
Bérenger IV, comte de Catalogne, et préparèrent ainsi la réu- 
nion des deux pays {traité de Barbastro, 11 août 1137). Pen- 
dent que Ramire retournait à la vie contemplalive, Raymond 
Bérenger gouverna à litre de régent. Il ne pouvait songer à 
engager la lutte contre la Castille, mais il parvint à se faire 
restituer Saragosse, sous la condition de l'hommage. Il eut 
de son mariage ave Pétronille un fils, Alphonse IL, dont l'avè- 
nement consacra l'union définitive des deux Étals. L'Aragon, 
pays continental, se complétait par son alliance avec ln Cata- 
logne, pays maritime. Devant cette extension de puissance, le 
nouveau roi de Castille, Alphonse VIIT, abandonna toute idée 
de suzeraineté. | 

Union définitive de Castille et Léon. — C'est pour la 
Castille une période de grandes épreuves, Privée du concours 
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de Léon, trahie par lu Navarre, sans action sur l'Aragon et lo 
Portugal, elle a en face d'elle l'Espagne musulmane tout entière, 
groupée sous la domination des Almohades. Aussi n'est-il pas 
extraordinaire qu'elle n'ait pu résister seule à Loutes les forces 
des infièles sur le champ de bataille d'Alarcos (1195). 

Malgré ce sanglant échec, elle continuait à occuper le premier 
rang dans la péninsule, Elle est à l'avant-garde des Élats chré- 
tiens; elle représente plus vivement l'esprit de la croisade, elle 
poursuit avec plus de constance le devoir de la guerre sainte. 
Les défailes de Zallaca, d'Uclès, d'Alarcos sont des défaites cas- 
tillanes, mais le vainqueur de Las Navas de Tolosa (1242), où 
suecombe la puissance musulmane, est un souverain eastillan. 
La puissance de la Castille grandit encore et s'acheva Le jour 
où Ferdinand HI (saint Ferdinand) réunil pour toujours Léon à 
la Castille (1230). La prépondérance fut alors acquise à l'État 
central, qui s'allongeait entre le Portugal et l'Aragon et barrail 
la route à la Navarre. 

L'œuvre de simplification, déjà si avancée par les groupements 
de Caslille-Léon, d'Aragon-Calalogne, s'opérait aussi par la 
situation nouvelle que faisait à la Navarre la mort de Sanche 
le Fort (1234). Il ne laissait pas d'enfant. Les représentants de 
la nation appelèrent à lui succéder son neveu Thibaud, comte de 
Champagne. Dès lors, la Navarre ne fut plus mèlés qu'incidem- 
ment aux affaires de la péninsule; elle se tourna vers la France 
et confondit de plus en plus son histoire avec celle de ce grand 
pays. 





II — La conquête (reconquista) de l'Espagne. 


L'évolulion des royaumes chrétiens, du x1° au xm° siècle, 
pouvait ôtre étudiée à parl; ous ces Élats, sauf le Portugal et 
l'Aragon, étaient constilués en 1030. [1 faut voir mainlenant 
comment ils s'agrandirent aux dépens des infidèles. 

Premiers progrès des chrétiens. — Dans le premier 
élan ile l'invasion musulmane, quelques vallées des Pyrénées et 
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des Asturies avaient seules conservé leur indépendance; mais 
à l'est et à l'ouest de la grande chaîne qui sépare la France de 
l'Espagne, comme à l'est et à l'ouest des monts Cantabres, los 
armées infidèles débordèrent jusqu'à la mer. Les cols de la 
Navarre ainsi que ceux de la Catalogne servirent de passage 
aux soldats, qui vainquirent Eudes d'Aquitaine, mais vinrent 
échouer (132) contre les Franes de Charles Martel. En Galice, 
il n'y avait pas un village qui n'eûl été conquis. 

Même quand Alphonse I* (139-136) eut réuni son duché 
de Cantabrie au royaume des Asluries, il n'avail pas encore 
des forces suffisantes pour prendre l'offensive. Les chrétiens 
devaient bien plus compter sur les divisions de leurs adver- 
saires que sur leurs propres ressources. Au milieu du vin siè- 
cle, la lutte entre les conquérants, Arabes et Berbères, leur 
permit de faire le premier pas en avant. Les Berbères, pour- 
suivis par la haine de la race rivale, quiflèrenl en masse les 
plateaux et les plaines du nord où ils étaient établis. Les Gali- 
ciens se révollèrent et massacrèrent ou chassèrent le reste des 
envahisseurs (151). Ceux-ci ne s’arrètèrent que sur le Mondego 
et le Tage, mais, dans leur retraite, ils démantelèrent partout 
les forteresses qu'ils élaient obligés d'abandonner. Alphonse, 
devenu maitre sans coup férir d'une immense étendue de pays, 
n'avait pas les moyens de le garder et de le défendre. Il en 
transplanta les habitants et se contenta d'occuper la Galice, la 
Lichana (au sud de la province de Santander), Ja Vicille-Cas- 
tille, et peutèlre la ville de Léon. Ce facile succès n'eut 
pas de lendemain. Autant ec pas avait été rapide, autant 
les progrès postérieurs furent lents. Il fallut deux siècles pour 
revenir jusqu'au Douro el s'y fixer à demeure. C'est l'époque 
brillante et prospère du khalifat. Plusieurs fois les musulmans 
pénétrèrent dans les vallées des Asturies ; souvent aussi lours 
armées furent accablées dans les défilés des montngr 
chréliens prenaient pied à l'entrée des plaines, à Léon, à 
Aslorga, à Tuy, à Zamora; les Francs fondaient la Marche 
d'Espagne. Toule la ligne des montagnes du nord, du cap 
Creux au cap Orlega, échappait au pouvoir des khalifes. C'était 
une sérieuse menace pour l'avenir 
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Le hadjtb Almanzor‘, qui régnait sous le nom du faible 
Ilicham II, avait conscience du danger. Îl voua sa vie et mit 
sa gloire à achever la conquête de l'Espagne. Pendani son long 
gouvernement, il porla tous les ans la gucrre des frontières de 
la Galice aux frontières de la Catalogne. Il fit tomber devant 
ses armes viclorieuses les forteresses que les chrétiens avaient 
élevées dans le bassin du Douro. Il entra dans Léon, la capi- 
tale des Asturies, dans Barcelone, le boulevard de la marche 
franque. La Galice qui, depuis le milieu du vw’ siècle, n'avait” 
pes vu d'envahisseurs, fut ravagée à son tour. Comme suprème 
humiliation, l'infidèle prit et brala Saint-Jacques do Compos- 
telle, qui était le sanctuaire le plus vénéré de l'Espagne, une 
sorte de capitale religieuso et nationale. 

Jusqu'à sa mort, survenue en 1002, Almanzor ne connut 
que le succès; la défaite de Calatañazor est une invention de 
la vanité espagnole. 

Dans ce suprême effort, les musulmans avaient usé leur 
énergie. Si les chrétiens avaient été ramenés sur leurs pre- 
mitres positions. ils recommencèrent, après la mort du con- 
quérant, une marche en avant, qui, cette fois, ne s'arrêta plus. 
L'empire fondé par les Omméiades est en pleine dissolution; le 
dernier représentant de celte illustre famille descend du trène 
en 1031. Les valis (oualis) se déclarent indépendants, et fondent 
des royaumes à Tolède, à Séville, à Cordoue, à Saragosse, à 
Badajoz. Ce sont là les cinq émirats les plus puissants: mais, 
à côté d'eux, il se forme une foule de petits Élats, presque 
tous bornés au territoire d'une ville. Cet éparpillement est une 
cause d'irrémédiable faiblesse; et pour tenir têle aux chrétiens, 
ces maitres divisés de l'Espagne musulmane devront recourir 
sans cesse aux dynasties africaines. La mort d'Almanzor clôt 
brillamment l'histoire autonome des Arabes d'Espagne. 

Conquête du bassin du Dourc : Ferdinand I‘. —Ferdi- 
rand 1°, roi de Castille et Léon, inaugura l'ère des conquêtes 
définitives. Ses premières expéditions furent dirigées vers 

















4. Ibnabt-Amir, surnommé AlManzor Billdh, c'està. es aidé par Dieu, vieto- 
reux pur le secours de Dieu, — Voir ci-dessus, L 1", P. 4. 
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l'ouest. IL pénétra en Portugal par Almeida et vint mettre le 
siègo devant Viseu, La ville était défendue par un corps d'archers, 
dout les flèches redoutables perçaient cuirasses et houcliers. 
Leur adresse ne put sauver la place. Lamego ne fut pas mieux 
protégé par ses hantes murailles. La prise de Coïmbre cou- 
ronna cotie suite de succès. Tout le pays du Douro au Mon- 
dego étail soumis. 

Fordinand tourna alors ses armes vers l'est. Le château de 
Gormaz (sur le Douro), qui avait élé pris et perdu tant de fois 
par les Castillans, tomba pour toujours entre ses mains. Il 
marcha ensuie contre Berlanga, que les habitants valides 
abandonnèrent à son approche. Il détruisit partout les tours ou 
vigies (atalayes) que les Arabes avaient mulipliées sur celie 
frontière pour surveiller les mouvements. de l'ennemi. La 
limile de Castille ful portée à la Somo-Sierra. Lo vainqueur ne 
tarde pas à franchir les montagnes et parut sur les bords du 
Mançanarès. Il dévasta les champs, passa les habilants au fil 
de l'épée et dislribua à ses soldats un immense butin. Le fer et 
le feu à la main, les chrétiens arrivèrent devant Alcala de 
Hénarès, qui appela à son secours son souverain, Mamoun, 
ir de Tolède. 

Mamoun, au lieu de combattre, vint au camp acheler la 
paix. Sa querelle avec Molamid, émir de Séville, le préoe- 
cupait plus que les progrès des chrétiens. Il poussa Ferdinand à 
envahir les ts de son rival. Celui-ci, incapable de lutter, 
offrit de payer tribut. La demande, accompagnée de riches 
présents, fut accueillie. Le pieux roi de Castille exigea aussi Je 
corps de sainte Justa, qui avait souffert le martyre sous Dio- 
clélien. À défaut de sainte Justa, introuvable, Alvitus, évèque 
de Léon, découvrit à Séville la dépouille mortelle de saint Isi- 
dore, le plus illustre et le plus savant des Pères de l'Église 
espagnole. Avila restiluë aussi les resles de saint Vincent. 
Toutes ces reliques allaient enrichir le trésor spirituel des 
villes du nord et ne contribusient pas peu à y entretenir l'esprit 
de fanatisme et le goût de la croisade. 

Une dernière éxpédilion, entreprise de concert avec le fidèle 
Mamoun, mena Ferdiiand jusqu'aux portés de Valence. À se 

Hisroins afhuats, 1. 33 
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mort, presque tout le bassin du Douro élait en son pouvoir. 
Les courses qu'il avait faites en Andalousie avaient accumulé 
les ruines sans laisser entre ses mains un pouce de terrain. 
Cependant la terreur qu'inspiraient ses armes avait étendu son 
prestige bien au delà des frontières de son royaume. S'il est 
excessif de parler de sa auzeraineté sur les émirs de Badajoz, 
de Tolède et de Séville, il est certain que sa puissance leur 
imposait un certain degré de soumission. 

Alphonse VI. Prise de Toléde (1085).—Il est vrai que 
ce genre de domination élait fout personnel. Les discordes qui 
éclalèrent entre ses fils compromirent son œuvre. Heureuse 
ment, après sept années de Lroubles, Alphonse VI (4073-1109) 
réunit. encore sur sa {te les. couronnes de Léon et de Castille, 
et, rmarchant sur les traces de son père, fit faire à la conquête 
un pas de géant. 

Les chroniques racontent que ce prince, pour échapper à la 
haine de son frère, Sanche, avait cherché asile auprès de l'émir 
de Tolède. Il y reçut la plus franche et lu plus généreuse hos- 
pitalité. Un jour qu'il se promenait avec son hôte dans les jar- 
dins du château de Brioca (aujourd'hui Brihuoge), il fut pris 
de fatigue, se coucha à l'ombre d'un arbre, ferma les yeux el 
parut dormir. Mamoun s'était ussis près de lui et causait sans 
défiance avec les gens de sa suite. « Est-il possible, demanduit-il, 
qu'une force humaine puisse venir à bout d'une cilé comme 
Tolède? » À quoi l'un de ses conseillers répondit que la ville 
aurait toujours raison d'une attaque ouverte, mais qu'il y avait 
d'autres moyens de la réduire. Il suffisait de revenir pendant 
sopt ans de auite ravager ses campagnes, détruire ses récoltes, 
en un mot lui couper les vivres et l'affamer. Alphonse, qui ne 
dormait pas, recueillit soigneusement cet avis el se promit 
d'expérimenter la méthode. 

Tant que Mamoun vécut, il s'abstint de toute hoslililé, et 
l'aide même dans sa lutte contre l'émir de Séville. Mais il crut 
que la mort de son bienfsiteur le dégageait de tous les devoirs 
de la reconnaissance, et il accueillit favorablement les ouver- 
tures que lui fit le ministre de Molamid, Ibn-Ammer. Une 
alliance offensive fut conclue contre l'émir de Tolède. Alphonse, 
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bien que marié en légilimes noces, épousa à litre de concubine, 
Zayda, fille de l'émir; la dot de la jeune princesse devait être 
prise sur l'ennemi commun. Tl franchit la Sierra do Guadarrama 
et pénétra par le nord dans lo bassin du Tage. Pendant trois 
ans, il se born à faire le désert autour de la ville, bralant les 
Hlés, coupant les arbres, détruisant les villages, emmenant par 
troupeaux les lnboureurs captifs. Les villes voisines Madrid, 
Guadalajara, tombèrent entre ses mains. Tolède, affaiblie, 
isolée était une proie certaine offerte à la conquête. L'émir, 
Yahie, fit appel aux souverains de Badajoz et de Suragosse. 
L'agresseur, une fois repoussé, reprit l'année suivante son 
œuvre de dévasation syslémalique. Puis, quand il crut le 
moment venu de frapper le dernier coup, il ressembla une 
armée nombreuse et vint bloquer la ville. Le siège dura six 
mois; les habitants, souffrants de la famine, demandèrent à 
trailer. Yahia offrit à Alphonse de le reconnaitre pour son suze- 
rain. Le chrétien déclara qu'il voulait Tolède mème. 

Quand celle exigence fut connue, les chefs musulmans se 
résolurent à mourir les armes à la main; mais le peuple, les 
Juifs el les Mozarabes* les forcèrent à capituler. Yahia se retira 
à Valence. Alphonse accorda aux habitants les conditions les 
plus douces: il leur garantit la vie et les biens ainsi que le 
libre exercice de leur religion. Il s'engagea par serment à ne 
jamais souffrir que le principale mosquée pût jemais être con- 
verlie en église chrélienne. Il ne tint pas celle dernière pro- 
messe. 

Ce fut le 25 mai 1085 qu'Alphonse fit son entrée dans l'an- 
cienne capitale des rois goths. Celle conquête lui donnait un 
établissement solide'au centre de la vallée du Tage, et lui 
permettait d'en surveiller le cours. La grande ville, si bien 
défendue par la force de sa situation, allait devenir le boulevard 
de l'Espagne du nord, en avant du formidable rempart du 
Guadarrama. Elle fermait les passes des montagnes ; el derrière 
ce double retranchement, Castillans et Léonais pouvaient sans 
crainte reprendre sur le désert les capaces désolés du bassin du 





1. Nom des chrétiens sujole des musulmans. 
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Douro. Jusque-là, sous la menace des invasions, ils s'étnient 
conlentés de chasser les musulmans et de détruire les villes, 
ils vont maintenant travailler à les repoupler. La prise de 
Tolède marque le début de l'œuvre de colonisation du xu° et 
du xu siècle. 

Les Almoravides en Espagne : bataille de Zal 
laca. — Cet échec frappa douloureusement le monde musul- 
man. Des prophéties annonçaient la fin de l'islamisme andalou. 
Le négosiateur de l'alliance sacrilège entre les Castillans et les 
Sévillans, Ibn-Ammar, fut la victime dévouée aux rancunes reli- 
gieuses, aux regrets patriotiques, à la douleur et à la crainte. 
Devenu odieux même à son souverain, il s'enfuit jusqu'à Sara- 
gosse, mais ses ennemis l'y poursuivirent. 11 fut pris et amené 
à Séville, où Motamid lui eoupa la tôle de sa propre main. Ce 
drame aunonçail à Alphonse une rupture prochaine. Loin de 
rien faire pour la prévenir, il ne metlait que plus d'ardeur à 
combattre les émirs de Saragosse et de Badajoz, avec qui 
Molamid venait de se réconcilier. Il envoyait une ambassade 
à son beau-père, pour réclamer le tribut que celui-ci s'était 
engagé à lui payer. L'émir furieux fit ou laissa tuer Je Juif 
castillan, chargé de peser les dinars d'or. Alphonse prolesta 
par une lettre menaçante : « Vous savez ce qui s'est passé dans 
la ville de Tolède, capitale de toute l'Espagne... Si vous et les 
vôtres avez échappé jusqu'à ce jour, votre temps aussi arrive: 
il n'a été retardé que par ma volonté el mon bon plaisir. » Le 
Musulmans ne montra pas moins de hauteur et de violence 
dans sa réponse, où, suivant la mode arabe, la prose allernait 
avec les vers : « Si, par malheur, un jour je l'offris un (ribut 
forcé, n'attends désormais de moi que rude guerre, cruelles 
batailles, sanglants assauts de jour et de nuit, sans relûche et 
sans fin, ravages, désolations à feu et à sang. Nous ne pré- 
parons pas d'autres présents pour ton pays, au lieu d'or et 
d'argent. Arme-toi done, prépare-loi à la bataille, car je 
l'appelle et je te défie injurieusement. » 

I fallait soutenir ces rodomontades par des actes. Motamid 
se chercha partout des alliés. Pour préparer la formation d'une 
sainte ligue, il réunit dans sa capitale une assemblée de doc- 
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leurs et de princes. « Ce fut un véritahle concile ou champ de 
mai musulman, auquel assislèrent en personne la plupart des 
rois arabes de l'Andalousie. » Celle assemblée fanatique fut 
d'avis d'appeler au secours de l'islamisme espagnol le conqué- 
rant du Maghreb, Youssouf l'Almoravide, dont la renommée 
avait franchi le détroit. Le gouverneur de Malaga, Abdallah- 
ibn-Yakoub, se prononca seul contre l'alliance africaine, qu'il 
déclarait dangereuse pour l'indépendance. On le traita de mau- 
vais musulman, on l'exéominunia, on le voua à la mort. 
émirs signèrent la demande d'intervention. Youssouf exigea 
comme prix de son concours la cession préalable d'Algésiras. 
Malgré les prières de son fils Raschid, Motamid livra cclle 
porte de la péninsule à son redoutable auxiliaire, 

Les débuls des Almoravides ressemblent singulièrement à 
ceux de la plupart des empires musulmans : c'est une fonda- 
lion d'État appuyée sur une réforme religieuse. Au retour d'un 
pèlerinage à la Mecque, le chef d'une de ces tribus berbères 
qui vaguent dans le Sahara, du côté de l'Ocian, avait ramené 
du pays de Sous un docteur pieux et ausière, Abdallah-ibn- 
Yacine, à qui il voulait confier l'éducation de son peuple. 
Quand le réformateur eut groupé autour de lui un mi 
de diseiples (nrabatin, dévoués, d'où nous avons fait almo- 
ravides) et qu'il les eut remplis du feu de son zèle, il les 
envoya répandre la bonne parale le fer à la main. Ses lieu- 
tenants, de vieloire en vicloire, soumirent lu plus grande 
partie de l'ancienne Mauritanie, le Sahara, le Sénégal et le 
nord du Soudan. Si Ibn-Yacine avait élé l'apôtre, Youssouf- 
ibn-Techoufin fut le fondateur de la puissance des Almora- 
vides. Il acheva la soumission du Maghreb, et donna comme 
capilale à cet empire naissant le ville de Marrakch où Maroc, 
qu'il fonda au débouché de l'Allas, dans une plaine large el 
fertile. 

Le 30 juin 1086, Youssouf débarque à Algésiras. Son armée 
offrait le plus bizarre assemblage de toutes les races et de tous 
les coslumes. À côlé des Africains, Arabes, Berbères, Nègres, 
et Nomades du Sahara, la bouche voilée comme les Touarcgs, 
marchait un corps de merceuuires ou d'esclaves chrétiens, 
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bardés de for. Il s'y trouvait mème une troupe espagnole, 
commandée par Garci Ordoñez. Les chameaux, inconnus en 
Espagne, donnaient une couleur exolique à cet ensemble pit- 
loresque. 

Alphonse VI était devant Saragosse, quand il apprit la nou- 
velle de l'invasion. Il leva aussilôt le siège el fit appel au con- 
cours des rois de Navarre et d'Aragon. Des renforts lui vinrent 
de l'autre côté des Pyrénées. La renconire eut licu à Zallaca, 
près de Badajoz. L'armée chrétienne fut exterminée (23 oclo- 
bre 4086). Alphonse VI n'avait que cent hommes autour de 
Jui quand il rentra dans Tolède. Mais Youssouf, rappelé en 
Afrique par la mort d'un de ses fils, ne put tirer parli de sa 
vicloire. 

Ruine des dynasties arabes d’Andalousie. — Son 
ambition agita bientôt des projets qui allaient donner aux 
vaincus Je répit nécessaire. Proclamé après Zallaca, émir des 
émirs andalous, il prenait son litre au sérieux, tandis que ses 
vassux, délivrés de la crainte d'Alphonse, commençaient à 
trouver pesant le joug de ce dur Africain. Le contraste était 
grand entre les « gueux » du désert, revètus de costumes 
sombres, el les molles populations du Guadalquivir parées de 
brillantes étoffes, adonnées au plaisir et à la danse; plus 
grand encore entre le chef des Almoravides, administrateur 
et guerrier, tout rempli de l'esprit du Koran et les princes du 
sud, patrons des poèles, poèles eux-mêmes, délicats et scep- 
tiques, chantant les femmes, chantant le vin en dépit du Pro- 
phète, raffinés d'idées, de sentiments et de mœurs. La recon- 
naissance que leur avaient inspirée les services rendus fut de 
courte durée. Quand Youssouf revint à l'appel de Molamid 
pour assiéger la forteresse d'Alédo, le plupart d'entre eux s'ab- 
slinrent de paraître à son camp. Il fallut lever le siège. Mota- 
mid lui-mème faisait à des amis indiserels des confidences 
comprmettantes : « Sans donte, cet homme (Youssouf) reste 
bien Jonglemps dans notre pays, mais quand il m'ennuiera, je 
n'aurai qu'à remuer les doigts et le lendemain lui et ses soldats 
seront partis. » 

Youssouf, instruit do ces propos, n'en était que plus décidé 


Google 


LA CONQUÈTE DE L'ESPAGNE 579 


à ruiner ces peliles dynasties, aussi faibles qu'arrogantes. Il 
avait dans l'Andalousie même un parti ardent, recrulé parmi 
les imams et les gens du peuple qui reprochaient à leurs sou- 
verains, les uns, les impôts arbitraires, deslinés à payer le 
luxe d'une cour; les autres leur indifférence religieuse et leur 
entourage d'esprits forts. 

Le clergé africain et andalou prononça la déchéance des 
émirs; Youssouf, qui avait provoqué l’arrôt, se chargea de 
l'exécuter. Grenade n'essaya pas de résister; Cordoue capitula; 
Séville ne tarda pas à succomber (septembre 1094). L'émir 
d'Alméria, Motacim, assiégé dans sa capitale, mourut à temps 
pour éviter l'exil; son fils s'enfuit en Afrique. Les poètes res- 
ièrent fidèles dans le malheur à ces illustres protecteurs, qui 
les avaient nourris et honorés à l'heure des prospérités; mais 
leur reconnaissance ne pouvait désarmer le destin. Ce fut bientôt 
le tour de Murcie. Yahia, qui régnait à Valence depuis la porte 
do Tolède, fut assassiné par les factieux qui venaient d'ouvrir 
les portes de la ville aux Almoravides. L'émir de Budajoz n'eut 
pas un meilleur sort. 

De tous les rois de l'Espagne arabe, il n'en resta qu'un 
debout : celui de Saragosse. Youssouf respecta en Mostain, le 
défenseur de la frontière musulmane, l'adversaire-né du roi 
d'Aragon et du comte de Catalogne, le bouclier de l'Islam. 

Le Cid Campéador. — Pendant celle conquête de l'Ande- 
lousie, Alphonse réparait le désastre de Zallaca. Moins de cinq 
ans après, il reprenait l'offensive et s'emparait, aux embou- 
chures mêmes du Tage, de Santarem, de Lisbonne et de Cintra, 
conquêtes éphémères, qui ne prouvaient que son courage et sa 
résolution. 

A l'autre extrémité de la péninsule, un aventurier se taillait 
une principauté en plein territoire musulman et fondait une 
réputation, qui, grossie par la légende, a fait d'un chef de bande 
le héros par excellence de l'Espagne du moyen âge. Sur le 
canevas d'une histoire dramatique, mais brutale, la poésie a 
mis la broderie de toutes les perfections; le condultière sans 
scrupules est devenu entre les mains du peuple et des moines 
l'idéal du chevalier chrétien. 
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Rodrigue Diaz de Bivar appartenait à l'une des plus illustres 
familles castillanes. Lors des lultes intestines qui suivirent Ja 
mort de Ferdinand I, il se signala par ses exploits, son 
dévañment à son parti, une habileté qui ne s'embarrassait pas 
du choix des moyens. Mais la bravoure effaçait tout. Un jour 
que l'armée navarraise et l'armée castillane se trouvaient en 
présence, Rodrigue sortit des rangs et défia au combat le plus 
brave des ennemis. Le champion qui s'avança contre lui paya 
son audace de le vie. Le vainqueur en garda le nom de Cam- 
péador (desaffiador, celui qui défie). Après la mort du roi 
Sanche, Rodrigue, suspect à son successeur, Alphonse VI, 
qu'il avait vaineu et humilié, ne fil pas diflicullé d'aller louer 
ses services à l'émir de Saragosse. IL fit la guerre pour le 
compte de cet infidèle aux musulmans et aux chrétiens; il pilla 
indifféremment les mosquées et les églises; il réunit sous son 
drapeau des soldats des deux religions. Suivant l'expression du 
temps, il vivait à augure, soucieux avant tout d'assurer à ses 
mercenaires le paiement régulier de la solde. 

C'est sur ce vaillant capitaine que Mostain avait jeté les yeux 
pour lui conquérir Valence, où le roi Yahia, odieux à son 
peuple, ne s'était maintenu longtemps qu'avec l'appui d'une 
garnison castillane. Mostain voulait la ville; il abandonnait au 
Cid tout Je butin. Mais ce parlage ne contenlait pas l'ambitieux 
condottière, qui ne songeait plus qu'à édifier sa propre puis- 
sance. Il simposa comme prolecteur à Yahia et se fit payer 
&ibut. Quand Ibn-Djahaf, avec la complicité des Almora 
ent fait messaerer l'émir, Rodrigue se présenta comme son ven- 
geur et résolut de so rendre maitre de Valence. La ville étnit 
si forte qu'il no pouvait songer à l'emporter d'assaut; il se con- 
tenta de la bloquer étroitement, et laissa à la famine le soin de 
hâter le jour de la capitulation. Il ne so montrait pas leudre 
aux misérables, qui, mourant de privations, se glissaient hrs 
de la ville et cherchaient à gagner la campagne. Les plus 
exlénués étaient égorgés sur place; cèux qui présentaient 
encore quelque valeur marchande, élaient vendus comme 
esclaves. Souvent même la fureur du chef de guerre résistait à 
l'appât du gain. I livrait les fugitifs aux dogues, il les jetail au 
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feu; en un seul jour, il en fit brûler dix-huit, pour l'exemple, 
en face des remparts. Les Valenciens, domptés par la faim, 
signèrent un traité qui leur garanti la vie sauve, et qui, 
moyennant le paiement de la dime, leur laissait lu libre aduni- 
nistration de leur ville (1094). Le vainqueur ne lint pas ses 
promesses; il mit garnison dans la place, chassa fous les par- 
tisans d'Ibn-Djahaf, et fit jeter Tbn-Djahaf lui-même dans une 
fosse ardente, où il périt au miliou des plus atroces souffrances. 
Le Cid fut alors le véritable maitre de Valence, sous la suze- 
raineté nominale d'Alphonse VI. IL travailla à arrondie Ja prin- 
cipauté que les armes et la ruse lui avaient conquise; il prit 
Olocau, où il trouva les trésors de Yahia; Almenara el Murvie- 
dro, dont il chassa ou vendit les habitants. Le seigneur de 
Scegorbe, celui d'Albarracin, et même un prince chrélien, 
Bérenger, comte de Barcelone, furent contraints de lui payer 
tribut. Là ne se bornait point son ambition : il agilait de gigan- 
lésques projets et voyait s'ouvrir devant lui une currière de 
conquêtes. Un Arabe l'entendit dire : « Un Rodrigue a perdu 
celle péninsule, un autre Rodrigue la recouvrera. » Mais ses 
ressources n'élaient pas proportionnées à son courage. La ten- 
lative qu'il ft contre la forteresse de Xativa tourna fort mal. 
Ses troupes furent mises on déroule par les Almoravides ; 
bien peu de soklats se sauvèrent. Pour un chef de bande, dont 
l'armée élait le gagne-pain, c'élait une perte irréparable. Le 
Cid en mourut de douleur (1099). Sa veuve, Chimène, défendit 
pendant deux ans Valence contre les altaques des musulmans. 
Quand elle fut à bout de forces, elle appela Alphonse VI à son 
secours. Il jugea cette place trop éloignée de ses États pour 
qu'il pôt lui prêter un appui efficace. Sur son conseil, Chimène 
se décida à quitter la ville avec la colonie chrétienne. Elle 
emporta le corps du héros, qu'elle déposa dans le monastère de 
Saint-Pierre de Cardègne, près de Burgos, et pour faire à 
Valence un adieu digne de la femme du Cid, elle y mit le feu 
et ne laissa aux Sarrasins que des ruines (1102). 

Apogée et déclin de la puissance almoravide. — Ce 
poste avancé de I chrétienté étail perdu ; mème les conquêtes 
dans le bassin du Tige étaient corpromises. Youssouf venait 
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de mourir à l'âge de cent ans (1406); il eut pour successeur 
Ali, qui, en bon musulman, inaugura son règne par la guerre 
sainte. Son lieutenant, Temim, mit le siège devant Uelès et la 
prit À ce moment parut l'armée easlillane. Elle n'était pas 
commandée par Alphonse VI. Aceablé par l'âge, il avait mis à 
la tèle et confié à la garde de ses chevaliers, son fils unique, 
Sanche, âgé de onze ans. Les chréliens étaient si supérieurs en 
nombre, que Temim pensa d'abord à baltre en retraile. On lui 
fit honte de reculer devant les vaineus de Zallaca. Les musul- 
mans chargèrent avec une valeur désespérée et rompirent les 
masses ennemies. L'enfant montra une intrépidité au-dessus de 
son âge; mais il fallut fuir. Le cheval qui le portait s'abattit; 
son tuteur, don Garcia de Cabra le couvrit de son bouclier 
jusqu'à ce qu'il Lombät lui-même (29 mai 1108). Alphonse VI 
accablé ne survécut que dix-huit mois à ce désastre. 

Temim mit à profit sa vicloire; il s'empara de Cuenca, de 
Eucte, d'Ocana. Tolède se trouvait maintenant découverte. 
Ai on personne amena d'Afrique cent mille hommes pour 
arracher aux Castillans celle ville superbe, « la perle placée au 
milieu du collier, la tour la plus élevée de l'empire dans celle 
péninsule ». La place, bien défendue, repoussa toutes les 
allaques. Les Africains dévastèrent la vallée du Tage, et recou- 
vrèrent loutes les villes qu'ils ÿ avaient perdues, Badajoz, San- 
tarem et Lisbonne. 

La puissance des Almoravides atteignit alors son apogée. 
Leur chef dominait du désert du Sahara à Saragosse, des 
embouchures du Tage à celles de l'Ebre. Mais cette grandeur 
touchait à son terme. Pendant que les forces de la Castille et 
de Léon étaient paralysées par les dissensions intestines et les 
‘embarras d’une minorité, un nouvel État embrassait la défonse 
do la Foi. Le véritable fondateur de la puissance arago- 
naise fut Alphonse I”, surnommé le Batailleur. Plus houreux 
que ses prédécesseurs, il donna au royaume sa capitale natu- 
relle, Saragosse, située dans une plaine fertile, au centre du 
bassin de l'Ëbre, à la jonction des vallées du Gallego et du 
Yalon (4418). Au même moment s'élevait en Afrique uno 
secte, les Almohades (unitaires), qui devait après trente ans do 
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luttes atroces enlever l'empire aux Almoravides. Obligés de 
défendre le Maghreb, AÏ et ses successeurs ne pouvaient tenter 
en Espagne que des efforts isolés. Si les puissances chréliennes 
cussent agi de concert, c'en était fait même de leur domination 
dans la péninsule. Îls ne pouvaient compter sur l'affection de 
leurs sujels andulous. Les garnisons africaines, qui oceupaient 
les villes musulmanes, s'y conduissiont comme en pays con- 
quis, insullaient les habitants, et ne respectaient pas mème 
l'asile sacré du harem. Poussés à boul par les excès de celte 
soldatesque, les Cordovans se soulevèrent et massacrèrent 
leurs lyrans. Les griefs qui les avaient armés devaien être bien 
sérieux pour qu'Ali leur ait pardonné cetle révolle. Si les Alno- 
ravides traitaient ainsi leurs coreligionnaires, quels ménage- 
ments pouvaientils garder envers les chrétiens endalous, les 
Mozarabes? Avec les petites dynasties avait disparu l'esprit de 
scepticisme et de tolérance. Maintenant les théologiens étaient, 
comme les soldats, tout-puissants. Les vexalions qu'ils se per- 
mirent devinrent si intolérables que les Mozarabes appelèrent 
à leur secours le roi d'Aragon, dont la renommée guerrière 
remplissail toute l'Espagne. 

Parti de Saragosse avec quatre mille chevaliers (sept. 1125), 
Alphonse s'avança jusqu'aux environs de Guadix, faisant par- 
tout des razzias et tentant des coups de main sur les villes. 
Partout les chrétiens accouraient pour s'enrôler sous ses dre- 
peaux, pour lui servir d'espions et de guides. Son armée moniait 
à cinquante mille hommes, quand il arriva devant Grenade. 
Après quelques escarmouches, le roi, désespérant de prendre 
la ville, décampa et se dirigea vers le Guadalquivir. Les troupes 
musulmanes qui le suivaient à la piste l'attaquèrent à Arnisol 
(Azul, près de Lucens), maïs elles farent battues et se disper- 
sèrent. Le vainqueur rebroussa chemin vers le snd et traversa 
les défilés des Alpujarras. Au nord de Motril, la route passe 
dans une gorge étroite, dominée par des hauteurs abruples 
« Quel tomhesu, dit Alphonse, si quelqu'un jetait du sable sur 
nous! » À Velez Malaga, il touchait enfin aux rivages de la 
Méditerranée. Il voyait de ses yeux cotle mer d'Afrique, dont 
les flots avaient porté les premiers envahisseurs de l'Espagne, où 
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voguient encore les convois chargés de renforts musulmans. 
Pour bien attester son passage et comme la prise de posses- 
sion, il se ft construire une barque et voulut manger du pois- 
son pêché dans ces eaux ennemies. Puis, laissant au gré de son 
caprice dévier la marche de l'expédition, il revint vers Grenade 
et s'établit dans la Vega. « 11 se tenait toujours prât à com- 
baltre, et manœuvrait avec tant de prudence qu'il élait impos- 
sible de le surprendre. » C'est après un long séjour dans la 
plaine enchanteresse du Xénil, qu'il se décida seulement à 
reprendre le chemin de l'Aragon. « Toujours suivi et altaqué », 
il fit dans sa retraite des pertes terribles et souffrit cruelle- 
ment de la famine; la pese se mit dans son armée; presque 
lous ses compagnons périrent; mais il put se vanter « d'avoir 
mis les infidèles en déroute, d'avoir parcouru leur pays d'un 
bout à l'autre et d'avoir fait beaucoup de prisonniers et de 
butin. » 

Apparition des Almohades. — Les embarras des Almo- 
ravides, en Afrique, avaient rendu facile cetle course aventu- 
reuse. Déjà croissait la puissance des Almohades. Ce fut encore 
une secte qui fonda un empire ; la réforme religieuse suscita un 
nouveau conquérant. Mohammed-ben-Abdallah-ben-Toumert. 
qui avait étudié à Cordoue et à Bagdad, commença dans le 
Maghreb ses prédications. Chassé de Bougie, il se dirigea vers 
l'ouest et s'adjoignil comme disciple un jeunc homme, Abd-el- 
Moumen, remarquable par son inlelligence et sa beauté. Tous 
deux vinrent à Maroc, où Abdallah n'hésila point à faire la 
leçon à l'émir en personne, el même à frapper sa sœur, qui se 
promenait à cheval, le visage découverl, contrairement aux 
prescriptions du Koran. Quoiqu'il fût doux et patient, Ali ne 
pouvait supporter un parël outrage; il chassa de la ville le 
provocateur. Celui-ci alla s'établir dans un cimelière et s'y 
<onstruisit une demeure parmi les lombeaux. Du milieu de ce 
champ de mort, il continua à agiter les vivants. L'ordre ful 
donné de le saisir; il s'enfnit avec ses disciples. C'est l'hégire 
almohade (1120). L'apôlre s'établit à Tinmalal, sur un plateau 
inaccessible de l'Atlas. De là ses bandes, animées d'un züle 
farouche et d'un courage indomptable, ravagenient au loin la 
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campagne, soumettaient Je pays et propageaient la réforme. 
Eu 1122, elles remportèrent leur première victoire sur les 
Almoravides; en 1425, elles marchèrent sur Maroc, capitale 
de l'empire; et, bien que cette fois elles eussent été vaincues, 
elles avaient donné la mesure de leur audace et de leur 
force 1. 

Dernière victoire des Almoravides à Fraga. — Le 
disciple favori, Abd-el-Moumen, proclamé émir el moumenin, 
commandeur des eroyants, imprima à la lutte une nouvelle 
ardeur. Les Espagnols en profitèrent pour reprendre l'offensive. 
Le roi d'Aragon chercha à enlever aux Almoravides le bassin 
inférieur de l'Ébre. Un grand nombre d'étrangers vinrent se 
ranger sous ses drapeaux, C'est l'époque des grandes expédi- 
tions en Palestine; un mouvement général entraine l'Europe 
contre l'islamisme. Beaucoup de Français, sans aller aussi loin 
que le Saint-Sépulere, font leur pèlerinage armé en Espagne, 
où il ÿ à aussi des infidèles à combattre. Alphonse avait pris 
Saragosso avec l'aide des scigneurs du Midi. Quelques-uns 
de ces aventuriers agissaient pour leur propre compte, comme 
ce Robert Burdelt, Anglais où Normand d'origine. qui avait 
enlevé Tarragone et lu lenait do son droit seul. Il y a des 
Croisés dans les armées de tous les rois d'Espagne. Des soldats 
flamands, anglais, allemanis, qui faisaient route par mer, pro- 
bablement vers la Syrie, relächent sur les côtes du Portugal; 
et, trouvant là à se battre et à gagner, se mettent au service 
du souverain, l'aident à chasser les musulmans et se fixent 
dans le pays. Les républiques italiennes accordent aussi ou ven- 
dent leur concours; les Génois, les Pisans, les Vénitions prètent 
leurs flottes, aident à la conquète des iles et des places mari- 
times. Les ordres militaires, créés par les croisades, s'établissent 
dans la vallée de l'Ëbre. Alphonse le Bataïlleur esl si reconnais- 
sent de leurs services, qu'il lègue par testament son royaume 
aux chevaliers du Temple et de Saint-Jean de Jérusalem. 





4. Tandis que les Almoravides étaient des Barbères sahariens, les Almohades 
sont des Berbères montagnard, les Masmouda de l'Atlas : ce fut la réaction, 
dans la même race, des sédentaires contre les nomades, L'empire almohade ne 
s'étendait plus sur le Soudan et le Sahara, mais comprit ln presque Lotalité de 
Y'Afrique Miveure, 
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Les royaumes de Castille et Léon auront en outre leurs 
ordres nationaux, Calatrava, Alcantara, Santiago, comme si 
dans la lutte contre les infidèles. leur effort avait élé plus 
grand, et que, plus éloignés de la frontière, ils aient moins 
attendu du secours de l'étranger. 

A la lle d'une armée composée d'Aragonais el de Croisés 
anglais et français, l'infatigable roi d'Aragon ouvrit la cam- 
pagne par la prise de Mequinenza; puis il vint mettre le siège 
devant Fraga. Une armée almoravide s'avança au secours de 
celle place importante. Pour tenter la cupidité de l'ennemi, 
elle fit marcher à l'avant-garde la longue file des chameaux, 
chargés de bagages, d'étoiles précieuses, de richesses de toule 
sorte. Les assiégeants coururent à cette proie qui s'offrait sans 
défense, pendant que les troupes musulmanes opéraient un 
mouvement lournant el leur fermaient la retraile. Alphonse 
fut tué les armes à la main ou mourut quelques jours après de 
ses blessures (4133). 

Alphonse VII, roi de Castille : la grande algarade 
d’Andalousie. — Le mor de ce prince belliqueux et la fai- 
blesse de l'Aragon sous ses suceesseurs mettaient au premier 
rang la Castille et son roi, Alphonse VIT (1128-1157). Lui 
aussi avait recommencé le lutte, mais, plus heureux que le roi 
d'Aragon, il vécut assez longtemps pour profiter des divisions 
des Almoravides. L'année même du désastre de Fraga, il pre- 
mail la ville de Coria. Tachefine, fils d'Ali, avait de son eûté 
envahi le territoire de Tolède; mais derrière cc boulevard, 
avaient grandi, en pleine sécurilé, les villes de la Vicille-Cas- 
ile : ces colonies chréliennes, peuplées de soldats el de 
laboureurs, respiraient un esprit fier et Latailleur. Les tnilices 
de Ségovie et d'Avila altaquérent de nuit l'armée de Tachefine 
et la mirent en déroute. 

Encouragé par ce succès, Alphonse VIE voulut renouveler 
l'exploit du roi d'Aragon, et venir jusqu'en Andalousie défier 
la puissance musulmane. Il descendit la vallée du Guadalquivir 
et passa le fleuve entre Cordoue et Séville. « C'élaient alors les 
jours de la moisson, dit la chronique, et le roi fit mettre le feu 
à tous les champs de Lé, couper les vignes, les oliviers el les 
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figuiers; le terreur s'ubaltit sur tous les Moabitos (Almoravides) 
et les fils d'Agar (musulmans andalous). Les païens abandon- 
nèrent les places qu'ils ne pouvaient défendre et se retirèrent 
dans les châteaux forts, dans les anires des monts, el dans les 
les de la mer. L'armée chrélienne vint planter ses lentes 
devant Séville, brûlant toutes les villes el les châteaux aban- 
donnés; on ne saurait compler les caplifs, le bétail, l'huile, le 
vin et le blé, qu'ils rapportaient au camp. Les mosquées des 
infdèles étaient livrées aux flammes avec leurs livres impies, el 
les docteurs de leur loi passés au tranchant de l'épée. Passant 
de là à Xérez, le roi la détraisit de fond en comble et poussa 
mème jusqu'à Cadiz. » 

Cos coursos aventurenses, ces razias énormes, les aiga- 
rades, visaient immédiatement le dévastalion et le pillage, 
mais préparaient de loin la conquête par la ruine et la dépopu- 
lation da pays ravagé. C'est grâce à cetle méthode, incons- 
ciente peut-être, mais sûre, que les chrétiens préludèrent à 
l'occupation de la Nouvelle-Castille. Jusqu'au xm° siècle, ils 
ont employé en Andalousie les mêmes procédés. Certes, le 
climat de l'Espagne et la nature du sol ont contribué, pour une 
large part, à élendre les espaces déserls, les paramos de la 
péninsule, Combien plus encore ces habitudes de dévastalion 
systémalique, dont les poblaciones ne parvenaient jamais à 
faire disparalre loutes les lracest 

Triomphe des Almohades. — Les maltres de l'Andalousio 
n'étaient plus en état de la défendre, L'Afrique était le théâtre 
sanglant de luttes où les Almoravides avaient le dessous. Maroc, 
leur capitale, tomba en 1446 au pouvoir d'Ahd-el-Moumen et 
quarante mille Almohades franchirent le détroit pour aller leur 
dispuler leurs possessions espagnoles. Ils y étaient appelés par 
une insurrection. Les idées de réforme religieuse dont ils 
s'étaient fails les apôtres armés avaienl provoqué une vire agi- 
tation jusque dans les Algarves. Ahmed-ibn-Kaci souleva celle 
province. Tandis que Yahia-hen-R'ania, le général almoravide, 
étouffail ls révolte, elle s'allumait derrière lui à Valence, à 
Murcie, à Cordoue, à Almeria. Comme il n'avait plus aucun 
secours à allendre de l'Afrique, il s'adressa au roi de Caslille. 
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Alphonse VII lui envoya des soldats, mais il en faisail aussi 
passer aux insurgés. Il travaillait à entretenir les troubles, 
dans l'espoir que l'Andalousie, lasse et épuisée, se livrerait à 
lui; mais les Almohades arrivaient; elle pouvait choisir, elle 
se donna aux musulmans. Ben-R'ania fut tué en 4148. Les 
derniers parlisans des Almoravides, quoique soutenus par 
Alphonse VIL perdaient tous les jours du terrain. Luimême 
fut obligé de reculer devant ces ardents sectaires. Îls lui enle- 
vèrent la ville d'Almoria qu'il avait prise en 4447, sans qu'il 
pôl rien pour la délivrer. 

Quand il mourut (1137), l'Andalousie tout entière échappait 
à son influence. Mais les efforts de la Castille et les divisions 
des musulmans n'avaient pas él£ perdus pour les puissances 
chrétiennes, qui formaient comme les ailes de la grande armée 
d'invasion. Raymond Bérenger, comte de Barcelone et régent 
d'Aragon, avait pris Lerida, Frage, Moquinenza, Tortose et 
reporté au delà de l'Ébre les frontières de ses États; à l'autre 
exlrémité de la péninsule, Alphonse Ienriquez, roi de Portugal, 
s'était emparé définitivement de Cintra, de Santarem et de Lis- 
bonne (4147). 

C'était au tour des Almohades de prendre l'offensive. Le 
nouveau commandeur des croyants, Abou-Yacoub-Youssouf, 
fils d'Abd-el-Moumen, atlaqua encore une fois les villes qui 
servaient de boulevard à Tolède. 11 prit d'assaut Cuenca, mais 
Huete résista viclorieusement à tous ces efforts. Alors il se 
tourna contre le Portugal, et vint mettre le siège devant San- 
tarem. Mais il fut surpris dans son camp et Llessé mortelle 
ment d'un coup de lance (1484). Son fils, Abou-Youssouf- 
Yacoub, surnommé El Mançour, ne put venger ce désastre 
humiliant, qui portait aux nues la gloire portugaise. 11 fut plus 
houreux contre les Castillans. La rencontre eut lieu à Alarcos 
(près de la moderne Almagro). Le nouveau roi de Castille, 
Alphonse VILI, abandonné à ses propres forces par les autres 
rois chrétiens, fut complèlement défait (49 juillet 1185). 
Alarcos, Calatrava furent le prix de la vicloire. Heureusement 
pour les vaineus, Ahou-Youssouf rétourna à Séville ét ne 
poussa pas plus loin ses succès. 
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Triomphe définitif des chrétiens : Las Navas de 
Tolosa (1242). — Ce fut le dernier grand succès des musul- 
mans. Alphonse VIII employa les loisirs qu'ils Ini laissaient à 
préparer la revanche. Il altendit longtemps le moment opportun. 
Pendant de longues années, il fut occupé à combaltre les rois 
de Léon et de Navarre, qui faisaient passer les ambitions per- 
sonnelles avant les intérêts généraux de la chrétienté. La papauté 
dut intervenir pour mettre fin à eelte lutte scandaleuse. Aussitôt 
que le roi de Castille eut les mains libres, il envahit l'Anda- 
lousie et ravagea la région de Jaen el de Baeza. Les eris des 
populations attirèrent le nouvel émir, En-Nacer, qui débarque 
à Tarifa avec une armée innombrable et se dirigea vers Séville 
à grandes journées. Les chrétiens n'essayérent point de défendre 
les défilés de la Sierra-Morena, et se contentèrent de jeler 
une garnison sur le rocher de Salvatierra. Au lieu de marcher 
contre eux, le chef des Almohades s'enlêla à prendre ce fort 
perdu sur les hauteurs. Il y passa rois mois, et le résullat de 
la campagne ful perdu. 

Alphonse VIII voyait (aus les jours augmenter ses forces. Il 
ne devait compler ni sur le roi de Léon, ni sur le roi de 
Navarre, qui étaient scerètement d'intelligence avec l'ennemi; 
mais il savait quel fond il pouvait faire sur le dévouement 
passionné de son peuple el sur le concours du Saint-Siège. 
En-Nacer annonçait hautement l'intention de pousser jusqu'à 
Rome, pour y purifier Saint-Pierre et livrer le pontife aux 
oulrages des soldats. Innocent HI n'avait pas besoin d'être 
menacé. Il écrivit à tous les évêques de France de déclarer lu 
croisade ouverte. Et cependant les forces des infidèles parais- 
saient si redoutables, que ce ponlife à l'âme indomplable el 
hautaine recommandait au roi de Castille la prudence et lui 
prèchait la lemporisation. 

Ces conseils avaient peu de chance de plaire à des esprits 
ardents et enthousiastes. D'ailleurs, Îls arrivèrent trop lard. 
Beaucoup de Croisés avaient répondu à l'appel du pontife. Les 
Français passaient les monts en troupes nombreuses, sous les 
ordres de leurs évêques. Il vint mème des Italiens. Tous les 


renforts se dirigeaient vers Tolède, qui avait été désignée 
Hroine céxémane, 1. 45 
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comme point de concentration. La plupart de ces ultramontains 
arrivaient sans armes et sans équipage; il fallut pourvoir à 
eur armement. On les loges hors de l'enceinte, dans une ville 
de tentes. Ce n'était pas une mince affaire que de maintenir 
l'ordre parmi ces étrangers. Un jour, ils se mirent à égorger 
les Juifs qui s0 trouvaient dans la ville. 

L'armée élait nombreuse et pleine d'ardeur. Les ordres mil 
laires, sous le conduite de leurs grands-maitres, étaient au com- 
plet. Les cités avaient envoyé leurs milices. Le roi d'Aragon, 
Pierre Il, amena l'élile de ses chevaliers. Le roi de Navarre, 
luimême, après beaucoup d'hésitalion, n'osa pas se soustraire 
à ee grand devoir el rejoignit l'armée près de Calatrava avec 
deux cents hommes d'armes. Seul, le roi de Léon resta sourd 
aux exhortations du pape et de la chrétienté. Tandis que l'ar- 
chevèque de Tolède et ses sulfragants marchaient avec leurs 
fidèles, les prélats, sujets du roi de Léon, laissaient à d'autres 
Espagnols le soin de décider la victoire. 

Les troupes s'ébranlèrent le 28 juin 1242. Elles s'avancèrent 
vers le sud à travers des plateaux désolés et des plaines 
ineulles. Ces marches longues et pénibles, sous un soleil tor- 
ride, lassèrent le courage des Croisés. Après la prise de Cala 
lrava, ils demandèrent congé et rebroussèrent chemin. Tolède 
leur ferma ses portes et les salua au passage du cri de : traîtres, 
félons, excommuniés. À le nouvelle de leur départ, En-Nacer 
prit l'offensive et ferma les défilés de la Sierra-Morena. Un 
Lerger indiqua aux Espagnols un sentier qui leur permit de 
lourner le formidable passage de la Losa et de déboucher sur 
un vaste plateau où ils pouvaient se déployer à l'aise. C'élaient 
les Navas de Tolosa, où les soldats du Christ et du Prophète 
allaient vider leur vieille querelle et décider du sort de deux 
races et de deux rel 

Le 16 juillet, à l'aube, l'armée chrétienne se rangea en 
vrdre de bataille. Diego Lopez de Haro, avec les Biscayens, for- 
mait l'avant-garde; au centre, sous l'étendard où flottait l'image 
de la Vierge, marchait le roi de Castille, entouré de ricos 
lombres el d'évêques: les rois d'Aragon et de Navarre avaient 
pris le commandement des ailes. En face se succédaient 
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en masses profondes les différents corps de l'armée musul 
mane : Arabes volontaires, au nombre de 160 000; cavaliers 
almohades, andalous et berbères, qui faisaient 80000 com- 
Lattants, flanqués et couverts d'un nombre immense de gens de 
pied; puis une véritable armée d'infanterie régulière, suivie 
d'une autre armée de cavaliers. Toules ces forces se mouvaient 
en avant de l'éminence fortifiée que gardaient 80 000 nègres, 
sous les ordres du grand-vizir. Sur celte hauteur resplendissait 
la tente de soie rouge de l'émir : le commandeur des croyants 
se tenait là, assis sur un bouclier, dominant le théâtre de la 
luite. Son cheval de bataille, tout harnaché, atlendait. Il avait 
revêtu, pour la journée, la robe noire d'étudiant de son illustre 
aïeul, Abd-cl-Moumen, et lisait les passages du Koran qui pro- 
mettent le paradis aux braves tombés à l'ombre des épées. 

Les chréliens aftaguèrent et furent reçus avec vigueur. Il 
y eu un moment de confusion. Alphonse VII crut la bataille 
perdue et chargea avec une vigueur désespérée. La Lrahison 
vint à son aide : les Andalous tournèrent le dos et disparurenl. 
Alors tout fut décidé. Les Espagnols arrivèrent jusqu'au 
relranchement défendu par la garde noire. En-Nacer fut obligé 
de fuir. Monté sur une jument rapide, il plongea dans le flot 
des fugitifs et gagna le soir mème la ville de Jaen. I laissait 
sur le champ de bataille plus de 400 000 soldals; l'action avait 
été si vigoureusement menée que les vainqueurs perdirent à 
peine quelques centaines d'hommes. Le bulin fut immense; 
le camp musulman regorgcait d'armes, d'étoffes de prix et de 
richesses prodigienses en or et en argent. 

L'armée, chargée de dépouilles, se remit en marche lrois 
jours après. Baeza était déserte; Ubeda fut brâlée el ses habi- 
lants massacrés. Toule l'Andalousie aurait passé sous le joug, 
si les rapines et les débauches n'avaient amené leurs résultats 
ordinaires, les maladies et la mort. IL fallut donner le signal 
de la retraite. Les troupes firent une entrée triomphale à Tolède, 
au milieu des chants de vicloire du pouple et du clergé. 

Las Navas de Tolosa est plus qu'une victoire : c'est Ja fin 
de la domination musulmane dans la péninsule. Le flot des 
invasions alricaines s'arrèle el recule; les Almoravides et les 
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Almohades n'ont réussi qu'à retarder le triomphe définitif de 
la race indigène. L'élément arabe et berbère, confiné dans le 
bassin du Guadalquivir, ne peut plus songer qu'à défendre pied 
à pied les plaines de l'Andalousie et les vallées de la Sierra- 
Nevada. « Depuis ce jour fatal, l'empire des Surrasins en 
Espagne alla en déelinan, et plus rien ne leur réu 

La défaite ruine l'empire des Almohades. Les provinces qu'ils 
n'avaient pas su défendre cherchèrent à eccouer le joug. Un 
descendant des anciens rois de Saragosse, Abou-Abdallah-Ibn- 
Houd, fut proclamé émir à Murcie et sc présenta comme le 
défenseur de la nationalité andalouse. Le nouvel émir almobade, 
El Mamoun, lui livra bataille et le battit, sans pouvoir le 
réduire. Le vainqueur, impuissant à soumettre les musulmans 
espagnols, passa en Afrique et mourut quelque temps après; 
avec lui se clôt la liste des souverains almohades vraiment 
dignes de ce nom !. 

Jayme I“ d'Aragon : conquête des iles Baléares et 
de Valence. — Pendant que les hommes même faisaient 
défaut au monde musulman, deux grands princes, Jayme 1! le 
Conguérant et Ferdinand If, occupaient en même temps les 
trônes d'Aragon et de Castille. 

dayme (12134976), grandi dans une minorité oragense, 
avait reçu de la nalure, avec un corps infatigable, une âme 
ardente que seules la vie des camps et l'émotion des batailles 
pouvaient contenter. C'est un vrai chevalier; avec huit compa- 
gnons, il met en fuite deux cents Maures. Il avait autant d'opi- 
reté que d'élan. Devant Burriana, les ricos hombres, lassés 
des travaux et des misères du siège, le sommaient d'abandonner 
l'entreprise. Lui s'indignait de reculer, alors qu'il était encore 
sain et sauf. Un jour qu'il poursuivait l'ennemi jusqu'aux rem- 
parts, « deux fois, racontetil, nous nous découvrimes le corps 
de notre éeu, afin qu'une flèche pût nous frapper, et que si nous 
avions à lever le siège, cette blessure nous fût du moins une 








4. En 4269, les Beni-Mérine ou Mérinides, tribu berbère du Sahara marocain. 
mebient fn à cette dynastie en prenant Maroe, et en fondaient une autre 
dans l'ancienne Tingitane; dans là Tunisie e1 l'es de l'Algérie acluelle, coi 
ménçait la dynastie des Ha/sder; à Tlemcen commençait la dyonstie des Zeye- 
niles où Abd-elOuadites 
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excuse ». Son cœur étail naturellement bon; on le vit panser 
les blessés de ses propres mains. 

Il avait vingkquatre ans quand il entreprit d'enlever aux 
musulmans l'archipel des Baléares. Les insulaires se livraient 
à IR course, écumaient les mers voisines, et faisaient mille ava- 
nics aux marchands chrétiens qui venaient trafiquer chez eux. 
Sur les plaintes des Catalane, Jayme proclama la croisade. 
De nombreux étrangers vinrent prendre part à l'expédition, La 
folte qui emportait l'armée d'invasion était composée de 
453 gros navires et couvrait la mer de ses voiles blanches. 
Partie de Salon le 6 septembre 4229, elle aborde à la pointe de 
Palomera, au nord-est de Mayorque. À peine les chrétiens 
eurentils mis pied à terre, qu'ils furent attaqués par un corps 
de quinze mille hommes. Ils les repoussérent, et se mirent en 
marche vers Palma, à travers un pays montueux et difficile, 
toujours harcelés par l'ennemi, qui leur livrait bataille à chaque 
pas. Le siège ne fut pas moins opiniâtre; derrière chaque mur 
écroulé, les défenseurs de le place élevaient un nouveau mur; 
ils suspendsient aux remparts les prisonniers chrétiens, pour 
détourner les assiégeants de continuer le jeu destructeur des 
machines de guerre. Le jour de l'assaut décisif, quand les 
Croisés eurent forcé l'entrée de la ville, il leur fallut prendre les 
rues uns à une et emporter chaque maison (1229). Malgré la 
peste qui faisait de grands ravages, Jayme ne quitta pas l'ile 
avant de l'avoir pacifiée et d'avoir soumis an jong les habitants 
des montagnes. Minorque avait été occupée par un détachement 
de la flotte; l'évêque de Tarragone entreprit à ses frais la con- 
quète d'Ivige. En 1239, la soumission des Baléares était achevée. 

Jayme se tourna alors contre Valence. Il s'empara des villes 
qui en défendaient les approches, et batit pour la brider le fort 
du Puig. En mai 1238, sans attendre foules ses troupes, il vint 
se loger sous les murs de la place, où beaucoup de croisés fran- 
çais et anglais le rejoignirent. Quand la brèche fut ouverte, les 
Valenciens capitulèrent. Le roi leur laissa la liberté ou de rester 
dans Ia ville ou de quitter le pays avec leurs richesses (8 sept. 
4238). Beaucoup partirent pour l'exil; dans les maisons et les 
champs ‘déserts, Jayme établit des Catalens qui vinrent faire 
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souche de chrétiens dans l'ancien royaume musulmen. 1 cons- 
titua en outre sur le sol conquis 380 ficfs, qu'il distribua aux 
chevaliers de la conquéte. La prise de Xativa (1248) termine la 
série des grands succès. 

Saint Ferdinand de Castille : conquête de l'Anda- 
louste. — Ferdinand I, plus connu sous le nom de saint Fer- 
dinand (1244-4262), avait moins à compter que Jayme sur le 
concours des étrangers, mais ses ressources étaient plus grandes. 
Grâce à la réunion, cette fois définitive, de Léon et de Castille 
(1230), il gouvernait l'État le plus puissant de la péninsule. 
Aussi brave que Jayme, aussi généreux, il porta d'aussi formi- 
dables coups à l'Islam. Le bassin du Guadalquivir restait à con- 
quérir; il profita habilement des divisions des musulmans, et ses 
premiers succès furent dus autant à sa politique qu'à ses armes. 

L'Andalousie se parlagenit entre les émirs qui s'étaient éle- 
vés sur les ruines de l'empire almohade. Ibn-Houd, qui avait 
donné le signal de la révolte, lrouva un concurrent redoulable 
en Mohammed Ibn-el-Ahmar, qui s'élait rendu maitre de Jaen, 
de Guadix, de Baeza. Leurs lultes laissaient le champ libre aux 
Caslillans, qui en 4233 ravagèrent lout le pays jusqu'à la mer. 
Les cris des victimes obligèrent Ibn-Moud à se réconcilier avec 
Ibnel-Ahmar el à marcher contre les envahisseurs. Ceux-ci, 
surpris sur les bords du Guadalete, massacrèrent tous leurs pri- 
sonniers et s'ouvrirent un passage à la pointe de l'épée (1238). 

Les discordes des musulmans affaiblissaient leur vigilance, 
tandis que les chrétiens épiafent Lout signe de relâchement. Us 
avaient établi à demeure, sur leur extrême frontière, des corps 
irréguliers, armés et vêtus à la légère, les Almogavares, qui 
faisaient des courses rapides sur le {erriloire ennemi, pillaient, 
brilaient et tuaient, et disparaissaient avant l'arrivée des secours. 
Ces enfants perdus de l'armée castillane apprirent par des Lrans- 
fuges que les murailles de Cordoue étaient mal gardées. Ils 
arrivèrent de nuit sous les remparts, les franchirent par csea- 
lade, massacrèrent les défenseurs et se forlifièrent dans le fau- 
bourg. La garnison de la ville no parvint pes à leur faire lacher 
prise. Ferdinand, prévenu de cet heureux coup de main, partit 
aussitôt avoe los forces qu'il put réunir, ol vint altaquer le corps 
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de la place. Ibn-Houd fut assassiné à Almeria, ct Cordoue obli- 
gée d'ouvrir ses portes (29 juin 1236). 

La legon fut perdue pour les infdèles, qui continutrent à 
s'entrecombattre. Tbn-el-Ahmar, délivré de son rival, s'empara 
de Gronade; il voulut mettre la main sur le royaume de Murcie. 
Plutôt que de se soumettre à lui, les vglis aimèrent mieux faire 
hommage au roi de Castille (1243). Ce prince ambitieux fut con- 
traint par la nécessité de suivre leur exemple. Quand saint Fer- 
dinand vint mettre le siège devant Jaen, il essaya de secourir 
la place et fut vaincu. Dans son désespoir, il prit le parti de s'en 
remettre à le générosité du vainqueur : il se rendit à son camp, 
lui céda Juen et toutes ses autres villes etse reconnut son vassal. 
Ferdinand releva l'émir egenouillé, garda Jaen ct lui rendit 
le reste de ses États sous l'obligation de l'hommage el du 
tribut (1245). 

Abn-el-Ahmar suivit son suzerain devant Séville, qui, révollée 
contre l'émir almohade, se gouveruait d'après ses propres Lois. 
C'était la plus grande ville de l'Andalousie et son dernier bou- 
lovard. Tous, chréliens et musulmans, sentaient l'importance 
de cette conquête. De tous les royaumes espagnols, il vint des 
renforts aux assiégeants; la défense fut supérieurement con- 
duite. Elle dura un an. Le famine obligea les assiégés à capi- 
tuler (1248). La plupart des Sévillans quittèrent la ville et se 
réfugièrent à Grenade. 

Lorsque saint Ferdinand mourut en 4252, les anciens maîtres 
de l'Espagne étaient réfoulés dans le massif de la Sierra-Ne- 
vada, où ils soutinrent pendant deux siècles l'effort des chré- 
tiens. Réduits à le défensive, bloqués à l'est par Valence, au 
nord par Cordoue, Séville et Jaen, ils ne pouvaient plus que 
prolonger leur existence sans espoir d'un retour de fortune. 
Le monarque castillan tomba épuisé par la faligue de la vie 
des camps, au moment où il s'apprèlait à franchir la mer 
pour occuper les ports africains, d'où parlaient, pour Malaga, 
Gibraltar, Algésiras, des secours, des approvisionnements, des 
soldats. Quand la mort arrête celle tentative d'isolement et de 
blocus, l'empire des khalifes de Cordoue s'était rapetissé aux 
proportions du royaume de Grenade. É 
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HI. — Organisation des peuples chrétiens. 


Les limites de la conquête resteront jusqu'à la fin du xv' siècle 
à peu près telles que saint Ferdinand les avait lracées. 1 est 
temps d'esquisser la vie des populations chrétiennes pendant 
ectte longue croisade. 

Les poblaciones. — Le territoire avait été conquis pied à 
pied, et le sol oceupé plus lentement encore. Entre les chrétiens 
qui avançaient el les musulmans qui rétrogradaient, se dérou- 
lait une large zone de terrains en friche, de villages ruinés, 
véritable désert que les armées mettaient quelquefois plusieurs 
jours à traverser avant d'atteindre la frontière ennemie, Peu à 
peu cette Marche reculail vers le sud, à chaque nouvel échec 
des infidèles. Derrière cette sorte de rempart mobile, se recon- 
stiluait la vie des campagnes et des cités. Les montagnes du 
nord déversient sur les hauts plateaux et plus loin encore le 
trop-plein de leur population. Les émigrants relevaient les 
villes détruites ou en bâtissaient de nouvelles; ils reprenaient 
possession du s0l. C'est ainsi que la colonisation succédait à la 
conquête : les établissements qu'on fondait s'appelaient des 
peuplements (poblaciones). 

Les musulmans qui avaient échappé aux batailles et aux 
massacres fuyaient une domination abhorrée; ils désertaieut en 
masse les campagnes et ne se maintenaient en groupes nom- 
breux que dans les grandes villes, où, comme à Tolède, le Léné- 
fice de la capitulation leur assurait, pour quelque temps, un 
sort tolérable. Il ne restait en arrière, et à demeure, que les 
anciens habitants de l'Espagne gothique, qui, souris aux Arabes 
depuis plusieurs siècles, avaient emprunté à Jeurs maltres les 
mœurs et le costume, sans renier leur propre foi. On les 
appelait Mozarabes; de même race et de même religion que le 
vainqueur, ils n'avaient rien à redouter de lui, et la fusion 
de ces deux éléments s'opérait très vite. 

C'est ainsi que sur les hauts plateaux de la Vieille et de la 
Nouvelle-Castille, la conquête avait fait presque table rase des 
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infidèles; mais dans l'Andalousie, dans les royaumes de Murcie 
et de Valence, les populations musulmanes étaient si pressées, 
qu'en dépit des massacres , elles restèrent longtemps supé- 
ricures en nombre. Jayme J°' à Valence, saint Ferdinand à 
Séville et à Cordoue se contentèrent d'abord d'élablir des 
colonies espagnoles au milieu des cités conquises. De Séville, il 
sortit, dit-on, cent mille habitants, qui furent aussitôt rem- 
placés; le roi donna les maisons des émigrés aux chréliens qui 
se présentaient; il en vint jusque de delà les Pyrénées. Le midi 
de la France fournit beaucoup de ces futurs Caslillans. Bientôt 
es maisons manquèrent; les demandes dépassaient l'offre. Qui 
aurait hésité à abandonner les âpres sierres du nord et du 
centre pour les molles campagnes du Guadalquivir? A Murcie, 
Jayme coupa le ville en deux par une large rue qui séparait les 
quarliers des deux religions ; mais la cohabitalion dans la mème 
enceinte, en dépit de la limite, répugnait à ces gens de foi 
ardente; les musulmans désertèrent. Quand Valence se révolia 
une dernière fois sous le règne de Jayme L, il n'hésita pas à 
procéder à une de ces terribles expulsions qui se sont si sauvent 
renouvelées dans l'histoire de la péninsule. Tous les mécréants 
furent bannis: plus de deux cent mille fugitifs se dirigèrent vers 
les États de l'émir de Grenade. « Telle était la mullitude qui 
sortit qu'elle occupait bien cinq lieues de chemin et que depuis 
la bataille de Lus Navas, on n'avait pas vu tant de musulmans 
réunis. » De gré ou de force, l'Andalousie se débarrassa à la 
longue des infidèles qui l'oceupaient. Bien peu consentirent à 
se convertir. 

La royauté. — Les rois qui avaient dirigé avec tant de 
bonheur et de constance la restauracion de l'Espagne se signa 
laient surtout à leurs peuples par leurs talents militaires. Un 
Bermude de Castille, un Ramire d'Aragon, qui s'enfermaient 
dans un cloître; et même, dans les temps plus rapprochés, un 
Sancho Capello de Portugal, trop occupé de ses plaisirs, 
n'avaient pas chance de régner longtemps sur des nations 
guerrières. L'autorité du capitaine, la gloire du conquérant 
s'ajoulaient au respect qu'inspirait le rang suprème. Le roi 
était, aux yeux de tous, le symbole des revendiealions natio- 
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euses. L'influence du droit romain, si considérable 
à partir du xin' siècle, ne fil que développer ce fonds de respect 
et de vénération pour le monarque : « Tous sont avertis, dit le 
Fuero real, que la vie et le salut du roi sont confiés à leur 
garde et à leur ardente fidélité; el que personne ne soit assez 
osé pour aller par faits, dits ou conseils contre le roi, contre sa 
souverainelé et pour exciler quelque soulèvement. ni pour 
s'entendre avec ses ennemis. Et quelle que soit la personne qui 
fasse ces choses, qu'elle soit réputée indigne de vivre et qu'elle 
soit frappée de la peine capitale. » 

Mais la fidélité n'alleit point sans les reslriclions nécessaires. 
Le fils de saint Ferdinand, Alphonse X le Savant, dans sa 
législation des Sept Parties, recommandait aux sujets de garder 
Je roi de lui-même ct des tiers qui pouvaient l'entrainer dans 
l'erreur, Le souverain le plus entiché de ses droits mettait, 
Jui aussi, des conditions à l'obéissance. 

Îlen élait de même dans le Portugal et dans l'Aragon. Il est 
cependant remarquable que les rois d'Aragon aient cherché au 
dehors un appui contre l'esprit turbulent de leurs sujets. 
Pierre I alla se faire sucrer à Rome par le pape et se reconnut 
vassal du Saint-Siège; Jayme I sollicila la même faveur de 
Grégoire X, qui la mit à trop haut prix. En Portugal, la 
royauté était une institution récente fondée sur le champ de 
bataille d'Ourique, aux acclamations d'une armée victorieuse. 
Aux cortès de Lamego, Alphonse avait reconnu formellement 
qu'il tenait sa couronne de ses sujets. 

Dans la Castille, la royauté fut toujours plus respectée que 
dans les royaumes voisins. Tandis que l'œuvre législative de 
Jayme 1“ (1247) aux cortès d'Exea n'est que la confirmation des 
fucros, el, par conséquent, des libertés seigneuriales et muni 
pales, le Fuero real et les Sete Partidas d'Alphonse X contien- 
nent l'exposition d'un droit nouveau plus favorable à la royauté. 
Le gouvernement, en Castille, prend de bonne heure les allures 
monarchiques; en Aragon, il reste aristocratique. Saint Ferd 
nand, le conquérant de Cordoue et de Séville, fonde une admi- 
nislralion : il assemble autour de lui un conseil de douze juri 
consulles, chargés de l'assistor dans ses jugements, de l'instruiro 
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de ses erreurs et de lui suggérer un avis dans les cas embarras- 
sants. Bien qu'il ne semble pas que l'existence de ce comité 
consultatif le dispensat de prendre l'avis des ricos hombres el 
des évèques, cette tentative ne fournit-elle pas l'indice que le 
monarque cherchait à se soustraire au contrôle de ces conseil- 
lers-nés de la couronne? Dans le gouvernement des provinces 
il remplaça les comtes par des adelantados mayores, plus faci- 
lement révocables. Jaÿyme F* ne pouvait prendre les mêmes 
libertés en Aragon : les ricos hombres et les villes défendaient 
pied à pied les institutions du passé. Les rois de Castille n'eu- 
rent à lutter que contre des volontés humaines ou des forces 
sociales ; les rois d'Aragon trouvèrent devant eux, pour leur 
barrer la route, une constitulion écrite qui enregistrail les 
droits de la nation et mettait des bornes à leur puissance 

Le justicis d'Aragon. — Pour juger les conflits possibles 
entre la couronne et la nation aragonaise, il semble qu'il ait 
existé, de bonne heure, un médiateur, un judex medius dont 
le fuero de Sobrarbe fait mention. Jayme I fixa les attribu- 
tions de cet arbitre suprême. « L'office du justicie, dit un con- 
temporain, consiste à demeurer à la cour, lant que le roi ne 
sort pas de l'Aragon; et là, en présence du monarque, ou par 
son ordre, si celui-ci est absent, il doit examiner les causes ou 
entendre les plaids; toutes les fois qu'il y a lieu de prononcer 
une sentence, le roi, les évêques et les ricos hombres présents 
à la cour doivent en délibérer, et ce que la majorité a décidé 
de mettre dans la bouche du justicia, celui-ci se charge de le 
prononcer sans avoir rien à redouter des conséquences de son 
arrêt, car ce n'est pas lui qui l'a rendu, mais bien ceux aux- 
quels, sous ce rapport, il doil obéir. » 

D y a loin de ce personnage, dont l'action est si nettement 
délimitée, à cette sorte de tribun ou d'éphore que les histo- 
riens modernes nous ont représenté comme loujours prêt et 
naturellement enelin à arrèter de son veto les empiétements du 
souverain. Le justicia était nommé par le roi, et devait être 
toujours choisi dans les rangs de la simple noblesse, jamais 
parmi les membres de l'aristocratie: Il fallait des circonstances 
bien graves pour qu'il se permit de. résister en face à l'homme 
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qui lui avait conféré sa charge. Estil bien nécessaire, pour 
expliquer l'importance de sa fonction, de l'ériger en adver- 
saire-né de la prérogative royale? 

En effet, l'homme qui prononçait les arrêts ne pouvait pas 
rester longtemps le simple organe d'une haute cour. La force 
des choses le transformait en interprète et défenseur des lois. 
H1 se trouvait appelé à intervenir dans les conflits qui éclataient 
entre la royauté et les ordres de la nation. Chargé d'examiner 
les sentences rendues par les divers tribunaux, il décidait s'ils 
avaient agi ou non conformément aux fueros. Sans doute, il 
lui arrivait de rendre des arrèls qui n'étaient pas toujours con- 
sidérés par le prince comme des services. Mais cela ne suffit 
pas pour donner à cette magistrature un caractère d'opposition 
déclarée. Sa grande originalité, c’est d'avoir eu pour principal 
ohjet de garantir les droits de chacun contre la tyrannie de tous, 
Les franchises de la nation contre les empiélements du pouvoir, 
la fortune des sujets contre les convoitises du fise, la liberté 
individuelle contre les abus des différentes juridictions, ecclé- 
siastiques el laïques. Et cette conception fait le plus grand hon- 
neur aux Aragonais du moyen âge. 

Les Gortès. — Les Cortès (états généraux) d'Aragon oppo- 
saient des obstacles plus grands encore aux excès du pou- 
voir. Et d'abord il fallait compter non avec une assemblée 
unique, mais avec trois assemblées représentant les trois Élats 
de la couronne d'Aragon : Valence, Aragon, Catalogne, qui 
avaient chacune leurs intérêts propres, leurs griefs particu- 
liers, leurs vues souvent contradictoires. La conslitulion des 
Cortès aragonaises était une autre difficulté. Elles se compo- 
saient de quatre bras ou ordres : 1° le clergé: 2° l'aristocratie 
de la noblesse (ricos hombres); 3° les chevaliers el les simples 
gentilshommes; 4° les villes. La noblesse avait double repré- 
senlation. C'était une originalité qui ne se retrouve ni en Cata- 
logne, ni à Valence. 

La session était ouverte par le souverain en personne qui 
indiquait, dans une sorte de discours du trône, l'objet de la 
convocation, ses besoins, ses demandes. Chaque bras se retirait 
à part pour examiner les nrovositions royales. Mais avant d'y 
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répondre, les Cortès répliquaient par l'énumération de leurs 
griefs: elles exposaient leurs plaintes et prétendaient qu'on leur 
donnât d'abord satisfaction. Elles ne consentaient 4 voter les 
subsides qu'au prix de nombreuses concessions. De là, entre le 
roiet les assemblées, de longs débats où les deux partis luttaient 
pied à pied sans reculer d'un pas. Les Aragonais sont célèbres 
par leur Lénacité. La confection des lois présentait d'incroyables 
difficultés. Les Cortès partageaient effectivement avec le roi la 
puissance législative. L'accord de la nation et du souverain était 
indispensable pour faire une loi, et il fallait convainere lous les 
ordres. L'opposilion d'un seul arrôtait tout. 

Les écrivains castillans raltachent leurs Cortès à ces conciles 
de l'empire goth, composés de prélas et de seigneurs, qui se 
prononçaient sur les plus grandes questions religieuses el pali- 
tiques. IL n'est pas douteux, suivant certains jurisconsultes, 
que ces assemblées aient servi de règle et de modèle aux 
Coriès particulières de Castille et de Léon. Dans les premiers 
temps, les rois réunissaient pour les consuller les personnages 
les plus considérables du pays. Il n'y eut d'abord d'appelés que 
les prélats et les nobles: mais aux Cortès de Burgos (1169). 
la Chronique générale signale, à côté de l'arislocralic laïque et 
ecclésiastique, la présence des représentants du tiers élal. À 
l'origine, le nombre des villes qui ont séance aux cortès est 
indéterminé ; à Carrion (1188), se rendent les dépuiés de 
48 pueblos; à Benavente (1202) et à Léon (1208), chacune des 
cités & envoyé ses mandataires. 

I! n'y avait encore rien de fixe : tantôt les rois convoquaient 
tous les ordres de la nalion, tantôt les cleres et les nobles, el 
tantôt les membres du tiers étal. Môme après l'union défini- 
tive de Léon et Castille, il n'est pus rare de voir l'un de ces 
deux royaumes tenir ses Corlès particulières. Quelquetais même, 
on ne consullait que les représentants d'une province, comme 
l'Andalousie. Le siège de ces assemblées, leur périodicité, la 
représentation des ordres, le nombre des procurateurs, out 
changeait suivant le temps, les besoins, la volonté du gouver- 
nement. La compélence des corlès était très étendue. 
Alphonse X regardait comme une obligation de les réunir dans 
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les quarante jours qui suivaient la mort du roi, pour leur faire 
reconnaître son successeur. Elles rendirent la couronne de 
Castille à Alphonse VI; elles donnèrent le royaume de Léon à 
Ferdinand HI (1230), malgré le testament de son père. On les 
consultail sur les affaires les plus graves, comme le choix des 
tuteurs en cas de minorité, et sur les affaires les plus intimes, 
comme le mariage des infants. Mais le vole de l'impôt dominait 
tout. Ces questions d'argent autorisaient leur intervention, quel- 
quefois indiserèle, même dans les affaires de la maison royale. 
En 1258, elles réduisirent les dépenses d'Alphonse X el de la 
reine Violante à 480 maravédis par jour el firent recommander 
aux commensoux de la lable royale « de manger avec plus de 
modération ». 

La noblesse. — Mais le grand et vérilable ennemi de la 
royauté, c'était l'esprit d'indépendance -de la noblesse. 

Le moyen êge espagnol ne ressemble pas absolument au 
nôtre; le mot féodalité s'applique assez mel à l'organisation 
sociale de celle époque. Les rois ont reconquis le pays pas à 
pas sur les Maures; ils ont distribué aux chefs de guerre 
d'immenses domaines, des revenus et des sujets. Sans doute, 
ces donations et ces récompenses donnèrent naissance à une 
aristocralie puissante et souvent redoutable; mais le syslème 
féodal a des origines plus complexes. Il n'y avait pas entre le 
vassal et le suzerain cette réciprocité de devoirs qui parait 
ètre le trait caractéristique de la sociélé française à la mème 
époque. Le lien féodal est aussi réel que personnel, tandis qu'en 
Espagne, les rapports des sujels avec le souverain, du vassal 
avec son suzerain furent avant tout personnels. Il n'y eut 
jamais cet enchevêlrement de juridictions et de fiefs, et celle 
hiérarchie qui du dernier gentilhomme remontait par une série 
de seigneurs, tour à tour vassaux el suzerains, jusqu'au roi 
suzerain des suzerains. « Ni la noblesse Iéonaise et caslillane 
n'acquit jamais l'indépendance et le pouvoir qu'elle oblint en 
Allemagne, en Angleterre, et en France. ni les comtes et 
seigneurs do Castille ne possédèrent le droit de battre monnaie, 
celui d'être jugés par leurs pairs, celui de lever des aides. 
Les rois ne se défirent jamais de la suprème autorité sur tous 
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leurs sujets, de quelque rang qu'ils fussent; ils convoquaient et 
présidaient les Cortès; la justice était administrée en leur nom; 
ils possédaient le droit inaliénable d'occuper en cas de farce 
majeure les châteaux et forteresses des seigneurs, et tous étaient 
ohligés de les assister à la guerre. » Ces différences sont surtout 
sensibles quand on compare Castille, Léon, l'Ouest de la Pénin- 
sule aux États féodaux du continent; mais elles s'atténuent à 
mesure qu'on se rapproche de la France. L'Aragon lui a fait 
quelques emprunts; il connaît sous le nom d'honneur une sorte 
de fief. Mais la Catalogne seule répond absolument au tyje 
d'un État féodal. 

Gepondant l'Espagne n'a pas échappé à l'esprit d'anarchie 
qui, pendant quelques siècles, & prévalu dans tout le reste de 
l'Europe. L'uristocratie a été longtemps prépondérante; elle ne 
ménageait pas l'autorité royale et lui dictait ses conditions. 
Le Fuero Viejo de Castille a gardé la trace de ces temps de 
révolte, On y voit que les ricos hombres pouvaient renoncer à 
l'obéissance due au roi sans autre cérémonie que d'envoyer un 
des leurs lui en faire la déclaration : « Señor, pour un tel 
rico hombre, je vous baise le main, et, dorénavant, il n'est plus 
votre vassal. » Libres de toute atlache, ils s'en allaient avec 
leurs serviteurs et leurs compagnons prendre du service dans 
le royaume voisin, et jusque chez les musulmans. On peut 
juger, par les chants relatifs au Cid, des sentiments que l'aris- 
locralie professait pour la royauté au moment où ils furent 
composés. Dans la Cronice rimada, « ce romancero et ce cancio- 
nero du xnr siècle », Rodrigue est représenté comme « un chef 
allier et violent qui traite son roi avec un écrasant mépris », 
et ce roi, auquel le poète donne lo nom de Ferdinand, « comme 
un personnage ridicule qui pâlit devant une épée et dont l'in- 
capacité est complète. » 

Ges sentiments ne sont point particuliers à la Castille. Veul- 
on juger des rapporls des souverains d'Aragon avec les grands 
seigneurs, qu'on lise le récit d'une dispute entre Jayme I” et don 
Pedro de Ahones. Don Pedro, qui avait renom d'homme très 
expert aux armes, mit la main à l'épée, mais Jayme, de son bras 
de fer, l'empêrha de dégainer. Il essaya alors de tirer sa dague : 
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le roi l'en empècha encore. Les compagnons de don Pedro l'arra- 
chèrent à l'étrointe du royal Hercule. « C'est ainsi qu'il nous 
échappa, raconte Jayme, sans que les nôtres qui étaient dans 
la maison nous aidassent; au contraire, ils considéraient avec 
c&lme la lutte qui était entre nous. » L'audace de don Pedro 
el l'indifférence des courtisans sont suffisamment caracté- 
ristiques. 

Les vilains. — Le nom de ricos hombres (riches hommes) 
désigne cetle arislocratie de seigneurs qui possédait des 
domaines, des revenus considérables. Sous ses lois vivaient des 
hommes. libres, qui jouissaient de certaines franchises; car 
elle avail reconnu comme les rois la nécessité d'accorder 
aux villes des chartes plus ou moins libérales. Le domaine 
seigneurial était cultivé par des esclaves ot par des colons, 
qui payaient des redevances fixes (solariegosj. Dans celte 
période de trois siècles l'esclavage rural disparut en Castille 
pour faire place au servage. 

La condition de solariego est encore bien misérable. Le 
Fuero Viejo prouonce que « le seigneur peut prendre le corps 
da soleriego el tout ce qu'il a au monde ». C'est le servage de 
la glèbe dans toule sa rigueur. Il est vrai que le même fuero 
distingue entre diverses régions : il met à part de celte classe 
misérable, les solariegos qui ont peuplé là Castille du Douro. 
Ceux pouvaient quitter Le sol si leur sort devenait trop rigou- 
reux, el chercher un maitre plus humain. Le seigneur n'avail 
pas le droit d'empécher leur départ; il pouvait seulement 
retenir les meubles qu'ils emportaient. 

La condition des serfs dans l'Aragon était bien plus dure. 
En Catalogne, dans les vallées de Vic, de Girone et d'Ampurias, 
les pages de Remensa ne pouvaient ni abandonner la terre, ni 
Yaliéner, ni se marier sans l'assentiment de leur seigneur. « Les 
nobles aragonais, et autres seigneurs des lieux, qui ne sont 
pas d'Église, disent les Olservances d'Aragon, peuvent bien ou 
sal traiter, à leur volonté, leurs vassaux de servitude, el leur 
enlever leurs biens sans appel possible, et le roi ne peut s'en- 
tremeltre en rien dans leurs seigneuries. » 

Tandis que ces serfs étaient liés à perpéluilé au même maitre, 
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il y avait on Castille des districts qui choisissaient librement 
leur seigneur. C'étaient des lieux dits de Beketrias. Tantôt 
l'exercice de ce droit ne souffrait pas de restriction : les Behe- 
trias de mar à mar avaient la faculté de chercher un seigneur 
parmi toutes les familles et dans tous les pays du royaume. 
Tantôt le choix était limité aux membres d'une même famille 
(üchetrias de familia). Dans les deux cas, l'obéissance des vas- 
saux n'avait d'autre terme que leur patience ou leur caprice. 
Si la proteclion devenait tyrannie, ils tentaient la chance de 
changer de patron. Certaines Gehetrias avaient la faculié de 
renouveler sept fois par jour celte expérience. 

Les villes. — À la févdalilé sejgneurinle s'opposaient les 
villes et eilés de la conronne. La conquèle du sol sur les musul- 
mans a élé une des causes les plus notables du développement 
urbain. Aussitôt que la fortune des armes livrait aux souverains 
chrétiens une partie du territoire musulman, ils s'empressaient 
d'y élablir leurs propres soldats et d'y altirer des émigrants de 
leur religion. C'était comme une colonie qu'ils fondaient sur le 
sol conquis; ils la dotaient de nombreuses franchises, la consti- 
luaient en commune libre; ils l'aulorisaient à entretenir nne 
milice, ils lui concédaient en tout ou en partie le droit d'élire 
ses magistrats ; ils garantissaient la sûreté des personnes cuntre 
le zèle de leurs propres agents, el même ils assuraient quel- 
quefois l'impunité aux malfaiteurs qui viendraient chercher 
refuge et faire souche dans ce asile. Telles sont les principales 
faveurs qui sont inscrites dans les charles municipales ou fueros. 
On ne fit pas les mêmes concessions à loules les villes pour- 
vues d'un fuero, mais toutes reçurent une certaine part d'in- 
dépendance. Le mouvement d'émancipation, commencé au 
x1° sitele, alla toujours en croissant dans la période postérieure. 
Léon regul son fuero en 1020; en 1045, ce fut le tour de 
Najera; en 40176, de Sepulveda. C'est au xu* el au xnr° siècle que 
les concessions de ce genre furent le plus fréquentes. Quelques- 
uns de ces fueros devinrent célèbres comme chartes-modèlcs. 
Les rois n'octroyérent pas Le] ou tel privilège, mais tel ou tel 
fuero. Ainsi le fuero de Sepulveda fut étendu à beaücoup 
d'autres lieux. Ferdinand III donna le fuero de Tolède amplifié 
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(1222) aux villes qu'il avait conquises dans l'Andalousie, Cor- 
doue, Séville, Murcie, Carmona. La charle de Cuenca (1190) 
servit de Lype à beaucoup d'autres fueros, qui lui empruntèrent 
la plupart de ses dispositions. 

L'Aregon suivait la même voie que la Castille. En 4064, 
le roi Sancho Ramirez avait octroyé à Jaca son fuero; Alphonse 
le Balailleur accorda les plus larges franchises à Saragosse. 

Sous l'influence de cette législation libérale, les villes étaient 
devenues une véritable puissance dans l'État, Les milices de 
Soria, de Medina-Celi, de Cuenca, de Valladolid, d'Avila, ete. 
combattirent à Las Navas de Tolosa à côlé des troupes seigneu- 
riales. Les communes riches et populeuses formaient des asso- 
ciations pour la défense de leurs droits et la répression 
du brigandage. Ces ligues fraternelles ou hermandades sont 
fréquentes au xm' siècle; elles étaient dirigées contre la 
noblesse, dont les violences, les déprédations et les meurtres 
ruinaient les villes et les campagnes. Elles n'hésitaient pas 
même à s'attaquer au roi. En 1295, trente-deux villes de Léon 
et de Galice signaient un véritable traité d'alliance offensive et 
défensive, contre quiconque, roi, officier royal, scigneur ou 
clere, violerait les franchises, lèverait des impôts contraires au 
fusro, envahirait les hiens communaux ou les domaines d'un 
vecino. Elles se promeltaient main-forte, nommaient des 
députés pour veiller au maintien du pacte fédéral, et frappaient 
lout contrevenant d'une amende « de mille maravédis, doublée 
à chaque récidive. » 

Ce tempérament belliqueux tenait en partie à leur 
Sorties de soldals qui colonisaient, ou de colons obligés de 
vivre en soldats dans de continuelles alarmes, elles conte- 
maient une population ardente, batailleuse. Leurs milie 
étaient de petites armées, composées de cavalerie et d’infan- 
lerie. Aux riches propriétaires fonciers qui servaient à cheval, 
Alphonse VII avait conféré les privilèges de la noblesse. Ainsi 
se conslitua une sorte d'ordre équestre, une caballeria urbaine, 
qui jouissit d'une grande influence dans les cités, Le fuero de 
Molina lui attribuait toutes les dignités municipales; le plus 
souvent il y avait partage entre les caballeros et les simples 
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wecinos. L'existence de eette classe contribua beaucoup à 
entretenir parmi les populations des villes un esprit d'audace, 
de résolution, peu compatible avec les tendances d'une bour- 
geoisie ordonnée au travail. 

Essor intellectuel. — Assurés du lendemain par leurs 
victoires sur les infidèles, délivrés de le crainte opprimante 
des razsias, des courses dévastatrices, les peuples de la pénin- 
sule commencent à respirer, à s'ouvrir à d'autres besoins que 
les besoins matériels, à d'autres préoccupations que l'exercice 
sanglant de la guerre. Ce ne sont plus ces hommes que les his- 
toriens arabes nous dépeignent comme des sauvages, hideux 
de saleté et de vermine, et portant leurs vèlements de peaux 
de bètes jusqu'à ce qu'ils tombent en pourriture. Le temps 
est passé aussi où, suivant la vieille chronique, « les rois, les 
comtes, les nobles et tous les chevaliers qui se targuaient de 
la profession des armes, tous plaçaient les chevaux dans les 
chambres où ils avaient leurs lits el où ils habitaient avec 
leurs femmes, afin qu'entendant le eri de guerre, ils trouvas- 
sent leurs armes et leurs chevaux préparés, qu'ils pussent les 
monter et partir sans retard ». Les arts de la paix prenaient 
leur essor. L'architecture qui souvent produit des merveilles, 
et atleste l'éveil du sentiment du beau, alors que les autres 
facultés sont encore endormies, avait élevé, au xu° ct au 
xt siècle, les superbes cathédrales de Léon, de Burgos, de 
Tolède, de Barcelone. L'esprit humain semblait sortir de sa 
torpeur; l'histoire naissait; Rodrigue de Tolède et Lucas de 
Tuy (x siècle) rassemblaient les débris épars des chroni- 
ques antérieures et recueillaient les souvenirs de la lutte contre 
les infidèles. Les hommes de guerre et les chefs d'État pre- 
naient plaisir à se raconter eux-mèmes avec les faits de leur 
temps. Le roi d'Aragon, Jayme I“, écrivit en catalan l'histoire 
de ses conquêtes. Toutes les langues de la péninsule sortaient 
à la fois de la période de formation et s'affirmaient par des 
œuvres littéraires. Pour propager le goût des sciences et des 
lettres, des universités sc fondent à Palencia (1208), à Sala- 
manque (1249). L'étude du droit romain est en faveur. Sous 
l'inspiration des légistes, les Siete Partidas, conçues par saint 
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Ferdinand, seront exécutées par Alphonse le Savant. Les vrais 
poètes du temps, ce sont ces chanteurs anonymes qui nous ont 
laissé dans les romanceros l'âme même de l'Espagne d'alors, 
avec ses violences, son héroïsme, sa grandeur épique, son eulte 
de l'idéal. 





IV. — Alphonse X de Castille et Pierre II 
d'Aragon. 


Caractère nouveau de l'histoire espagnole. — Le 
règne d'Alphonse X de Castille (1252-1284), celui de Pierre IL 
d'Aragon (1276-1285) présentent des caractères qui marquent le 
début d'une période nouvelle. La conquète de l'Espagne, la 
reconquiste, vomme on dit au delà des Pyrénées, peul être eon- 
sidérée comme achevée. Les lultes entre la Castille et l'Émirat 
de Grenade ne seront plus que des conflits entre un État suze- 
rain el un vassal, inférieur en forces, quoique très remuant et 
très prompt à la révolte. Le royaume d'Aragon a alleint les 
limites qu'il ne dépassera plus. Dorénavant l'énergie que les 
deux puissances chréticanes ont déployée contre les musulmans 
va prendre une autre direction; à la craisade succèdent les agi- 
tations inteslines. Il en est de même en Porlugal. Ce n'est pas 
que dans les âges précédents, les rois n'aient eu souvent à 
eumbattre les menées de l'aristocratie; mais ils ne songeaient 
pas encore à abuser de leur pouvoir, et les grands, dislraits par 
la guerre sainte, enrichis par la cuuquèle et le butin, cher- 
<haient plutôt à s'assurer la faveur du souverain qu'à affaiblir 
son autorité. La rivalité des Castro el des Lara offre le spectacle 
de deux maisons rivales, ardentes à se disputer les avenues de 
l'influence el du pouvoir. Ce n'est qu'à la fin du am siècle qu'ap- 
parait nettement chez le prince et chez les sujels l'intention bien 
arrètée de fixer l'étendue de leurs droits. Alphonse X formule 
dans les Sept Parlies la théorie de l'omnipotence royale: les 
deux sièeles qui suivent prouveront qu'il y a loin de sa lhéorie 
à la réalité. 
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Alphonse X de Castille et Alphonse III de Portugal. 
— Le successeur de sainl Ferdinand est un des princes les plus 
illustres du moyen âge. Savant, poète, historien, législateur, il 
avait toutes les qualités qui font honneur à la naiure humaine, 
sauf le sens du gouvernement. Ses ambitions dépassaient de 
beaucoup ses ressources; ses prélentions n'étaient junais sau- 
tenues par une volonté forte. 

Au déhut de son règne, il prépara à grands frais contre le 
Maroc une expédition qu'il dut bientôt abandonner. Ses cam- 
pagnes dans le hassin inférieur du Guadalquivir eurent un meil- 
leur succès; il soumit quelques places, qui avaient échappé aux 
armes de son père, Xérès, Nehrija. La prise de Niebla (1251) 
lui ouvrait les Algarves, mais ici il fallu compter avec le Por- 
tugal qui élevait aussi des prétentions sur celle province. Le 
roi de Porlugal, Alphonse I (1215-4279), avait l'éncrgie 
patiente qui manquait à son rival. Lui aussi eut à lutter contre 
l'aristocratie ecclésiastique el laque qui l'avait porté au lrône 
et prétendait l'y lenir en tutelle. 11 sut se faire ohéir, résisia 
aux évêques qui l'aceusaient d'enfreindre les privilèges ccelé- 
siastiques, à la cour de Rome qui voulait l'obliger à reprendre 
son épouse répudiée, la comtesse de Boulogne. Le pape jet 
Vinterdit sur son royaume; il ne céda point, et Urbain IV, 
en désespoir de cause, légilima, après la mort de sa première 
femme, les enfants nés de son second mariage. IL ne montra 
pas moins de ténacité dans sa lulle contre les clercs. Ce fut 
seulement au lit de mort qu'on put lui arracher un désaveu 
peu probant de sa conduite. 

Grand constructeur, Alphonse repeupla beaucoup de villes 
que la conquête avait laissées déserles. Il releva les murailles 
de Beja et fit de cette place le boulevard du royaume. Il fonda, 
à l'embouchure du Douro, en face de la ville épiscopale de 
Porto, la ville royale de Villanova de Gaya, à laquelle il accorda 
entre autres privilèges la plus grande partie du trafic fluvial et 
maritime. Plus ouvert que ses contemporains à l'intelligence des 
besoins économiques, il favorisa le commerce par la création - 
de foires franches, el appela des ouvriers étrangers pour relever 
l'industrie nationale. 
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Un souverain de cette humeur ne se relächait pas volontiers 
de ses prétentions. 11 aimait mieux combattre que de laisser les 
Castillans s'établir dans l'Algarve méridionale, Alphonse X 
céda + il maria sa fille à son compétiteur el lui ahandonna le 
divcèse de Sylves, qui faisait l'objet du débat. Il ne se réser- 
vait qu'un droit de suzeraineté nominale, que le nouveau pos- 
sessour du sol devait reconnaitre par un secours éventuel 1le 
cinquante lances. 

Émirat de Grenade. — Dans ces premières expéditions 
contre les infidèles, Alphonse X avait réclamé l'aide de son 
vassal, l'émir de Grenade. Quels que fussent ses sentiments 
secrets, Ibn-el-Ahmar n'avait pas osé se soustraire à ses obliga- 
tions féodales. L'obéissance lui pesait pourtant; il n'attendait 
qu'une oerasion favorable pour secouer le joug. L'État qu'il 
avait fondé avait rapidement atteint un haut degré de puissance 
et de prospérité. Il lui avait donné comme capitale Grenude, 
dont il avait aceru la force naturelle par de solides remparts; il 
y avail recueilli les musulmans qui fuyaient la domination des 
chréliens. À chaque nonvelle conquête de saint Ferdinand et 
de Jayme d'Aragon, le nombre de ses sujets s'augmentait d'un 
fort appoint de fugilifs. Ces proscrits apportaient dans les val- 
lées du Xenil et du Darro, leur industrie, leur science agricole, 
et leur haïne du nom chrétien, si bien que cette faible partie de 
l'Empire des Ommiades commençait à être redoutable par la 
masso de sa population, et l'ardeur de son patriotisme et de sa 
foi religieuse. Le souverain se faisait aimer par son abord facile 
et les soins qu'il donnait au gouvernement. Bien qu'il fût de 
goûts {rès simples, il n'épargnait aucune dépense pour embellir 
sa capilale. Sous sa proteclion, grandit le mouvement artis- 
tique, qui devait, un siècle plus lard, produire la merveille 
de l'Alhambra. 

C'est vers ce prince que se fournaient naturellement les vœux 
des musulmans disséminés dans les États d'Alphonse X. A 
Murcie, à Xérès, la révolte n'attendait qu'un chef. 11 refusa 
d'en donner le signal, mais il excita sous main les conjurés 
à prendre les armes. Le mème jour, l'insurrection éclata aux 
deux extrémités de l'Andalousie; partout les chrétiens furent 
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massacrés. Le roi de Castille entra immédiatement en campagne 
et somma Ibn-el-Ahmer de fournir son contingent. L'émir 
répondit qu'il n'était pas sûr de ses troupes et que la politique 
lui faisait une loi de ménager ses coreligionnaires. Mais 
Alphonse ne se paya point de celle excuse; il ouvrit aussitôt 
les hostilités contre cet allié suspect (1261). Le mouvement eût 
pu devenir dangereux, si des difficultés intérieures, la révolte 
des valis de Comares, de Malaga et de Cadix n'avaient paralysé 
les efforts des Grenadins. Le roi de Castille, libre da ce côté, 
mil le siège devant Xérès, qu'il prit au bout de cinq mois. Pen- 
dant ce temps, son beau-père, Jayme d'Aragon, intervenait 
en sa faveur et remellait en son obéissance le royaume de 
Murcie. 

Alphonse X et les grands seigneurs. — I] faisait 
mieux encore : il lui donnait de sages conseils. Tandis 
qu'Alphonse se perdait dans les hantes spéculations et préten- 
dait, dit-on, qu'il eût inspiré quelques changements heureux 
au grand Ouvrier de la nature, si celui-ci l'avait consulté, 
il dirigeait en politique déraisonnable les affaires de son 
royaume. Pour se procurer de l'argent, il émettait une monnaie 
de mauvais aloi; et, pour arrêter la hausse immédiate des mar- 
chandises, promulguait une loi du maximum. En même temps 
qu'il crénitdes mécontents, il s'arrangenit pour leur donner des 
chefs. Malgré l'exemple de son père et les avis de son beau- 
père, il augmentait les forces de la noblesse, en la comblant de 
dons, de concessions, de faveurs. Avec les domaines qu'il réçut, 
Nuño Gonwalez de Lara arriva à commander à trois cents vas- 
saux. Si le roi pensait s'attacher par là l'aristocratie, il fut bien 
vite détrompé. L'influence qu'il avait formée de ses propres 
mains se retourna contre lui. Quand il abandonna au Portugal 
ses droits honorifiques sur les Algarves, les grands saisirent 
le prétexte de l'intérêt public pour prendre les armes. Nuño 
de Lura, qu'il avait le plus favorisé, se mit à leur tête. Aux 
corlès de Burgos, où ils parurent en tenue de guerre, ils deman- 
dèrent au roi de les exempter de tout impôt, eux et leurs vas- 
saux, de détruire les poblaciones de Castille, de supprimer les 
droits de douane sur les marchandises importées. Sur son refus, 
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dix-sept ricos hombres, et avec eux Nuño de Lara et l'infant 
Philippe, lai firent déclarer qu'ils se quitéaient de son service, 
et se relirèrent auprès de l'émir de Grenade. Cette désertion 
affaiblissail la Castille sans augmenter les forces d'Ibn-el-Ahmar; 
les nobles transfuges qu'il avait reçus avec honneur stipulèrent 
qu'ils le serviraient envers et contre tous, sauf contre leur 
propre souverain. Aussi résolut-il d'appeler à son secours le 
maitre du Maroc. La mort le surpril en pleine négociation (1274). 
Son successeur, Mohammed IL, s’empressa de conclure la paix 
avec Alphonse X. Les ricos hombres oblinrent leur pardon et 
furent réinlégrés dans leurs charges et leurs honneurs. Dans 
cetle première escarmouche contre l'aristocratie, le roi avait 
donné touts la mesure de sa faiblesse. 

Gouvernement intérieur de Jayme et de Pierre III 
d'Aragon. — Il faut dire à sa décharge que l'habileté et l'éner- 
gic des rois d'Aragon ne leur réussissaient pas mieux; Jayme 
el son successeur Pierre HI étaient obligés de céder à ces nou- 
veaux maitres de l'État. Les cortès de Hucsca (1247) avaient, 
sous certaines réserves, autorisé les guerres privées; de là des 
maux sans nombre, le pillage, le meurtre, ln dévastalion des 
campagnes. À leur tour, les habitants des villes ruinés par ces 
désordres résolurent de créer pour cinq ans une Hermandail 
(1260-1265), qui édicta les peines les plus sévères contre les 
malfaiteurs de Lout rang et de toute origine, et leva des forces 
capables de faire respecter ses décisions. 

Cette initiative des villes montrait ussez l'impuissance de la 
royauté, même sous un prince aussi énergique que Jayme le 
Conquérant. Ses lutles avec la noblesse lui proeurèrent les 
plus éruelles humilialions. Quand il proposa aux cortès de Sara. 
gosse (1264) d'établir un impôt nouveau, Le éovage, tous les 
ricos Rombres se mirent à crier qu'ils n'en feraient rien. Aux 
demandes du roi, ils ripostèrent par l'énumération de leurs 
griefs : violation des franchises de la noblesse, concession des 
honneurs (liefs) à des étrangers, admission des législes el 
d'autres gens de basse extraction dans son Conseil. En allen- 
dant qu'on leur donnât satisfaction, ils quilièrent la ville et con- 
clurent une ligue pour la défense de leurs privilèges. Le roi fit 
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rude guerre aux rebelles et leur prit bon nombre de châleaux. 
Mais l'opinion publique, qui leur était favorable, lui imposa une 
transaction. Les évèques d'Huesea ot de Saragosse, chargés de 
prononcer comme arbitres, donnérent raison aux scigneurs 
(265). Avec l'Aragon, il eut encore affaire à la Catalogne. Il 
beaucoup fait pour ce pays qu'il aimait. La conquête des 
Baléares, son premier triomphe, en rélablissant la police des 
mers, avait beaucoup aidé au développement de la marine cata- 
lane. Barcelone dispulail aux républiques italiennes l'empire de 
la Méditerranée, el faisait adopter son code mariline (libre 
del Consolat del mar) à toutes les nations commerçants. Jayme 
rendit beaucoup d'ordonnances favorables au trafic; il supprima 
les péages que les seigneurs avaient établis dans l'intérieur du 
pays: il régularisa l'institution des corps de métiers de Barce- 
lonc. Mais ces bienfaits ne ealmaient point l'opposition des 
nobles; les dernières années du règne furent troublées par la 
révolte des principaux barons. 

Le privileglo general (1283). — Les luties furent encure 
plus vives sous le règne de Pierre IL, successeur de Jayme. 
Ce roi, qui conqnit la Sicile, tint victoriensement tète au roi de 
France et brava sans faiblir l'interdil et l'excommunication; le 
vainqueur de Charles d'Anjou, de Philippe le Iardi et du paye 
Marin IV, fut obligé d'humilicr la royanté devant la coalition 
des nobles et des villes. Ses sujets aragonais lui reprochaient 
les aventures de sa politique extérieure, ses grandes levées de 
soldats, le péril où sa querelle avec le roi de France mettait le 
pays. Il agissait sans consuller personne. « Si ma main gauche, 
disaitil, savait le secret de ma main droite, je me la couperais 
sur-le-champ. » Les ricos hombres, habitués à plus de 1éfé- 
rence, lui demandèrent raison de ses défiances aux corlès de 
Tarragone (1284). Il aceucillit avec hauleur les réclamations. 
Alors nobles et représentants des villes formèrent une Union 
pour la défense de leurs fueros et le redressement de leurs 
griefs; ils se promirent assistance muluelle envers et contre 
tous, « sauf la fidélité qu'ils devaient au roi ». Et encore celle 
réserve n'élai-eUe que pour la forme. Si Pierre Il, sans arrèt 
du justicia et sans le conseil des riros hombres, attentait aux 
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biens ou aux personnes de ses sujels, ceux-ci se tenaient pour 
déliés de out serment d'obéissance et se réservaient « de s'unir 
à l'infant Alonzo, héritier de la couronne, pour chasser don Pedro 
du royaume. » 

Les cortès, transférées à Saragosse, ne furent que plus 
ardentes à demander la confirmation de tous les antiques privi- 
lèges, fueros et chartes. Le roi fut contraint de céder : il donna 
force de loi à leurs demandes. Toutes les concessions que l'as- 
sermblée lui arracha furent enregistrées dans le Privilegio general, 
vrai monument des libertés aragonaises. Le roi condamnait 
les errements du passé; il confirmait les fueros et restituait 
aux nobles les fiefs dont il s'était emparé. Il prenait des enga 
gements pour l'avenir, et assurait des garanties aux sujets, 
qui pouvaient redonter le zèle de ses officiers. Sa juridiction 
ne devait pas franchir les limites de son domaine. Il devait 
prendre Lous les juges parmi les Aragonais. Le Justicia, assisté 
d'un conseil de nobles et de bourgeois, devait prononcer sur 
tous les procès. La fortune des contribuables n'était pas moins 
bien sauvegardéc : aucun péage nouveau ne devait être établi; 
Timpôt sur le sel était aboli. La nation se faisait une large 
place dans les conseils de la couronne, où les trois ordres 
devaient avoir leurs représentants. Le roi ne pouvait sans l'avis 
de ces délégués faire la paix, déclarer la gucrre. Enfin il s'en- 
gagcait à réunir tous les ans les cortès d'Aragon. 

Telles sont les principales dispositions de cel acte fameux 
qu'on a souvent comparé à la Grande Charte anglaise. Certes 
la noblesse s'était fait une belle part : le maintien de ses juri- 
dictions, le droit de quitter l'hommage dû au souverain, la 
facullé de ne pas servir « hors du royaume ni au delà de la 
mer » montrent assez qu'elle ne séparait point l'intérêt général 
de son intérêt particulier. Il importe pou que l'égoïsme ait dirigé 
là résistance; les droits des sujets en tant que justiciables et 
contribuables étaient garantis, l'omnipotence royale limitée, 
l'intervention de la nation dans Jes affaires de l'État reconnue. 

Politique italienne de l'Aragon. — Le rôle que 
Pierre IL et Alphonse X voulurent jouer aw dehors délourna 
leur altention de la politique intérioure ot ne contribua pas 
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médiocrement à grossir les éléments d'opposition. A peine les 
princes espagnols furentils délivrés du péril musulman, qu'ils 
jetèrent les yeux hors de la péninsule, Jayme avait donné 
l'exemple de ces préoccupations nouvelles. Il maria l'une de ses 
filles au petit-fils de saint Louis et partit en 1269 pour la croi- 
sade qui devait aboutir à la catastrophe de Tunis. Il relourne, il 
est vrai, d'Aigues-Mortes, découragé par les sombres présages 
qui effrayérent la Motte calalanc. Mais, quelques années après, 
il arcourut encore au concile de Lyan (1274), où Grégoire X 
cherchait à unir lous les princes chrétiens daus une action com- 
mune contre les infidèles. Ne faut-il pas aussi altribuer à un eal- 
cul le mariage de son fils, l'infant Pierre, avec Constance, fille 
de Manfred? Cet acte porta Lous ses fruits. D'abord, le triomphe 
de Clarles d'Anjou avait paru ruiner les prétentions que PierreIII 
pouvait élever, du chef de sa femme, sur l'Ilalie méridionale. 
Les fautes du roi de Naples lui rendirent toutes ses chances. 
Quand la Sicile se souleva, c’est au gendre de Manfred que 
s’adressérent les révollés. L'occupalion de la Sicile eut des 
résultats considérables, qui se produisirent chacun à son heure 
dans les siècles suivants. Elle donua aux habitants du bassin de 
l'Ébre ce champ d'expansion qui leur faisait défaut dans la 
péninsule. Elle prépara la conquèle de Naples et des aulres 
grandes îles de la Méditerranée. La marine catalane domina dans 
ce large bassin maritime, qui s'élend entre les Baléares, la Corse, 
la Sardaigne et l'Afrique. De là naquit aussi entre la France, 
alliée de la maison angevine, et l'Espagne cet esprit d'hostililé 
qui ft explosion plus lard lors des grandes guerres d'Italie. 
Prétentions d'Alphonse X au Saint-Empire. — La 
politique de Pierre III aboutit en somme à des résultais pra- 
tiques; celle d'Alphonse lui coûla cher sans qu'il lui en revint 
rien qu'une influence imaginaire. Le mariage de done Béatrix, 
sa fille, avec Alphonse III de Portugal, avail été précédé de 
l'abandon de l'Algarve; celui de Leonor, sa sœur, avec Édouard, 
héritier présomptif de la couronne d'Angleterre, consacra le 
sacrifice des prétentions castillanes sur l'Aquitaine. Qu'était ce 
pour Alphonse X que ces titres mal établis, au prix de ses droits 
à la couronne impériale? Le chef du Saint-Empire gardait, 
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malgré sa faiblesse, une sorte de prééminence sur les autres 
souverains; et rien n'était plus propre que cette grandeur faite 
de souvenirs à tenter l'ambition et la vanité d'un prince versé 
dans Ja connaissance de l'histoire, enivré par les rèves d'une 
imagination érudite. Fils de Béatrix de Souahe, parent d'em- 
pereurs, il se voyait déjà empereur lui-même. Aussi mit-il en 
avant sa candidature, quand les électeurs se réunirent pour 
donner un successeur à Guillaume de Hollande. Il eut quatre 
voix sur sep; son compétileur Richard de Cornouailles, qui 
n'avait réuni que la minorité des suPrages, alla se faire sacrer 
à Aix-Chapelle. Alphonse X se contenta de se parer du vain 
titre que certaines cités italiennes, comme Pise, s'étaient hâlées 
de lui décerner. Les papes ne voulurent jumais reconnaitre ce 
singulier César, incapable de les défendre en Ialie et de rétablir 
l'ordre en Allemagne. Jusqu'en 1274, il en fut réduit à des 
protestations platoniques. À ee moment, la corelusion de la 
paix avec l'émir de Grenade lui laissait Ja liberté de ses mouve- 
ments. 1] crut le moment venu de faire valoir ses droits, et de 
s'assurer l'appui de la papauté. Grégoire X, qui s'était empressè 
de confirmer l'élection de Rodolphe de Habsbourg, ne songeuit 
pas à se déjuger. Il consenti pourtant, sur les vives instances 
de ce prétendant malheureux, à lui accorder une entrevue 
dans la ville de Boaucaire. IL ne songeait, il est vrai, qu'à le 
couvainere de l'inanité de ses espérances. Conire celte résolu 
tion aussi sage que ferme, l'éloquence el les promesses du Cas- 
tillan furent sans force. Il essaya d'oblenir au moins que le 
pape s'intéressät au mariage de son pelit-fils avec l'héritière de 
Navarre. Mais Philippe le Hardi n'était pas homme à se lais- 
ser enlever ce parti avantageux; la reine régente, Jeanne 
d'Artois, favorisait les espérances de la France. I fallut 
revenir, les mains vides, en Caslille, où le rappelait une insur. 
rection dangereuse. Le pape se lassa même de sa persévérance 
à se qualifier de roi des Romains élu et Jui imposa comme der- 
nière humiliation l'abandon de ce titre pompeux et vide. 

Don Sanohe et les infants de la Cerda. — Le roi de Cas- 
tille ne manquait pas moins de franchise que d'habileté. Bien 
qu'il fût en paix avec l'émir de Grenade, il ne cessait de Fo- 
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menter lu révolte de ses vassaux. Pour en finir avec les rebelles, 
Mohammed II appela à son secours le chef d'une nouvelle dynas- 
lie africaine. Abon-Youssonf débarque à Tarifa et ravagen toute 
l'Andalousie (1275). L'adelantade de la frontière, Nuño de Lara, 
l'attaqua près d'Ecija et fut accablé. Quelques jours après, 
l'archevêque de Tolède éprouva le même sort. Pour comble 
d'infortune, l'héritier présomptif venait de mourir à Ciudad 
Real (25 juillet 1273). Le roi était absent; la situation parais- 
sait menaçante. 

Mais le second infant, don Sanche, accourut à la frontière. 
IL avait déjà donné des preuves de courage; il se montra très 
habile et Lrès prompt dans l'orgunisalion de la défense. De Cor- 
doue, où il s'était élabli, il ne cessa de harcoler les envahis- 
seurs, en mème temps qu'il envoyait une flolte surveiller le 
délroit. L'armée africaine, refoulée dans les parages d'Algé- 
siras, mal ravitaillée, souffrit de la famine. Abou-Youssouf 
fut heureux d'oblenir une irève de deux ans. 

La mort de Fernand de la Cerda allait amener les plus graves 
complications intérieures. L'infant laissait des fils qui héri- 
tient de ses droits à la couronne en vertu du droit de repré- 
sentation, mais Sanche prétendait se substituer à son frère mort, 
en vertu du droit d'émmédiation. I] avail gagné à son parti Ja 
plupart des ricos ombres et pris dans ses lettres le titre de 
fs ainé, successeur et héritier de ces royaumes. Alphonse avait 
de honnes raisons de condamner l'ambition de Sanche, car il 
s'étail dans les Sept Parties prononcé formellement en faveur du 
droit de représentation. Mais il fut loute sa vie le jouet des évé- 
nements et des hommes. La popularilé de son fils changer ses 
dispositions : il réunit les corlès à Ségovie et fit reconnaitre 
don Sanche pour son successeur; le droit d'immédiation l'em- 
portait. Toujours extrème en tout, il ne craignit pas de faire 
un sacrifice sanglant à celle opinion nouvelle. Sa femme, la 
reine Violante, s'était réfugiée avec ses petits-fils à la cour 
du roi d'Aragon; un frère du roi, don Fadrique, avait favo- 
risé sa fuile. Alphonse le fit élrangler sans autre forme de 
procès. 

Il aurait fallu des victoires contre les infidèles pour soutenir 
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cette politique violente. Or, Jes armées castillanes n'éprou- 
vaient plus que des échecs; le siège d'Algésiras, entrepris avec 
les meilleures chances de succès, se termina par un désastre; 
deux expéditions contre Grenade ne furent pas plus heureuses. 
C'esl sous l'impression de ces défaites multipliées que le roi 
convoque les cortès à Séville (1281) pour leur demander des 
subsides. Comme les représentants de la nation répugnaient à 
établir de nouveaux impôts, il leur proposa uns émission de 
feusse monnaie. Le projet passa, mais ne fit qu'augmenter l'ir- 
ritation des esprits. Les mécontents trouvèrent un chef dans le 
prince héritier. Le roi de France, Philippe le Hardi, avait pris 
parti pour ses neveux, les infants de La Cerda. Désireux 
d'éviter un conflit, Alphonse offrit de donner à l'aîné de ses 
petits-fils le royaume de Jaen sous la suzeraineté de la Castille. 
Cet arrangement fut soumis à la ratification des Cortès. 
Sanche s'éleva contre toute concession. Le roi furieux menaça 
de le déshériter. « Le temps viendra, répondit l'infant, où vous 
vous repentirez d'avoir dit celle parole. » Sous prétexte de 
préparer une expédition cantre les Maures, il se rendit à Cor- 
doue et conclut avec l'émir de Grenade un traité d'alliance 
offensive et défensive. Les ricos hombres vinrent se ranger à 
ses côtés; les villes se déclarèrent en sa faveur. Fort de toutes 
ces aympalhies, il s'arrogea le droit de convoquer à Valla- 
dolid (1282) les représentants de la netion. L, l'infant don 
Manuel, au nom de la noblesse, prononça la déchéance d'Al 
phonse et l'avènement de son fils. Sanche se contenta du titre 
de régent, qui lui attribuait, il est vrai, toutes les prérogatives 
rayales. En réponse à celle provocation, Alphonse, dans une 
cérémonie théatrale, à Séville, déclara, à la face du peuple, 
qu'il déshéritait son fils el appela sur lui la malédiction divine, 
Le page Marlin IV lança l'anathème contre le fils révollé et 
contre ses adhérents. Sanche brava l'interdit et l'excommuni- 
cation et prononga Ja peine de mort contre les porteurs de la 
bulle pontificale. L'Espagne catholique offrit, dans la seconde 
moitié du siècle, le spectacle extraordinaire de trois rois con- 
damnés par Rome, réfractaires à son autorité el heureux dans 
leur résistance. 
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En désespoir de eause, le roi de Castille n'eut d'eutre res- 
source que de se jeler dans les bras de l'émir du Maroc. Le 
souverain musulman accueillit généreusement la requête du 
père outragé et passa en Espagne pour le secourir. Mais cetle 
alliance ne produisit aucun résultat ; les chrétiens et les infi- 
dèles se défiaient trop les uns des autres pour agir de concert. 
Abou-Youssouf finit par repasser le mer. La pitié servit mieux 
la cause d'Alphonse que les armées africaines. Don Sanche lui- 
même répugnait à livrer bataille aux troupes royales et jurait 
à ses amis qu'il se liendrait foujours à cinq lieues de l'endroit 
où se trouvait son père. Les infants, qui avaient d'abord suivi 
leur frère dans sa rebellion, l'abandonnèrent el vinrent faire leur 
soumission au roi. Mais celuiei n'était plus en état de profiter 
de ce retour de fortune; épuisé par les chagrins plus encore que 
par l'âge, il mourut à Séville en avril 1284 et fut enterré à côté 

de saint Ferdinand. On ne sait s'il pardonna à son fils rebelle, 
mais il est certain qu'il le déshérita. Conformément à la loi des 
Sept Parties, il désigna pour héritiers les infants de La Cerda; 
au cas où ils viendraïent à disparatire, il appelait au trône, 
à l'exclusion de ses propres enfants, le roi de France, descen- 
dant d'Alphonse VIIL. I léguait à sés fils repontants, Don Juan 
et Don Jayme, les royaumes de Murci et de Badajoz, sous le 
suzeraineté de la Caslille. Il ne méritail pas d'être mieux obéi 
après sa mort qu'il ne l'avait élé pendant sa vie. 

Ainsi s'ouvre la période des agilations intérieures, des conflils 
entre les grands, les villes ot la royauté. La eroisalle est à peu 
près suspendue pendant deux siècles ; c'est un répit accordé au 
royaume musulman de Grenade. L'Espagne, sûre du triomphe 
définitif, va retourner contre elle-mème l'énergie dont les enne- 
mis de sa race et de sa foi avaient ressenti les terribles effets. 
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Gutha, 1854-4800. — Bchæfor, Geschichte von Portugal, 1. 1 (bid.), Ham 
bourg, 1836. — D. Modesto La Fuente, Historia general de España, !. 1- 
IV, Barcelone, 1887-4689. — Tourtoulon, Jayne 1°" le Conquérant, 1863-1867. 

Sur les dynasties arabes, consullez Dozy, Histoire des Musulmans d'Es- 
pagre jusqu'à la conquéte de l'Andelousie per les Almoravides (714-1410), 
Leyde, 1861, 4 vol., et Recherches sur l'histoire de la ltérature de l'Es- 
payne au moyen âge, Leyde, 2 vol, 1860. — E. Mercier, Histoire de l'Afrique 
septentrionale, L. H, Paris, 1888, On y trouvera une bibliographie assez com- 
plète des sources et des livres, — Fagnan, Histoire des Almohades (dans la 
Rovue afrienine), 1892. 

Les institutions forales sont bien étudiées, à propos des Sept Parties, dans 
Marina, Ensayo histérico-critico sobre La legislacion.… Madrid, 1845. 
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CHAPITRE XIII 


LES PAYS SCANDINAVES 





Des origines au XIII: siècle. 


L'histoire des pays scandinaves jusqu'au milieu du xn° siècle 
peut se partager en trois grandes périodes. La première va 
jusqu'au v° siècle ap. J.-C.; nous ne la connaissons que par 
quelques phrases des géographes anciens et par les découverles 
récentes des archéologues. La seconde atteint le x* siècle, 
les Scandinaves entrent alors en contact avec les peuples de 
l'Europe déjà civilisée; mais, si leurs expéditions nous sont 
minutieusement racontées par les chroniqueurs francs, anglo- 
saxons ou byzantins, l'élat du Nord lui-même nous reste à peu 
près inconnu : c'est encore à l'archéologie que nous devons nos 
meilleurs renseignements. Dans Ia troisième période enfin, du 
x° siècle au xine siècle, le christianisme conquiert le Danemark, 
la Norvège, la Suède, qui deviennent des États monarchiques : 
les pays scandinaves sont définitivement entrés dans l'histoire 
européenne. 





. — Les origines. 


Renseignements des anciens sur le Nord. — Ces ren- 
seignements sont toujours incomplets et obseurs : les anciens 


connaissaient les câles méridionales de la Baltique, à cause du 
Misronne ebérate, 11e 46 
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commerce de l'ambre, mais les côtes septentrionales n'avaient 
pas d'intérêt pour eux. Pendant longtemps ils les ont crues perdues 
dans les glaces de l'océan hyperboréen 

Le Grec Pythéas, de Marseille, paraît avoir vu, aussi bien que 
la eôte de l'ambre, la pointe méridionale de la péninsule scan- 
dinave ; mais ses œuvres ne nous sont arrivées qu'à travers un 
résumé obseur, et, après lui, nous ne trouvons plus rien dans 
les géographes anciens jusqu'au temps où les Romains, établis 
aux bouches du Rhin, se sont trouvés à quelques journées de 
navigation des eôtes scandinaves. Encore leurs renseigne- 
ments n'ajoutent-ils pas grand'ehose à ce que nous savions par 
Pythéas. Pomponius Méta nomme l'ile de Codanonia; c'est pro- 
bablement une déformation de Scandinavia. Elle est, dit-il, 
grande ot fertile, et habitée par des Germains. Pline l'Ancien 
décrit les îles de la mer germanique qui font face à la Bretagne : 
ilnomme Scandia et Nerigos, d'où l'on s'embarquait pour Thulé. 
Thulé correspond, ici, peut-être à l'Islande, et Nérigos à la Nor- 
vège. Enfin Tacite ajoute à ces noms celui des Suiones, les 
futurs Snédois, et Ptolémée, celui des Gutaï (Goths?). Avec 
Procope et Jornandès, nous entrerons dans la période où les 
habitants du Nord se sont trouvés en contact direcl avec les 
peuples de vieille civilisation, 

Les documents archéologiques. — Les pays du Nord, 
particulièrement les régions qui entourent la mer intérieure 
dano-suédoise, sont très riches en débris préhistoriques. Beau- 
coup de ces débris, tels, par exemple, les Ajokkenmedinger, les 
énormes amas de débris de cuisine qu'on trouve sur les côtes 
danoises, remontent à une antiquité qu'il est impossible d'éva- 
luer. IL s'est probablement écoulé des milliers d'années entre 
leur formation et l'arrivée des Germains dans le Nord, Ces 
longues périodes obscures, les archéologues ont eru pouvoir les 
diviser de la façon suivante : 

4° L'âge paléolithique, dont les débris se retrouvent en Jutland, 
dans les iles danoises, sur la côte de Scanie, à l'extrémité méri- 
dionale de la Norvège; 

2 L'âge néolithique, qui aurait duré de 2000 ans à 4000 ans 
av. J.-C. On en retrouve trace, au nord jusqu'au 39° degré, et. 
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sur les bords des rivières et des lacs, jusque dans l'intérieur 
des péninsules; 

3° L'âge du bronse ancien, de 1000 ans à B00 ans av, J.-C. Ses 
débris dépassent, au nord, la zone géographique des deux âges 
précédents et s'y heurtent avec des débris de pierre d'un carac- 
ière nouveau. Ce sont les antiquités dites arctiques; 

4° L'âge moderne du bronze, de 500 à 100 ans av. J.-C., dont 
les débris se retrouvent, en Suède, jusqu'au 62 degré, en 
Norvège, jusqu'au 67; 

5° Les deur dges du fer, le premier durant jusqu'au temps des 
grandes invasions germaniques, le second jusqu'à l'entrée du 
Nord scundinare duns l'hisloire européenne. 

Quelle que soit Ia valeur de celle division, il importe de noter 
que les découvertes des archéologues établissent que le peuple- 
ment du Nord s'est fait par une immigration allant du sud au 
nord, et qui, au moins jusqu'au lemps ef aux régions où appa- 
raissent les premières antiquités aretiques, ne semble pas avoir 
rencontré d'obstacle. 

Populations primitives du Nord, — Ptolémée dit que 
les iles du Nord sont occupées par des Germains. À quelle 
époque y sont-ils arrivés, et quelles races ont pu les y précéder? 

On a supposé que tout le Nord scandinave avait été occupé 
primitivement par des populations que les Germains auraient 
peu à peu refoulées au nord, et dont les Lapons seraient le der- 
nier débris. Ce refoulement aurait élé accompagné de combats 
dont le souvenir vivrait encore duus les légendes scandinaves 
relatives aux nains des montagnes, avec lesquels les ancètres des 
habitants actuels auraient eu maille à partit à lour arri 
dans le pays. 

Celte hypothèse n'est pas confirmée par les découverles 
archéologiques. Les antiquités arctiques, dont l'origine pout être 
attribuée à des populations apparentées aux Finnois ou aux 
Lapons, sont relativement modernes el de {out point différentes 
des débris des périodes paléo et néo-lithique. On ne peut établir 
aucune parenté entre les populations inconnues qui ent laissé ces 
débris et les populations actuelles de l'extrème-nord scandinave 

Nous n'en savons pas davantage sur les premiers habitants 
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aryens du Nord scandinave. De bonne heure, nous trouvons chez 
les écrivains anciens les noms des Guiones, Gythones, Gutaï, 
qui sont peul-être les Golhs, rœuis ces Golhs, auraient habité, 
au moins jusqu'au wf siècle avant l'èro chrétienne, au sud de là 
Baltique. C'est là, du reste, que la tradilion scandinave place 
le premier séjour des ancètres, et c'est de là qu'ils sont venus, 
comme le démontrent les découvertes archéologiques, en sui- 
vant les côles de la Poméranie et du Mecklembourg, de la 
péniosule et des iles danoises, et de la Scanie. Toute idée 
d'une immigration venue par-dessus la Baltiqne doit âtre écartée : 
tout au plus peut-on admettre que des tribus isolées aient passé 
de Rügen à Bornholm, de Bornholm en Scanie. 

A quelle époque les Goths se sont-ils engagés dans la direc- 
tion du nord? IL est probable que leur mouvement a commencé 
de honne heure, peut-être après la descente des Cimbres vers le 
sud, et qu'il s'est terminé dans le courant du 1° siècle ap. J.-C. 
À cette époque, sous la pression des Vendes, il y aurait eu, 
dans les dernières populations gothiques du sud de la Baltique, 
une cassure semblable à celle qui séparera plus lard les Wisi- 
goths des Ostrogoths. 

Au moment des grandes invasions germaniques, les peuples 
du Nord sont répartis de la façon suivante : dans la péninsule 
cimbrique, du sud au nord, les Suxons. les Angles, les Juies; 
duns les iles, les Danes; en Scanie, les Goths; au nord des 
Goths, sur la côte orientale el dans la région des lacs, les 
< Suiones ». Les côtes de la Norvège étaient occupées par un 
très grand nombre de tribus de même race, qu'on ne peul 
grouper en peuple. 

Leur civilisation devait être à peu près Ia même que celle des 
Germains de Tacite. Du reste, l'influence romaine s'est fait 
sentir de bonne heure dans le Nord. On a retrouvé, tant en 
Danemark que dans le sud de la Suède, de nombreux objets 
de fabrication romaine : bijoux, statuelles, monnaiss. À en 
juger par les effigies des monnaies, eclte importation, lrès 
aciive au # et au n siècle, s'est brusquement arrêlée au milieu 
du uv siècle, sans doule par l'effet des bouleversements de 
l'Europe esntrale à cette époque. À parlir de ce moment, jusqu'au 
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commencement de la période des incursions normandes, loute 
trace de relations avec le Sud disparaît de la péninsule scandi- 
nave. 


Il. — Le temps des Vikings*. 


Ses traits généraux. — L'isolement des pays scandinaves 
alla s'accentuant jusqu'au vi siècle. Le déplacement des peuples 
germaniques vers le Sud ou l'Ouest, la marche en avant des 
Slaves jusqu'à l'Elbe, couperent le monde scandinave du reste 
du monde germanique. Le contact ne fut repris que lorsque 
les peuples du Nord commencèrent à se déplacer eux-mômes 
vers l'Ouest, au wi siècle. 

Leurs ineursions prolongèrent de quatre siècles la période des 
grandes invasions. Il importe pourtant de noter, entre elles et 
les invasions germaniques, des différences capitales. Les Nor- 
mands n'ont jamais émigré en masse compacte, par peuple 
entier : les bandes de chaque chef se recrulaient dans tous les 
pays du Nord, on y trouvait côte à dle des Suédois, des 
Danois et des Norvégiens. On serait tenté de croire que les 
vikings se sont spécialisés, en quelque sorte, suivant les indi- 
cations de la géographie; que les Norvégiens ont peuplé les iles 
de l'océan septentional, attaqué l'Ecosse et l'Irlande, tandis 
que les Danois se portaient sur la Bretagne ou la France, 
el que les Suédois, de leur eôlé, prenaient Le « chemin de 
V'Est » (oslerveg) qui les couduisail, à travers les solitudes de 
la Slavie, jusqu'à l'Empire byzantin. N n'en est pas tout à fait 
ainsi : parmi les Varègues ou Nermands de l'Est, il ÿ a eu de 
bonne heure des Danois; parmi les Normands de l'Ouest, il y 
avait des Suédois. Il y en avait parmi les premiers colons nor- 

 végiens de l'Islande : il y en avait beaucoup, parmi les Danois 
qui attaquaient Ja Brelagnc. On ne peut distinguer les éléments 
qui formaient leurs bandes. Le nom géographique de Nor- 
mands (hommes du Nord) est le seul qui leur convienne. 
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Quant aux causes qui ont déterminé leurs invasions, elles 
sont complexes. Le fanatisme païen a pu ÿ joucr un certain rôle, 
quoique, à vrai dire, les plus fanatiques de tous les Normands 
paraissent toujours avoir été les renégals chrétiens si nom- 
breux dans leurs bandes. L'accroissement normal de la popula- 
tion du Nord a eu son influence : la production du sol ne 
croissait pas aussi vite, probablement, que la population. D'autre 
part, les luttes des tribus, qui ont commencé à pirater les unes 
sur les autres de fort bonne heure, — Tacite nous dit déjà que 
les Suiones ont de nombreux vaisseaux, — faisaient des vaincus, 
qui étaient forcés de s’expatrier. Enfin la cause principale a été 
l'amour de l'or el l'influence de l'exemple : les Angles ont fait, 
au vr siècle, ce que venaient de faire les Saxons : les Jules, les 
Danes, les Goths, les Suédois, les Norvégiens, et, les derniers 
de tous, les Vendes de la Baltique, ont suivi un exemple qui 
s'accordail avec leur amour des aventures et leur pauvreté. 

On les a vus à la fois, en Irlande, en Angleterre, dans toutes 
les parties de l'empire d'Occident, en Islande, an Groenland, en 
Amérique; sur les rivages de l'océan Glacial, où ils ont décou- 
vort, près do la mer Blanche, la lointaine Biarmie; parmi les 
populations slaves de l'Europe orientale, à Byzance, et jusque 
dans les États musulmans voisins de la Caspienne. Nous n'avans 
à nous oceuper ici que de leurs expéditions océaniennes, depuis 
l'irlende jusqu'à l'Amérique, en passant par l'Islande et le 
Groenland, 

Les Normands en Irlande. — A en croire des textes un 
peu suspects, ils y auraient paru dès 747. En tout cas, ce n'est 
qu'au siècle suivant qu'ils ont tenté de passer du rôle d'écumeurs 
des côtes à celui de conquérants. Leurs principaux efforts ont 
porté sur la côte occidentale de l'ile, autour de Dublin, qui, de 
bonne heure, a été le centre de leurs établissements, puis le long 
des côtes du sud. Dans la seconde moitié du siècle nous trouvons 
des royaumes norvégiens, orois, à Waterford et à Limerick. 

L'existence de ces royaumes a toujours été précaire. Bien 
qu'à plusieurs reprises les chroniques irlandaises nous montrent 
des chefs celtes combattant dans les rangs des Normands, la 
population des iles, déjà foute chrélienne, était plus unie, en 
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raison de sa religion, que ne l'étaient les envahisseurs. Les 
Normands d'Irlande étaient pris à revers, au nord, pur les Pictes 
d'Écosse qui, à plusieurs reprises, leur ont infligé de grandes 
défaites, à l'ouest par les Danois d'Angleterre ou les Anglo- 
Saxons, contre lesquels ils guerroyaient, aidés des populations 
celtiques de la côte occidentale d'Angleterre. 

Suivre les péripéties de ces luttesest impossible. En cinquante 
ans, on voit Dublin et Waterford pris et repris une vingtaine de 
fois. En général, les envahisseurs avaient le dessus quand, les 
incursions cessant momentanément en Angleterre ou en France, 
les Normands inoccupés venaient continuer en Irlande la vie 
d'aventures interrompue ailleurs. On retrouve dans les chro- 
niques irlandoises, à quelques années de distance, tel chef nor- 
mand menlionné précédemment dans les chroniques anglo- 
saxonnes ou franques, 

Peu à pou, ecpendant, les Normands d'Angleterre et de France 
se fixèrent et cessèrent de fournir des recrues aux Normands 
d'Irlande. D'autre part le découverte de l'Islande tourna d'un 
autre côté les émigrants norvégiens. Les royaumes « norcis » 
d'Irlande languirent; leur population commença à se celliser; 
les chroniques nous montrent leurs chefs haplisés par des 
moines irlandais, et mariés à des filles de chefs de clans. Peu 
à peu, il ne resla qu'une mince pellicule scandinave, tout le 
long des côtes orientales, jusqu’au temps où les Anglo-Nor- 
mands des Plantagenels apparurent à leur lour dans l'ile. 

La colonisation des Feroé, des Shetland et de 
l'Islande. — Les groupes d'iles placés au nord de la Grande- 
Bretagne ont élé connus, de bonne heure, parles Celles d'Écosse 
et d'Irlande; mais ils ne semblent pas avoir élé sérieusement 
colonisés. Quand les Normands les atteignirent, au vnr siècle, 
ils n'y trouvèrent, en fait d'habitants, que des moines (papar) 
irlandais. Il y en avait aussi en Islande. L'ouvrage de l'frlandais 
Dicuilus raconte comment les moines élaient passés dans ces 
îles peu avant l'invasion scandinave, et comment ils en revin- 
rent aussitôt qu'elle commença. 

Le peuplement de ces archipels et de l'Islande par les nou- 
veaux venus s'opéra donc sans obstacle. En 861, l'Islande fut 
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découverte par le Norvégien Naddod; en 878, la colonisation 
commença et dura une cinquantaine d'années. La plupart des 
immigrants étaient des Norvégiens qui s'expatriaient pour ne 
pas se soumettre à la domination des chefs puissants qui allaient 
fonder le royaume de Norvège. L'Islande devint done une nou- 
velle Norvège; elle fut, sur le modèle de la Norvège primitive, 
une fédération de villages isolés, cuchés au fond des fiords et 
des longues vallées de l'île. Les vieilles mœurs, les traditions, 
les sagas s'y conservèrent plus longtemps que sur le continent, 
et c'est par l'Islande surtout que nous pouvons imaginer l'état 
de la Scandinavie avant le christianisme. 

Les Normands en Groenland et en Amérique. — La 
pointe nord-ouest de l'Islande et la côte orientale du Groenland 
ne sont pas éloignées l'une de l'autre de plus de trente milles 
suédois. Il suffisait qu'une barque norvégienne en roule pour 
T'Islande fût quelque peu délournée de su roule par les courants 
ou la tempête, pour que son équipage pâl apercevoir, au-dessus 
de l'horizon, les cimes ncigeuses du Groenland. 

Déjà, vers 870, un certain Gunhjorn aurait vu les iles de Ja 
côte groenlandaise . Un siècle plus tard, en 980, Are Marsson 
aurait élé poussé par une fempèle vers un pays qu'il appela la 
Grande-lrlande ou Hoitramannaland, pays des hommes blancs ; 
ces hommes blancs parlaient celle : il esl assez difficile de 
démèler la légende, ou Ja confusion de noms, qui se cache sous 
ces rensoignements singuliers. Enfin l'Islandais Érie le Rouge 
alcignil par sa côle occidentale, une terre nouvelle, habitée par 
des nains, les Siralingar, probablement des Eskimaux. A cette 
erre nouvelle il donna le nom de Groenland {la Terre Verte). 
qui s'accorde peu avec son aspect habituel ; on a supposé qu'Erie 
l'avait imaginé pour allirer de nouveaux colons. Quoi qu'il en 
fût, la côle ouest du Groenland devint une colonie islandaise, et 
resta en rapports suivis avec l'Europe jusqu'au xiv siècle. A 
celle époque elle fut oubliée, à tel point que, sans les vestiges 
de constructions normandes épars sur plusieurs points de la 
côte, et sans les nombreuses mentions du Groenland qu'on 
retrouve dans des documents ecclésiastiques, nous pourrions 
croire que les voyages d'Éric le Rouge el la colonisation du 
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Groenland n'ont jamais eu lieu. On a supposé, sans preuves 
certaines, que la colonie avait été dépeuplée par la peste noire du 
xivé siècle. 

Plus mystérieuse encore que l'histoire des colonies groenlan- 
daises est celle des colonies en Amérique. 

Un certain Islandais, Bjorn Heriulfsson, allant d'Islande au 
Groenland, el détourné de sa roule par le vent du nord, aperçut 
à sa gauche des côtes inconnues. Sa découverte émut fort 
Groenlandais et Islandais, et un fils d'Éric le Rouge, Leif, 
résolut d'aller visiter ces côles, Parti du Groenland et cinglant 
vers le sud-est, il ne tarda pas à les retrouver. Elles étaient 
nues, rocheuses; les explorateurs appelèrent donc ce pays, qui 
était probablement le Labrador, « pays des rocs, Hällelend ». 
Plus au sud ils virent un autre pays, plat et boisé, qui fut 
appelé Marktend (pays des forêts), puis, encore plus au sud, une 
région où ils se décidèrent à hiverner. Ils s’y bâlirent donc une 
forle maison, mais l'hiver se trouva moins rude qu'ils ne 
l'avaient supposé. Le climat était si doux, que la vigne pous- 
sait librement, ce qui valul au pays le nom de Vinland. On a 
eru longtemps que ce Vinland correspondait à la eôte des Mas- 
sachusetts, où certaines ruines paraissaient avoir une origine 
nordique : il semble établi aujourd'hui qu'il n'était pas au sud 
de la Nouvelle-Ecosse. 

Vers 1002, un Groenlandais, Torfinns Karlsefn, résolut d'aller 
fonder une eolonie au Vinland. 11 partit avec 60 hommes, quel- 
ques femmes, retrouva la côte découverte par Leif et y ren- 
contra bientôt d'autres Sfralingar semblables à ceux du Groen- 
land. On vécut quelque temps en bonne intelligence, puis la 
guerre éclata, et les Groenlandais, après avoir passé à pou près 
deux années au Vinland, furent obligés de l'abandonner. 

Cette tentative malheureuse ne fut pas la dernière; il ÿ eut 
encore, jusqu'en l'année 1347, de nombreuses expéditions au 
Vinland. Certainement le souvenir n'en était pas éteint au temps 
de Christophe Colomb, et les récits des mutelols norvégiens et 
islandais eurent leur influence sur sun entreprise. C'est en cela 
seulement que la découverte de l'Amérique du Nord par les 
Normands a eu des conséquences, puisque, Groenlandais où 
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Islandais, ils so sont trouvés trop faibles pour disputer le pays 
aux indigènes, ou n'ont pas su comprendre le valeur de leur 
découvorte. II en eût été autrement ai le « pays de la vigne » 
avait été, comme les terres trouvées par Christophe Colomb, lo 
pays de l'or. 

La civilisation des pays scandinaves aux temps des 
vikings. — Aux v' et vi‘ siècles de l'ère chrétienne, la civilisa- 
tion des Scandinaves était la même que celle des Germains restés 
en arrière de la grande invasion. Procope nous montre les 
Hérules, chassés de leur pays par les Lombards, se réfugiant 
chez les Thulites, c'est-dire dans la péninsule scandinave. « Ces 
Thulites vivent, dit-il, partagés en lreize peuples, ayant chacun 
son roi. Comme les autres Germains, ils adorent beaucoup de 
dieux et d'esprits du ciel, de l'air, de la terre, des mors, des 
sources. À ces dieux ils offrent les premiers prisonniers de 
guerre, ele. » 

Cette civilisation primitive se modifia beaucoup du v° au 
x° siècle. En effet, d'une part, à la suite de la pointe des Vendes 
vers Quest, l'influence de la Germanie sur la Scandinavie 
cessa : de l'autre, les Scandinaves subirent l'influence des 
dhifinni, qui, d'après Procope, vivaient à côté d'eux dans la 
péninsule. La religion de ces Finnois, sorte de chamanisme 
analogue à celui des tribus finno-lnpennes d'aujourd'hui, a con- 
iribué à altérer et à compliquer la religion première des Sean- 
dinaves. Les Eddas le reconnaissent quand elles disent qu'Odin 
avait trouvé, dans les pays scandinaves, la magie exercée par 
les Finnois et les Lapons, ct qu'il l'avait perfectionnée. 

Puis les expéditions des Vikings elles-mêmes ont élé une 
cause de transformation. Elles ont mis la Scandinavie en 
rapport avec les pays civilisés du Sud et de l'Ouest, et ont eu 
pour conséquence l'introduction dans le Nord, non seulement 
de nouvelles richesses, mais encore de nouvelles industries, 
des échanges pacifiques, et enfin du christianisme. De bonne 
heure, en effet, de nombreux captifs chrétiens furent amenés 
dans le pays: de nombreux Vikings y revinrent eux-mêmes 
chrétiens. D'autre part, en faisant connaître aux Normands de 
grands États monarchiques, en débarrassant le paya des élé- 
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ments trop lurbulents, les expéditions des Vikings ont préparé 
la formation des royaumes du Nord. Ces siècles de piraterie 
ont donc été, en réalité, un temps do progrès ct d'éveil à la 
civilisation. 

À en croire les chroniqueurs occidentaux, le Nord n'aurait 
connu d'autres richesses, au temps des expéditions normandes, 
que celles qu'énumère Alfred le Grand à propos d'un certain 
Other qui a véeu au iv siècle, à l'extrémité nord de la Norvège, 
« Other était pour son pays un homme riche, dit Alfred le 
Grand. Il possédait des daims, des rennes, des bœufs, des mou- 
tons, des pores. Des Finnois lui payaient un tribut en peaux de 
mouton ou de loutre, d'ours, de rennes, de plumes d'oiseaux, 
de cables, de euir, de baleine, ete. » 

En réalité, cet homme si riche n'aurait pas excité l'envie de 
ses voisins du Sud : la Norvège méridionale, le Danemark et 
la Suède connaissaient déjà bien d'autres richesses. Adam de 
Brême raconter, au xit siècle, que la Suède regorge de blé, de 
miel, de bétail, de fourrures précieuses, et même d'or et d'ar- 
gent. Ce dernier détail a été confirmé par les trouvailles des 
archéologues. Depuis vingt ans, on a irouvé dans tous les pays 
du Nord, et particulièrement en Suède, une quantité extraordi- 
naire de monnaies d'argent frappées entre le v° et le x° sivele. 

Il y a eu, en effet, parallèlement aux expéditions de pillage 
et souvent par les mêmes routes, un mouvement commercial 
actif qui, partant des pays scandinaves, attcignait d’une part 
les Iles Britanniques et la Méditerranée, de l'autre l'Empire 
byzantin et les États musulmans de l'Asie antérieure. Les Scan- 
dinaves vendaient dans l'Europe occidentale des fourrures, dans 
l'Europe orientale des armes, mais partout ils étaient eux- 
mèmes leur principal article d'exportation. De même qu'en 
Angleterre ils s'engageaient au service d'Éthelred ou de Canut, 
en Orient, dans les principautés slaves, à Byzance, ils formaient 
la garde des princes. Ils étaient les Suisses de l'époque. 

Avec leur salaire ils achetaient Les issus, les parures de l'Eu- 
rope méditerranéenne. Dans les tombes du 1x°, du x siècle, on 
a retrouvé quantité de stalueltes et de hijoux en métal précieux; 
beaucoup de ces bijoux sont du plus pur style oriental. Dans les 
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sagas il est souvent question des étoffes précieuses du Midi. 
De bonne heure, les chefs scandinaves ont été vètus et parés 
avec un faste pou conforme à l'idée que ao faisaient les chroni- 
queurs occidentaux de la rusticité des hommes du Nord. 

Beaucoup de Scandinaves rapportaient dans leur pays l'argent 
gsgné au dehors. On a retrouvé, dans le sol de le Suède, des 
quantités énormes de monnaies anglo-saxonnes ou byzantines. À 
côté de ces monnaies, il y en a d'autres qui n'ont pu venir dans 
le Nord que par des échanges pacifiques. Telles sont les mon- 
naies hongroises, bohômes, italiennes; telles aussi les mon- 
naies du Khorassan, des Abhassides de Bagdad; pour la plupart, 
elles sont arrivéos par l'intermédiaire du royaume riche et 
commerçant des Bulgares de la Volga. 

Tous ces amas de monnaies étrangères remontent à deux 
époques différentes : les uns, les moins nombreux, sont anté- 
rieurs au vi° siècle, les autres sont des 1e* et x siècles : les 
monnaies frappées dans l'intervalle ne se trouvent qu'à de rares 
exceptions. 11 faut en conclure que les roules du Midi, fermées 
aux Scandinaves, après le n siècle, par les invasions hunniques 
où avariques, leur ent été rouvertes au 1x" siècle, Nous connais- 
sons l'événement qui les a rouvertes : la fondation de l'empire 
varègue de Rourik ne pouvait manquer d'avoir son contre-coup 
sur le développement de la civilisation et de la richesse du Nord. 

L'écriture du Nord : les runes. — À l'époque des 
Vikings, le Nord possédait depuis longtemps son écriture, les 
runes, d'une racine scandinave qui veul dire creuser, inciser. 
Leur origine est reslée longtemps mystérieuse : aujourd'hui il 
paraît établi qu'ils dérivent d'un vieil alphabet latin, et qu'ils 
ont élé introduits dans le Nord par les Germains, qui les avaient 
eux-mèmes reçus des peuples celtiques des Alpes. 

Les principales différences entre leltres lalines el runiques 
paraissent provenir de l'habitude qu'on avait primitivement de 
racer celles-ci sur bois. D'autre part, comme dans certaines 
inscriptions étrusques el ituliotes, les inscriptions raniques vont 
parfois de droite à gauche; il y en a même oë l'on trouve aller- 
nativement des lignes écriles de gauche à droite et de droite à 
gauche. 





Gougle 





LE TEMPS DES VIKINGS 333 


Au surplus, l'écriture runique n’est pas toujours restée iden- 
tique à elle-même. Il y a une grande différence entre les pre 
mières inscriptions du 1v° siëele et celles des siècles postérieurs. 
Au vi siècle surtout l'écriture s'est modifiée. Elle n'a, du 
reste, pas disparu d'un coup devant l'alphabet latin. Au 
xm° siècle, on écrivait encore les lois de Scanie en runcs. Au 
xvr siècle, elles étaient encore usitées dans l'ile de Goilland. 

Les inscriptions runiques nous donnent d'uliles renseigne 
ments sur la langue, la civilisation, les mœurs de l'époque 
préhistorique des pays scandinaves, Nous savons par elles que 
pendant longtemps il n'y a pas eu de différence notuble entre la 
langue du Nord et celle de l'Évangile gothique d'Ulphilas. Elles 
nous instruisent des actes de plusieurs rois, et, ce qui est plus 
intéressant, des aventures de beaucoup de Scandinaves de la 
classe commune, et enfin des premières infiltrations du christia- 
nisme dans le Nord. 

La religion odinique et les commencements au 
christianisme dans les pays scandinaves. — La mytho- 
ogie scandinave est la plus compliquée des mythologies germa- 
aiques. Les géants, les nains, les serpents divins, les magiciens, 
les dieux s'y rencontrent et s'y détruisent dans des luttes sans 
fin jusqu'au moment où Odin, fils de Borr, commence à 
régner dans le Walhalla, avec sa femme Friggn et son fils Thor. 
Au-dessous de ces trois grands dieux, une infinité de divinités 
secondaires personnifient les forces utiles ou malfaisantes de la 
nature. 

À en croire les chroniqueurs occidentaux, qui les voyaient 
toujours s'altaquer de préférence aux églises et aux monastères, 
les Scandinaves auraient été des serviteurs fanatiques d'Odin. Il 
semble, au contraire, d'après l'histoire de leur conversion, que 
l'odinisme n'ait pas élé profondément enraciné dans le Nord; 
sa résistance a été beaucoup moins longue et moins sanglante 
que celle du paganisme des Vendes de la Ballique. À certains 
égards, du reste, l'odinisme se prétait à une transformation. 
Les bons génies, les Elfes, pouvaient devenir des anges : le 
mauvais esprit, Loki, pouvait devenir Satan. De bonne heure, 
le martoau de Thor, le dieu du tonnerre et de la guerre, a élé 
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identifié avec Ia croix du Christ, tandis que le Christ lui- 
mème prenait la place du Dieu traitreusement tué par Loki, 
Balder. 

Dès le vr: siècle, on trouve dans le Nord, à côté de monnaies 
byzanlines portant l'effigie du Christ, de sainte, d'évêques, des 
bijoux et des ornements chrétiens, Sans doute, à ce moment, il 
y avait déjà des chrétiens dans le Nord, ceptifs ou Scandinaves 
baptisés. L'évangélisation proprement dite a commencé tard. 
Une première mission en Jutland, vers 700, du moine anglo- 
saxon Willibrod ne parait pas avoir eu de résultat. Ce n'est 
qu'après la fondation de l'empire carolingien qu'il y eut dans le 
Nord des missions suivies et méthodiques. Les Francs avaient, 
en effet, grand intérêt à la conversion de leurs belliqueux voi- 
sins. 

Vers 820, l’archevèque Ebbon de Reims et l'évêque Halitgar de 
Cambrai furent envoyés par Louis le Pieux à un roi de Jutland, 
nommé Harald : bien reçus, ils groupèrent autour d'eux un 
certain nombre de chréliens. Quelques années plus tard, Harald, 
chassé par ses sujets, vint implorer le secours do l'empereur. 
Ce secours fut accordé, mais préalablement on baptisa Harald, 
ainsi que ses compagnons, et on ne les renvoya dans le Nord 
qu'accompagnés de deux moines de Corvey, Anskar et Autbert. 
Harald, rentré dans son royaume, en fut rechassé l'année 
d'après, mais les vainqueurs gardèrent Anskar et Authert, qui 
avaient déjà fait de nombreux prosélytes. Encouragé par ses 
succès, Anskar passa bientôt en Suède. Bien accueilli par le roi 
Bjom, il consola les captifs chrétiens qui se trouvaient dans le 
pays, ct converlit nombre de Suédois, mème des nobles. Revenu 
dans l'Empire d'Occident vers 831, il reçut de l'empereur 
l'archevèché nouveau de Hambourg, créé spécialement pour lui, 
et destiné à jouer dans la conversion du Nord le même rôle que 
Mayence dans la conversion de la Germanie. 

Mais, en 840, une bande de Vikings pilla et brûla Hambourg : 
en mème Lemps des troubles éclatèrent en Suède, et les mission- 
naires qui y avaient remplacé Anskar furent expulsés ou tués. 
Ansker ne perdit pas courage : en 848, nous le voyons ériger 
une église dans la ville commergante de Slesvig, el en 854, 
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iter de nouveau la Suède. Un nouveau roi, @lof, après avoir 
pris l'avis de ses sujels dans une grande ussemblée populaire, 
autorisa la prédication du nouveau culte, el accorda même un 
terrain pour y bâtir une chapelle. 

A plusieurs reprises ces suecès furent suivis de réactions; il 
y eul des églises brûlées, des missionnaires tués. Faut-il voir, 
dans ces réactions, des retours de fanatisme odinique? Il est 
plus probable qu'elles ont été provoquées par les contraintes 
nouvelles que le christianisme gpportait avec lui. Un chrétien 
ne pouvait être viking; il devait renoncer auxrengeances per- 
sonnelles, à la polygamie, à l'exposition des nouveau-nés, ele. 
L'observance des jeûnes et des jours de fête était rigoureusement 
prescrite; enfin les prêtres exigeaient le payement strict de la 
dime. Tout cela explique les résistances que rencontrait le chris- 
lianisme encore au temps d'Adam de Brême. Une conversion 
complète ne pouvait se faire que par la force. Elle a été l'œuvre 
des souverains qui, dans la période suivante, ont fondé les 
royaumes de Suède, de Norvège et de Danemark. 


II. — La formation des royaumes du Nord. 


Les pays scandinaves au X° siècle. — Nous avons déjà 
dit que pendant la période des Vikings, les Danois occupaient 
la Scanie et les îles qui lui font face. Les Jutes, d'abord relé- 
guës à l'extrémité nord de la péninsule cimbrique, sont des- 
cendus, au sud, après l'émigration des Angles, jusqu'à la ren- 
contre des Saxons et des Obotrites. Au nord, dans la péninsule 
seandinave, les Goths occupaient le pays qui porle encore 
les Suédois étaient relégués sur les côtes orientales 
et dans la région des grands lacs. 

Sur les rois qui gouvernaïent ces peuples, on ne sait presque 
rien. La légende, il est vrai, a conservé le nom dé quelques-uns 
d'entre eux, mais on leur attribuant une importance qu'ils n'ont 
pu avoir. War Vidfame {à la Vaste renommée) aurait régné, 
à une époque indéterminée, eur tous les pays du Nord, y com- 
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pris l'Angleterre : son petit-fils, Harald Hildeland (à la Dent 
Heue), puis Sigurd Ring, son rival heureux, lui auraient suc- 
cédé dans toutes ses possessions, Il est visible que la légende 
a attribué à ces chefs de tribus des Lraits de l'histoire de Canut 
{Knud ou Cnut) le Grand. D'autres personnages sont plus réels : 
tel est, par exemple, ce Regnar Lodbrog que mentionnent, à 
I fois, les sagas et les chroniques anglo-saxonnes. L'histoire 
certaine ne commence, el seulement pour la parlie la plus méri- 
dionale des pays scandinaves, que lors de l'apparition des Francs 
sur l'Elbe inférieur. 

Formation du royaume de Danemark. — Les chroni- 
queurs francs mentionnent les Danois, pour la première fois, à 
propos des guerres de Saxe. Witikind alla plusieurs fois cher- 
cher des secours en Julland; les Francs l'y suivirent et impo- 
sèrent le tribut à plusieurs chefs danois. Au siècle suivant, 
nous voyons les rois de Germanie renouveler les mêmes expé- 
ditions, sans autre succès que de favoriser le diffusion du 
christianisme. Au +* siècle, les évèchés de Slesrig, d'Aarhuus 
et d'Odensée, suffragants de Hambourg, sont fondés, et les rois 
de Danemark sont chrétiens. 

Jusqu'à la fin du x° siècle ces rois de Danemark sont de 
minces personnages. Il n'en est plus de même de leurs suc- 
cesseurs. Suénon I“, à ka Barbo fourchue, commence la grande 
période du Danemark. 11 bat les Norvégiens, les Suédois, les 
Vendes, soumet le royaume anglo-saxon d'Éthelred au Danegeld. 

En 4014, son fils Canut lui succède. Nous n'avons pas à nous 
oceuper ici de sa domination en Angleterre : d'ailleurs, c'est 
surtout en Danemark que son règne a eu des conséquences. À 
son avènement, ik n'y avail encore, dit-n, que 400000 Danois. 
sur 800 000, converlis au christianisme : il acheva la conver- 
sion de son peuple, essaya de supprimer les guerres privées. 
appela en Danemark un grand nombre de prèlees, d'ouvriers. 
d'architectes anglo-saxons, et s'efforça de faire de son pays une 
seconde Angleterre. L'influence de la civilisation anglo-saxonne 
ne so limita pas au seul Danemark; les guerres heureuses de 
Canut en Suède et en Norvège la propagèrent dans lout le Nurd. 

Après sa mort, en 1026, son vasle empire s'écroula presque 
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sans secousse. La Norvège, qu'il avait conquise un moment, 
so sépara sans combat. En 1042, l'Angleterre passa à l'Anglo- 
Saxon Édouard le Canfesseur, et avee Magnus de Norvège, 
le petit-fils de Canut le Grand, s'étcignit, en 1047, l'antique 
dynastie des Skioldungs, qui faisait remonter son origine à 
Odin. Avec Suénon (Svend Estridsen), neveu de Cannt le Grand, 
commença la dynastie nouvelle des Esthritides. 

Les premiers règnes ne sont marqués que par des guerres 
civiles, dans lesquelles interviennent constamment les empe- 
reurs, qui s'efforcent de faire du Danemark un royaume vassal 
de l'Allemagne. Au milieu de ces guerres civiles, le christia- 
pisme achève de s'affermir. En 4093, Lund devient lo siège 
d'un archevéché dont la juridiction s'étend sur tout le Nord : 
le clergé est déjà assez puissant pour entrer en lutte ouverte 
avee le roi. Au dehors, les rois de Danemark profitent des répits 
que peuvent leur laisser les guerres civiles et les invasions des 
Vendes pour essayer de reconquérir l'Angleterre. 

Avec Valdemar le Grand (1437-4189) commence une nou- 
velle période d'expansion, tournée cette fois vers l'Est il s'em- 
pare d'Aerona, le sanctuaire des Vends dans l'île de Rügen, de 
Julin, dans l'ile de Wollin. La légende veut qu'il ait fondé 
Danzig, et, en Danemark, dépossédé l'ancienne capitale, 
Roskild, au profit de Copenhague, mieux placée pour surveiller 
les nouvelles possessions danoises. 

Canut II (4182-1209) acheva la conquête de la Slavonie (Meck- 
lembourg et Poméranie) et réunit, le premier, les titres de roi 
des Slavons cl des Danois, et de seigneur de la Nordalbingie. Val- 
demar le Viclorieux (1202-1241), son frère, porta ses conquêtes 
encore plus loin; il attaqua les païens de Livonie et d'Esthonie, 
et fonda Rével, à l'entrée du golfe de Finlande. A ce moment 
le bassin méridional de la Baltique n'était plus qu'une mer 
danoise. La croisade contre les païens de l'Est, qui avait con- 
tinué, sous un autré nom, les expéditions des Vikings, refaisait 
au Danemark un nouvel empire du Nord. 

Toute cette grandeur s'écroula après que Valdemar se fut laissé 
prendre par un comte de Schwrérin. En 1223, il dut abandonner 
aux Allemands le pays vende, moins Rügen et la Nordalbingie. 

Misroine GÉNÉRALE, I. 47 
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En 1229, il perdit le Holstein, en 1238, Rével et la Livonie. 
Enfin, à sa mort, lo reste de ses possessions fut partagé entre 
ss cinq ils. Le Danemsrk s'éclipsa donc au moment où les 
Allemands, avec les ordres des Porte-Glaive et des Teutoni- 
ques, et les Suédois, avec leur nouvelle dynastie des Foltungs. 
s'engageaient à leur tour dans les voies de la croisade et de la 
conquète des terres païennes de l'Est. 

Formation du royaume de Suéde. — Nous avons vu 
comment Procope, au vr siècle, partagoait les habitants de la 
péninsule scandinave en quatorze peuples, gouvernés chacun 
par son roi. Cette division du pays a dû subsister longlemps, 
favorisée par les nombreux lacs et les grandes forêls de la 
Suède primitive. Encore aujourd'hui on croit retrouver, dans 
les mœurs particulières des différentes régions de la Suède, la 
trace de ces royaumes primitifs, disparus avant que l'histoire 
ait pu noler leur existence. Les premiers renseignements un 
peu positifs nous montrent la Suède divisée en deux grandes 
régions qui garderont une sorte d'autonomie jusqu'à le fin du 
moyen âge. Ce sont la Suède proprement dite, autour des lacs, 
et, au sud, la Gothie, qui n'allait pas jusqu'au Sund. La Scanie 
et le Halland se rattachaient au Danemark; le Bohuslan, à 
l'ouest, à la Norvège; le nord était parcouru seulement par des 
Lapons. 

À quelle époque la Gathie et la Suède se sont-elles réunies? 
On ne peut le préciser. Le souvenir du temps où la Gothic 
vivait à part se trouve encore dans les sagas islandaises et 
dans la légende anglo-saxonne de Beowulf, roi de Gothie, qui 
aurait vécu au vu siècle. En tout cas, à l'époque où Anskar 
visita la Suède (836), il n°y avait plus de roi parliculier en Go- 
thie. En revanche, les rois se succédaient vite sur le trône 
unique de Suède et de Gothie. En quelques années Anskar en 
a connu trois, Bjôrn, Anund et Olof. Comme nous retrou- 
verons ces noms portés par des rois postérieurs, de la dynastie 
des Fngligaätien, on peut croire que les rois connus par Anskar 
appartenaient aussi à cette dynastie. 

Les origines des Yngligaätien ne nous sont connues que par 
des tradilions obscures. On y entrevoit confusément des luttes de 
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pelils rois contre le roi plus puissant de ln vicille Upsal, le 
sanctuaire de l'odinisme suédois; puis des expéditions en Fin- 
lande, en Jutland, en Angleterre qui auraient abouti, à la fin du 

« siècle, à la constitution d'un vasle royaume du Nord, sous 
Érik Segersüll (le Viclorieux). 

L'histoire sérieuse ne commence qu'avec le fils de ret Érik, 
Olof Skétkonung. En 1008, à Husaby, en Voslergolland. il se 
fait baptiser ave une grande partie de son peuple. Il ailire, en 
Suède, des ouvriers anglo-saxons : les premières monnaies 
frappées en Suède sont à son efligie. Il est donc un roi € 
saeur, mais en même temps un roi guerrier. On le voit guer- 
royer contre la Norvège, qu'il conquiert, de moilié avec les 
Danois, et perd bientôt après. 

Ses descendants conservèrent le trône un peu plus d'un siècle. 
Pendant toute celle période les guerres civiles furent nom- 
breuses : peut-être étaient-elles en même lemps des guerres 
religieuses. Quoi qu'il en Fat, sous le règne de Sverker (1033- 
4152) le triomphe du christianisme est complet. Un grand 
nombre de nouveaux évèchés sont fondés; il ÿ en a même un 
à Upsal. À la prière du rai, saint Bernard envoie des moines 
fonder en Suède les premiers cloitres des pays. La Suède, com- 
plètement christianisée, est en mesure d'entreprendre à son lour 
des croisades contre les païens de l'Est. 

Ce mouvement d'expansion est à peine retardé par les 
guerres civiles qui éclatent après la mort de Sverker. La Gothic 
et la Suëde se séparent; le fils de Sverker règne en Golhie, 
tandis qu'Érik, « un bon el riche paysan », disent les chroniques. 
est élu en Suède. Érik gouverne, du reste, comme avait gou- 
verné Sverker; — il est surnommé le Saint ou le Législateur — 
ct travaille, comme Sverker, à l'expansion du christianisme, 
iais particulièrement en Finlande. Les Suédois y avaient 
depuis longtemps des établissements; mais ce n'est qu'avec 
Érik que commencent la croisade et la conquèle méthodique. 

Après sa mort, les guerres civiles se multiplient. En mème 
temps les païens reprennent l'offensive : les Karéliens et les 
Russes attaquent les établissements suédois de Finlande, tandis 
que les Vendes pénètrent dans le lac Môlar et brâlent la ville 
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antique de Sigtuna, ce qui détermine le roi Canut Erikson à 
fander une nouvelle capitale, Stockholm (Stoke Holm, l'ile des 
pieux}, dans une position plus facile à défendre. 

En 1222, le dernier descendant male des Sverker, Érik 
Ériksson, monte sur le trône, mais il n'a aucune autorité. Tout 
le pouvoir royal est passé au clergé ct aux comtes, el Érik ne 
se maintient sur le trône, au milieu de guerres civiles conti- 
nuelles, que grâce à sou beau-frère, le puissant comte Birger 
Bros, qui, d'après un légat du pape qui visite la Suède en 1247, 
est le vrai roi do Suède; il succède à Érik Ériksson sans dif. 
feullé, en 1250 IL est le premier roi de Suède dont on con- 
naisse avec certitude la date de la mort. 

Formation du royaume de Norvège. — Le Danemark 
et la Suède ont &té, dès leur début, des États assez netlement 
limités, avec un centre indiqué par la géographie, pour l'un, 
sur les bords du lac Müler, pour l'autre, sur ceux du Sund. La 
Norvège primitive, au contraire, s'étendait sur une immense 
élendue de côtes, beaucoup plus loin que la Norvège actuelle. 
D'un côté, elle atteignait la Biarmie, lesrives de la mer Blanche; 
de l'autre, elle descendait le long des côtes du Kattégat, presque 
jusqu'à le Scanie danoise. Elle n'avait pas de centre : les plaines 
les plus fertiles et les plus peuplées regardaient vers le golfe de 
Christiania et la Suède; les côtes de l'Ouest, plus actives, ne 
vivaient que par l'Océan. 

Uependant, le royaume de Norvège apparait dans l'histoire 
presque en même temps que ceux de Danemark et de Suède : 
peut-être faut-il y voir la conséquence des rapports que la Nor- 
vige a eus de très bonne heure avec les royaumes anglo-saxons. 
En 863, l'unification de la Norvi est commencée par Harald 
Harfager (aux Beuux cheveux), un rejeton de la dynastie sué- 
doise des Fnglings. Il dépossède de nombreux petils chefs (parmi 
lesquels, dit la légende, le Rollon qui alla fonder le durhé de 
Normandie), et conquiert l'Islande, les Féroé, les Shetland, les 
Oreades, les Hébrides, une partie de l'Écosse, de l'Irlande, et 
l'ile de Man. 1 y à évidemment quelque exagération dans Les 
exploits qui lni sont aliribués. 

Il meurt vers 933, laissant la couronne à son fils Haquin ou 
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Hakon le Bon, qui avait été élevé à la cour du roi anglo-saxon 
Athelsthance. Hakon entreprend la conversion de son royaume au 
christianisme. Il déclare à l'assemblée du peuple, à Dronthcim, 
que tous les Norvégiens devront recevoir le baplèmo, observer 
le jeûne du vendredi, le repos du dimanche. Le peuple mur- 
mure; des révoltes éclatent, les prêtres anglo-saxons sont mas- 
sacrés, el Hakon le Bon mourra, on 930, après avoir complè- 
tement échoué. 

L'honneur de converlir la Norvège était réservé à un autre 
descendant d'Ilarald Harfager, Olaf Tryggveson. Après avoir 
visité à Novgorod la cour du prince varègue Vladimir, puis les 
royaumes de l'Europe occidentale, revenu en Norvège vers 
il réussit à en convertir toute la partie méridionale, mais 
périt dans une guerre contre les Danois. La tâche fut achevée 
par son fils, Olaf le Saint. 

L'histoire de la Norvège au x‘ et au xu° siècle, n'est qu'une 
suite confuse de guerres, où nous voyons, tantôt les Suédois el 
les Danois réunis se partager la Norvège, tantôt les Nurvé- 
giens conquérir les îles de l'Océan, envahir l'Irlande, envahir 
l'Écosse, sans y remporter, du reste, des succès durables. Une 
des plus remarquables de ces expéditions est la croisade du 
roi Sigurd, en 1183. Parti de Drontheim avec 60 navires, il alla 
hiverner en Angleterre, où il fut bien reçu par le roi Ilenri I". 
Les Anglo-Normands avaient des rapporls d'aulant meilleurs 
avec les Norvégiens qu'ils en avaient de pires avec les Danois. 
D'Angleterre, Sigurd se rendit en Galice, secourut le comte de 
Portugal contre les Maures, pilla Lisbonne au passage, resta 
quelque lemps dans les Baléares, se fit héhorger en Sicile par 
le duc normand Roger, arriva en Terre-Sainle, prit Sidon, et 
se remit aussitôt en route pour le Nord, en passant par Constan- 
tinople, où l'empereur lui fit de riches présents, et l'Allemagne. 
Cette croisade, qui avait duré trois ans, fut une véritable expé- 
dition de viking : seulement les Norvégiens n'y piratèrent, sauf 
accident, que sur les musulmans 

Pendant ce temps la Norvège élait florissante : sa capilale, 
Droutheim, enrichie par le commerce avec les royaumes du 
sud-ouest, et d'autre part avec les côtes de Biarmie et l'Islande, 
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éteil une grande ville. Elle est ornée d'églises el fréquentée 
par un grand concours de peuple, écrit Adam de Brême. Les 
églises jouaïent, en effet, un grand rôle dans la prospérité de 
Dronthein : l'une d'elles possédait le corps du roi martyr saint 
Olaf. Le clergé était devenu riche et tout-puissant : son in- 
fluence, contre laquelle Les rois se heurtent constamment au 
sw siècle, sera une cause d'affaiblissement pour ce royaume 
trop long, trop mince, qui ne devait pas tarder à devenir une 
dépendance du Danemark. 
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CHAPITRE XIV 


L'EUROPE DE L'EST 
SLAVES, LITHUANIENS, HONGROIS 


Du milieu du XÏ° à la fin du XIN° siècle. 


L'histoire de l'Europe orientale du 1° au xur siècle n'est pas 
sans offrir quelque analogie avec celle de l'Europe occidentale 
pendant la même période. Le matière historique es encore 
flotlante et les nationalités indicises essaient de se constituer. 
Le système des apanages et l'incertitude des lois qui régissent 
Ja succession au trône frappent de slérilité toutes les tentatives 
de concentration el provoquent des guerres civiles incessanles. 
Le régime patriarcal est partout en décadence : les castes se 
forment, la noblesse grandit aux dépens du peuple, qu'elle tend 
à réduire en servage, et de la couronne, qu'elle dépouille de ses 
droits essentiels. Dans ces luttes intestines, les forces nationales 
s'usent sans gloire el sans profit et les Slaves reculent sur tuus 
les points devant leurs voisins. 

C'est l'époque de la grande poussée de la Germanie vers l'Est. 
Les Allemands s'établissent en Transylvanie, peuplent presque 
toute la ligne des Karpalhes, s'emparent des frontières de la 
Bohème. Maîtres du pays compris entre l'Elbe et l'Oder, où 
les Polabes vaincus perdent bientôt jusqu'au souvenir de leur 
nationalité, ils séparent la Pologne des montagnes el de la mer. 
L'ordre Teutonique soumet les Prussiens et domine les Louches 
de le Vistule et de l'Oder, el les Porte-Glaive s'établissent en 
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Courlande, en Livonie et en Eslhonie. Sans frontières, sans 
débouché sur la mer, le Pologne, ouverte à toutes les invasions, 
est désormais menacée par la domination étrangère : l'héroïsme 
de sa chevalerie et les victoires sans lendemain de ses rois ne 
pourrontqu'ajourner sa ruine. La Russie, coupée de la Baltique, 
cesse d'être une puissance européenne. Dans la plupart des 
États, les villes, peuplées de colons étrangers, sont comme 
les postesavancés qui préparent la conquèle. Elles ne se mélent 
pas à la vie nationale et n'obtiennent ni ne revendiquent } 
fluence qui en Occident revient à la bourgeoisie. Les classes 
supérieures adoptent les coutumes et la langue allemandes, 
et les mœurs accentuent ainsi entre les nobles et le peuple 
la différence que les lois ont commencé à établir. 

Soumises à des influences divergentes, les diverses nations 
slaves sc séparent de plus en plus. Le contraste entre les Slaves 
orientaux, qui ont reçu de Byzance le christianisme et les 
principes de leur civilisalion, et les Slaves occidentaux, qui se 
sont rallachés à l'Église de Rome, se marque toujours plus pro- 
fondément. Les sentiments de solidarité slave, déjà si vagues 
pendant ls période précédente, s'atténuent toujours davantage et 
ne se réveillent faiblement qu'à de très rares moments. Refoulés 
dans le bassin de la Vistule, les Polonais cherchent vers l'Est 
un dédommagement de leurs pertes, s'essayent à la conquête 
de la Russie-Rouge et ouvrent le long duel qui, pendant des 
siècles, les metira aux prises avec les Russes, pour le plus 
grand profit de leurs ennemis communs. De même que la 
Pologne, la Russie recule vers l'Est. Les provinces méridio- 
nales perdent la prépondérance qu'elles avaient exercée jusque- 
là et un nouvel empire se fonde en Sousdalie; la Russie vcci- 
dentale et méridionale subit l'influence étrangère; la différence 
entre Jes Grands et les Pelits-Russes, déjà visible dès les pre- 
mices lemps de Jeur histoire, s'accentue, et ils donnent nais- 
sance à deux nationalités assez distinctes pour que leur rappro- 
chement ne se fasse pas sans difficullé el sans résistance, 

Ainsi affaiblies, les populations de l'Europe orientale sont 
surprises par une des plus terribles secousses qui aient ébranlé 
l'humanité. Vers le milieu du xmr siècle, des hordes venues de 











LES POLABES 5 


l'Asie centrale el organisées par le génie de Gengis-Khan, 
s'abattent sur la Russie, dévastent la Pologne, la Moravie elle 
Hongrie, s'avancent Jusqu'à la Drave et à la Save, et eu se 
retirant laissent le sol jonché de cadavres et de ruines. En 
quelques mois, tout le travail de plusieurs siècles a été anéanti. 
Après la tourmente, les pays qu'elle à ravagés demeurent dé- 
peuplés, ruinés, démoralisés, plus divisés aussi qu'aupara- 
vant. Tandis que la Bohème, la Pologne et la Hongrie s'atta- 
chent plus étroitement à l'Allemagne, où sculement elles peuvent 
trouver les ressources nécessaires à leur relèvement, la Russie, 
soumise pendant plusieurs siècles aux Mongols, devient un 
État asiatique. La race slave semble condamnée à disparaître 
avant d'avoir vécu : elle sora sauvée par un réveil inattendu de 
la conscience nationale qui, coïncidant avec la décadence du 
Saint-Empire pendant le xiv° siècle, errêtera pour longtemps la 
marche des Allemands vers l'Est. 





I — Les Polabes. 


Loutitses et Obotrites. — La conquêle germanique, si 
vivement poussée au x° siècle par le duc de Saxe Hermann Bil- 
lung et le margrave Géro, avait ensuite subi un temps d'arrêt. 
Pendant que la dynustie franconienne poursuivait an loin ses 
rêves de domination universelle (1025-112%), les margraves du 
Nord, agilés et médioeres, laissaient plier la frontière jusqu'à 
l'Elbe ". Malheureusement les Slaves ne profilèrent pas d'une 
occasion qui ne devait plus se représenter. Un moment redou- 
table sous les Boleslav, la Pologne s'émielle en principautés 
qu'absorbent de mesquines querelles, ct abandonne à lours des- 
tinées les Slares de l'Oder et de l'Elbe, tandis que ces derniers. 
dont la croissance a été trop brusquement troublée par les 








1. Lavisse, La dynastie ascamienne, À la fin du x° siècle, il ne reste presque 
plus rien de l'œuvre d'Otto. Les conquêtes sur la rive droile de l'Elbe sont 
perdues, et les érêques de Brandebourg et de Havelherg vivent loin de leurs 
diocèses, où le christianisme a disparu. Les comles de Stade, qui depuis 405% 
sont margraves du Non, semblent evoir perdu Jusqu'au souvenir des anciennes 
ambitions germaniques. 
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rigueurs de le fortune, s’obstinent dans une immobilité morne, 
Uniquement préoceupés de ne rien recevoir de l'ennemi héré- 
ditaire, ils se condamnent à une irrémédiable infériorité en 
repoussant le christianisme el la civilisation occidentale. Chez 
eux, l'instinct national se Lransforme en un esprit étroit de con- 
servalion, qui s'entêle à ne pas voir la situation el à ne pas 
se soumettre aux nécessités impérieuses de la vie. Incapables 
de tout calcul lointain, indifférents à l'avenir cl comme insou- 
cieux de l'existence, ils se refusent à toute concession en poli- 
tique comme en religion, et leur particularisme obstiné ne con- 
sent jamais & sacrifier au bien général les intérêts des diverses 
tribus. Quelques princes essayent de les arracher à leur torpeur 
et de réunir leurs forces : ils se heurtent à une inertie invin- 
cible et, dès qu'ils ont disparu, les peuplades relombent dans 
leur isolement. Tout effort fatigue leur vicillesse prématuréo. 
Elles semblent avoir conscience que leurs jours sant complés 
et ne songent qu'à jouir du répit que leur laisse l'indifférence 
momentanée de l'Allemagne, sans chercher les moyens de se 
défendre contre de nouvelles attaques. Leur défaite est certaine, 
dès que la lutie sera reprise avec quelque énergie, et déjà les 
Danois au nord el les margraves de l'est, sur l'Elbe, com- 
mandent l'assaut qui leur livrera la forteresse démantelée *. 

Albert l'Ours. — Dans la Marche du Nord, la famille des 
comtes de Stade (1056-1128) s'éteint, et, en 4134, la Marche est 
dennée par Lolhaire de Supplimbourg à Albert l'Ours, le fon- 
datcur de la dynastie ascanienne *. 

Henri le Lion, Albert l'Ours et Frédéric Barberousse, dit le 
vieil adage allemand, étaient trois hommes capables de convertir 
Je monde. Peut-être; mais la tâche ne les tentait guère et leur 
ambition se détournait volontiers vers l'Ouesl et le Sud. Il y a 
quelque exagération cn particulier à voir dans Albert l'Ours. 
ainsi que le veut la légende germanique, une sorle de héros 
nétional et ehrélien : la vérité est qu'il se laisse souvent dis- 








: Voir ci-dessus, chap. mn, ut et sv. 

2, La Marche du Nord ne comprenait alors, sur la ri te de l'Elhe, qu'une 
étroite bande de lerrain entre l'Elhe et la Havel, jusqu'au canal de Plauen 
on. 
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fraire de la croisade ; avec quelque persévérance, sans doute 
il eût pu soumettre les Loutitses et porter dès lors au delà 
de l'Oder les limites de son margraviat. Du moins sutil mettre 
à profil l'enthousiasme chrétien soulevé en Allemegne par la 
prédication de saint Bernard (1147) et réussit-il à s'établir soli- 
dement sur la rive droite de l'Elbe. Héritier du roi vende Pri- 
bislay* (1189)*, victorieux des Brizanes et des Stodoranes, 
Albert ne Tègue à ses successeurs (1470) qu'un domaine encore 
assez peu étendu : le Havelland, la Zauche, et la Priegnitz où 
Havelberg ne représentent qu'une peite partie de la province 
actuelle de Brandebourg ; mais l'impulsion est donnée, et, sur ces 
territoires ouverts, rien n'arrètera désormais les margraves : 
ils n'auront qu'à se laisser porter par le flux de l'immigration 
allemande. j 

Soumission des Obotrites : le Mecklembourg, la 
Poméranlie occidentale. — Les tribus riveraines de la Bal- 
tique sont plus rapidement vaincues encore. Le duc de Saxe, 
Henri le Lion, soumet les Vagriens ?, élablit dans le pays des 
Obotrites (Bodrilses) trois sièges épiscopaux qui relèvent de 
Brème, et fail de l'ancienne capitale des Slaves la résidence du 
comte de Schwerin. Le prince des Obolriles orientaux, Pri- 
bislav, se convertit au christianisme et marie son fils Henri 
Bordwin (1178-4227) à la fille naturelle de Henri le Lion, Ma- 
tilde : de ce mariage sort la dynastie slavo-allemande qui règne 
encore sur le Mecklembourg et qui, rapidement germanisée, n'a 
bientôt d'autre ambition que de faire de ses États une province 
purement allemande. Le pays se couvre de colons étrangers. 
Lübeck, dont Honri le Lion est lo vérilable fondalour (1158), 
devient k grande citadelle de l'Allemagne dans la Nordalbingie 
et lu place de commerce la plus importante de la Baltique. 





4. Nous adoplons celte {erminaison afue {qui s'explique par le mot sure, 
gloire) de préférence à la terminaison slas qui a été introduite par la forme 
latine siaus. Done Pribisiny, Brélislav, Boleslay, Venceslav (pour ce dernier nom 





la forme eorrecle serait Vaeslas). Nous ferons exeeplion pour cerlains noms qui 
sont comme francisés : Stanislas, Ladisles, etc. 

2. Le titre de margrave de Brandebourg, qu'Albert avait pris quelques années 
plus Lt, est dès lors justifié. 

3. Leu Vagriens occupaient le nordeut du Holslein et s'avançaient jusqu'à 
VEider, 
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A l'est, de la Peene jusqu'à l'Oder, le pays était habité par des 
tribus loutitses, les Ukranes, les Dolentchanes, les Ratars, les 
Tchrespiénianes, oc, qui se rattachaïent à la Poméranie : ils 
doivent reconnaitre la suzeraineté de Henri le Lion; et les ter- 
riloires de l'Oder qui formeront plus tard l'Uckermark, le Bar- 
nim et le Teltov, font ainsi désormais partie de l'Allemagne. La 
puissance du « grand due du Nord » inquiète cependant l'empe- 
reur et les soigneurs voisins : nous avons vu s chute'. La 
Saxe s'émiette en fiefs et en villes libres. Mais, si la disparition 
de la Saxe arrète dans ces régions les progrès de l'Allemagne, 
les Slaves n'en lirent aucun avantage. Une seule question se 
pose encore : sera-ce à l'Empire ou au Danemark qu'appar- 
tiendra la Baltique? Tout au plus les divisions des conquéranis 
qui se disputent leurs dépouilles permettent-elles aux Loutilses 
du nord de prolonger quelques années une résistance inutile. 
Lors même qu'ils conservent leurs dynasties nationales, ils 
n'en sont pas moins livrés aux influences étrangères, el les 
souverains de Poméranie, reconnus dues et princes d'Empire par 
Frédéric Barberousse (1481), juslifient sa faveur par leur dé- 
vouement à l'Allemagne. 

L'héritage politique de la Saxe parut d'abord devoir revenir 
aux Danois. Maîtres de Rügen depuis 1168, ils soumettent à leur 
suzeraineté la Poméranie, dominent toutes les côtes de l'Elbe 
à l'Oder et leurs rois prennent le titre de rois des Slaves, des 
Vandales (ou des Vendes). Mais ce n'est là qu'un épisode sans 
grande importance; après la captivité du roi Vellemar 11, le 
Danemurk ne conserve de son empire slave que Rügen el les 
côtes voisines, qui lui échappent à leur lour un siècle plus tard 
(1325). Les victoires passagères des Danois ont à peine ralenti 
les progrès de la race germanique dans ces régions. 

Les Ascaniens. — Dans le bassin moyen de l'Elbe, les 
Ascaniens, à peu près indépendants de l'Empire, unis entre eux. 
malgré les partages, servis par une noblesse belliqueuse, à . 
laquelle le voisinage de l'ennemi enseigne la nécessité de la 
discipline, poursuivent avec autant de persévérance que de 


1. Voir cidessus, p. 458. 
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succès la politique inaugurée par Albert l'Ours. Dans ces pro- 
vinces, dont la population slave disparait rapidement, ils fon- 
dent un État d'une physionomie très particulière, qui ne se 
distingue pas moins du reste de l'Allemagne par le caractère 
de ses habilants que par ses institutions, et qui prépare dans des 
luttes patientes sa fortune fulure, en même temps qu'il la jus- 
tifle par les services qu'il rend à la patrie germanique. Dès 
1232, les Ascaniens s'emparent définitivement du Barnim et du 
Teltov; c'est là, sur la rive de la Sprée, que naït au xiv° siècle, 
de la réunion de deux pauvres villages vendes, la future capi- 
tale de la Prusse. Vers 1250, les margraves franchissent l'Oder 
et, dans la région de Küstrin, de Landsberg et de Soldyn, orgn- 
aisent sur le cours inférieur de la Wartu, la Nouvelle-Marche. 
Ils forcent les Poméraniens à leur céder l'Uckermark et le pays 
.de Slargard, leur imposent leur suzeraineté et prétendent sou- 
mettre à leur domination la Poméranie orientale ou Pomérélie. 
Vers la fin du xu siècle, la puissance germanique est si soli- 
dement établie dans ces contrées qu'elle n'est pas mème ébranlée 
par l'exlinction de la dynastie ascanienne (1349) ! et le long 
inlerrègne qui s'écoule, jusqu'au moment où les héritiers 
d'Albert l'Ours trouvent dans les Hohenzollern des successeurs 
dignes d'eux. 

La colonisation allemande. — C'est que les Asecaniens 
ne se sont pas conlentés d'imposer aux Loutitses leur autorité 
politique : ils ont complètement transformé le pays. Les colons 
allemands n'atlendent même pas pour secourir que la sou- 
mission soit définitive. Dès qu'ils trouvent une protection effi- 
euce, ils arrivent en foule. La plupart viennent de la Saxe, 
beaucoup aussi des Pays-Bas: le platcau aride qui côloie l'Elbe 
depuis l'embouchure de l'Elster jusqu'aux environs de Magde- 
hourg, prend alors le nom de Fleming. Les descendants des 
anciennes dynasties slaves ne mettent pas moins d'ardeur que 
les Ascaniens à favoriser l'introduction des calons et des mœurs 
germaniques. Souvent les Slaves sont chassés pour faire place 








1. La dynastie disparait réellement avec Valdemar (14 aoit 1319). Le dernier 
rejelon de la famille, Henri JL de Landsberg, meurt l'année suivante. 
2. Voir ci-dessus, chap. 11 6t an. 
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aux nouveaux habitants; ailleurs, réduits à une condition infé- 
rieure, opprimés el méprisés, ils se retirent peu à peu dans do 
misérables villages, situés pour la plupart au bord des cours 
d'eau. Rapidement, ils oublient leur langue, se perdent dans le 
flot des envahisseurs !, À la fin du xiv' siècle, l'œuvre de démn- 
tionalisalion est presque terminée, eL les chroniques de Rügen 
signalent la mort des deux derniers Slaves du pays. La trans- 
formation est plus radicale encore que chez les Serbes de Lu- 
sace, qui ont cependant perdu plus lôt leur nationalité. Les 
souvenirs mêmes disparaissent : les superstilions locales, que 
l'on & erues longtemps d'origine slave, sont en réalité purement 
allemandes. Quelques faibles débris des Drévlianes et des Lünes 
(Glinisnes) se maintiennent dans le Lünchourg jusqu'au 
xvmé siècle : leurs descendants se nommant encore aujourd'hui 
les Vendes. À l'est, dans la Poméranie, quelques Siovénes repré- 
sentent les derniers ot misérables restes de ces puissantes tribus 
polahes sur les ruines desquelles s'est élevée la grandeur de la 
Prusse. 








I. — Les Tchèques. 


Plus heureux ct plus sages que les Polabes, les Tchèques et les 
Polonais avaient accepté le christianisme ; leur conversion les 
protégea contre les guerres d'exlerminalion auxquelles succoin- 
bèrent les Slavos de l'Elbe. L'écrasement des Polebes cependant 
découvrait leurs frontières, et leurs divisions, en favorisant les 
influences étrangères, entraînèrent pour eux des pertes sen: 
bles et compromirent gravement leur indépendance nalionale. 

Le séniorat.— Brélislav I° (f 1055) avait échoué dans son 
projet de fonder un grand empire slave-occidental, 11 n'avait 
ni conservé la Pologne, ni secoué définitivement le joug de l'A. 
lemagne, ot, s'il avait réuni à la Bohème la Moravie, qui, habitée 








4. Une partie de la noblesse indigène accepta le christianisme et se méla 
aux conquérants. IL est probable aussi que dans Les villes l'ancienne population 
se maintint en partie. Dans les campagnes, au contraire, elle disparul presque 
cemplètement du Germain fut plus forte que louLex les lois. » 
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par un peuple très proche parent des Tehèques, n'a pas cessé 
depuis lors de faire partie du royaume de saint Venceslav, il 
n'avait pu empêcher Étienne de Hongrie d'étendre sa domira- 
tion sur les Slovaques des Karpathes 

Parmi ses sucecsseurs, beaucoup furent de vaillants soldats 
et quelques-uns, des capitaines heureux, tel, par exemple, ce 
Sobieslav, qui, en 1126, écrasa à Chloum l'armée impériale et 
força l'empereur Lothaire de renoncer à ses ambilieuses espé- 
rances. La Bohème ne manqua même pas alors de princes remar- 
quables et d'habiles politiques. — À partir de Vratislav IL (1061- 
4092), les documents ne font plus aucune mention du tribut 
annuel que les Tehèques avaient jusqu'alors payé à l'Empire. 
Vladislay IE (1140-1173) prend une part gloricuse aux expédi- 
tions de Frédéric Barberousse en Italie et reçoit de l'empe- 
reur Le litre de roi pour lui et ses successeurs. 

Suecès sans lendemain, car, pendant cette période, de graves 
changements dans la constitution poliique du pays compro- 
meltent sa prospérité et son indépendance. 

Longtemps, en Bohème, comme dans presque {ous les pays 
slaves, la royauté n'a été considérée que comme une propriélé 
civile, de même nature que les autres propriétés el dont la 
transmission était soumise aux mêmes lois. Tous les fils du 
roi ont par conséquent un droit égal el ils doivent se partager 
son héritage; mais ils ne sont pas lea seuls autorisés à réclamer 
sa succession. En effet, la propriété chez les Slaves n'est pas 
encore individuelle : elle est familiale, et la famille est comprise 
dans le sens le plus étendu. Le représentant naturel de la famille, 
l'administrateur du domaine commun, ce n'es pas nécessaire 
ment le fils ainé du dernier prince, mais son agnat le plus Agé. 
Dans la pratique rien de plus compliqué : la loi paraissait eal- 
culée pour provoquer les compélilions et empècher l'établisse- 
ment d'un pouvoir régulier; de fait, les Slaves n'arrivèrent à 
se constituer que lorsqu'ils se furent affranchis d'une tradition 
contraire à toutes les conditions d'un gouvernement stable. 

Brélislav I mourant avait essayé de prévenir les compéti- 
ions qu'il prévoyait en fixant les règles de la succession au 
trône. S'inspirant des principes universellement acceplés aulour 
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de lui, il avait institué le séniorat et ordonné que Le pouvoir 
suprème reviendrait toujours au représentant le plus agé de la 
famille des Prémyslides (4083) ‘. IL n'avait nullement songé 
d'ailleurs à empiéter sur les droits de I nation, et la royauté 
garda, après comme avant lui, le caractère à la fois électif et 
héréditaire qu'elle avait jusqu'alors. 

Il no suffisait pas cependant de définir le séniorat pour en 
supprimer Les dangers; et presque chaque changement de règne 
devint le signal des plus redoutables complications. Les souve- 
rains, depuis le commencement du xu° siècle en particulier, à 
mesure que lu famille tendait à se rétrécir, essayèrent par clai 
voyance ou par ambition de subelituer l'hérédité au sénioral; 
mais ils avaient contre eux les revendications de leurs proches, 
la sourde résistance des peuples ct l'égoïsme des nobles qui, 
à la faveur des querelles intestines des princes, s'arrogeaient 
une sorte de droit d'élection et étendaient leurs privilèges. Les 
guerres civiles finirent par devenir endémiques; à chaque va- 
cance dutrène, plusieurs candidats se disputaient Le pouvoir par 
les armes, et bientôt, non conenls de dépouiller la royauté de 
ses prérogalives les plus nécessaires par leurs imprudentes con- 
cessions à l'arislocralie, les compétiteurs appelèrent l'étranger. 

La suzeraineté impériale. — Les empereurs allemands, 
encouragés par cette sorle d'abdicalion nationale, intervinrent 
plus activement dans les débats, réclamèrent le droit de dis- 
poser de la couronne, prélendirent réduire à la vassalité le 
royaume, qui n'était d'abord que tributaire, et voulurent ensuile 
l'amener aux mêmes conditions de dépendance que les grands 
fiefs allemands. Ils n'y réussirent jamais complèlement, mais, 
vers la fin du xn* siècle, ils parurent toucher au but. En 1182, 
Frédéric I* Barberousse avait détaché la Moravie de la Bohème 
et déclaré qu'elle relèverait directement de l'Empire; en 1187, 
l'évêque de Prague, reconnu prince immédiat, fu affranchi de 
l'autorité ducale. La Bohème, déjà séparée de son fief le plus 
puissant, se trouvait en quelque sorte morcelée, et le nouveau 











1. Le fait a été contesté par Loserth, Dus angebliche Seniuratsgesels, L. 1, 
Vienne, 1#i2. Ses arguments ne nous paräissent pas suflisants en face du lémoi: 
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vassal de l'Empire, l'évêque de Prague, forcé pour maintenir 
ses prérogatives de s'appuyer sur l'autorité étrangère, devenait 
dans l'État un redoutable ferment de dissolution. 

Cet exemple ne susciterait-il pas des imilateurs? 11 était 
permis de le redouter. En effet, les graves modifications qui 
avaient peu à peu miné l'ancienne constitution tehèque, avaient, 
en favorisant les progrès de l'oligarchie, affaibli l'unité du pays 
et éveillé des espérances que les Allemands parurent devoir 
exploiter sans peine. 

Transformation de la société tchèque. — Les compi- 
titions des héritiers des Prémyslides étaient plus âpres à mesure 
que l'objet du confit semblait moins justifier ln vivacité de leurs 
ambitions. Les chefs du xn° siècle exerçaient une autorité fort 
étendue : depuis lors elle n'avait cessé de diminuer. Les officiers 
du prince, peu surveillés, abusaient de leurs fonctions, exigeaient 
des corvées plus lourdes et des impôts plus onéreux, trafiquaient 
de la justice. Contre eux beaucoup de petits propriétaires libres 
cherchèrent une proteclion, renoncèrent à leur indépendance 
pour s'affranchir des vexations auxquelles les exposait leur iso- 
lement. Ils se groupérent soil auprès des fonclionnaires eux- 
mêmes qui, en échange de leur soumission, les déchargèrent 
d'une partie des charges communes, soit auprès des nobles 
dent les guerres civiles augmentaient l'influence et qui avaient 
usurpé ou reçu de vastes domaines. A la place de la sociélé 
palriarcale de la période précédente, où la noblesse ne formait 
pas une caste fermée et séparée du peuple et où personne n'exer- 
çait d'autorité qu'au nom de la royauté, il se constilua une 
société aristocratique où les nobles, maitres de propriétés fort 
étendues, s'interposèrent entre les sujets el le souverain, reu- 
dirent la justice sur leurs terres, entrelinrent des soldats et les 
conduisirent à la guerre sous leurs bannières. Ils acquièrent dès 
lors une influence prépondérante sur les affaires publiques : si 
en principe tous les propriétaires libres continuent de paraitre 
à la dièle, la décision ne dépend en réalité que d'une poignée 
de seigneurs, et sans leur aveu le roi ne peut ni réunir l'armée, 
ni exiger l'impôt, ni modifier la loi. Sans doule, la vicloire de 
l'oligarchie est fort loin encore d'être complète ; malgré leurs 
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imprudentes libéralités, les princes détiennent toujours des 
terres immensos, et leurs revenus, dont ils disposent sans con- 
tôle, leur permettent aisément de se passer des subsides des 
États. Il n'en reste pas moins vrai qu'ils trouvent dès lors en 
face d'eux des adversaires redoutables et qu'ils ont perdu la 
situation unique qu'ils avaient auparavant de protecteurs du 
peuple et de représentants de l'État. 

En même temps et à mesure qu'elle triomphe des résistances 
peïennes et reçoit une organisation plus complète, l'Église 
acquiert aussi des richesses et des privilèges. Les évêques, les 
chapitres, les monastères réussissent très vite à affranchir 
leurs sujets des charges publiques el de l'autorité des officiers 
du pays. La grande masse de la population, soustraile à l'au- 
torilé royale, est dès ce moment réduite à un état de dépen- 
dance qui tend çà el là à se rapprocher du servage. 

Ces usurpations de l'aristocratie furent singulièrement faci- 
liées par le régime primitif de la propriété qui, chez les Slaves, 
n'appartenait qu'à la famille, de façon que les individus n'étaient 
qu'usufruitiers. Le seigneur se subetitua sans grande peine à 
l'administrateur ct réduisit en une demi-sorvitude les anciens 
possesseurs. Le triomphe des idées féodales fut d'ailleurs favo- 
risé par les relations toujours plus inlimes avec l'Allemagne et 
Farrivée de nombreux colons étrangers. Plus sérieusement 
redoutable que les revendications politiques des empereurs, 
celte infiltration germanique allait, par malheur, être systéme- 
tiquement encouragée par les princes mêmes qui, au xun siècle, 
velevèrent la Bohème de son abaissement et la portèrent à un 
degré de puissance inconnu jusqu'à eux. 

Les Otakar. — Trois souverains, Prémysl Olakar 1° 
(1192-1230)!, Vonceslav 1° (1230-1283) et Prémysl Otaker IT 
(12834978) secouèrent le joug que les Hohcnstaufen avaient 
réussi à imposer à la Bohème et lui assurèrent un moment une 
sorte d'hégémonie dans l'Europe centrale. Comme il arrive 
si souvent au moyen âge, cet édifice de puissance et de gloire, 
trop rapidement élevé, repose sur des bases singulièrement 








1. Otakar I* est pour la première fois appelé au trône en 4192, mais son 
règne ne commence réellement qu'en 1401. 
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fragiles; les peuples, un moment réunis par les hasards de la 
guerre ou de la politique, reprennent vite leur indépendance, 
et le soul résultat durable de la réunion momentanée, sous les 
Prémyslides, de la plupart des provinces qui constilurent plus 
tard le monarchie autrichienne, est l'établissement d'une nou- 
velle dynastic allemande dans le bassin moyen du Danube :les 
Habsbourg héritent, avec quelques-uns des domaines d'Otakar II, 
da ses ambitions; et, deux siècles plus tard, ils atteindront le 
but qu'il a entrevu. 

L'erreur des derniers rois indigènes de la Bohème, la cause 
profonde aussi de leur échec, fut qu'ils poursuivirent uné poli- 
tique dynastique et non nationale. Lôrsque Prémyal Otaker [er 
fil sacrer roi son fils Venceslav, on remarqua qu'on avait négligé 
pour la première fois de montrer au jeune prince les chaus- 
sures elle sac du laboureur Prémysl, le fondateur de la 
dynastie; le penple s'en affligea el accusa ses souverains de 
renier leur passé et leur race. Nés en général de mères alle- 
mandes, les rois tehèques à cette époque sont eux-mêmes plus 
qu'à demi allemands. Fascinés par l'éclat de la civilisation ger- 
manique, ils appellent des colons étrangers et, en leur abandon- 
nant une partie du territoire, ils grèvent lourdement l'avenir 
et préparent les plus redoutables complications. L'opinion 
publique a gardé malgré tout une indulgente reconnaissance 
pour ces souverains qui eurent au moins, à défaut d'une intel: 
ligence politique supérieure, un très haut sentiment de leur 
dignité souveraine. 

Le royaume de Bohème. — Malgré les efforts de Fré- 
dérie I" et de Henri VI, les dues de Bohème étaient encore fort 
loin d'être réduits à la condition de simples vassaux : ils con- 
servaient Lous leurs droits souverains et l'empereur n'interve- 
nait à aucun fitre dans l'administration intérieure de leurs 
domaines. La mort de Henri VI, qui marque une date fort 
importante dans l'histoire de l'Allemagne et même de l'Europe, 
permit à Vladislav III et à Prémysl Otakar I (11921230) de 
restaurer l'unité nationale un moment menacée, Les évêques 
de Prague et d'Olmütz reçurent leur investiture des princes 
du peys et cossèrent d'être des vassaux immédials de l'Empire; 
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la Moravie redevint un fief de la Bohème. Dans les troubles 
qui agitèrent l'Allemagne après la mort de Henri VI, Prémysl 
Olakar I, tour à tour ennemi et auxiliaire des papes, reçut 
successivement de Philippe de Souabe et d'Otton de Brunswick 
le couronne royale, qui depuis lors n'a pas cessé d'être ratta- 
chée à la Bohème (1203). Innocent LIL et plus tard Frédérie II 
confirmèrent son titre et reconnurent la pleine indépendance 
du royaume tchèque. Grand échanson de l'Empire, le roi de 
Bohème n'eut d'autre obligation que de fournir à l'empereur 
300 hommes d'armes ou de lui payer 300 mares d'argent quand 
il allait prendre la couronne à Rome: il n'était tenu d'assister 
aux diètes que quand elles se tenaient à Nuremberg ou à Bam- 
herg (1212). Frédéric s'était engagé à ne pas intervenir dans la 
nomination des rois de Bohème : mais, ce qui plus que les 
traités devait empêcher désormais les usurpations impériales, 
c'était l'établissement de la loi de primogéniture qui s'intro- 
duisait peu à peu dans les mœurs et, sans être officiellement 
promulguée, allait devenir la règle ot se substituer au séniorat. 

Apogée de la puissance tchèque. — Le successeur de 
Prémysi Olakar I, Venceslav I“ (1230-4283), brave, aventu- 
reux, mais imprévoyant et léger, traça cependant la voie à son 
fils en s'efforgant de préparer la réunion de l'Autriche à la 
Bohème. La mort de Frédéric IT en 1260 et le grand interrégne 
allaient permettre aux ambitions particulières de se donner 
carrière. Personne n'exploita la situation avec autant d'habileté 
et l'audace que Prémysl Olakar II (123-1278). 

La papaulé, en détruisant l'Empire, avait bien mérité de 
tous les peuples que menaçait le prépondérance allemande. 
Otakar II ne lui ménageait pas su reconnaissance, l'avertissait 
des projets du parti gibelin, offrait son alliance à Cherles d'Anjou 
contre Gonradin, tenait habilement la balance entre Richard de 
Cornouailles et Alphonse de Castille, à la double élection des- 
quels il avait contribué et qui se dispulaient assez mollement le 
pouvoir, Son épée élail Loujours au service de l'Église; à deux 
reprises, en 1254 el en 1267, il alla guerroyer contre les païens 
de Prusse, et les Teutoniques, pour lui faire honneur, uom- 
mèrent Kænigsberg la ville qu'ils fondèrent alors vers l'em- 
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bouchure de la Prégel (1255). Les papes ne furent pas ingrats, 
bénirent ses armes, sanclionnèrent ses conquêtes : grâce à leur 
appui, il domine un moment tout le bassin moyen du Danube. 

Après l'extinction de la dynastie des Babenberg, les nobles 
de la Marche de l'Est avaient appelé Otakar (1251), tandis que 
la Siyrie revenait à Béla de Hongrie. Mécontents du gouver- 
nement magyar, les Styriens se révoltèrent et la guerre éclata 
entre Otakar et Béla. Otakar, diplomate fort habile, était un 
assez médiocre général. Mais la Hongrie élait affaiblie par 
de longues querelles intestines; l'innombrahle cavalerie des 
Koumans avait souvent surpris la victoire et la rapidité de leurs 
mouvements déconcertail toutes les prévisions; elle ne soutint 
pas le choc de la lourde chevalerie tchèque, bardée de fer et 
armée à l'alemande. À Kressenbrunn, à quelque distance de 
l'endroit où la Morava se jelte dans le Danube, les [Hongrois 
furent écrasés (1260). Béla renonça à la Styrie, et quelques 
années plus lard, il ne fut pas plus heureux quand il voulut 
contester au roi de Bohème la possession de la Carinthie et de 
la Carniole. 

En 1273, Olakar était à l'apogée de su puissance : ses Élats 
immédiats s'étendaient des monts Métalliques à l'Adrialique; 
loute l'Allemagne orientale acceptait son patronage; grâce à 
son alliance étroite avec la papauté, il exerçait une sorte de 
protectorat sur les archevèchés de Passau et de Salzbourg et 
sur le patriarcat d'Aquilée. Chargé par Richard de Cornouailles 
de protéger les domaines impériaux, il préparait l'annexion 
d'Eger (Égra), dont la possession lui était nécessaire pour 
couvrir la frontière occidentale de la Bohème. Uni par des liens 
étroits de parenté à quelques-uns des princes les plus puissants 
de l'époque, il avait l'espérance de mettre un de ses protégés 
sur le trône de Hongrie. Les Tatars le nommaient « le roi de 
fer » et les Allemands « le roi d'or ». 

L'immigration allemande. — Pieux sans faiblesse, géné- 
reux et magnifique, mais altentif à ménager ses revenus, doux 
au peuple et jaloux de son autorité, Otakar s'appliquait à déve- 
lopper la civilisation et à rendre à la royauté la puissance 
qu'elle avait perdue pendant les troubles précédents. Pour 
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combattre la noblesse et pour hâter le développement écono- 
mique de la Bohême, il s'appuya sur les Allemands, 

Depuis que l'invasion magyure avait séparé les Slaves ocei- 
déntaux des Slaves méridionaux, la Bohème, tout en défen- 
dant contre les empereurs son indépendance politique, avait 
subi sans résistance l'influence germanique. Quelle qu'ait été Ja 
part de Cyrille et de Méthode dans la conversion des Tchèques, 
ils s'étaient bientôt rattachés à l'Église romaine. Pendant long- 
temps les évêques furent des Allemands et le clergé séculier ou 
régulier se recrula en Allemagne. Les relations politiques, les 
croisades, les mariages oujours plus fréquents des souverains 
avec des princesses allemandes, facilitèrent l'introduction des 
mœurs étrangères. À une époque où le sentiment national était 
encore incertain et vague, le charme d'une civilisation plus 
avancée exerçait un prostige irrésistible. Les nobles comme 
les rois apprirent la langue allemande, adoptèrent les goûts, le 
costume, et jusqu'aux noms de leurs voisins. L'élément étranger 
se développa surtout rapidement depuis le début du x siè- 
cle, grèce à l'appui systématique que lui prélèrent les der- 
niers Prémyslides. La cour de Prague devint une cour alle- 
mande, les plus célèbres minnesnger briguèrent les faveurs de 
Venceslav E* au d'Otakar II et leur dédièrent leurs vers. 

De très bonne heure, quelques marchands étrangers s'étaient 
établis dans le pays. Dès la fin du x siècle, Cosmas nous parle 
de « très riches marchands de toute nation » qui, au pied du 
château de Prague et dans le bourg du Vychehrad, habitent à 
côté « de Juifs tout pleins d'or et d'argent et de monnayeurs 
opulents ». D'autres centrea commerciaux ou industriels se 
créèrent près des anciens châteaux, reçurent bientôt divers pri- 
vilèges, commencèrent à s'entourer de murailles pour se défendre 
contre les vexations des officiers du pays. Inquiels des progrès 
de la noblesse et désireux d'augmenter leurs revenus, les rois 
appelèrent de nouveaux colons, leur accordèrent d'importantes 
immunités, Venceslav I surtout, le véritable fondateur de la 
vieille ville de Prague (après 1235), et Otakar II. Les progrès 
de la richesse publique, la sécurité plus grande, en développant 
les échanges, attirent alors de nombreux marchands; les anciens 
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bourgs se transforment el croisent en importance el en dignité. 
Aux villes royales d'Olmütz, de Bränn (Bmc), de Znaym, de 
Kladrau et de Kônigin-Grætz, qui existent déjà sous Otakar 1°, 
s'ajoutent, sous Venceslss, Kommotau, Leitméritz et Saaz, peut- 
être Plen, Mielaik, Kourim et Glalz; puis sous Olakar IT, 
Chrudim, Czaslau, Budveis, Kolin, etc. « La gloire du prince, 
dit le margrave do Moravie, Vladislav Henri, rayonne d'une 
plus éclatante lumière, s’il est eutouré d'un nombre brillant de 
grandes villes. » 

Sous Otakar LL, il y a en Bohème plus de vingt villes royales. 
Elles ne relèvent que du roi at de son sous-chambellan, jonis- 
sent d'une autonomie forl étendue, ont leurs justices particu- 
lières et leurs coutumes, — en général inspirées des coutumes 
de Magdebourg. Les décisions des dièles ne s'appliquent pas 
à elles et les questions qui les intéressent sont réglées dans des 
assemblées particulières où ne paraissent que leurs manda- 
taires. 

En même temps, les Franconiens, les Bavarois et les Suxons, 
après avoir atteint la limite géographique du pays, ont com. 
mencé à occuper le versant intérieur des montagnes el pénétré 
dans la vallée supérieure de l'Elbe ou le bassin de l'Eger. Les 
Prémyslides accueillent les envahisseurs et mettent à leur ser- 
vice la puissance dont ils disposent. Pour exploiter les mines 
dont on a reconnu l'importance, ils appellent des étrangers : les 
monts Métalliques sont oceupés par les Allemands et les villes 
d'Iglau, de Deutsch-Brod et de Kuftenberg sont entièrement 
allemandes. La frontière élait jusqu'alors couverte de forèls 
impénétrables qui avaient plusieurs fois arrèté l'invasion et 
dont on avait interdit le défrichement : on livre aux élrangers 
ces terres dont quelques-unes complent parmi les meilleures de 
la Bohème; pour uitirer les colons, on les affranchit des corvées 
et des redevances les plus lourdes, on leur accorde une certaine 
autonomie, on leur reconnait la propriété emphytéotique des 
champs qu'ils eultivent. Des régions de la mer du Nord, où vit 
avec peine une population trop dense et que désolenl souvent 
de terribles cataclysmes, de l'intérieur de l'Allemagne, où sévit 
séduits par l'appât d'une 





la gucrre civile, les paysans accourent, 
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possession mieux établie, d'une vie plus tranquille et de 
champs vierges et fertiles. Les cercles de Trautnau, de Glatz, 
d'Ellbogen sont occupés par les Allemands; de même au Sud, 
les environs de Krammau, et à l'Est, la ligne des coteaux ineli- 
nés qui séparent la Moravie de la Bohème. 

Les écrivains germaniques célèbrent à l'envi les heureux 
résultats qu'entraina pour les Slaves l'arrivée de ces étran- 
gers, et il est certain qu'ils apportèrent des capitaux et des 
procédés perfectionnés; grâce à eux la richesse s'acerut, l'in- 
dustrie et le commerce prirent un essor nouveau. Mais ces 
bienfaits furent chèrement achelés. Les nouveaux venus ne se 
mèlèrent pas au reste des habitants, restèrent comme campés 
en pays ennemi, constituèrent un État dans l'État. Tandis que 
dans les pays occidentaux, la bourgeoisie, intimement liée à la 
vie commune, a été un des grands éléments du progrès poli- 
tique el moral, dans les paye slaves, elle ful surtout une cause 
de division et d'affaiblissement. Les progrès réalisés ne sont 
féconds que lorsqu'ils sont la conséquence naturelle du dévelop- 
pement régulier du peuple : trop hâtifs et artificiels, ils ne s'ac- 
complissout qu'au détriment de l'unité nationale. Un abime se 
creusa entre les classes supérieures élevées à l'école de l'étranger 
et le peuple resté fidèle aux traditions indigènes. L'unité poli- 
tique fut ainsi gravement atteinte en même temps que les fron- 
tières étaient ouvertes à l'invasion et que la valeur morale de la 
naïon s'affaiblissait, en haut par la corruption des mœurs, la 
légèreté et l'imitation béate des mœurs germaniques, en has 
par le défiance et la jalousie. Pendant ce xm' siècle, qui est 
certainement une des époques les plus lamentables de l'histoire 
des Slaves, leurs succès apparents se retournent contre eux et 
les plus grands de leura souverains sant ceux qui leur portent 
les coups les plus funestes. 

Ruine des anciennes institutions : la féodalité. — 
Depuis longtemps, l'ancienne constitution menaçait ruine; l'ar- 
rivée en masse des Allemands en précipite la décadence, et sous 
Otakar I, elle a en réalité cessé d'exister. À l'origine, le 
prince, représentant de la nation, élendait sa protection souve- 
raine sur des sujels soumis aux mêmes devoirs et jouissant des 
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mêmes droits; désormais les immunités et les usurpations ont 
constitué des classes distinctes qui, soustraites à l'autorité des 
officiers du pays et des tribunaux ordinaires, échappent au pou- 
voir des diètes. La féodalité se substitue au régime patriarcal 
et l'égalité primitive est remplacée par une hiérarchie compli- 
quéc. En même temps que la langus et les noms allemands, 
les seigneurs tchèques ont adopté les ambitions de la noblesse 
germanique et ses goûts d'insubordination. Ils ont leurs armoi- 
ries, leurs châteaux forts, leurs vassaux; ils auront bientôt 
leurs serfs. Déjà le servage commence à s'introduire en Moravie. 
Les anciens zoupans n'ont plus sous leurs ordres que la ban- 
lieue de leur forteresse, et le nom même de zoups, qui rappelle 
l'ancienne division du pays, tombe peu à peu en désuétude. Le 
peuple n'a plus aucune influence dans les dièles; les pelits pro- 
priélaires libres disparaissent rapidement; les paysans, pour se 
soustraire aux corvées, dont le poids est d'autant plus lourd 
qu'une partie considérable de la population n'y est plus sou- 
mise, sollicilent le droit allemand, et, s'ils obtiennent ainsi 
moyennant une redevance déterminés l'usufruit héréditaire des 
domaines qu'ils cultiveut, ils consentent à une sorte de dimi- 
nution civile et politique et deviennent les hommes du seigneur. 

Les progrès de la noblesse minaient l'autorité royale, et 
Otakar avait un trop réel esprit de gouvernement pour ne pas 
s'en apercevoir. Il chercha à contenir ses usurpations, roprit 
une partie des domaines enlevés à la “couronne, s'eMorça 
d'opposer aux grands une hourgeoisie riche et puissante. Mal- 
henreusement il n'aporçul pas les causes profondes du mal ct 
ses mesures mal combinées en hätérent le développement. IL 
était impossille d'oblenir des nobles le respect des anciennes 
institutions alors que le rai les ruinait lui-même par les faveurs 
inconsidérées qu'il prodiguait aux étrangers. En cherchant, par 
une contradiction frappante, à maintenir intacte l’ancienne 
royauté patriarcale pendant que, d'autre part, il encourageait la 
naissance d'une société fandée sur des principes tout différents, 
il provoque les rancunes de l'aristocratie et prépara de redou- 
tables défections. La puissance d'un État n'est ferme et durable 
que si elle repose sur de solides institutions intérieures : les 
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derniors Prémyslides, comme tant de princes slaves à ectte 
époque, avaient sucrifié la réalité à l'apparence; l'édifice qu'ils 
avaient construit ne reposait que sur la porsonne du prince et 
il s'écroule au premier choc. 

La littérature. — L'influence étrangère sur le développe- 
ment intellectuel du pays n'est pas moins facheuse. Sans doute, 
Les progrès de la richesse et du luxe et les relafions constantes 
avec l'Empire, en adoucissant les mœurs et en affinant les 
esprits, éveillent de nouveaux besoins et répandent le goûl de 
l'étude; mais la littérature s'éloigne des sources nalionales, 
n'est plus qu'une distraction de grands seigneurs et n'a aucune 
action profonde sur le pouple. 

À l'origine, elle cst purement ecclésiastique ét latine; à 
peine quelques hymnes en langue tchèque rappellent-elles 
l'époque où les chrétiens de Bohème se rattechaient à l'Église 
grecque. C'est en latin aussi que sont composées les premières 
chroniques: la première en date, celle du chanoine de Prague 
Cosmas (mort en 4193), reste longtemps la plus intéressante. Il 
est probable qu'à côté de cette liftérature savante se conservait 
une littérature populaire, chansons ou épopées; on a cru long- 
temps en trouver un écho dans les célèbres fragments connus 
sous le nom de manuscrits de Zéléna-Hora et de Kraloné- 
Dour : par malheur, leur authenticité a été trop sérieusement 
contestée pour que la critique historique ne soit pas lenue de 
réserver son opinion sur leur date et leur valeur réelles. Il est 
certain du moins que, dès la fin du xur siècle, la langue tchèque 
est assez développée pour que l'on essaye de traduire en 
bohème les plus célèbres des chansons de geste : une Aleran- 
dréide, diverses épopées du cycle d'Arthur, à la fin du ain ou 
au commencement du xwv° siècle, peuvent, sans trop de désa- 
vantage, être comparées eu point de vue du style et de l'inven- 
tion à la plupart des adaptations allemandes. Ces traductions, 
qui correspondent au règne des derniers Prémyslides, mar- 
quent le moment où le goût étranger triomphe complètement 
des souvenirs slaves; leur inspiration est purement chevale- 
resque et féodale. El cependant elles marquent aussi comme 
Je premicr réveil de la conscience nationale : il y a déjà une 
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sorte de résislance à l'étranger dans ce souci de la langue 
tchèque et il correspond à un changement imprévu dans l'alti- 
lude des nobles. Inquiets de la puissance de la bourgeoisie, 
les seigneurs, par intérèt de caste, s'éloignent de l'Allemagne. 
La plus célèbre production de la période suivante, la Chronique 
de Dalimil, sera nationale autant que féodale, et, inspirée par 
la réaction slave, en accroitra la violence. 

Otakar II et Rodolphe de Habsbourg. — La politique 
intérieure d'Otakar ne désarmait pas les rancunes germaniques. 
Il ne se souciait des rois des Romains que dans la mesure où 
ils pouvaient servir son ambition el il mettait tous ses soins à 
prolonger un interrègne, grâce auquel il avait réuni à ses pro- 
vinces héréditaires uno grande partie du bassin moyen du 
Danobe. L'Allemagne ne pouvait cependant abandonner défh 
tivement celle Marche de l'Est qui lui ouvrait de si vastes per- 
spectives, et elle sentait confusément que les garanties person- 
nelles que lui offraient les sentiments des Prémyslides ne lui 
présentaient pour l'avenir qu'une caution très insuffisante. Il 
suffisait d'un hasard, trop facile à prévoir, d'un simple change- 
ment de dynastie ou d'un revirement dans les dispositions des 
souverains lchèques, pour que l'Autriche, soumise à des maires 
slaves, fût perdue pour la race germanique, et que J'avant- 
garde de l'Empire au sud fft retournée contre lui. Les guerres 
qui remplissent le règne d'Otakar, et en particulier celles qui 
amènent sa chute, tirent de là un tout autre caractère que les 
conflits ordinaires de frontière ou de butin. Trois Élals se sont 
déjà constitués dans le bassin moyen du Danube : ik s'agit de 
savoir laquelle des trois races rivales, slave, allemande ou 
magyare, imposera aux deux autres sa prépondérance. La luite 
se poursuivra pendant deux siècles avec de nombreuses aller- 

. natives; mais dès le premier jour, le succès se dessine; el la 
résistance héroïque des Tchèques ajournera, mais n'empêchera 
pas leur défaite. 

L'Allemagne, au x siècle, était affaiblie par sa mauvaiso 
constitution, mais elle n'était ni désarmée ni rente. Les 
succès d'Olakar réveillèrent le sentiment germanique : ce fut 
la nation qui força les princes à oublier leurs querelles pour 
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nommer un véritable empereur et co fut elle qui le soutint 
ensuite duns ses revendications. Par une ironie singulière de 
la fortune, Otakar succomba aux rancunes de ces Allemands 
qui avaient trouvé en lui un protecteur constant. 

Rodolphe de Habsbourg, élu roi des Romains en 1273, ouvrit 
aussitôt la lutte. Otakar, abandonné au moment décisif par la 
plus grande partie de sa noblesse, subit un traité désastreux par 
lequel il ne conservait que la Bohème et la Moravie, qu'il rece- 
vait en fief du roi des Romains. Il comptait bien avoir sa 
revanche, etRodolphe voulait pousser son suceès jusqu'au bout. 
Les circonstances redevinrent bientôt plus favorables à Otakar + 
les princes allemands s'inquiétaient des projets de Rodolphe; le 
Siyrie et l'Autriche regreltaient leur ancien maitre. Quelques- 
uns des chefs polonais s'effrayaient de la chute de la Bohème 
qui, comme leur écrivait Otakar, « formait une muraille pro- 
tectrice contre l'ambition insatiable de l'Allemagne ». Malheu- 
reusement, Otakar, au licu de pousser vivement son adversaire, 
lui permit d'atlendre l'arrivée-des Hongrois que lui amenait le 
roi Ladislas. Comme à presque toutes les heures décisives de 
l'hisloire, l'Allemagne dut sa victoire à l'alliance des Magyars, 
plus jaloux des Slaves que soucieux de l'avenir. 

Bataille de Durrenkrout : chute de la Bohôme (1278). 
— La bataille s'engagea sur les bords de la Morara, le 26 août 
4278. Déjà le centre de Rodolphe était enfoncé par la grosse 
cavalerie tchèque; une charge de la réserve eût décidé le vic- 
toire : le grand-chambellan de Moravie qui la commandait, 
Milota de Diédits, tourna bride et prit la fuite. Otakar, déses- 
péré, se rua dans les rangs allemands, el après avoir combattu 
e avec le cœur d'un géant et comme un lion indomptable », fut 
trattreusement assassiné par un chevalier autrichien, Berlhold 
d'Emerberg. 

Rodolphe de Habsbourg était libre d'exécuter ses plans. Le 
royaume chèque fut mercelé; Albert d'Autriche, le fils de 
Rodolphe, reçut l'Autriche, la Slyrie et la Carniole (1283); la 
Carialhie revint au comie de Tyrol, Meinhart. Quant à la 
Bohème, après une minorité troublée par des querelles civiles, 
elle relrouva quelques années de gloire avec Venceslav 11; 
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mais la dynastie des Prémyslides s'éteignit bientôt (1306) et 
alors s'ouvrit une longue période de guerres intestines el de 
révolutions. 

Depuis le ve siècle les Tchèques ont presque toujours & 
gouvernés par des dynasties étrangères; aussi ont-ils conservé 
comme une involontaire tendresse pour les souverains qui ont 
présidé à la formation de leur nationalité. Cette indulgence 
est peutêtre plus juste que la sévérité de certains écrivains 
modernes. De grandes fautes avaient été commises, les fron- 
ières abandonnées à l'enneini, les villes occupées par une bour- 
gecisie étrangère, et le royaume, ainsi atleint dans ses 
forces vives, ne pouvait plus être co boulevard dos Slayes acci- 
deutaux, dont parlait Otkar. Du moins, il avait conservé son 
indépendance politique; la domination impériale, réduite à 
une vague suzerainelé, ne présentait plus de sérieux dangers. 
L'imprévoyance des Prémyslides s'explique d'ailleurs par le 
prestige qu'exerçait naturellement la civilisation plus avancée 
de l'Allemagne et par l'indifféreuce d'un patriotisme qui, 
comme partout, ne s'éveilla qu'en présence du péril et au con- 
taet de l'ennemi. La postérité, sans oublier les désustreux 
effets de l'imprudence d'Otakar, voit plutôt en lui une viclime 
qu'un coupable et se souvient surtout de ses malheurs el de 
l'héroïsme par lesquels il a expié ses erreurs. 





IL — Les Polonais et les Lithuaniens. 


La Pologne du XI° au XI: siècle. — En Pologne 
comme en Bohème, l'incertitude des lois qui règlent la succes- 
sion au trône et les troubles perpétuels qui en résulient ont 
pour conséquence, à l'intérieur, l'affaiblissement de la royauté 
ct la ruine des institutions nationales, au dehors, la porte des 
anciennes frontières et l'invasion étrangère. Seulement, les 
résullats de celte longue période de dissensions et d'abandon 
sont ici plus funesles encore qu'en Bohème, parce que les con- 
ditions géographiques sont moins favorables à la défense et 
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l'unité politique plus instable. Les anciennes tribus, que n'a pas 
complètement fondues une royauté trop récente, retournent à 
une demi-indépenilance, des centres divers se constituent, et ils 
ne se résigneront pas sans arribre-pensée à reprendre plus tard 
l'existence commune. Les défauts naturels aux Slaves, — la 
passion excessive de l'indépendance individuelle, les tendances 
particularistes et anarchiques, le goût pour les confédérations 
et les ligues, en un mot l'impuissance à comprendre et à 
accepter les conditions de la vie sociale, — que l'histoire, 
au moins dans une cerlaine mesure, contient et corrige en 
Russie, sont au contraire développés et exagérés en Pologne 
par les événements, Incapables de défendre contre les Allo- 
mands la Silésie, la Poméranie et la Prusse, coupés des mon- 
tagnes et de la mer, refoulés de l'Oder sur la Visiule, les 
Polonais ne parviennent pas à s'assimiler les régions du Dniéper 
et du Dniester que leur livrent un moment les divisions des 
Russes, et lours conquôtes sans avenir n'ont d'autre effet que 
d'envenimer entre les Slaves latins el byzantins des inimitiés 
dent profileront leurs voisins. Dès co moment l'avenir de la 
Pologne est fixé. Sans frontières, sans bourgeoisie, sans cons- 
&tution, sans traditions politiques, elle aura de grands souve- 
rains, une chevalerie héroïque et des siècles de gloire; mais 
elle ne s'élèvera jemais à l'intelligence de ses véritables desti- 
nées; elle s'épuisera dans des combats de pure mognificence; 
elle gâchera sa vie et ses admirables qualités, inutile à elle- 
même et souvent nuisible aux autres peuples slavos. 
Boleslav le Hardi (1058-1079). — Il n'avait guère fallu 
plus d'un quart de siècle el d'un prince médiocre pour metre 
à néant l'œuvre de Boleslav le Vaillant. Boloslav le Hardi rendit 
un moment à la Pologne une apparente prospérité. Très infé- 
rieur à son modèle, il n'en avait ni la clairvoyance étendue ni 
la persévérance; ses courses victorieuses ne furent guère que 
des aventures, et, en détournant l'ambition de son peuple vers 
la conquête de la Russie-Rouge, il l'éloigna de ses véritables 
intérêts. Du moins, il sut maintenir son indépendance vis-à- 
vis de l'Allemagne. Dans la querelle du Sacerdoce et de l'Em- 
pire, il se prononça pour l'Église; et ce fut sans doute avec 
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l'autorisation de Grégoire VIL qu'il prit en 4076 la couromne 
royale. 

La fin de son règne fut cependant troubléc par des démélés 
avec le clergé. La légende raconte que l'évèque de Cracovie, 
Stanislas, plus tard canonisé, s'attira la haine du roi, qui le tua 
(978), et que ce meurtre fut le signal d'une iusurreclion à la 
suile de laquelle Boleslav dut quitter le pays. Il est facile de 
deviner sous cette vague tradition le caractère véritable des 
faits. Le clergé jusqu'alors avail été le docile instriment du 
souverain; pénétré à son four par l'esprit d'indépendance ct 
de domination qui, à cette époque, soulève l'Église entière, il 
réclame des privilèges plus élendus et, soulenu par l'oligar- 
chie laïque, triomphe des résistances de la royauté. Dès le 
règne de Boleslav l'avenir de la Pologne se trouve ainsi nelle- 
ment indiqué : héroïque et imprudento, anarchique et catho- 
lique, elle manquera toujours des qualités les plus nécessaires 
à une nation, le sens politique et l'esprit d'organisation. 

Boleslav à la Bouche tordue (1102-1138). — Celtic 
noblesse cependant, ecclésiastique ou laïque, si prompie aux 
révoltes, il n'eût pas été impossible d'en employer au service 
do la patrie l'exubérante ardeur. Il suffisait pour cela d'une 
main ferme et d'une volonté claire. On le vit bien sous Boleslav 
Krzyousty, le plus grand peut-être des princes polonais. Mal- 
gré les progrès de l'aristocratie, la Pologne n'était nullement 
encore un État féodal; les seigneurs ne constituaient pas une 
caste héréditaire, n'avaient aucune immunité juridique et se 
recrutaient parmi le peuple. Les liens qui les ruttachaient à 
la nation étaient encore fort étroits, et il était facile de faire 
d'eux les instruments dociles du souverain. Boleslar le com- 
prit. On l'a comparé à Charlemagne, et il rappelle en effet le 
grand empereur, non sans doute par les succès ou la longue 
influence, mais par ses procédés de gouvernement. Il sait 
pénétrer les seigneurs de son esprit, les grouper autour de la 
royauté, occuper leur activité en leur proposant de vastes am- 
Lilions. Comme Charlemagne aussi, ses guerres continuelles 
augmentent en définitive l'influence de la noblesse : une caste 
particulière se forme, la chevalerie, qui ne se distingue encore 
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de la masse du peuple que par ses devoirs et 508 habitudes 
militaires, mais qui s’en distinguera bientôt par ses droits. 

Conquête de la Poméranie : Otto de Bamberg. — 
Boleslay avait répondu à l'empereur Henri V, qui le sommait 
de reconnaître la suzeraineté impériale, qu'il préférait la mort à 
la honte, et il avait vaillamment soutenu par les armes la fierté 
de ses déclarations. Mais pour assurer l'indépendance de la 
Pologne, il fallait lui donner les rives de la Baltique. 

La Poméranie, dont les frontières ont souvent varié, compre- 
nait primilivement le territoire qui s'élend de l'Oder à la Vis- 
tule et que borne au sud le pays boisé coupé par la Warta et 
la Nelze. Les Slaves qui l'occupaient appartenaient au même 
groupe ethnographique que les Lèches. Pas plus que les Polabes, 
ils n'avaient su constituer un État véritable, ct leurs divisions 
éveillaient les espérances des Allemands qui, à peine arrivés à 
l'Oder, pensaient déjà à pousser plus avant. Boleslav les pré- 
vint. Le résistance des Poméraniens fut acharnée : la guerre 
était à la fois nationale et religieuse. Au moment où l'Europe 
se lançait à la conquète de Jérusalem, les Polonais voulaient 
soumettre au Christ les infidèles qui s'obstinaient à rejeter sa 
loi; mais l'ardeur de leur zèle était aiguisé par l'obscur pres- 
sentiment de leur patriotisme : ils devinaient qu'ils ne pou- 
vaient pas laisser à d'autres les bouches de leurs fleuves. 

En 4422, tous les princes poméraniens reconnurent l'autorité 
de Boleslav. Sa domination demeurait pourtant incerlaine tant 
qu'ils n'avaient pas accepté le christianisme. Le clergé polo- 
nais abandonna l'œuvre de conversion à un Alkmand, Ollo, 
évèque de Bamberg. Otto n'était ni un saint ni un héros; il 
ne courut pas de bien sérieux dangers, et son éloquence eut 
moins de parl à ses suceès que la politique et les victoires de 
Boleslav. Mais l'intervention d'un évêque impérial dans ces 
régions n'en eut pas moins pour effet de comprometlre le. 
résultat des pénibles et glorieuses expéditions polonaises, et 
les Allemands revendiquèrent dès lors le pays qu'ils se targuè- 
rent d'avoir gagné à la civilisation. 

La Pologne au XIF siècie. — Grûte à l'ordre maintenu 
par Boleslav et à son habile gouvernement, la prospérité publique 
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se développe rapidement. Sous l'influence des réformes accom- 
plies par Grégoire VII, les mœurs du clergé s'épurent, son instrue- 
lion se développe et il prend réellement la direction morale du 
peuple qu'il s'était longtemps contenté d'exploiter. Il enseigne 
aux habitants une culture plus rationnelle, introduit une nour- 
riture meilleure, établit les premières écoles industrielles, 
appelle des colons, et, en évoillant des besoins supérieurs, déve- 
loppe le goût du travail. Les églises en bois font place à des 
églises en pierre, ornées de statues et de fresques. Les écales 
des monastères et des cathédrales se mulliplient; beaucoup de 
leurs élèves vont terminer leurs études à l'étranger et en paclicu- 
lier à Paris; ils en rapportent des manuscrits, et après Les avoir 
copiés, on s'en inspire. Le chapelain de Krzyvousty, Mutin 
Gallus, écrit le première vérilable chronique polonaise *. 

Malgré ses relations étroites avec l'Occident. la Pologne reste 
encore purement slave; les mœurs ÿ sont singulièrement sem- 
blables à celles des Russes; les institutions même empruntées 
à l'Allemagne se modifient sous l'influence des traditions nalio- 
nales. À la cour des Piasls comme à eelle des successeurs de 
Taroslav, la vie est fort primitive et les souverains ne connai 
sent guère d'autre distraction que la guerre et la chasse; ils 
recherchent avec passion les fourrures et les broderies tissées 
d'or venues de Byzence. Les amis ou confidents du roi consli- 
tuent une sorte de droujina, avec moins de cohésion cependant 
et de fixité. 

La royauté n'a pas encore perdu son caractère patriareal, et 
malgré les richesses de la noblesse, les diverses classes restent 
soumises au môme droit ot aux mêmes charges. Cependant 
l'habitude s’introduit de plus en plus de confier los fonctions 
publiques aux membres de l'aristocratie, et, si les paysans 
sont personnellement libres, il se forme au-dessous d'eux 
diverses calégories d'esclaves on de serfs, au niveau desquels 
les nobles s'efforceront de rabaisser la plupart des habitants. 

Les villes naissent à peine; Gnésno (Gnesen), la capitale du 
royaume, Breslau, Cracovie et Sandomir, où résident le plus 








4. Gollus (+ vers 4143) n'était pas originaire de Pologne, mais son latin four- 
mille de polonismes. 
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souvent les princes, puis Posen, Kolberg, Lebus, Glogau, 
Plock, ele., nesemblent pas avoir encore une grande importance 
el leur influence est à peu près nulle. Leurs institutions mu 
cipales sont très voisines, autant que nous pouvons en juger, 
de celles des communes russes. La nation s'occupe surtout 
d'agricullure, laisse aux Aôkes le commerce et l'industrie. En 
somme, le séparation des Polonais et des Russes, préparée par 
leur conversion au chrislianisme, ne deviendra définitive et 
profonde qu'après l'invasion mongole. 

Ruine de la royauté : la Pologne morcelée. — Krey- 
vously, en parlageant son royaume, avait réservé à son fils 
ainé une primauté, qui resta attachée à la possession de la ville 
de Cracovie. Mais, lorsque Kiev en Russie ne réussissait pas à 
mainlenir sa suprématie, Cracovie qui n'avait ni la même anti- 
quité ni le même prestige, ne pouvait assurer à ses dues qu'un 
bien faible prestige. D'autant plus qu'il leur manquait un signe 
visible et un symbole de leur supériorité. Krzyvousty avait 
négligé ou dédaigné d'acquérir la couronne royale, de sorte 
que lous ses successeurs portaient le même titre et parais- 
saient égaux. Les revendications des ainés se heurtèrent à 
d'invincibles résistances et provoquèrent des guerres presque 
eonlinuelles. Comme l'unité n'étail pas fort ancienne et que les 
anciennes différences des tribus étaient loin d'avoir disparu, 
les querelles des princes prirent un caractère politique et 
elhnique, et en devinrent plus longues et plus graves. Les 
nobles et les évêques envenimèrent des divisions grâce aux- 
quelles ils étendaient leurs privilèges et disposaient de la 
royauté. Dès 1177, le synode de Lecz élit le souverain. « Un 
siècle après cette mort de l'évêque Stanislas, qui avait préparé 
la première défaite de la royauté, l'aristocratie franchissuit sa 
deuxième étape dans sa marche victorieuse vers l'indépendance 
et le pouvoir. » L'ancienne monarchie avait vécu. 

Il y a encore pendant ce siècle une race polonaise; il n'y a 
plus en réalité de Pologne. La Silésie, la Mazovie et la Kujavie, 
la Poméranie, la Grande et la Petite-Pologne ont chacune leur 
histoire particulière, leur dynastie, leur développement spécial. 
Les divergences primitives s'accentuent. Dans chacune des 
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provinces les mèmes règles de succession au trône entrainent 
des compétitions acharnées, des révolles, des subdivisions 
nouvelles, des remaniements incessants de territoires et comme 
un perpétuel floitement de la matière politique. 

Sans doute, mème pendant ces temps troublés, l'idée de 
l'unité nationale ne disparait pas complètement, et aux jours de 
l'invasion, le peuple se retrouve tout entier. Ce sentiment 
vague el intermittent de solidarité n'aurait pas cependant pro- 
tégé la Pologne si, par une singulière fortune, fous les États 
voisins n'eussent été à la même époque paralysés par de graves 
complications intérieures; elle réussit à conserver son indé- 
pendance, mais elle laissa les Allemands prendre pied sur ln 
rive droite de l'Oder et en Poméranie, et ses conquêtes sur la 
rive droite de la Visinle ou dans la Russic-Rouge furent loin 
de compenser ces pertes. 

L'invasion mongole. — Dans cet état d'anarchie, la Pologne 
fut surprise qar l'invasion mongole. Elle défendit le terrain pied 
à pied. Les Mongols, victorieux à Chmiélnik, Lrlèrent Sando- 
mir, Cracovie, Breslau, et écrasèrent à Liegnitz les Silésiens 
commandés par le due Henri le Pieux (1241). Le gros des 
envahisseurs recula bientôt vers l'Est, mais il laissa derrière 
lui des bandes qui continuent pendant un demi-siècle à ravager 
le pays : elles brûlent de nouveau Cracovie et Sandomir (1239) 
et les assiègent une troisième fois en 1288. Par sa résislance 
la Pologne avait-elle sauvé l'Europe, comme l'uffirment ses 
historiens? En tout cas, elle avait fait tout son devoir, refusé 
de courber la tèe devant l'ennemi de Dieu, couvrant de son 
corps le christianisme et la civilisation. Elle avait conquis dans 
celte première rencontre ses éperons de chevalier chrétien. 
Mais elle sortait de la tourmente saignante et mutilée. 

Les progrès de lu civilisalion ne s'étaient pas arrêtés après 
la mort de Krzyvousty; la division du pays n'avait pas été sans 
présenter quelques avantages; chaque cour était devenue un 
centre d'éducation et de progrès. Après le passage des Mongols, 
il ne reste de tout ce travail qu'un amas de décombres; les 
villages sont en cendres, les champs en friche, les populations 
dispersées. Tout sst à recommencer. L'ancienne Pologne a dis- 
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paru; la société nouvelle qui se constituera ne rappellera que 
de fort loin la précédente. 

Les conséquences morales sont plus funesles encore que 
les pertes matérielles. Surprise brutalement en pleine crois- 
sance, la Pologne a perdu le goût du travail et comme le sens 
de la vie. Les âmes timides et pieuses se réfugient dans le mys- 
ticisme, se jettent dans les cloltres; jamais la Pologne n'a pro- 
duit autant de saints. Des couvents innombrables s'élèvent, 
l'Église entasse d'immenses richesses; la canonisation de Sta- 
nislas, qui devient le patron du pays, esi comme le symbole de 
la mainmise du clergé sur l'Étal. 

D'autre part, chez la plupart des victimes de cette crise, le 
même sentiment de fatigue et d'abandon se traduit par une 
soif févreuse de jouissances el une ambition brutale. Le peuple 
est grossior et dissipaleur; la noblesse, ignorante, légère et 
eupide. Devant la grandeur de la lâche qui s'impose à elle, la 
Pologne, prise de désespoir, s'abandonne : elle se relèvera 
ecpendant, mais grâce à l'appui étranger, et cet appui, il fau- 
dra qu'elle le paye par la perte de ses plus importantes pro- 
vinces. 

L'immigration allemande : la féodalité. — Depuis 
longtemps des Allemands s'étaient établis dans le pays; ils 
appellent à leur,aide de nouveaux colons. Cerlaines parties 
avaient toujours été assez médiosrement peuplées; d'autres 
avaient été abandonnées par leurs habitants. Les paysans 
suxons ou flamands aecourent, el, comme en Bohème, les rois, 
les nobles et les couvents leur prodiguent les privilèges. C'est 
le moment où la région située au confluent de l'Oder et de la 
Warla se rattache à la Marche ascanienne; en mème temps 
deux colonnes serrées occupent les frontières seplentrionale el 
méridionale de la Pologne et l'enferment comme dans un étau. 
Au nord, la Poméranie devient allemande; au sud, la Silésie, 
où l'œuvre de germanisation a commencé avant l'invasion 
mongole, sous le règne de Henri 1° le Barbu, se détache com- 
plètement de la Pologne. Lorsque Casimir le Grand, en 4345, 
renonce à foule prétention sur celle provinee en faveur de Jean 
de Luxembourg, il ne fait que reconnaître une séparation 
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depuis longtemps accomplie, et la domination allemande y esl 
si solidement assise que trois siècles de suzeraineté tchèque ne 
l'ébranleront pas. Dans la lutte qui met aux prises les Alle- 
mands et les Slaves, la Silésie devient un des principaux forts 
avancés qui couvrent l'Empire; elle ne lui rendra pas moins 
de services que la province de l'ordre Teutonique, et à plu- 
sieurs reprises, aux heures de décadence, elle protégera l'Alle- 
magne contre les défaites irrémédiables. 

La marée germanique est si forte qu'elle mennce de tout 
submerger; déjà la Grande-Pologne est envahie, la Petite- 
Pologne presque conquise. Ici du moins la noblesse s'avise à 
temps du péril que court le pays, el réagit contre l'imprévoyant 
abandon des rois. Mais les villes restent allemandes, Cracovie, 
Posen, Lvov (Lemberg). Grâce au réveil du sentiment patrio- 
tique slave, la Pologne conserve sa nationalité, mais reste 
démembrée el démantelée. 





Comme en Bohème, l'introduclion en masse de colons soumis 
à des lois particulières entraîne la ruine des anciennes inslitu- 
tions. L'Église, exploitant habilement la recrudescence générale 
de piété, s'affranchit de la compétence des tribunaux ordinaires, 
conteste aux princes tout droit d'intervention dans les nomi- 
nations canoniques, élend ses propriélés el souslrait à l'auto- 
rité des pouvoirs publics les paysans de ses domaines. La 
noblesse se sépare du reste de la nation, devient héréditaire, 
S'arroge le droil exelusif de porter les armes el s'organise en 
confédérations qui imposentaux rois leurs volontés. Sans doute, 
il Jui fauêra plusieurs siècles pour achever ses conquètes, 
pour réduire les paysans en servitude ol la royaulé en tutelle; 
mais dès lors la constitution, bien que sur quelques points 
essentiels elle se distingue encore de la féodalilé allemande, 
n'en repose pas moins sur les idées de privilège et de hiérarchie. 

Fondation de l'ordre Teutonique. — Les Polonais, 
absorbés par leurs querelles intestines, ne s'élaient pas même 
senti le courage de poursuivre ls lulle contre les peuplades 
païennes qui infestaient leurs frontières du nord et de l'est, et 
leur imprudence avait laissé l'honneur de les convertir à des 
auxiliaires étrangers. Cette indifférence fut cruellement punie. 
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Les côtes de la Ballique, de la Visiule à la Pregel, étaient 
oceupées depuis le u° siècle après J.-C. par des peuples letto- 
lithuaniens que les textes les plus ancions nomment Prasi ou 
Prutheni (Prussiens), ce qui signifie peutètre « les raison- 
nables ». Assez peu nombreux, divisés en Wribus sensiblement 
différentes par la langue el mème par le sang, les Prussiens. 
avant que la guerre d'extermination qu'ils soutinrent eût 
endurci leurs mœurs, semblent avoir été d'humeur assez douce. 
Ils n'avaient pas dépassé un degré fort inférieur de civilisation, 
adoraient les forces naturelles, ct, protégés par les marais et 
les forèts qui rendaient leurs retraites presque inaccassiles, ils 
n'avaient ni organisation politique ni chef permanent. 

Sans cesse en guerre avec les Polonais, les Prussiens avaient 
repris l'offensive depuis la mort de Krzyvousty et leurs incur- 
sions, peu redoutables, étaient ruinouses. Christian, le premier 
évèque de Prusse (+ 1242}, avait fail parmi eux d'assez nom- 
Lreux prosélytes, mais ses succès avaient irrité les païens qui 
ravagbrent à diverses reprises la Poméranie, la Masovie et la 
Kujavie. Les croisades exaspéraient les haines sans avoir 
aucun résullat durable : Christian et les Polonais comprirent 
qu'on ne soumeltrait les Prussiens qu'en élablissant an milieu 
d'eux une force permanente et toujours prète. 

On a vu plus haut comment s’est fondé l'ordre Teutonique. 
Le quatrième grand-matire des Teutoniques, Hermann de 
Sala’, acquit la conviction que toutes les attaques contre les 
Sarrasins étaient vouées à un échec inévitable, et chercha ailleurs 
un champ de combat plus favorable. André I de Hongrie lui 
donna le sud-est de la Transylvanie; mais les Hongrois s'ému- 
rent de ses projets, et André IL irrité par une lourde impru- 
dence d'Hermann, révoqua sa donation (1224). La même année, 
les Polonais l'appelèrent à leur secours contre les Prussiens. 
Quelques années s'écoulèrent cependant avant que l'accord so 
fit entre les deux partics. L'évêque Christian et le due de Ma- 
sovie, Conrad, mécontents des exigences des Teutoniques, 
fondèrent un nouvel Ordre, « los Chevaliers du service de Dieu 








4. Voir cidessus, p. 20214 et 32031, 


Google 





LES POLONAIS ET LES LITHUANIENS 77s 


en Prusse », et l'élablirent à Dobrryn; mais les « frères de 
Dobrzyn » ne furent ni très habiles ni très heureux, el Conrad 
dut se résigner à accepter les conditions d'Hermann. Le traité 
de Leslau (230) cédait aux Teutoniques le pays de Kulm, 
c'est-à-dire le territoire compris entre la Drewenz et la Vistule 
inférieure; il ne réservait même pas neltement les droits suze- 
rains de la Pologne. On à vu plus haut comment l'empereur 
Frédéric IL, le pape Grégoire IX el Innocent IV profitèrent de 
cette imprudence. Les possessions de l'Ordre devinrent fief de 
l'Église et fief de saint Pierre. 

L'Ordre entreprit aussitôt la conquête et, soutenu par les 
troupes de Croisés qui presque chaque année arrivaiont d'Alle- 
magne, il obtint de rapides succès. La rive droite de la Vistule 
ful occupée, puis une partie de la Varmie; des colons alle- 
mands commencèrent à prendre possession du sol, des villes 
s'élevèrent, Kulm, Thorn, Marienwerder, Elbing. La puissance 
de l'Ordre fut doublée sur ces entrefaites par sa fusion avec 
les chevaliers Porte-Glaive, qui lui apporlaient un domaine 
déjà considérable. 

Les Porte-Glaive. — Les rives orientales de le Baltique 
étaient oceupées par des peuples finnois (Esthes, Lives et Kor- 
ses), ou lithuaniens (Lettes, Selles ct Sémigalles). Un moment 
soumis par Jaroslav, qui fonda louriev (Dorpat) sur l'Embach, 
et par Vladimir Monomaque, ils n'avaient pas eu cependant en 
général trop de peine à maintenir leur indépendance contre les 
Russes qui oubliaient alors la Baltique pour la mer Noire. 
L'œuvre de conversion, abandonnée par les Slaves, fut reprise 
var les Allemands. 

Les origines de la Livonie allemande se rattachent à la 
seconde créatian de Lübeck en 4438 par Henri le Lion. — Du 
haut Duiéper, la route commerciale ordinaire conduisait par 
Polotsk et Smolensk dans le bassin de la Düna; de là, les vais- 
seaux faisaient voile vers la Trave en louchant à Vishy dans 
l'ile de Gothland. La tentation vint bientôt eux Allemands de 
prendre solidement pied dans un pays qui ouvrait au commerce 
de si vastes perspectives. L'évèque Meinhard, qui a reçu le 
nom d'apôtre de la Livonie, appela quelques colons, construisit 
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à Uexküll une église et une forteresse (1187), et prépara ainsi 
les voies au véritable fondateur de la puissance germanique 
dans ces contrées, l'évèque Albert (1198-1229) ?. Celui 
les fondations de Riga dans une situation admirable, à l'en- 
droit où l'embouchure de la Riga, sur la rive droite de la Düna, 
forme un excellent port naturel: la nouvelle cité devint 
presque aussitôt une importante place de commerce; elle 
est restée depuis la capitale de la Livonie. Alert avait besoin 
d'une armée permanente; il institue l'ordre des Porte-Glaive 
(1200), que confirme une bulle d'Innocent II (1204). Très supé- 
rieurs à leurs adversaires, mieux disciplinés, mieux armés, 
servis par les rivalités des divers peuples qu'ils avaient devant 
eux, les Porte-Glaive soumireul rapidement les Lives et les 
Letles, et, maîtres de la Livonie, commencèrent la conquête de 
la Courlande et de l'Esthonie. Moins de vingt ans après l'ar- 
rivée d'Albert, le pays était transformé. A l'embouchure de la 
Düne, s'élevait une église, à laquelle s'adossa bientôt une forle- 
resse, Dünamunde ; Holm, Uexküll, Lennewarden, Kokenhusen 
domintient le fleuve; Venden sur l'A était la seconde capitale 
de la Livonie, et, au nord, Fellin menagait Jouriev (Dorpat). Un 
moment arrêté par les succès du roi de Danemark, Valdemar 
le Victorieux, l'Ordre reprit bientôt sa marche en avant el ler- 
mina la eonquête au nord par la prise de Jouriev (Dorpat) (1224) 
et l'oceupation de l'ile d'Œsel (1227), tandis qu'au sud il s'avan- 
ait à travers la Courlande à la rencontre des avant-postes que 
l'Allemagne lançait vers le Niémen. 

La différence est grande cependant entre les établissements 
allemands des provinces orientales et des provinces méridio- 
nales de la Baltique. Comme l'a dit très justement M. Schie- 
man, la Poméranie et la Prusse furent une prolongation de 
l'Empire; la Livonie et la Courlande n'en furent qu'une 
colonie. 11 y arrivait nombre de marchands et d'aventuriers, 
mais Je plupart revenaient ensuile dans leur patrie, et dans 
tous les cas ils ne prenaient pas possession du sel. Comme la 
résistance avait été courte, elle n'avait pas éveillé ces haines 
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féroces qui ailleurs se traduisirent par des mesures d'extermi- 
nalion. La populution enfin, médiccrement belliqueuse, paralt 
avoir été singulièrement tenace êt résistante. Les habitants 
furent soumis, mais ils conservèrent leur langue, leurs mœurs, 
leur nationalité; anjourd'hni encore, dans ces provinces où 
les Allemands ont régné pendant six siècles, ils représentent 
moins de 7 0/0 de la population, tandis que les Finnois en 
forment les 39 0/0 et les Lithuaniens les #1 0/0. 

Cela nous explique que la domination des Porte-Glaive soit 
restée un peu chancelante et facile à ébranler. Tant qu'ils 
n'avaient eu en face d'eux que des peuplades isolées, le péril 
n'élait pas grand; mais de nouveaux adversaires se préparaient 
contre eux, les Russes de la haute Düna et du Péipous qui, 
sortis enfin de leur longue indifférence, s'effrayaient de se voir 
fermer la Ballique, les Lithuaniens qui commençaient à s'or- 
ganiser. Le grand-maitre des Porte-Glaive, Wolquin, pour 
sauver « la nouvelle Allemagne », eut l'idée de réunir les 
deux ordres militaires de la Baltique, et, après quelques hési- 
talions, Hermann de Sala y consentit (4237). « La croix noire 
fraterniga avoc la croix rouge ‘. » Les domaince des Porte- 
Glaive furent administrés par un landmeisier de l'orire Teuto- 
nique. 

L'Ordre à son apogée. — Celle fusion permit aux Alle- 
mands de faire face de tous les côtés. Dans les provinces méri- 
dionales de le Baltique, de terribles insurrections mirent plu- 
sieurs fois en question les succès acquis. Enfin, vers 4283, les 
Prussiens renoncèrent à le Intis et toute la région qui s'étend 
depuis le grand coude de la Vistule jusqu'au delà du Niémen 
inférieur et depuis les deux Haffs jusqu'au plateau qui domine 
le Memel, la Prégel et la Narev, fut définitivement soumise. 
La résistance avait été héroïque et la répression atroce; le pays 
était littéralement vide d'hommes; les rares indigènes qui 
n'avaient pas été exterminés ou n'avaient pas préféré l'exil àla 
servitude, furent réduits au plus lourd esclavage; ils se per- 
dirent rapidement au milieu des colons appelés d'Allemagne. 





4. Les PorteGlaive avaient le manteau blanc avec un gluive el la croix rouge 
sur l'épaule. 
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L'extinetion de la dynastie poméranienne en 4295 permit aux 
Chevaliers de s'emparer de la Pomérélie, d'occuper la rive 
droite de la Vistule ot d'entrer ainsi en communication directe 
avee l'Empire (1308-1309). 

< Singuliers hommes que ces Teutoniques, soldats hrutaux 
et administrateurs avisés, moines capables de tous les renon- 
cemeats et négociants aventureux, par-dessus tout hardis et 
prévoyants hommes d'État. » Durs et rapaces, mais résistants, 
valeureux et prudenis, placés par la fortune dans les circon- 
stances les plus propres à favoriser le développement des 
caractères dislinctifs de la race, ils avaient réussi à fonder un 
puissant Élat sans le secours de l'Allemagne officielle et ils 
surent maintenir leur position en dépit de l'indifférence des 
empereurs. Sous leur autorité, il se conslitua dans ces pro- 
vinces orientales une nationalité distincte, qui dut à son 
mélange avec les Lithuaniens el aux luttes qu'elle lraversa 
une vitalité singulière. Lorsque plus tard la fortune réunit 
les conquérants de la Prusse et ceux du Brandebourg, la fusion 
fut facile entre deux populations, qui, grandies dans des circon- 
stances analogues ct préparées par uno jeunesse Ilaboricuse 
aux entreprises les plus redoutables, s'étaient habituées dès 
la première heure à répandre au dehors la gloire du nom 
allemand. 

Dans les provinces de la Baltique orientale, la prise de pos- 
session fut moins complète, mais les succès ne furent pas 
moins éclalants. Le soumission de la Sémigallie en 1290 ter- 
mine alors la période de conquête, et Je bas allemand règne 
à ce moment des bouches de l'Escaut à celles de la Narova. Les 
cathédrales de Dorpat et de Riga, Saint-Olaf et Saint-Nicolas 
de Rével lémoignent encore aujourd'hui de l'importance des 
communes germaniques de la Livonie, de l'Esthonie ou de la 
Courlande; elles complèrent parmi les membres les plus actifs 
de la Hanse et leur fière indépendance fut plus d'une fois 
redoutable aux Chevaliers. 

Réveil de 1a nationalité polonaise. — Tant de défaites 
soulevèrent enfin le sentiment national slave, ou plus exuc- 
lement le crébrent. Les Polonais, monacés de tous les côtés 
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par les Allemands, protestèrent contre la politique impré- 
voyante qui livrait la patrie aux étrangers et sentirent les 
dangers du morcellement qui énervait leur résistance. Quand 
un peuple a la volonté claire d'échapper à le servitude, les 
occasions ne lui manquent pas toujours. La mort de Henri IV 
de Silésie en 4290 marque une période nouvelle dans l'histoire 
de la Pologne. Prrémyslav de Gnésno, que soutient le parli 
national, meurt trop vite pour exercer une action bien pro- 
fonde (4296); il montre du moins à ses successeurs le but à 
atteindre, ot en se faisant couronner roi, il reconstitue en face 
de l'étranger le parti de l'indépendance. La Pologne allait 
trouver d'ailleurs un précieux allié dans un peuple, au moins 
à demi slave, les Lithuaniens, qui sortent alors de leur longue 
enfance. 

Les Lithuaniens. — Les Lithuaniens, dont les Prussiens 
formaient le poste le plus avancé vers la mer, avaient leurs 
principaux établissements dans le bassin du Niémen. Divisés 
en deux groupes principaux, les Jmoudes sur la Dubissa et la 
Néviaja, et les Litkuaniens proprement dits sur le Niémen 
et la Vilia, ils avaient poussé vers le nord les Semigalles et 
les Lattes (sur l'An de Courlande el la Néva), et à l'ouest les 
Zatvags (sur le Bug). Fractionnés en une mullitude de tribus 
indépendantes, en guerre perpétuelle avec les Russes, leur 
ambition s'était agrandie depuis la décadence de Kiev, et l'idée 
d'un empire lithuanien-russe commençait à hanter l'imagina- 
lion de Jeurs chefs les plus hardis. Mindovg, un des princes qui 
se parlageaient le pays, parvint à chasser les autres capitaines 
et réunit le nation autour de lui en l'appelant à la conquête 
des provinces voisines. Mattre de Vitepsk, de Polotsk et de 
Smolensk, il désarme les Teutoniques en acceptant le chris- 
tianisme, obiient la protection d'Innocent IV et la couronne de 
roi. Il revient bientôt au paganisme pour salisfuire ses sujets 
et essaie de chasser les Chevaliers : malheureusement, il périt 
assassiné en 1263, et la Lithuanie, de nouveau morcelée et où 
les anciennes haines se compliquent désormais des luttes entre 
les païens et les chrétiens, abandonne les Prussiens à l'Alle- 
rougne. Les espérances qu'avait suscitées Mindovg n'étaient 
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pas cependant oubliées de ous, et ses projets furent repris 
au siècle suivant, avec plus d'énergie et de succès, par Gédimine 
et Vilovt. Co n'est pas un des épisodes les moins curieux de 
l'histoire orientale que la formation de cot empire lithuanien 
qui, sans autre appui que la volonté de quelques hardis poli- 
tiques, en dépit de la géographie et de l'ethnographie, s'élève 
un moment à une puissance imprévue et n'est guère moins 
redoutable aux Polonais qu'aux Russes. 


IV. — La Russie et les Mongols. 


Comme pour les Slaves occidentaux, le xue et le xmt siècle 
sont pour la Russie une époque de décadence et d'épreuves. 
Les divisions inlérieures se traduisent par l'affaiblissement 
politique : les provinces occidentales et méridionales perdent 
leur hégémonie, subissent l'influence étrangère et tendent à 
s'éloigner de la Russie nouvelle qui se constitue dans le bassin 
supérieur du Volga. Surprise en voie de lransformation par 
l'invasion mongole, la Russie sousdalienne devient la proie 
de hordes barbares, dont elle subit la domination pendant 
plusieurs siècles. La conquêle taire achève le séparation, 
depuis longtemps commencée, des Russes en deux nalions- 
lités : les Grands et les Petits-Russes, les Moscovites et les 
Russes du midi, en même lemps qu'elle sépare définitivement 
de l'Europe les princes de Sousdalie. Rejelée vers l'Est, la 
Russie devient une puissance à demi asiatique et orientale; 
l'influence de Byzance, désormais sans contrepoids, la pénètre 
profondément, et la Moscovie orthodoxe ne voit plus que des 
adversaires dans les Slaves de ln Pologne, catholiques et traus- 
formés par l'action des peuples latins et germains. 

En dépit des slavophiles, qui se félicitent que l'histoire ail 
ainsi protégé les Moscovites contre la civilisation corruptrice 
&e l'Occident, cetle ruplure de la Russie et de l'Europe fut un 
grand malheur pour les Slaves orientaux, et les funestes con- 
séquences en sont encore sensibles aujourd'hui. Il est juste 
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cependant de reconnaître que les malheurs du xnr siècle n'ont 
pas eu pour la Russie des effets aussi pernitieux que pour la 
Pologne : pour elle la période de revers est aussi une période 
de préparation féconde. D'abord, les provinces occidentales 
restent russes en dépit des diverses dominations qu'elles 
subissent; protégées par lu religion, elles ne se résignent 
jemais à la conquête, et lorsqu'elles se trouveront de nouveau 
réunies à la Russie de l'Est, l'assimilation se fera sans diffi- 
cullés sérieuses. De plus, tandis que les Polonais, en cherchant 
à l'est des dédommagements, se heurtent à d'insurmontales 
résistances et grèvent leur avenir de redoutables complications, 
les Russes ont d'immenses lerritoires ouverts à leur activité. 
Refoulant devant eux les Finnois ou se mélant à eux, ils 
s'avancent dans le bassin du Volga et commencent ce travail 
séculaire de colonisation qui fonde leur puissance et dans 
lequel ils acquièrent leurs qualités distinctives de solidité, de 
vigueur et de persévérance. Enfin, sur ces {orres nouvelles, le 
pouvoir du prince s’afferiit et les conditions physiques et his- 
loriques du développement national, corrohorées par les tra- 
ditions byzantines et In conquête asiatique, déterminent ainsi 
Ja constitution d’une royauté administrative et absolue, sin- 
gulièrement plus propre aux vastes pensées el aux longs des- 
seins que la monarchie élective et féodale de la Pologne. 

Le Russie morcelée : Vladimir Monomaque. — Depuis 
la mort de Jaroslav jusqu'à l'invasion mongole, il n'y à pas à 
proprement parler d'hisloire russe; la confusion est extrème, 
le nombre et les limites des principautés varient sans cesse, 
Un historien a compté pour nne période d'un siècle et demi 
64 prineipautés, 293 princes et 83 guerres civiles. « L'anarchie 
princière de l'Est, dit M. Rambaud, fait le digne pendant de 
l'anarchie féodale de l'Ouest. » Mème à celte époque cependant, 
et bien que cela paraisse un paradoxe, la Russie, morcelée en 
apansges, annonce un grand empire unitaire. L'anarchie a 
beau durer, elle y parait toujours accidentelle. Aucune des 
principautés n'a de frontières, d'histoire, de traditions; la 
langue, la religion, l'uniformité de la civilisalion, la nature 
du sol, les relations commerciales, les souvenirs, la commu- 
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nauté d'origine des princes, l'hégémonie au moins nominale 
des grands-princes de Kiev, donnent au morcellement quelque 
chose de momentané et de fortuit: de lemps en lemps quelques 
chefs font reconnaitre leur pouvoir par les autres princes et 
interrompent la prescription de l'unité. 

Vladimir Monomaque (1113-1425), par exemple, le vaillant 
soldal, l'intrépide chasseur que les habitants de Kiev appelèrent 
au trône moins encore peut-être parce qu'il savait les protéger 
contre les Polovtsi que parce qu'il étendait sa main secourable 
sur les opprimés et les esclaves. Vladimir ést lo dernier grand- 
prince dont la domination se soit réellement étendue sur toute 
la Russie primitive, ou plus exactement, il est le dernier repré- 
sentant d'une conception politique cl d'un élat social et moral 
en train de disparaitre. Il en est aussi la plus remarquable 
personnificalion. L'idée chrétienne, sans altérer aucune des 
qualités énergiques de la race, en avait adouci la rudesse et 
élevé l'idéal. Le testament de Vladimir Monomaque est admi- 
rable de résignation à la fois el de grandeur, de piété el de 
dévouement au devoir. « Dans toute la littérature germanique 
du moyen âge, déclare un écrivain allemand, on ne trouverait 
rien qui méritàl d'être placé à côté de ce mélancolique et noble 
adieu à la vie du Marc-Aurèle slave. » 

Chute de Kiev. — Après Vladimir, l'anarchie redouble. 
En 44 ans, 18 grands-princes se succèdent, el presque chaque 
changement est accompagné de guerres civiles. Au milieu de 
celte inextricable confusion, l'hégémonie de Kiev est de moins 
en moins réelle et le prestige qu'elle exerce sur les imagi- 
nalions disparaît rapidement. Le chef le plus puissant de 
l'époque, André Bogolioubski de Sousdal, ne daigne pas même 
prendre le litre de grand-prince. Kiev n'est désormais plus qu'un 
obstacle; pour que l'avenir naïsse, il faut que le passé dispa- 
e, En 1169, la cité sainte, la métropole révérée est prise 
el pillée par des Russes. En 1203, elle est de nouveau ravagée 
par les Polovtsi. 

C'est la fin de la Russie primitive, la fin de l'empire fondé 
par Rourik. Mais la décadence de Kiev est plus que la ruine 
d'une ville : c'est ln banqueroute du Sud tout entier. Le sol ici 
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est trop mabile, les Barbares trop voisins; comment, sur celle 
grande route des invasions, se seraitil constitué un État régu- 
lier, un gouvernement? ‘Très vite, alors que le caractère de la 
race n'était pas encore nettement fixé, la population a été 
envahie d'éléments étrangers, aventuriers appelés par les 
princes, fuyards qui cherchaïent un asile contre de nouveaux 
envahisseurs. Îl en est résulté une extrême confusion d'idées, 
un mélange bizarre de principes et de traditions : une civilisa- 
tion presque raffinée se mêle à unc barbarie extrême; le despo- 
tisme pénètre les institutions démocratiques; les princes sont 
appelés par le peuple, mais le peuple n'est plus qu'un mélange 
hétérogène d'éléments irréconciliables. Rien de solide ni de 
stable : en l'absence de toute organisation fixe, la société 
s'émiette, les passions individuelles se donnent carrière; l'arbi- 
traire des puissants, l'oppression des faibles, le caprice el la 
fantaisie, qui seront plus lard les traits distinetifs des répu- 
bliques kosakes, énervent les forces de résistance et livrent le 
pays à tous les hasards. 

Condamné à la conquête étrangère, la Russie de Kiov fer 
mera pour longtemps l'Europe à la Rusxie du Nord. Les diverses 
tribus des Slaves russes seront soumises à des influences 
historiques et ethnographiques diverses, et, sous ces actions 
divergentes, les différences depuis longtemps sensibles entre 
elles s'accentueront, plus nettes et plus profondes. Les parti- 
culerités dialectales, en s'exagérant et en se prolongeant, 
aboutiront à la formation de deux langues distinctes. Toule- 
fois, la création d'une nationalité iougo-russe n'étouffera pas 
tous les souvenirs de l'union primitive. Kiev se rappellera tou- 
jours qu'elle 2 été la première capitale de la Russie, el les 
tsars de Moscou ne feront pas inutilement appel à son patrio- 
tismo russe. Les Moscovites n'oublieront pas non plus que 
c'est de Kiev qu'ils ont reçu le christianisme et qu'elle a été, 
dans les temps les plus reculés, le point lumineux d'où une 
aurore de civilisation s'est répandue sur le pays lout entier. 
Plus puissants que les siècles de séparation demeurent les pre- 
miers souvenirs, si intimement liés que le partage n'en est 
vas possible. Los historiens des doux pouples frères so dispu- 
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teront l'honneur d'avoir donné à la Russie ses plus anciens 
écrivains, — la Chronique de Nestor, les Vies des Pères du 
monastère Pétcherski (des Catacombes), le Pélerinage de Danicl, 
les Homélies de Cyrille de Tourov, — ses épopées aussi (bylines) 
qui, composées sans doute sur les bords du Dniéper, ne se sont 
plus conservées que dans la mémoire des riverains de la mer 
Blanche. Mais ces rivalilés rétrospectives, avec quelque ardeur 
jalouse qu'elles soient poursuivies aujourd'hui par les hislo- 
riens des deux peuples, ne montrent-elles pas la communauté 
primitive de deux races que les événements seuls ont séparées 
et que rapprochent dans le passé les épreuves subies en 
commun el dans l'avenir une foi semblable et un dévouement 
égal à la patrie russe? 

Les Russes du Nord : la Sousdalle, — « Plus beaux de 
visage el plus grands de taille, plus fins de membres et d'ossa- 
lure, les Tougo-Russes sont plus vifs et plus alertes d'esprit, 
mais à la fois plus mobiles ot plus indolents, plus méditatifs et 
moins décidés, par suite, plus apathiques et moins entrepre- 
nants. » Ils sont trop malléables pour supporter les longues 
épreuves sans en être nceablés, trop incoustants pour ne pas 
se lasser des poursuites qui demandent des sièeles pour réussir. 
< Le Grand-Russe à moins d'indépendance, de fierté, d'indivi- 
duelilé que les antres Slaves; il a plus de patience, d'unité de 
vues el d'esprit de suile. Suivant Ja remarque de Herzen, si le 
sang slave s'est alourdi chez lui, il a perdu, dans son mélange 
avec des races plus pesantes, la mobilité qui a été si fatale à 
d'autres Lribus slavonnes. » (A. Leroy-Beauliou.) « Les meil- 
leures chansons des Grends-Russes, dit de mème Koslomarov, 
sont celles qui nous dépeignent l'ame réunissant ses forces, 
victorieuse ou vaincue, mais plus grande que le malheur qui 
l'écrase sans l'abattre; ce qu'elles célèbrent surlout, c'est ln 
force de volonté et la persévérance. » On y sent le cœur de 
robustes ouvriers qui, sans enthousiasme mais sans repos, 
accomplissent leur tache, ne levant pas volontiers leurs yeux 
du sol qu'ils défrichent, liés à la glèbe et la fécondant de leurs 
abondantes sueurs. 

Ces qualités incomparalles de patience, de résignation, de 
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labeur, de discipline, qui ont imposé à lous ceux qui se sont 
occupés des Russes une respectueuse admiration, ils les doivent 
en partie sans doute à certains accidents de leur destinée, à 
l'invasion latare en particulier, en parlie aussi au mélange avec 
les populations finnoises qu'ils se sont assimilées. Mais elles 
s'expliquent surtout par l'œuvre immense à laquelle ils se sont 
voués, la colonisation des immenses plaines de l'Europe orien- 
tale. Pour nous, l'histoire de la Russie ne commence qu'avec 
Pierre le Grand: en réalité la conquête de la Baltique et 
celle de la mer Noire ne sont guère que des épilogues. Le 
grand œuvre de la race, c'est vers l'Est qu'il s'accomplit, dans 
Je bassin du Volga, sur l'Oural, en Asie; il se continue de nos 
jours, sans bruit, plus rapide parco que la masse des trav 
leurs est plus considérable et qu'elle dispose des procédés de la 
science moderne et de capitaux accumulés ; mais voilà dix siècles 
qu'il a commencé. Ce n'est pas Pétersbourg seulement qui à 
été bäti par les Slaves en pays tchoude, c'est Moscou, Sousdal, 
Vladimir, Tver, toutes les capitales des princes russes du nord 
et de l'est. Les peuples d'Occident ont éprouvé longtemps 
quelque dédai 
ajouté à la civilisation. Mais n'est-ce rien que de l'avoir défendue 
et de l'avoir portéc jusqu'à l'océan Pacifique? 

Pendant que les princes du sud et de l'ouest usent leurs 
forces dans des querelles sans grandeur, les princes de Sousdal, 
poussés par le zèle rdligieux ou l'ambition, s'uvanconl pas à pas 
dans la région boisée que protège contre les incursions des 
nomades la nature du pays. Dès Jaroslav, la région du hau' 
Volga prend une certaine importance. Vladimir Monomaque 
fonde, sur les bords d'un affluent de l'Oka, Vladimir de Kliasna. 
Georges Dolgorouki, à qui la tradition populaire attribue l'ori- 
gine de Moscou (1197), donne une impulsion décisive à la 
colonisation et trace à ses successeurs la voie qu'ils suivront. 
Son fils André Bogolioubski élablit sa résidence à Vladimir, 
détruit la prépondérance du Sud, et soumet tout le Nord à 
son autorité. L'élan donné est si fort que les guerres civiles, 
qui ne manquent pas au début de celte histoire de la Sousdalie, 
ne l'arrètent pas; chaqué règne marque un nouveau progrès 
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pour ces nouveaux venus qui n'avaient rien 
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vers l'est, et en 1220, Georges Il, grand- 
ou de Sousdalie, jette les fondements de Nijni-Novgorod. 

Déjà le type des princes de Sousdal se dégage clairement, 
tout autre que celui des princes de Kiev. Après les héros, les 
politiques. Désormais les grands aventuriers sont rares el les 
saints sont à côté du trône, ne portent plus la couronne. La 
äynastie nouvelle, admirablement faite pour guider le peuple 
dont elle représente à un degré éminent les qualités essentielles, 
patiente et obstinée, calculatrice et impérieuse, exige et obtient 
dès les premiers temps une soumission absolue. Dans les villes 
que créent les princes sousdaliens, pas d'assemblées pour 
s'opposer à leur volonté; sur ce sol désert, pas de grandes 
familles, pas de privilèges confirmés par la tradition. Partout la 
présence de l'ennemi rappelle Ja nécessité de la discipline, le 
besoin d'un maître. La Russie de Sousdalie est une Marche; 
comme le Brandebourg, elle en gardera une physionomie 
particulière; ses grands-princes seront les Ascaniens et les 
Hohenzollern des Slaves, mais ils feront leur éducation à 
Byzance ou à la Horde d'Or. 

Novgorod et la Galicie. — La Sousdalie n'est encore 
que l'avenir; pour le moment, c'est plus à l'ouest qu'il faut 
chercher l’histoire russe : au nord, à Novgorod la Grande, au 
sud dans ln Galicie. Histoire sans lendemain, qui ne saurait 
nous retenir longtemps. La fortune de Novgorod est éclatante ; 
avec ses 400000 habitants ct ses 30000 sujets, elle pousse 
ses hardis aventuriers de l'Ingrie à la mer Blanche et com- 
mence la conquête de la Sibérie. Nulle part les institutions 
slaves primitives ne se conservent aussi pures de tout alliage. 
Mais en somme qu'a-telle produit? Elle n'a ni défendu la 
Balique contre l'invasion germanique, ni maintenu le com- 
merce maritime russe en face de la Hanse; son action sur le 
reste des Sluves à été à peu près nulle. 

De même la Galicie. Sa métropole d'alors, Galiteh, à quel- 
ques princes remarquables : Roman de Volynie, son fils Daniel 
surtout (1205-1264). Ils disparaissent sans laisser de traces et, 
après eux, la Galicie, depuis longtemps pénétrée par les 
influences étrangères, devient le champ de bataille des Polonais 
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et des Hongrois jusqu'au moment où elle est annexée à la 
Pologne. 

Bien que par suite du mouvement qui éloignait peu à peu 
vers l'est le centre de sa vie politique, par suite aussi de la 
séparation toujours plus profonde des mondes latin el byzantin, 
la Russie fût déjà moins européenne que pendant l'époque 
précédente, la rupture avec l'Occident était loin d'être com- 
plète. Elle fut précipitéo par l'invasion mongole. 

La Russie conquise par les Mongols. — On verra plus 
loin l'origine des Tatars-Mongols et la formation de l'empire 
de Gengis-Khan ‘. Dans leur marche d'Asie en Europe, aux 
confins de celle-ci, les Mongols furent un moment arrêtés par 
la coalilion des Alains et des Polovtsi. Ils surent diviser leurs 
ennemis, les écrasèrent séparément, et leurs hordes inondèrent 
les steppes de la Cospienne et de la mer Noire. 

Appelés à l'aide par les Polovisi épouvantés, les Russes 
réunirent 80 900 hommes et rencontrèrent les Mongols sur les 
bords de la Kalka (1224). Les Russes, affaihlis per la fuile des 
Polovtsi, furent écrasés. L'invasion ful un moment arrètée par 
la mort de Gengis-Khan (1221); mais, après avoir soumis la 
Chine, les Asiatiques revinrent sur l'Europe 41235). Îls avaient 
pour chef Batou (Baly), un des petits-fils de Gengis, qui gouver- 
naït sous la suzeraineté d'Ogodaï la partie occidentale de l'empire. 
Son armée, qui ne complait guère que quelques milliers de 
Mongols, était surtout formée par les tribus qu'ils avaient sou- 
mises : les éléments turcs et finnois y dominaient. En 4237, les 
Mongols s'altaquèrent aux Bulgares du Volga et anéantirent 
leur Grande-Ville, Bolgary. Chose étrange : les Russes ne sem 
Llent nas avoir pressenti l'approche du danger: le désastre de 
la Kalka n'avait produit qu'une émotion passagère. En face de 
l'ennemi les discordes conlinuèrent : les princes russes com- 
baltirent bravement, mais isolés; leur défaite était certaine. 
La principauté de Riazan succomba la première. Puis ce fut le 
tour de la Sousdalie : les Soudaliens furent d'abord ballus à 
Kolomna sur l'Oka; Vladimir, Sousdal, Rostov, laroslay furent 


4 Voir ci-dessous, clap. xvr. 
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livrés aux flammes; le grand-prince Georges II fut vaincu et 
tué à la bataille de la Sita (4238); Novgorod ne fut sauvé que 
par le dégol prématuré qui arrèta Balou, Kiev fut prise el 
saccagée en 1240 et horriblement ravagée comme l'avait él 
Viadimir. « Il y avait là jadis une ville grande ct populeuse, 
écrit Plan-Carpin; elle ost aujourd'hui presque réduite à rien, 
c'est à peine s’il resle 200 maisons, et les habitants sont tcnus 
dans la plus dure servitude. » 

Ls Horde d'Or; Alexandre Nevski. — Après Kiev, 
les Mongols avaient envahi le Galicie, puis ils se jetèrent sur 
la Pologne et la Hongrie L'Allemagne fut peutêtre sauvée par 
un hasard, la mort d'Ogodeï, qui rappela Batou vers l'est. 11 
établit sa résidence sur les bords de l'Aktouba, un des bras du 
Volga inférieur, à Saraï, là où s'élève aujourd'hui la ville de 
Tsarov. Autour de la {enie d’or (orda) du khan s'éleva bientôt 
une immense cilé, et du trône de Batou et de ses successeurs 
relevèrent les princes voisins. Convertis de bonne heure à 
Y'islamisme, les Tatars du Volga restèrent toujours plus qu'à 
demi nomades et ils réussirent à résoudre ce problème décon- 
eertant d'un Élat puissant el régulièrement organisé reposant 
sur une population qui ne se fixa jamais au sol. 

Bientôt indépendants du khan suprême des Mongols, les suc 
cesseurs de Batou ne tolérèrent autour d'eux d'autres princes 
que ceux qui reconnaissaient leur suzeraineté. Pendant plu- 
sieurs siècles, les princes russes durent courber la tête. Depuis 
longtemps, la nature avait appris à leurs peuples la résigna- 
tion; il leur fallut traverser le mème douloureux apprentissage. 
Que faire? Se révolter? Le courage ne leur manquait pas. 
Devant des ennemis ordinaires, ils défendaient dignement l'hon- 
neur slave; ce n'est pas sans raison que la légende russe fait 
un héros du prince de Novgorod, Alexandre (1259-1263), 
à qui sa victoire éclatante sur les Suédois à valu son nom 
d'Alexandre Nevski (de d& Néva), et qui rentra en lriomphe à 
Novgorod après avoir tué 400 chevaliers aux Porle-Glaive dans 
Ja bataille des Glaces (1242). — Mais contre les Talars, la lulte 
était par trop inégale et toute tentalive prématurée appelait sur 
la nation de nouvelles souffrances. Après tout, l'héroïsme élail 
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moindre à provoquer les Mongols en balaille rangée qu'à péné- 
trer dans leur capitale, à se remettre entre leurs mains pour 
obtenir leur faveur, et plus d'un Anéas ne revint pas de Suraï 
Alexandre Nevski, « par ses victoires sur les Occidentaux, avait 
donné à la Russie un peu de gloire et l'avait empêché de déses- 
pérer sous le plus formidable écrasement matériel et moral 
qu'ait jamais subi un peuple européen. » (A. Rembaud.) Vis- 
avis du khan, il se fit humble et docile et acheta à force de 
souplesse et de complaisance le repos et le salut. Comme lui, 
ses successeurs se plièrent aux circonstances; ils furent patients, 
parce qu'ils avaient foi dans l'avenir; ils furent timides, parce 
qu'ils sentaient qu'une imprudence relarderait pour longtemps 
l'émancipation; ils pensaient qu'à chaque jour suffit se peine 
et ils se remirent lentement à l'œuvre pour préparer les forces 
qui permettraient à leurs héritiers de secouer enfin le joug 
délesté. 

Influence des Tatars sur la Russie. — Il a élé long- 
temps de mode de traiter les Russes do Mongols et de Tatars; 
aujourd'hui il est démontré que l'influence ethnographique des 
vainqueurs de la Kalka sur les Slaves a été à peu près nulle. 
Mais on aurait tort d'en conclure que la domination de la 
Horde d'Or n'a pas eu sur les mœurs et les destinées des vaincus 
une influence considérable. On peut discuter la question de 
savoir si telle ou telle coutume, dont on a longtemps cherché 
l'origine à Saraï, ne vient pas en réalité de Byzance : le knout 
par exemple et la cruauté des supplices, le £erem ou gynécée, 
l'habitude de battre la terre du front en s'inelinant devant le 
souverain. Mais, après tout, ce ne sont là que des détails secon- 
daires. Un fait, dns tous les cas, subsiste : la soumission 
pendant plusieurs siècles à une horde asiatique. 

La Russie du xr siècle faisait encore partie du système poli- 
tique européen; les liens qui la rattachaient à l'Occident, relà- 
chés au zu siècle, ne sont rompus qu'en 4240 : depuis lors elle 
n'est plus qu'une dépendance de la Horde. Condamnée à un 
isolement absolu, réduite à ses seules ressources, privée de 
tout secours étranger, elle ne reçoit pas même le contre-coup 
dos progrès et des’ transformations du monde civilisé. On lui 
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reproche Ja stérilité de son histoire : elle n'a eu en effet ni la féo- 
dalité et les croisades, ni les communes et le tiers état; elle 
n'aura ni la Réforme ni la Renaissance; les institutions politi- 
ques et sociales y avortent comme étouffées dans leur germe. 
C'est qu'elle vécut sous là menace de l'invasion, qu'elle se con- 
centra dans une pensée unique, ne pas mourir sous l'étreinte de 
l'étranger, ol que, dans celle longue agonie, elle ne put compter 
que sur elle-même et la prudence de ses princes. 

Jamais peuple n'a été mis « à une telle école de patience ». 
Comme partout, « la servitude engendre ici la servilité, la ruse 
prend la place de la force ». Mais la soumission du Russe réserve 
l'avenir, Plus Jourde est l'oppression el plus ardenle aussi est 
la passion avec laquelle il s'attache à ce qui le distingue de 
l'élranger, sa foi d'abord, puis ses princes. L'orthodozie devient 
le palladium de la nationalité et se confond avec elle; la Sainle- 
Russie prend pour étendard la croix grecque. Contre l'oppres- 
sour musulman, les divisions inteslines se taisent, les prétentions 
individuelles désarment. Sans doute, il y aurait quelque exa- 
gération à expliquer par l'invasion mongole seule le fondation 
d'un empire russe unilaire el absolu, et il est probable en effet 
que les conditions géographiques, ethnographiques et politiques 
auraient dans tous les cas abouti à la centralisalion et à l'auto 
cratie; mais il n'est guère douteux que la conquête a haté cetle 
transformation et l'a exagérée. D'abord les Talars ont arrèlé 
1e morcellement politique: puis, en mettant le plus souvent leur 
influence au service des grands-princes moscovites el en leur 
confiant la perception du {ribut qu'ils exigeaient des autres 
prinees, ils les ont habitués à se considérer comme les chefs 
suprèmes du pays en mème lemps qu'ils leur offeaient un 
modèle de gouvernement absolu : si bien que l'on a pu dire, sans 
trop d'invraisemblance, que sans Gengis-Khan, Ivan le Terrible 
n'eûl pas été possible. Enfin, surtout, le péril commun a créé 
entre les princes et les peuples un lien indissoluble. < En se 
rendent à le Horde pour porter le tribut ou négocier, le prince 
faisait son testament. Il exposait aux fidèles chrétiens qu'il s'en 
allait pour obtenir grâce en faveur de son pouple, au péril de 
sa vie, prêt à recevoir la mort pour ses sujets. » (L. Leger.) 
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Le peuple ne marchanda pas son dévouement au pére qui don- 
nait sa vie pour ses enfants et dont toutes les pensées allaient 
au triomphe de la foi et à la libération de la patrie. 


V. — Les Hongrois. 


Circonstances qui favorisent le progrès des Hon- 
grois. — A ceux qui seraient disposés à douter des remar- 
quables aptitudes de la race finnoise, il suffirait d'opposer 
l'exemple des Magyars el les qualités supérieures grâce aux- 
quelles ils ont su maintenir leur nationalité au milieu des races 
ennemies qui les enveloppent de toutes parts. Affaiblis par des 
luties intestines et agilés par les convulsions politiques qui 
préparent l'avènement du régime féodal, ils supportent l'im- 
migration allemande sans rien abandonner de leurs droils, et 
l'invasion mongole sans que leur développement en soit sérieu- 
sement arrêté. Sans doute, les circonstances leur sont favora- 
bles. Les montagnes qui entourent, au nord et à l'est, les plaines 
du Danube et de la Theiss, où ils sont établis, bien qu'ils n’en 
tiennent pas les versants, n'en conslituent pas moins une 
importante ligne de défense, et les Slaves, séparés par cetle bar- 
rière de leurs frères d'origine, s'habituent sans trop de peine 
à une domination qui d'ailleurs, à cette époque, ménege leur 
autonomie ei respecte leurs droits. Au sud, la Croatie, depuis 
son annexion à ka Hongrie, forme une sorte de Marche de 
défense, el l'Empire byzantin, trop faible pour jamais être redou- 
table, empêche cependant la formation d'un grand empire iougo- 
slave qui serait vite devenu un dangereux centre d'attraction. 
Au nord et à l'ouest, l'Allemagne, directement engagée dans 
les luttes où s'épuisent les Hohenstaufen, se détourne de 
l'Orient. Les margraves autrichiens ont des ambitions trop mul- 
tiples pour être d'aussi dangereux voisins que les Ascaniens. 
Eniin, la Hongrie est couverte de ce côté par les hauts pays 
slaves, qui ne sont encore germanisés qu'en partie, par la 
Bohème surtout et la Moravie. Les colonies étrangères en 
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Hongrie ne sont ainsi jamais que sporadiques et les empereurs 
allemands abdiquent facilement leurs prétentions suzeraincs 
pour Houverdans les Magyars des alliés contre les Prémyslides. 

Ces circonstances favorables n'auraient pas suffi à protéger 
à la longue les Hongrois sans la valeur spéciale d'une racc 
qui joint aux plus brillantes vertus militaires un rare esprit 
politique. Peut-être aussi le danger évident accrutil leurs qua- 
Jilés natives. Campés au milieu d'ennemis, les Hongrois, comme 
les Normands en Angleterre, sentirent le besoin de la disci- 
pline ct la nécessité de l'organisation. La noblesse, très jalouse 
el très arrogante, ne devint jamais chez eux une oligarchie, 
et, si elle renferma dans d'étroites limites le pouvoir royal, 
elle sut le remplacer au moins en parlie, et en intéressant à 
la chose publique une classe importante de la nation, elle pré- 
para à l'avenir des réserves presque inépuisables. 

Ladislas et Koloman. — Parmi les successeurs de saint 
Étioune, deux rois, Ladislas le Saint (10774095) et Koloman 
(10934144), portent les limites du pays jusqu'à ses frontières 
actuelles et assurent le triomphe définitif de la civilisation 
chrélienne. Ladislas soumet la Transylvanie, qui n'était jus- 
qu'alors rattachée à la Hongrie que par un lien de vassalité 
assez vague. Il ÿ établit, dans les distriels orientaux, des Magyars, 
des Confiniers (Szeklers, habitants de la Marche) chargés d'ar- 
rèler l'invasion. 11 prépare l'annexion de la Croutie. Koloman 
l'achève (4109), et les Croates, séparés des Serbes par la reli- 
gion, acceptent sans protestation un régime qui n'empièle pas 
sur leurs droits essentiels. 

À l'intérieur, l'Église s'organise, la propriété se fixe, el la 
royauté impose à la société féodale le respect de sa prérogative. 
Nulle part, à cette époque, les devoirs des vassaux ne sont mieux 
délinis, les impôts plus facilement perçus. Les adversaires les 
plus passionnés des Magyars éprouvent pour celle organisation 
supérieure une envie mal dissimulée. L'évêque allemand Otto 
de Frcisingen, en s'élonnant « de la palience divine qui à 
donné à de tels monstres une terre si agréable », vante leur 
sagesse et leur soumission au roi, « dont la volonté est partout 
reconnue comme le droit ». 
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Décadence de la Hongrie (1114-1208). — Bientot 
cependant le Hongrie cède aux tentations que crée pour elle 
J'anarchie polonaise et russe, A diverses reprises, elle impose 
des rois à la Russie-Rouge et à la Galicie. Illusoires conquêtes, 
dont les Habsbourg seuls profiteront plus tard, en reprenant, 
au moment du partage de la Pologne, les prétentions de Béla IL 
et d'André II sur la Galicie. Dans ces guerres mal conduites, 
les forces de la nation se dépensent sans profit et la royauté se 
discrédite. Un moment, la Hongrie semble près de tomber au 
rang de fief byzantin. Une oligarchie égoïste usurpe les fonc- 
tions publiques. Les évêques, maitres d'immenses domaines, 
constituent un véritable État dans l'État. André II (1205-1235) 
reconnait aux seigneurs la propriété héréditaire des donations 
et des offices concédés par ses prédécessours. Ce n'élait pas 
seulement la ruine du pouvoir central, c'élait peut-êlre aussi 
celle du royaume, abandonné au caprice de quelques grands 
seigneurs : il fut sauvé par la résistance de la petile noblesse. 

Le Bulle d'Or. — Elle refuse d'acecpter un édit qui la 
réduit à une situation subordonnée, et, dans la diète de 1222, 
impose au roi la Bulle d'Or, qui est encore aujourd'hui la base 
du droit public hongrois. Les Magyars se vantent volontiers 
d'avoir été les premiers sur le continent européen à établir le 
régime parlementaire, et ils comparent la Bulle d'Or à la Grande 
Charte d'Angleterre. Non sans raison : la Bulle d'Or, comme la 
Grande Charte, énonce les principes essentiels des gouverne- 
ments modernes, liberté individuelle, vote de l'impôt et du con- 
tingent militaire, convocation régulière des dièles, responsa- 
bilité ministérielle, droit de résistance au souverain s'il viole la 
constitution. Ce ne sont pas là cependant les articles les plus 
importants de la Bulle. Plus encore que les usurpations du 
prince, assez peu dangereuses, elle visait les prétentions de la 
hante aristocratie, et le plus grand avantage qu'en retira la 
Hongrie fut précisément le maintien d'une petite noblesse fort 
nombreuse, qui, jalouse de ses droits et capable de les défendre, 
rompue aux affaires, belliqueuse et procédurière, devint l'une 
des plus précieuses ressources de la nation et opposa à la 
tyrannie comme à l'invasion une invincible résistance. 
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Malheureusement, et c'est ici que l'histoire de la Hongrie se 
distingue de celle de l'Angleterre, celle petite noblesse, si elle 
fit respecter ses droits, ne sut pas respocter eoux de la masse 
du peuple. Les paysans furent réduits à la plus dure servitude. 
La Hongrie n'eut pas de communes ot pas de bourgeoisie. Non 
pas qu'il n'y eût pas de bourgeois, mais ce furent des étrangers, 
dont l'origine seule rendait leur intervention suspecte; eux- 
mêmes ne se regardèrent jemeis comme des fils du pays, 
moins soucieux de contribuer au bien du royaume que de s'as- 
surer une position privilégiée. Comme en Pologne, les villes, 
fondées par les Allemands, ne se mélèrent pas à la vie com- 
muue et l'immigration germanique produisit, quoique à des 
degrés moindres, les mêmes résultats funestes que dans les 
contrées slaves voisines. 

L'invasion mongole; la colonisation allemande. — 
Pas plus qu'en Angleterre, le régime parlementaire ne s'établit 
sans troubles, et lorsque les Mongols envahirent la Hongrie 
en 4244, ils trouvèrent devant eux un peuple démoralisé el 
divisé. L'armée magyare fut exterminée à Mohi, sur les bords 
du Sajo, près de son confluent avec la Theiss, et les hordes asia- 
tiques, après avoir brûlé Pesth et Gran, coururent le pays 
jusqu'à l'Adriatique. Lorsque le flot de l'invasion se retira, la 
Hongrie n'était plus qu'un désert; dans cerlaines provinces, on 
voyageait quinze jours sans rencontrer un seul habitant; la 
famine élait telle qu'on vendit de la chair humaine; des bandes 
de loups, descendus des montagnes, assiégeaient les fermes. 
Le roi Bela IV se mit courageusement à l'œuvre, rétablit 
l'ordre, appela des colons : il en arrive d'un peu partout, el, 
uaturellement, surlout do l'Allemagne. 

Bien que le commerce avec l'Orient se fit par Venise plutôt 
que par la vallée du Danube, la Hongrie était un pays assez 
riche en produits naturels pour attirer les marchands. Quelques- 
uns, de très bonne heure, s'y fixèrent à demeure, formèrent 
de véritables colonies; les lois font sans cesso allusion à ces 
< hôles ». Au moment de l'invasion mongole, les négociants 
français et italiens étaient les véritables maîtres de Gran. Plus 
tard arrivèrent les laboureurs. Vers 1180, Geiza IV appele des 
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Flamands et les établit autour de Sibinbourg, la forteresse de 
Sibin (aujourd'hui Hermanstadt) ; les Allemands nomment 
depuis lors la Transylvanie Siebenbärgen. André Il accorde 
aux immigrés des privilèges très étendus (1224) : les Saxons de 
Transylvanie forment une nation, élisent leurs juges et leurs 
prêtres, conservent une autonomie politique complète. D'autres 
parties de la Hongrie avaient déjà été cédées à des Allemands. 
Dans la seconde moitié du xm° siècle, ces établissements se 
multiplient et une ligne presque ininterrompue de colonies 
occupe le versant intérieur des Karpathes, de la Moravie à la 
Transylvanie. Sans former comme les Saxons de l'est un corps 
de nation, elles ne relevaient que du roi et reçurent des privi- 
lèges civils fort étendus. Un groupe plus considérable fut formé 
par les Saxons de la Zips eurent 24 villes, dont les plus 
importantes étaient Leutschau et Käsmark. 

En même temps qu'il favorisait le défrichement des terri- 
toires encore inoccupés où abandonnés, Bela IV protégeait le 
commerce; les villes anciennes se relevaient, de nouveaux een 
tres se constituaient. Comme dans presque toute l'Europe orien- 
tale, les cités grandirent ainsi sous l'influence étrangère et 
la bourgeoisie eul un caractère exelusivement allemand. Mieux 
inspirée et plus prévoyante que l'aristocratie slave, la noblesse 
magyare aperçut très vite les dangers dont cette intrusion mena. 
çait le pays; elle ne s'opposa pas à l'arrivée des Allemands et ne 
contesla pas leurs privilèges, mais elle les y parqua et leur 
refusa toute influence sur la politique générale. 

Fin de la dynastie arpadienne. — Ainsi la colonisation 
germanique n'exerça en Hongrie sur la masse de la population 
et l'état général des esprits qu'une aclion assez faible. Les 
mœurs conservèrent leur rudesse el les passions leur emporte- 
ment; la civilisalion ne progressa qu'avec une extrème lenteur, 
d'autant plus que sous les successeurs de Bela LV et jusqu'à la 
fin de la dynastie arpadienne (1304), les guerres civiles furent 
presque continuelles. La Hongrie ne relrouva une période de 
gloire et de prospérilé que sous les Angevins. 

De ce côté, par conséquent, comme dans l'Europe orientale en 
général, le x siècle se termine tristement. Partout les natio- 
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nalités indépendantes sont en décadence. Prises entre deux feux, 
menacées à l'est par les Barbares asiatiques, à l'ouest per l'Em- 
pire allemand, elles n'ont su ni prévoir ni conjurer le péril. 
L'invasion mongale a brisé leurs dernières forces de résistance 
et préparé l'invasion germanique, moins bruyante, plus réelle 
ment redoutable. La Russie, comme la Bulgarie, a perdu son 
indépendance; la Pologne, dépouillée de ses plus belles pro- 
vinces, semble près d'oublier ses origines slaves; la Bohême et 
la Hongrie, émaillées de colonies et enscrrées par une ceinture 
de villages allemands, vont accepter des dynasties étrangères. 
Jamuis l'Empire n'a paru plus sûr de s'emparer du Danube, de 
T'Elbe, de l'Oder et de la Vielale. 

A ce moment, ses suecès sont brusquement arrèlés par l'anar- 
chie qui, après la chute des Hohenstaufen, s'établit pour plu- 
sieurs sièeles en Allemagne; en même lemps nne réaclion 
nationale très intense, en Pologne, en Bohême ct en Hongrie, 
sans réparer complètement les désastres antérieurs, met en 
question quelques-uns des résullals qui semblaient le plus défi- 
nitivement aequis et arrète pour longlemps le progrès de la 
Germanie vers l'Est. 
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CHAPITRE XV 


L'EUROPE DU SUD-EST 


Pendant la période des croisades. 
(1095-1261) 


1. — L'Empire grec jusqu'en 1204. 


La dynastie des Comnène. — La dynastie des Comnène 
ne compla, presque jusqu'à la fin, que des princes énergi- 
ques, actifs, d'une politique aviséo ol tenace, braves de leur 
personne. Nous avons vu Alexis I* lulter sans relâche, sur 
les rivages de l'Adriatique, contre les Normands des Deux- 
Siciles; en Thrace, contreles Pétchénègues, los Ouzes, les Kou- 
mans; en Asie Mineure contre les Tures Scldjoukides!; el enfin 
détourner l'orage dont le menagait la première croisade ". 

Son fils Jean Ie (1118-1448), surnommé Calajean ou Jean 
le Bon, se transporlait sans relache des frontières d'Asie aux 
frontières d'Europe, battant les Pétchénègues auprès de Berrhœa 
et, avec l'image de la Vierge en têle de ses colonnes, rompant 
l'enceinte de leurs chariots (1422), dispersant les Serbes (1123) 
et les Hongrois (1124), revenant en Asie pour reprendre leurs 
conquêtes aux Seldjoukides (1126-1137) ctaux Arméniens (1137). 
Il mourut pendant une campagne en Cilicie. 





À: Vote GEdesun, £ 1: pe 84 et sur, 
2 Voir ci-dessus, L. I}, p. 2 
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Ces vertus militaires sont encore plus éclalantes chez son fils 
Manuel L°* (4143-1180). À poine couronné, il court aux Seldjou- 
kides, pourchasse leur sultan jusqu'à Iconium, les attaque sur 
la route de leur capitale, se jette presque seul au milieu d'eux, 
revêtu des insignes impériaux, et, au retour, étant sans 
armure, se fait blesser et ne rentre qu'à la nuit dans son 
camp (1446). Quand il a esquivé les périls de la deuxième eroi- 
sade, il court assiéger la citadelle de Corfou que lui ont prise 
les Normands : il tente les assauts les plus hasardeux, et à 
eôté de lui le mégaduc Contostephanos a les roins cassés par 
un projectile de catapulte (1149). L'année suivante, il est tout 
à coup enveloppé par une bande de Pétchénègues et ne se 
dégage que blessé à la joue. En 1164, comme il franchissait le 
Danube, il aperçoit une de ses barques qui sombre : il se jetle 
dans le fleuve pour la sauver. En 4176, dans une expédition 
contro Iconium, il s'engage imprudemment dans le défilé de 
Myriocéphales, près des sources du Méandre ; sous les flèches des 
Tures, infanterie ct cavalerie des Grecs se confondent ct s'écra- 
sent; presque tous les chefs périssent, et les infidèles présen- 
tent à Manuel au bout d'une pique la tôto do son neveu Jeun 
Vatatzès; l'empereur, se ruant au plus épais des Tures, pare 
vient, à la ouit tombante, à se frayer un chemin. Par ant 
d'exploits, il montrait à ses auxiliaires lalins et aux Croisés 
qu'ils n'avaient point le monopole de la bravouro ni mème de 
la témérilé, démentant cette légende d'une Grèce dégénérée et 
pusillanime, aussi ardent qu'eux et plus persévérant à la croi. 
sade, poursuivant toute sa vie cetle guerre sainte qu'ils ne fai. 
saient que par boutades, vrai chevalier du Christ, aussi preux 
que les paladins de leurs chansons de geste. Il rivalisait avec 
eux dans ce qui était jusqu'alors un sport purement latin où 50 
gagnait la vraie mailrise de la chevalerie. Au tournoi de 1156, 
à Antioche, Manuel descendit dans l'arèno avec los princes de 
sa famille; et, dans la mêlée, où l'on voyait « les uns tomber à 
la renverse sur la croupe de leur bèle et les pieds en l'air, les 
auires s'abaitre sur l'encolure de leur cheval, d'autres vider 
Les arçons, d'autres fuir sous l'éclair des lances, le visage caché 
dans leur houclier, où les bannières emportées au galop des 
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coursiers elaquaient dans le vent de la course, dans ces jeux 
où il y avait tant de variélé et d'élégance que l'on eroyait voir 
Vénus associée à Mars et Bellone aux Grâces, parmi l'ardente 
émulation des Grecs, brûlant de l'emporter sur les Lalins, et 
de ceux-ci, qui s'indignaient à l'idée d'être vaincus par les 
Grecs dans la joute des lances, — l'empereur Manuel culbuta 
d'un seul coup deux des chevaliers occidentaux ». (Nicétas.) A 
Constantinople les tournois d'Occident disputèrent bientôt la 
place, dans l'Hippodrome, à ces jeux du cirque et à ces riva- 
lités des factions qui avaient amusé et troublé pendant tant de 
siècles les métropoles de l'Empire. 

Manuel, même pour les lroupes nationales, empruntail aux 
Latins leur armement : aux pelits boucliers ronds on substitue 
les vastes écus qui protégeaienl tout le corps; eux courtes el 
fragiles javolines, les longues lances. 

L'Empire grec, n'eût été la différence de confession, tendait 
à devenir de plus en plus semblable à l'Occident. Le temps 
n'était plus où le basileus répugnait aux alliances malrimo- 
niales avec les « Barbares ». Manuel Comnène épousa Berthe 
de Sulzbach, belle-sœur de l'empereur allemand Conrad IL, à 
laquelle il donna le nom hellénique d'Irène; quand elle mourut, 
il rechercha la mein d'une princesse latine de Tripoli, puis se 
décida pour Marie, princesse d'Antioche. Il fiança sa fille 
Marie à Béla, frère du roi de Hongrie; puis la maria à Renier, 
second fils de Guillaume, marquis de Montferrat. Il demanda 
pour son fils Alexis, alors âgé de deux ans, une fille de Frédéric 
Barberousse; quand il eut douze ans, il obtint pour lui Agnès 
où Anne, fille du roi de France Louis VII, alors gée de huit 
ans (1180). Ainsi la dynastie des Comnène rentrait dans la 
grande famille des monarchies occidentales. 

Grâce à cette vaillance des premiers Comnène, et aussi à leur 
habile diplomatie, qui souvent triomphe de la fourberie véni- 
tienne el de l'astuce normande, les frontières de l'Empire se 
maintinrent à peu près intactes, et, sur certains poinls, rega- 
gnèrent le terrain perdu. On avait décidément renoncé à l'ltalie 
du aud et à la Sicile : Naples, la dernière ville ilalienne de 
TEmpire, ouvrit ses portes aux Normands en 4438. La Croatie 
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était passée sous la domination des Hongrois; le Dalmatic élait 
disputée entre eux et les Véniliens; la Serbie gardait son indé- 
pendance; mais la Bulgarie restait soumise et le Danube for- 
mait encore la frontière de l'empire. Toute la mer Égée, 
toutes ses iles, mème la Crète, Rhodes, Chypre, obéissaient à 
Byzance. De mème les rivages orientaux et méridionaux de la 
mer Noire, de Cherson (Crimée) au Caucase, du Caucase à 
Samsoun (le seul point du littoral occupé par les Scldjoukides), 
de Samsoun eu Bosphore. L'Asie Mineure grecque, bien que 
ses frontières du côté d'lconium fussent souvent variables, 
s'étondait jusqu'à Amastris, dépassait Brousse et le cours du 
Méandre. On disputait encore la Cilicie aux Arméniens. 

À l'intérieur, l'unité de l'Empire se maintenait. Peut-être les 
Skipétars de l'Albanie, ces descendants des anciens Pélasges, 
plus anciens que les Grecs, peutèlre les {ribus slaves, maï- 
notes, isakoniennes du Péloponèse, les tribus vlaques des 
Balkans, du Rhodope et du Pinde, ne payaient pas régulière- 
ment l'impôt; mais tous reconnaissaient la souveraineté de 
l'autocratôr. Mème les gouverneurs de la lointaine Trébizonde 
furent maintenus dans l'obéissance 

Usurpation d’Andronic. — Celle situation prit fin par une 
révolution à l'intérieur. Quand Manuel mourut (1180), le pouvoir 
échut à un empereur de douze ans, son fils Alexis IT, ct à une 
jeune régente, Marie d'Antioche. Les courtisans s'empressèrent 
aulour de la belle veuve. Elle distingua le protoséhaste Alexis, 
et fit de lui le maître de la monarchie. Alors les princes et prin- 
eesses de la famille impériale se mirent à la tête d'un complot. 
Dénoncés, pour sauver leur tête, ils soulevèrent le peuple, 
soutinrent un siège dans Sainte-Sophie, L'affaire se lermina par 
un compromis et une amnistic. 

Ces désordres avaient donné l'éveil à Andronie Comnène, 
cousin du défunt basileus; c'était un prince énergique, brave, 
infelligent comme presque tous ceux de sa race, compagnon de 
Manuel en plusieurs de ses campagnes; toutes ces qualités 
étaient gatées en lui par l'ambition sans serupule, la débauche 
et la cruauté. Manuel avait dà le bannir de la cour, lui confiant 


un gouvernement sur les confins de la Croalie (1151), puis en 
Hitrome céxénatr. LL st 
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Cilicie. On l'avait fait César pour qu'il pût épouser Constance, 
veuve de Raymond d'Antioche : il préféra épouser Philipp 
d'Antioche, sœur de l'impératrice Marie; puis l'abandonna pour 
Théodora, veuve du roi de Jérusalem. Par deux fois il tenta 
d'assassiner Manuel. Il conspira successivement avec les Hon- 
grois, avec les Tures. Il fut pardonné encore el nommé gou- 
verneur d'Œnœon sur la mer Noire. Comme d'ailleurs il n'était 
plus jeune, Andronic parut s'amender, prit tous les dehors 
d'un homme grave et religieux, composa des trailés sur la 
théologie. Quand il apprit les troubles de Constantinople, où 
ses doux fils, Manuel et Jean, avaient été activement mêlés, il 
se posa en défenseur de Ja morale offensée par l'inconduite de 
l'impératrice et en protecteur du jeune basileus qu'opprimait 
l'amant de sa mère. La flotte impériale passa de son côté. Le 
soulèvement de la populace lui ouvrit les portes de la capitale. 
Il fit crever les yeux au protosébaste Alexis. Puis il se jeta aux 
genoux du jeunc prince qu'il arrosa de ses larmes. Il alla en 
verser sur Îe tombeau de Manuel. Alexis II avait été couronné 
du vivant de son père : Andronie le fil couronner de nouveau, 
le portant sur ses épaules à l'église. Ensuite il accusa l'impéra- 
Live d'avoir appelé l'invasion hongroise, ft signer par le jeune 
prince la condamnation à mort de sa mère, qui fut étranglée 
et jetée à la mer. Déjà Marie, fille de Manuel, et son mari le 
César Jean avaient été empoisonnés. On ereva les yeux aux 
chefs de la noblesse. Ceux mêmes qui avaient aidé à l'entre- 
prise d'Andronie furent détruits. L'usurpateur laissait au jeune 
basileus les apparences du pouvoir, l'excitait & mener joyeuse 
vie, l'entourait de gardes. Sous lu pression de la populace, le 
sénat dut reconnaitre Andronie comme empereur, associé à 
son pupille. 11 s'en défendit hypocritement et se laissa, comme 
malgré loi, couronner à Sainle-Sophie : là il renouvela son 
scrment de protéger ct maintenir Alexis II. Quelques jours 
après, le jeune prince élit étranglé dans son lil. Son cadavre 
uurait été foulé aux pieds par Andronic, décapité et jelé à la 
u son des instruments de musique (1183). Le synode, 
accorda au meurtrier une absolution complète. 

Aunès de France, la fiancée d'Alexis IL, une fillelte de vnze 
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ans, la sœur de Philippe-Auguste, le tyran sexagénaire la prit 
pour lui. Do nouveaux supplices épouvantèrent et exaspérèrent 
l'aristocratie. Les Élats voisins étaient pleins de réfugiés qui 
les excitaient à la gucrre contre l'usurpateur, multipliant les 
appuis au roi de Sicile, au pape, à l'empereur allemand, au 
roi de Hongrie, au sultan d'Iconium, aux princes latins de 
Palestine. Andronic redoubla ‘d'énergie et de cruauté. Isaac 
Angelos (L'Ange) fut assiégé dans Nicée: Andronic promit aux 
habitants l'amnislie; à peine entré dens la ville, il fil tout mes- 
sacrer, n’épargnant qu'Isaac L'Ange et l'évêque. Les villes de 
Brousse, Lopadion, eurent le même sort. Alexis, fils naturel 
de l'empereur Manuel, fut aveuglé; son secrétaire, Mamalos, 
brôlé vif. Pendant ce temps les Hongrois, les Siciliens, dévas- 
tient les provinces. Un certain Issac Comnène se déclarait 
indépendant dans l'île de Chypre et chaussait les brodequins 
de pourpre. Andronie, furieux, rendait un édit de proscriplion : 
devaient êlre mis à mort tous les prisonniers de la guerre 
civile, tous ceux auxquels on avait déjà crevé les yeux, ainsi 
que leurs parents et amis. On ne comprend pas pourquoi il a 
épargné son prisonnier do Nicéo, Isaac L'Ange. Sans doute le 
caractère indolent de celui-ci rassurait le tyran. 

Un solilaire nommé Seth, qui se mêlait de magie, lui prédit 
que son successeur, pas plus tard que le mois de septembre 1185, 
serait ce même Isaue. Andronie ne fit qu'en rire. Mais, pendant 
une absence d'Andronie, Hagiochristophorita, son principal 
conseiller, crut bien faire en allant arrêter Isaac. Celui-ci, arra- 
ché à sa Lorpeur par l'imminence du péril, se défendit; s'ermant 
d'un glaive, il écarta les gardes, s'acharne sur Hagiochristo- 
phorila, lui fendit la tête. Puis il se réfugia dans Sainte-Sophie 
el appela aux armes le peuple. On ouvrit les prisons : ce qui 
en sortil surtout, ce furent les chefs de l'aristocratie. Sur un 
cheval échappé des écuries impériales et couvert d'une housse 
de pourpre, on hissa L'Ange, on le proclame empereur. An- 
drvnie, accouru en toute hâte, essaya de soutenir un siège dans 
son palais : les portes furent enfoncées. Il tenta de fuir dans 
une barque. IL fut pris et livré par Isaac à la fureur du peu 
ple. Le vigueur de son lempérament fit durer son supplice 
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pendant plusieurs jours; on lui arrache la barbe, on lui brise 
les dents, on lui coupe une main, on lui crève un œil; puis, 
aprés l'avoir jeté nu dans un eachot, on le promène par la ville 
sur un chameau pelé; lapidé, échaudé d'eau bouillante, on 
l'amène à l'Hippodrome, on l'y pend par les pieds; les soldats 
s'amusent à le déchiqueter. Portant à la bouche son poignet 
coupé, il ne cessait de répéter : « Mon Dieu, ayez pitié! Pour. 
quoi brisez-vous un roseau déjà rompu? » Ainsi finit la glorieuse 
dynastie des Comnène (1485). 

Dynestie des L'Ange. — La double révolution qui éleva 
et précipita Andronie Comnène avait porté à l'Empire un coup 
dont il ne put jamais se relever. La populace de Constanti- 
nople avait goûté au sang; dans les provinces, les liens de 
l'obéissance étaient rompus; les atrocités commises en 1182 
sur les Latins avaient armé, contre l'Empire, Hongrois, Nor- 
mands, Vénitiens. 

Dans celle dissolution universelle il eût fallu un empereur 
énergique, une autre dynastie Comnène. Or Isaac L'Ange n'a 
montré d'énergie que le jour où il disputa sa vie aux bour- 
reaux. Dix ans après, comme il dirigenil une troisième came 
pagne contre les Bulgares et les Vlaques insurgés, une nou- 
velle révolution éclata. 

Son frère Alexis avait gagné l'armée réunie par Isaac. 
L'empereur, réfugié dans Stagire, y fut saisi, ramené à Cons- 
tantinople. On lui creva les yeux et il fut enfermé avec son 
fils Alexis dans une tour du palais. 

Alexis LIL (1195-1203), pour récompenser les fauteurs de la 
révolution, dut mettre l'Empire au pillage : il prodigua les 
dignités à Lel paint qu'elles en furent avilies; son règne ful 
uno véritable anarchie. Les conspirations et les révoltes se 
muliplient; le peuple proclame un certain Contostéphane 
l'Astrologue; puis un Comnène, nommé Jean le Gros, que 
Nicétas nous dépeint ventru comme un tonneau. Celui-ci, 
intronisé dans le grand palais, au lieu de prendre des 
mesures pour sa défense et son salut, passe les quelques 
heures de répil que lui laisse Alexis à se plaindre de la soif, à 
Loire, à éponger la sueur qui « comme un fleuve découle de 
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son vaste corps, & souffler comme un dauphin », tandis que le 
peuple n'attend que le lever de l'aurore pour piller les mai- 
sons des riches. Le garde varangienne à le Lemps d'accourir 
et la tâte du gros homme est jelée aux pieds de l'empereur. 
Telle était la vie à Byzance quand parut l'armée des Latins. 

Isaac IT fut, par ceux-ci, tiré de sa prison el régna conjoin- 
tement avec son fils Alexis IV. Couronnés le 4° août 1203, 
ils furent détrônés en janvier 1204. Six mois de règne! Le 
nouvel usurpateur, Alexis Doucas, surnommé Mourzoulle 
{sourcils joints), régna moins de trois mois sous le nom 
d’Alexis V : Isaac Il était mort de saisissement, Alexis IV fut 
étranglé. La deuxième prise de Constantinople par les Croisés 
ne mit pas fin à ces tragédies de famille; car Alvxis HI et 
Mourzoufle, deux empereurs détrènés, deux proscrits, le 
second gendre du premier, s'étant rencontrés à Mosynopolis de 
Thrace, Alexis arrêta Mourzoufle en Lrahison, lui ereva les 
yeux, et le livra aux Latins, qui le firent sauter du haut de la 
colonne de Théodose (1204). 

Isaac IT bourreau d'Andronic, Alexis III bourreau d'Isaac II, 
Alexis IV amenant les Latins à Constantinople pour renverser 
Alexis II, Mourzoufle étranglant Alexis IV et aveuglé par 
Alexis IT : voilà, en raccourci, l'histoire des L'Ange. 

Rôle de la populace dans ces révolutions. — Ce qui 
nous frappe dans ces révolutions de la fin du xn° siècle, c'est 
qu'elles ne sont plus autant qu'autrefois l'œuvre ou du sénat, 
ou de l'aristocratie de cour, ou de l'Église, on d'armées qui 
avaient un caractère plus ou moins national. Le peuple, où 
plutôt la populace de Byzance, y joue le premier rôle. C'est 
celle-ci qui favorise l'usurpation d'Andronic; c'est elle qui, 
dégoûtée de son favori, aïde à l'usurpation d'Isaac L'Ange et qui 
fait du supplice d'Andronic une longue atrocité; c'est elle qui 
suscite contre Alexis III tant d'émeutes. Après la populace, le 
second rôle dans les révolutions appartient aux troupes, et 
principalement aux troupes étrangères, Latins et Cancasiens. 

Affaiblissement du patriotisme romain byzantin. — 
Ce qui prouve Ja diminution d'un patriotisme romain-hellé- 
nique, c'est que jamais, à aucune époque, on n'avait fait aussi 
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délihérément appel à l'étranger : nous avons vu les émigrés 
à l'œuvre après lusurpation d'Andronic; sous Isaac II des 
rebelles sollicitent insolemment l'amnistie, menaçant de passer 
aux Barbares et de les « aider à combaltre les Romains »; après 
le renversement d’Isaac M, c'est le fléau le plus redoutable à 
Y'Empire, la croisade, que son fils Alexis IV va déchainer. 
Ceci est d'ailleurs une conséquence des alliances matrimo- 
niales avec l'Occident : elles continuent sous les L'Ange, car 
Isaac IT épouse Marguerite, fille du roi de Hongrie Béla II. 
Il eut pour gendre Philippe de Souabe, le futur roi allemand. 
Entre les sujels, nul sentiment de solidarité : Jors du sac de 
Constantinople par les Lalins, Nicétas nous montre les ruraux 
insultant au malheur des citadins, rachetant leurs dépouilles 
aux vainqueurs ct cherchant à s'enrichir du malheur commun, 
en attendant qu'ils reçussent eux-mèmes la visile de ces Latins 
< mangeurs de bœufs » 

C'est que l'hellénisme même, qui avait fait jusqu'alors le 
lien national entre les provinces de l'Empire, était alors en 
déclin. En Europe, il cessait d'avoir action sur les ci-devant 
Barbares, conslitués en États et en Églises autonomes. Non 
seulement, il ne faisait plus de progrès aux dépens des Bul- 
gares, des Serbes, des Skipélars, des Vlaques, des Slaves el 
autres allogènes de l'Empire, mais, dans beaucoup de cantons, 
reculait devant eux. À l'orient du Bosphore, il avait perdu les 
provinces de Cappadoee, de Paphlagonie, de Galatie, de Syrie, 
qui donnèrent tant de Pères à l'Église orthodoxe, tant de vail- 
lants princes à l'Empire, et furent longtemps le force prin- 
cipale de la nationalité comme la principale richesse de l'État. 
Réduil aux provinces d'Europe, entamées ou pénétrées par les 
races étrangères, l'Empire byzantin avait perdu sa véritable 
assiette. Quand il sortira de ses ruines à la fin du x siècle, 
il se trouvera impuissant à se réannexer toutes les provinces 
que possédaient naguère les Comnène ct même les L'Ange. 

Vices de La constitution byzantine. — Les jours sont 
passés où une seule dynastie, celle que fonda Basile I Le 
Macédonien, pouvait occuper le trône sans interruption, de 863 
à 1087, pendant cent quatresvingtdix ans; où les tentalives 
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d'usurpation par ceux qui parvenaient à s'imposer comme 
empereurs-associés à des Porphyrogénètes finissaient toujours 
par échouer; où le peuple et l'aristocralie rospectaient une 
sorte de principe de légitimité. Même dans ces temps-là on 
pouvait regretter que l'Empire n'eût pas une loi de succession 
bien établie, ni l'hérédité de père en fils comme en France ou 
en Angleterre, ni l'élection régulière comme dans le Saint- 
Empire ou dans l'État pontifical. Le seule règle qu'on puisse 
reconnaître à travers les coups d'État de toute nature, c'est le 
droit de: l'empereur à désigner son successeur, sans Lenir 
compte, même parmi ses fils, do l'ordre de primogéniture : un 
des meilleurs princes de la dynaslie des Comnène, Jean le 
Bon, dispose de la couronne ou faveur du fils puiné, Manuel, 
et en exclut l'aîné, Isane. Encore celte dynastie qui occupa le 
trône, sans conteslalion sérieuse, de 1081 à 1180, pendant 
près de cent ans, put-ælle rivaliser de stabilité avec celle de 
Basile I. Le meurtre d'Alexis II par Andronie provoque un 
trouble profond de la conscience publique, nn déchainement 
des forces brulales, et des destructions sans nombre. Les con- 
séquences en furont irréparables : le prestige de la royauté 
était brisé pour toujours. 

Et pourtant jamais le pouvoir impérial ne déploya plus de 
férocité à l'égard des rebelles. Sur le moindre soupçon de com- 
plot, on arrêtait, on torlurait, on mutilait, on aveuglail. 
Parfois on se croirait à la cour d'un Tamerlan ou d'un Sélim 
Je Féroce plutôt qu'à celle d'un empereur chrétien : quand on 
apporte à Isaac I la tète du rebelle Vranas, il se la fait servir 
à lable, toute sanglante, avec la bouche béante et les yeux 
<los; les courtisans se la rejeltent comme une balle, en font une 
cible pour leurs flèches; à la fin on la porle, au haut d'une 

ique, à la malheureuse femme de Vranss. Ces atrocités ne 
décourageaient pas les complots. 

L'Empire, malgré ses vices constilutionnels, pouvait encore 
subsister quand il n'avait pour adversaires que des hordes 
nomades ou des Élals à peine organisés. Il n'en était plus de 
même aujourd'hui que les voisins élaient le royaume de Hon- 
grie, le royaume sicilien, la république de Venise, que les 
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torrents des Croisés continuaient à se déverser sur les pro- 
vinces ot qu'apparaissaient eux confins de l'Asie Mineure des 
hordos plus formidables qu'aucune des précédentes. L'Em- 
pire, pris en flagrant délit d'anarchie, devait périr. 
Démembrement anticipé de l'Empire. — Dès que le 
gouvernement anarchique des L'Ange eut succédé à la vigilante 
administration des Comnène, on vit se manifester de toutes 
parts les prétentions à l'autonomie locale. Sans parler de l'in- 
surrection bulgare et vlaque, un Comnène, Isaac, se maintient 
empereur dans l'ile de Chypre. On voit se dessiner dans Ja 
région pontique un État de Trébizonde. Les Skipétars, les 
Slaves du Péloponèse, les Maïnotes, les Tsakoniens, s'éman- 
cipent. Des citoyens puissants ou des officiers impériaux se 
taillent dans le pays des principautés : Léon Chamarétos est 
presque maïlre à Lacédémone, les Mélissène en Messénie et 
Phocide, la famille des Sgouros à Nauplie, l'archevêque Michel 
Acominate à Athènes, les Aliphas (d'Auls) en Étolie, les 
Vranas à Apron, les Cantacuzène dans une autre partie de la 
Thrace. Le même phénomène s'était manifesté dans l'empire 
carolingien quand le pouvoir central se trouva impuissant à 
protéger ses sujets : ils cherchèrent la sécurité sous des polen- 
tats locaux. Les Croisés auront plus tard en face d'eux, dans 
les pays grecs, non pas des armées ou des forteresses impé- 
rieles, mais des officiers impériaux aspirant à la souveraineté, 
des archontes, primats, toparques, des ersareat et af 
{presque des chevaliers dans le sens féodal du mot), des eilés et 
communautés stipulant pour leurs privilèges (raoéchépas), des 
iritus montagnardes indépendantes sous leurs phylarques. 
État social. — Ce phénomène a été préparé par une 
longue évolution sociale. On a vu Jes efforts des empereurs au 
x® siècle pour empêcher, dans les provinces, les grands pro- 
priétaires (dymatoi) de meltre la main sur les terres des petits 
propriétaires (pénétés), soit par usurpation directe, soit sous 
la forme de recommandation: pour arrêter l'envahissement 
du sol par les biens des églises et des monastères; en un mot 
pour prévenir la disparition de celle classe moyenne, celle des 
stratiôlai, qui, lenant de l'empereur des espèces de pelits fiefs 
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sous la condition du service militaire, faisaient la force princi- 
pale de l'armée nationale, Il suffil que le pouvoir s'affaiblit 
pour que les empiétements qu'il voulait combattre se dévelo- 
passent, en vertu d’une loi naturelle. Les empereurs du xi° et 
du xur sièele ont pu tenir la main à ce que les lois prolectrices 
fussent observées : cependant nous n'avons plus de Novelles, 
soit des Comnène, soit des L'Ange, relatives à ce sujet. 

Au contraire, leur constante préoccupation c'est d'assurer, de 
confirmer, les propriétés, les privilèges, les immunités des 
églises et des monastères. Alexis [°° concède l'ile de Palmos au 
moine Christodoulos pour ÿ fonder ua couvent (1088). Manuel 
stipule que les monaslères et les églises n'auront pas le droit 
d'étendre où d'augmenter leurs possessions acluelles; mais il 
veul que ces possessions restent à perpétuité incorporées à leur 
domaine, quand même ils les posséderaient sans titre ou en 
vertu d'un titre incomplet ou inexact : c'élait liquider Le passé, 
muis aux dépens des propriétaires laïques, surtout des petits 
propriétaires, des paysans dépouillés de leurs biens ou de leur 
liberté; au fond, c'était consacrer les usurpations, les violences, 
es fraudes, les acles faux (Novelles de 1148 et 1158). Les 
« descripteurs de terre », en inventeriant les immeubles de 
Sainte-Sophie, en avaient altribué au fisc un certain nombre : 
Manuel ordonna de les laisser à cette église (1139). Vatatzès 
interdit à tout chef de province ou agent du fise de pénétrer 
dans les domaines des métropolites ou évêques décédés (Novelle 
de 1229). Tous ces princes sentent la nécessité de s'appuyer sur 
l'ordre ecclésiastique‘. Or, comme les terres d'Église conti 
nuaient à être exeniples d'impositions, leur extension élait une 
cause sans cesse agissante d'appauvrissement pour le trésor, 
d'affaiblissement pour l'armée, de surcharge pour les sujote. 

Le colonat et l'esclavage. — La condition du paysan 
variait suivant les provinces, les races, la topographie même 
de l'Empire. Dans les pays où la loi avait son plein effet, elle 
devait être à peu près celle de l'ancien colonus romain; dans 
les pays où Ja volonté des maitres était plus forte que la loi, 





4, Voir aussi les Novelles et Bulles d'or de Manuel de 1444, 1456, 1159, 4154 
ou 1466, 178; d'Alexis Il, confirment toutes les dispositions de son père, 1181. 
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elle devait être à peu près celle du serf d'Occident ou du serf 
de Russie au «vint siècle. Les conquérants occidentaux trouve- 
ront la terre hellénique eultivée par une classe d'hommes qu'ils 
n'hésiteront pas à identifier aux vilains de France ‘. Les 
églises, nolamment celle de Thessalonique, avaient leurs 
esclaves, hiérodouloi. En dehors du paysan plus où moins 
attaché àla glèbe, il y avait encore de véritables esclaves. L'es- 
clavage proprement dit était sans cesse alimenté dans l'Em- 
pire par la iraile des caplifs orientaux slaves ou latins, comme 
il était alimenté dans les pays musulmans par l'enlèvement de 
captifs latins grocs ou, dans les pays latins (exemple : à 
Venise), par celui de caplifs orientaux ou grecs *. 1] l'était aussi, 
par l'acceptation volontaire de la servitude (on se vendait pour 
trois oboles, dit Cinnamus) ou la vente des enfants par leurs 
pareuts. On voit les empereurs se préoccuper, conformément 
aux traditions du droit romain byzantin, d'adoucir la condi- 
tion des esclaves, de faciliter l'affranchissement. Une Noyelle 
d'Alexis I" (1094) dispose que si des esclaves réclament leur 
liberté, les témoignages produits contre eux seront considérés 
comme nuls; au contraire les témoins produits par eux en 
seront crus sur leur serment, La même loi déclare que l'Église 
doit bénir les mariages des esclaves, attendu que la condition 
servile ne peut priver personne des bienfaits de la ro 
si des maitres défendent à leurs esclaves de faire bénir leur 
mariage, ceux-ci acquièrent de ce fait la liberté. Une loi de 
Manuel, citée par Cinnamus, affranchit tous ceux qui sont tombés 
en esclavage, soit parce que la misère les a forcés à se vendre 
eux-mêmes, soit parce que la nécessité les a contraints, pour 
subsister, à cultiver les terres d'autrui dans une condition ser- 
vile. Cinnamus ajoute que cet empereur « voulait commander 





4. Leltres d'innocent II (à l'archevêque de Patras), 1 Ill, ép. 150. — Buchon, 
Nauvelles rechérehen, 4. 1, p. 143, 26, 286, 297. 

2. Dans là guerre civile que soutient. su mvrsitcle l'impératriee Anna de Savoie. 
uirice de son ls Jem V Paléologue, contre l'asurpateut Canlecurène, elle 
signe un traité avec Ourkban, sullen des Osmants, autorisant les auxiliaires 
musulmans que lui fournit celui-ci à transporter eomme esclaves en Asie (ous 
Les partisans de Cantaeuxène qu'ils pourront prendre. Les Génois avaient cau- 
tume de venüre comme esclaves les habitants de la Russie méridionale : des 


décisions de la république de Gênes limitent l'exporiation des esclaves enlevés à 
ces régions. 
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à de libres Romains et non à des esclaves ». Si sette loi a été 
réellement exécutée, elle a dà modifier profondément le sort de 
millions d'hommes, 

Tous ces faits montrent que, sous l'influence de la loi 
romaine byzantine et des idées chrétiennes, la société hellé- 
nique poursuivait une évolution qui lui fail grand honneur 
dans l'histoire. Elle allait du même pas que les pays les plus 
avancés de l'Occident. Cette évolution ne fut entravée que par 
l'état violent où elle ne ecssa de vivre, en proie aux invasions 
barbares, à la piraterie, à la traite 

Administration municipale. — Les anciennes cités 
romaines, avec leurs curies, avaient légalement disparu : 
Léon VI les avait dépouillées, au profit du pouvoir central, de 
toutes leurs attributions administratives. Or le pouvoir central 
n'était plus capable d'administrer ni même de protéger. Dèsle 
x° siècle, dans les villes et dans les campagnes, il s'est formé 
des espèces de communes, analogues à celles de France au 
xt siècle. Ce sont les classes moyennes {ol gécat), les proprié- 
taires pauvres (oi sémæes) qui se sont associés pour résister à 
l'oppression des riches el des puissants. Dans les villes, il s'en- 
suit des luttes sociales que nous ne pouvons qu'eutrevoir. À 
Thessalonique ces pére sont qualifiés, dès le x° siècle, de 
bourgeois (éwpyésue:). A Corfou, en 1147, une classe urbaine 
populaire, les « nus » {yvvei), en haine des archontes ou grands, 
livrent la forteresse aux Siciliens. Dans les campagnes plu- 
sieurs villages se groupent autour d'un eheflieu reconnu par 
eux (parpowopis), et les Novelles finissent par donner à ce 
mot uno valeur légale. Ces communes urbaines ou rurales ont 
des chefs élus, portant, suivant les localités, les noms de 
rpossrol, dnpoyépowses, Épyovres, Enlrconor. Leur élection se faisait 
directement par les membres de la commune, c'ost-ä-lire par 
l'universalité des hommes libres. Ces magistrats se chargeuient 
en outre de la justice et de la perception des impôts. C'est ainsi 
que la mème cause, l'affaiblissement du pouvair, enfantait à la 
fois une sorte de féodalité et des espèces de communes. 

L'Église, — L'Église est toujours aussi étroitement suhor- 
donnée à l'empereur. Celui-ci essaie d'y maintenir une rigou- 
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reuse hiérarchie : une Novelle d'Alexis Comnène (1082) rappelle 
que la surveillance du palriarche s'étend à tous les monastères 
qui se trouvent dans son diocèse, sur les biens temporels 
comme sur les choses spiriluelles; les dons faits au couvent 
devront être inscrits dans le Bréviaire de celuici, mais ne 
pourront l'être qu'après avoir reçu l'autorisation du patriarche, 
quand même les higoumènes (abbés) auraient reçu antérieure 
ment le droit de les recevoir. Par une autre Novelle (1087) 
l'empereur interdit d'élever un évêché à un rang supérieur, 
celui d'archevêché ou de métropole, sans avoir pris l'avis 
du patriarche. Dans deux autres Novelles, Alexis I s'efforce 
de maintenir quelque ordre dans les nominations et élections 
ecclésiastiques, el d'assurer un certain degré d'enseignement 
religieux dans l'Empire. Dans les élections il ne veut pas que 
les meilleurs et les plus instruits soient laissés à l'écart, 
tandis que d'autres, plus jeunes et moins recommandables, les 
sapplanteraient. 11 ordonne de dresser une liste de tous les 
cleres, de lui signaler ceux qui se distinguent par leur science 
et leur moralité, d'exelure les autres du corps ecclésiastique. 
Les maîtros ou docteurs recevront trois livros d'argent ot cin- 
quante mesures de froment : mais ils seront tenus de faire 
des instructions au peuple tant sur la foi orthodoxe que sur la 
morale. 

Isaac L'Ange statue (1487) que les élections ecclésiastiques 
ne seront valables qu'autant que tous les prêtres résidant en 
ville auront élé convoqués : ils devront être présents ct ne 
pourront voter par lettre. Manuel (1173) défend aux prélals de 
province de séjourner dens la capitale et menace de les en 
faire sortir de force. 

11 y avail donc encore des élections. Cependant, quand il 
s'egit du palriarche, malgré la réunion du synode et quelques 
formes que l'on affecte d'observer, il est évident que la volonté 
de l'empereur est prépondérante. Le synode est étrangement 
docile : ne l'a-t-on pas vu absoudre Andronie du meurtre de son 
pupille Alexis I? 

Celte Église est riche et puissante; ses dignitaires, dans les 
provinces, deviennent parfois les chefs du peuple, comme lo 
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métropolite Eustathe, président d'une sorte de république 
thessalonicaine, comme Michel Acominate, qui préside à la 
défense d'Athènes contre Léon Sgouros, dispose les machines 
sur les remparts; mais cette Église, malgré les prescriptions 
d'Alexis, fait pou pour l'instruction du peuple, qui, en cortains 
cantons, reste païen. On pourra lui reprocher, comme plus tard 
à l'Église russe, de se complaire dans les rites, les cérémonies, 
les formes, et de négliger l'esprit. 

Les discussions théologiques qui passionnent les Grecs au 
siècle des Comnène sont assez misérables; il s'agit surtout de 
savoir si le corps du Christ reste incorruptible sous les e 
de Ja transsubstantiation 

Persécutions contre les hérétiques. — Celle Église 
n'est guère plus tolérante que celle d'Occident : contre l'hérésie 
manichéenne ou bogomile, elle a recours au bras séculier. Il 
y eut de cruelles persécutions sous Alexis I : Anne Comnène 
nous montre les bchers allumés dans l'hippodrome, « leurs 
flammes s'élevant jusqu'au ciel », et l'hérésiarque Basile s'y 
jetant de luimème (1440). Mathieu d'Édesse, chroniqueur 
arménien, prétend que 40000 de ces mée 
jetés dans la mer, ét parmi eux la propre aïeule d'Alexis I". 
C'est pour ces exploits de grand inquisiteur qu'Anne Comnène 
décerne à son père le surnom de « troisième apôtre, plus grand 
que Constantin ». En 1143, sous Manuel, un concile édicle de 
nouveau la poine du feu contre les Bogomiles. 

Les moines brigands. — Tandis que la plupart des reli- 
gieux vivaient dans l'ignorance et l'oisiveté, détruisant les plus 
Seuux manuscrits, même des Pères de l'Église, comme choses 
inutiles & des moines, que d'autres, non contents de 3000 péni 
fences cataloguées par Christodoulos, se livraient à des macé 
rations excentriques, vrais fakirs de l'orthodoxie, se faisant 
enterrer vivants jusqu'aux genoux « afin de ressembler à des 
colonnes », — certains étaient moins inofensifs. Fuyant la clé- 
lure des monastères, ils s'organisent en bandes gucrrières, par- 
courent la Macédoine, le Péloponèse, les iles Joniennes, font la 
propagande religieuse à leur façon, soutiennent une « guerre 
sainte » contre les indigènes paiens ou manichéens, annoncent 
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celle contre les Latins. Vainement Alexis I°° leur fait écrire 
par Je moine Christodoulos et, dans sa Novelle sur les élec- 
tions ecclésiastiques, rampelle les canons relatifs aux moines 
qui vagabondent dans les villages et les hourgs. Vainement 
Eustathe de Thessalonique, sous Alexis IE, leur enjoint de 
rentrer dans leurs cellules et leur cite les exemples donnés 
par lés saints moines de Byzance et des iles de la Propontide. 
Un mémoire d'Eustathe montre quo ces bandes errantes étaient 
devenues pour les provinces une vraio « peste d'Égypte ». Ces 
gens à robes noires (mélanchlènes), armés d'ares el de massues 
de fer, montés sur des coursiers arabes, portant faucons sur le 
poing, précédés de chiens féroces, faisaient la chasse à l'homme, 
chevauchant par le pays « en vrais démons ». Ils assommaient 
quiconque leur élait suspect de paganisme ou d'hérésie; de 
préférence coux qui avaient des propriétés contiguës aux leurs. 
Is dépouillaient et asservissaient les paysans. Ils affectaient 
de mépriser l'autorité des prêtres et surtout des évêques, don- 
nant à ceuxci le nom de rares, les calomnient auprès du 
peuple comme des êlres inutiles, ravageant leurs domaines ou 
les usurpant. Ils dupaient les simples pour s'emparer de leurs 
biens, leur vendant le paradis, les amusant de faux miracles et 
de visions. Bientôt ils se recrutèrent de vagabonds, tisserands, 
marins, ailleurs, chaudronniers, de mendianls, de voleurs, 
mème de sacrilèges el d'excommuniés, et s'étendirent sur la con- 
trée comme des « nuages funestes ». On ne sait à quel moment 
cessèrent les ravages de ces compagnies d'abbés (268ä3es). Ainsi, 
dans l'Église comme dans l'Empire, à côté de l'extrème raffi- 
nement, l'extrême barbarie. 

L'industrie et ls commerce. — C'est encore dans l'Em- 
pire grec, parmi tous les États d'Europe ou d'Asie, que l'in- 
dustric était le plus active. Les manufactures de Constantinople, 
Thessalonique, Athènes, Thèbes, Corinthe, restaient floris- 
santes : l'industrie de la soio faisait la richesse de Thèhes et du 
Péloponèse. Cependant une fâcheuse transformation s'était 
acromplie, à l'intérieur, dans les conditions du travail nalional. 
Les empereurs, jaloux de leur autorité, achevèrent de détruire 
les anciennes corporations. Les commerçants, industriels et 
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artisans, privés de loute organisalion, furent livrés sans défense 
aux exactions des agents impériaux et à la concurrence de 
leurs rivaux étrangers, Le sujet byzantin avait cessé d'avoir le 
profit de son propre commerce : il travaillait, mais d'autres 
trafñquaient. Peu à peu les Vénitiens, Génois, Pisans, Amal- 
fitains, avaient accaparé le commerce de l'Empire'. Élablis, à 
Constantinople même, dans leurs quartiers forlifiés, s'imposant 
aux empereurs et à la population, ils réduisaiont au minimum 
les bénéfices du producteur byzantin. Commo conséquence, ils 
étaient arrivés à ruiner la marine de commerce byzantine, et 
toutes les industries qui en vivaient. 

Les contribuables de l'Empire, ayant à supporter de si lourdes 
charges financières, à entretenir une eour fastueuse, une hié- 
rarchie compliquée de fonctionnaires, une diplomatie prodigue 
d'or, un gros établissement militaire, succombaient en outre 
sous le poids d'abus séculaires, de traditions el de routines 
accumulées. Is se trouvaient, à l'égard des libres républiques 
marchandes de l'Italie, un peu dans la situation où se trouve 
notre vieille Europe à l'égard de la jeune Amérique. Dans la 
concurrence industrielle et commerciale, la parlie n'était pas 
égale entre Byzantins et Vénitiens. Rien que par l'action lente 
des lois économiques, ceux-ci devaient nécessairement ruiner 
ceux-là. Il n'était pas besoin de donner l'assaut à Byzance. 

De cette exploitation de ses sujets par leurs concurrents 
étrangers, l'État byzantin ne tirait aucun profit : les Véniliens 
élaient parvenus à se faire ‘exempter de toutes taxes de douane, 
les Pisans el Génois à n'en payer que de très faibles. 

Exigences fiscales. — La source principale de leurs 
revenus étant ainsi farie, les empereurs furent contraints 
d'augmenter à l'égard de leurs sujels toutes les exigences du 
fisc. Or comme les biens immenses de l'Église en étaient 
exempls, comme un certain nombre de peuplades s'en exemp- 
aient de vive force, c'était presque uniquement sur le petit 
propriélaire, sur le paysan, sur l'artisan, en un mot sur 
l'homme de race grecque, que ces exigences retombaient. 


1. En #89, les Vénitiens se rent donner par Isane IL les élablissements 
occupés par les Frangair el les Allemands. 
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Cela aussi devait amener à la longue la ruine de l'élément 
hellénique. 

Si rigoureux élait le système d'impôts que les habitant: 
des confins de l'Empire, dès qu'ils pouvaient espérer un trai 
tement ua peu humain chez les Barbares, s'empressaient de 
passer les frontières : en 1198, des villes entières, en Asie, se 
donnèrent au sultan seldjoukide d'Iconium. Quand les Croisés 
envahirent les pays grecs, le peu de résistance qu'ils y rencon- 
trèrent s'explique par l'espoir entrevu par les peuples qu'ils 
laisseraient tomber la régime fiscal. L'Empire byzantin des 
mt el xuf siècles souffrait donc des mêmes maux que l'Empire 
romain du ur et du 1v° : il réconciliait d'avanco ses eujots avec 
la domination des Barbares. 

Exactions des fonctionnaires. — Les exaclions des 
officiers impériaux s'ajoulaient aux exigences légales du fisc. 
En 1099, elles provoquèrent la révolle des Crétois et des Chy- 
priotes. Le fonctionnaire byzantin ne semble pas, À cette 
époque, avoir progressé en moralité. Nicélas cite un ministre 
d'isaac IL qui prenait de toutes mains, acceptant jusqu'à des 
pommes et des melons. Jean Lagos, préfet du prétoire 
d'Alexis III, s'entend avec les voleurs qu'il garde en pri- 
son, les lächant dans la cité pendant la nuit et parlageant 
ensuite avec eux leur butin, s'appropriant les aumônes que 
les gens pieux envoient pour les détenus. Constantin Franco- 
poulos, chargé de réprimer la piraterie dans Ja mer Noire, 
attaque les navires de commerce qui se rendent à Constanti- 
nople, jotte à la mer une partie des marchands ct s'approprie 
les cargaisons. Quand les survivants viennent se plaindre au 
palais, ils ne peuvent obtenir la restitution des marchandises 
volées, parce que le fisc en a reçu sa part, que les écritures 
en ont élé passées ot que dès lors l'affaire est classée, Un autre 
amiral, Stryphnos, pile les fonds de la marine. 

Misère économique de l’Empire. — Ce ne sont pas sou- 
lement les sujets qui souffrent de la ruine économique et 
morale de l'Empire : la cour en souffre aussi. Dans ce magni- 
fique décor de la monarchie, dans ce sacré palais aux toits 
d'or, aux mosaïques d'or, sous Le poids de ces vètements impé- 
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riaux tout railes de broderies d'or et surchargés de picrreries, de 
perles et de dinmants, sous celto couronne aux pendeloques 
élincelantes et sur ce trône qui a pour supports des lions d'or 
rugissants, l'empereur se ressent de la gène universelle. IL est 
comme le fils d'une ancienne et opulente maison, qui a conservé 
intacts les écrins de famille, la vaisselle précieuse, les galeries 
d'œuvres d'art, mais dont la caisse est vide el qui ne vit plus 
que d'emprunts et d'autres expédients. Les étrangers conti 
nuent à croire que sa fortune est immense, lémesurée, incaleu- 
lable : les Vénitiens et autres Croisés, en 1203, ne sauront 
quelle somme assez fabuleuse exiger de lui. Et cependant déjà 
Alexis É", pour soutenir la guerre contre les Normands, est 
obligé d'enlever des bijoux aux tombeaux des impératrices el 
de dépouiller les églises de leurs ornements. Quand Alexis III 
décorait une église, e‘élait loujours en dépouillant quelque 
autre sanctunire. Les anciens temples et palais sont encore 
debout, mais on n'en balit plus de nouveaux; les temps de 
Justinien, le grand eanstructeur, ne reviendront pas. 

Lo seul fail qui serail en désaccord avec cet appauvrissement 
général que nous entrevoyons, 
tines, de la chute de l'Empire d'Occident en 476 jusqu'à la prise 
de Constantinople par les Croisés, ant toujours été frappées 
du mème poids et du même alliage (Finlay). Aussi Ia monnaie 
byzantine, jusqu'au x* siècle, estelle restée sans rivale, le 
modèle de toutes les autres; elle fait prime dans le monde entier; 
c'est toujours sur de l'or et de l'argent de bon aloi que se sont 
frappées les effigies des empereurs « gardés de Dieu ». Peut-être 
cet excès de loyauté où d'orgueil, quand toutes les autres con- 
ditions de la vie économique étaient transformées, a-Lil con- 
&ribué à l'appauvrissement de Ja monarchie. 

La marine militaire. — Le nombre des vaisseaux de 
gnerre à Byzance dut diminuer avec celui des navires mar- 
chands : la population de matelots, qui recrutuit les équipages 
des uns comme des autres, dut souffrir de la crise économique, 
abandonner la navigation; en outre elle fut décimée par les 
ravages des corsaires de fonte nation. Que cette faiblesse fat 


réelle, on le vit bien par l'histoire du pirate génois Calfaro qui, 
Bisrome obxenaue, I ae 








s'est que les monnaies hyzan- 
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en 1198, pille Adramylte el ravage les îles de la mer Égée. 
Contre Ini Alexis III est contraint d'employer le pirate ealabrais 
Stirione el ne vi ide des vaisseaux 
pisans. Si la marine impériale avait conservé son ancienne 
puissance, aurait-on permis à Issac Comnène de se maintenir 
empereur dans l'ile de Chypre? Quand même elle aurait pu 
conserver le même malgriel floitant et les mêmes effectifs, 
sance relative s'était amoindrie. Autrefois elle était la 
e flotte, presque la seule, du monde chrétien. Mais 
voici que se créent en Europe de nouvelles puissances mari- 
limes. Les flottes de Venise sont si bien maïtresses de la mer 
qu'Alexis III n'a pu empêcher lo débarquement des Croisés. 
L'armée. — À mesure que s'affaiblit dans l'Empire l'él 
ment vraiment hellénique, que les stratidtai et kaballarioë, 
endettés ou dépouillés de leurs fiefs, ne peuvent plus recruter 
les armées nationales, l'élément étranger y prend un rôle pré- 
pondérant. De tout temps les empereurs ont eu des auxiliaires 
el des mercenaires étrangers : maintenant c'est d'eux que 
dépend presqué uniquement le salut de l'Empire. Justinien 
avait eu des Antes, des Slaves, des Golhs, des Hérules, des 
Vandales, des Longoburds, des Arméniens, des Huns: au 
x siècle, on a des Hongrois, des Russes, des Khazars, des 
Bulgares, des Arméniens, des Caucasiens, des Arabes. Au 
x siècle, apparaissent des Danois, des Anglo-Saxons, des 
Vlaques, des Lombards, des Normands d'Italie, des Alle- 
mands. Alexis Comnène a parmi ses généraux des « Francs » : 
Erbabios (Hervé), Roussel de Bailleul ‘, Crépin ou Crispin, 
Pierre Aliphus (Pierre d'Aulps), Hillebrand, Randolphe, un 
Francopoulos, un Humbertopoulos, un Espagnol nommé 
Guzman. On a des Pelchénègues, des Koumans, des Seldjou- 
kides : de là le nom de grand-turcople danné à un des hauts 
dignitaires de l'armée. Anne Comnène nous raconte une des 
balailles livrées sons son père : l'aile droite de l'armée impé- 
riale est composée de Turcs, l'aile gauche d'Alains, la ligne 














1. Voir l'étude de M. Schiumberger, sur Hervé et sur Roussel de Bailleul 
{appelé ausai Oursel dans les écrivains byzantins), dans la Rue historique de 
juillet-août 4904. 
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d'éclaireurs do « Seythes ». La savante princesse réserve le 
nom de « Celles », aux Français de France et aux Normands 
d'Italie. Elle reconnai 
bataille qu'un des généraux d'Alexis à refusé de livrer, elle 
nous les montre, seuls dans l'arnée, frémissant de celte 
inaction et réclamant avec fureur le combat. Elle nous décrit 
leur armement : longue lance, cotle de mailles, bouclier poli 
qui renvoyait à l'ennemi ses traits les mieux lancés et l'aveu- 
glait des feux qu'il réverbérait. Elle les appelle catapkractes, 
armés de toutes pièces. Elle reproche à lous ces Latins d'être 
< une race vénale qui, par un amour déréglé de l'argent, es 
prête à vendre ce qu'elle a de plus cher contre l'espérance 
d'un gain sordido ». 

Moins que jamais on peut se passer d'eux. L'empereur a une 
garde parlieulière composée de Varangiens, c'est-d-dire de 
Scandinaves ou d'Anglais chassés de leur pays par la conquête 
normande. Ils sont armés de la grande hache saxonne : les 
Grocs leur donnent le nom de rhexuqépor. Leur chef s'appelle 
l'acolouthos, parce qu'il ne quitte jamais l'empereur. Andronic, 
pour sa sûre 
coucher, son chien: sur le seuil, ses gardes varangiens. 

Les Francs, aux vrdres de leur connétable (novémsavhos), sont 
plus nombreux que jamais. Alexis I”, qui a eu tant de peine à 
enlever Nicée aux Croisés, enrôle des déserteurs français 
ou normands de l'armée de Boëémond. Jean Comnène, dans un 
combat contre les Seldjoukides, est si ravi des exploits d'un 
chevalier latin, qu'il enjoint à sou neveu de lui céder son propre 
coursier. Les empereurs avaient des raisons pour compter sur 
ces Latins plutôt que sur leurs propres sujets : les jours de 
révolution, comme ils étaient étrangers aux factions et enten- 
daient à peine la langue du pays, ils restaient ferme du eñté 
de celui qui les payait; les jours de bataille, ils ne ména- 
geaieut pas leur sang. Robert de Clary nous raconte, à ce 
propos, une historielle qui devait avoir cours dans les camps 
latins. Ce qu'il y a de sûr c'est que Manuel s'entoura toujours 
de Latins et leur distribua des fiefs de sratiétai. Quand il 
donne l'assaut à Corfou, ce sont les quatre fils de Pierre d'Aulpa 





lour bravoure : à l'occasion d'une 











; comple sur deux choses : dans la chambre à 
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qui montent les premiers aux échelles. Lors de le terrible 
affaire des gorges de Myriocéphales, Baudoin d'Antioche, beau- 
frère de l'empereur, périt avec presque toute l'aile droite, com- 
posée de chevaliers français. Isaac L'Ange, parmi ses 4000 prison- 
niers normands, enrôle ceux qui consentent à le servir. À un 
certain moment ce sont les montagnards du Caucase, Ihériens 
ou Géorgiens, Lazes, Abazes, qui forment le plus fort eontin- 
genl : on en compte jusqu'à 48 000 dans Constantinople. 

La décadence mililaire de Byzance se marque aussi dans 
certaines parties essentielles des arls de la guerre. Sous les 
L'Ange on ne répare plus les forteresses, et comme on ne se 
décide pas à raser celles qu'on ne peut défendre, les Vlaques 
s'en emparent et s'y retranchent. Les Grecs sont en retard 
ger les 
er des mines. Le feu grégeois n'effraie plus 
. Les chars inventés par Alexis I, les chausse-trapes 
qu'il a voulu employer contre la cavalerie normande (1083) 
n'ont pas réussi. Le balistique des Grecs parait être devenue 
inférieure à celle d'Occident. Gunther nous dit que les assi 
de Constantinople n'osnient plus faire de sorties, « surtout à 
cause de nos balises; comme plus rare en était chez eux 
l'usage, plus terrible et plus dangereuse ils en estimaient l'ac- 
tion ». La légère cavalerie des Grecs ne pouvait soutenir le 
choc de la nôtre : « Un seul de nos coursiers en renverserait 
quinze des leurs. » 

La civilisation byzantine. — On ne bâtit plus : donc 
plus de grands noms d'architecles. Depuis la querelle des ico- 
noclastes. il n'y & plus de statuaire byzantine; la peinture 
d'icones reste stationnaire. Plus de grande école de législation : 
on s'en lient aux Basiliques; de celle époque il ne nous est 
resté que de rares Wovelles; il y a seulement quelques juris- 
consulies qui puissent se comparer aux Michel Psellos et aux 
Michel Altaliote de l'âge précédent : Zonaras, l'historien: 
Hagiothéodorita , Théodore Balsamon, cherlophylar sous 
Manuel el évèque d'Aalioche sous Isaac L'Ange; Démétrios 
Chomatne, archevêque de Bulgarie vers 4219, elc.; tous 
plutôt canonisles que juristes en droit ci 
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Dans la littérature, au contraire, le xu* et le xmf siècle 
sont signalés par une véritable renaissance. Elle se manifeste 
surtout dans la manière d'écrire l'histoire, sous forme de 
véritables mémoires. Il est remarquable que ce genre nouveau 
coïncide avee les premières œuvres de ce genre qu'ait produites 
la langue française, celles de Villehardouin et Robert do Clary. 
En première ligne quatre historiens, dont les œuvres, d’un accent 
tout personnel, contrastent avec la sécheresse des précédents 
chroniqueurs et annalistes : le César Nicéphore Bryenne, mêlé 
aux guërrès el aux négociations du règne de son beau-pè 
Alexis 1”, auteur de mémoires qu'il nous donne pour de sim- 
tremptag); sa femme, Anne Com- 
nène, dont l'Aleziade est destinée à compléter l'œuvre de son 
mari; Jean Cinnamus (ou Kinnamos), historien de Jean et 
Manuel Comnène; Nicétas Acominate de Chone, qui, reprenant 
les événements au point où les a laissés l'Aleziade (1448), les 
a menés jusqu'en 1206. 

Parini les chroniqueurs méritent d'être cités : Jean Zonuras, 
Michel Glycas, Constantin Manassès. Le moine Jean Doucas 
en Syrie et Palestine. 

















à raconté ses voyage: 

Si fécond fut ce siècle des Comnène que presque tous les 
genres littéraires en ont élé réveillés. Aux grands noms d'his- 
loriens il faut ajouter celui de Nicéphore Blemmydès, qui 
refusa d'être patriarche, et ceux de quatre prélats, qui firent 
trève à leurs travaux de théologiens pour s'occuper de liltéra- 
ture profane : Eustrate, métropolite de Nicée, étudie la philo- 
sophie d'Aristote; Grégoire, métropolite de Corinthe, est un 
grammairien; Michel Acominate, métropolite d'Athènes, est 
un rhéloricien et un poète ; Eustalhe, métropolite de Thessalo- 
nique, est un humaniste, un érudit et le narrateur ému des 
malheurs de sa ville épiscopale. Théodore Prodromos cullive à 
la fois la poésie légère, lu satire, le roman (Rodanthe et Dosi. 
elée); Eustathe Macrembolite écrit un roman en prose, Hysmine 
el Hysminias, et Nicétas Eugenianos un roman en vers, Dro- 
silla et Chariclée. — Byzance, en ce siècle, cul mème des 
dramaturges : l'auteur anonyme d'une Passion du Christ en 
2640 vers; Michel Plocheiros, qui écrivit une suynèle où il met 
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en seène un paysan, un sage, la fortune, les muses, etc. Théo- 
dore Prodromos el Jean Kamatéros ont écrit dos poèmes astro- 
logiques, qu'ils dédièrent l'un à la princesse Irène Comnène, 
l'autre à l'empereur Manuel. 

Ces auleurs éerivent dans la langue savante, très distincte 
de celle du peuple. Celui-ti avait assurément sa poésie orale, 
en langue vulgaire : chants épiques, dans le genre du poème de 
Digénis Akritas !; chants lyriques, d'amour, de danse, de funé- 
railles, de printemps, des moissons. Nous n'en avons que de 
Lrès rares et très courts spécimens. La chanson du Fits d'An- 
dlronie et celle d'Armuris paraissent se rapporter à la période 
des Comnène. 

Ce n'est guère qu'à la période suivante, celle des Paléolo- 
gue, où l'hellénisme renaquit el reprit ronscience de lui- 
mème, que les Grecs abandonnèrent leur nom de Romains 
pour reprendre celui d'Hellènes. En face du grec byzanlin, 
se manifestera, comme langue liltéraire, le romaïque, c'est-à- 
dire le grec vulgaire; mais il est, comme langue popula 








plus ancien que l'Empire. 

Ge n'était pas sans raison que l'Église officielle proscrivait les 
vocables vérilablement nationaux de Hellade et Hellènes, con- 
linuant à regarder comme synonymes les mots d'Hellènes ct 
de païens. Dans les vieilles populations helléniques, libres 
montagnards de Tsakonie, du Magne, du Pinde, même serfs de 
la plaine, se conservaient toutes les traditions de l'esprit grec, 
ÿ compris celles du paganisme. Dans la chanson d'Armuris, le 
héros combat les Sarrasins de Cappadoce au nom de son dieu 
le Soleil. « Dans toutes les épopées populaires qui nous sont 
parvenues, on ne rencontre pas la moindre allusion au chris- 
tianisme *; même dans les poèmes erélois, qui sont un remanie- 
ment moderne de textes plus anciens, il règne le silence le 
plus absolu sur la religion dominante. » (Salhas.) Quand Jo 
muine Christodoulos, sous Alexis I‘, débarque dans l'île de 
Patmos, il y trouve debout une statue de Diane. Quand son 
contemporain le moine Meletios vient bâtir un couvent sur le 











4. Voir ci-dessus, L 7, p. 680. mn LE 
2: 11 faut faire exception, au moins, pour Digenis Akritas. 
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ment de Myopolis (entre ‘Thèbes et Athènes), il débute jar 
Laptiser les villageois, souvent de force. Beaucoup des mil 
luires de race grecque ou albanaise, stratiôlai, armatoles, pro- 
fessaient comme le peuple les vieilles crayances et super- 
stitions. 

Splendeur de Constantinople. — On a vu quelle admi- 
ration inspirait à deux visiteurs bien différents, Benjamin de 
Tudèle et Villchardouin, la capitale de l'Empire *. Même stu- 
peur émerveillée chez tous les pèlerins qui ont pris la peine de 
nous conter leurs impressions. Faute de mots pour les rendre, 
ils se répandent en exelamations : « O quelle cité! combien 
noble! combien plaisante! combien pleine d'églises et de palais 
d'un merveilleux lravail! * » Foucher de Chartres ajou 
< Sur les places el dans les rues que d'œuvres adiirablest 
I scrait fastidieux de faire l'inventaire de cetie opulence en 
Wute sorle de richesses, or, argent, vêtements aux formes 
diverses, reliques des saints... 1 ÿ a bien IR vingt mille cunu- 
ques. » Un seul de ces voyageurs nous apporte un peu de pré- 
n : c'est Robert de Clary, chevalier amiénois. Il a profité 
de ses loisirs, entre les deux sièges, pour visiter en détail la ci 
suuveraine. Il ouvre ile grands yeux devant les bouliques des 
changeurs eLorfèvres, « les grands monts de besauts et les grands 
monts de pierres précieuses ». 11 nous promène à travers le 
grand palais du Boncoléon qui, comme le Kremlin de Moscou, 
éteil plutôt un amas de palais et d'églises dans une enccinte 
fortifiée. Il y trouve 405 « mansions », 30 chapelles grandes ou 
petiles, et parmi elles la Sainte-Chapelle : « Elle estoit si richeet 
noble qu'il n'y avoit gonds ni verrous qui ne fussent d'argent, 
ni colonne qui ne fust de jaspe, ou de porphyre ou de riches 
pierres précieuses; el le pavé de la chapelle estoit d'un blanc 
marbre si lisse et si clair qu'il sombloit qu'il fût de cristal ». 
Dans « le moustier Sainte-Sonphis », chaque colonne gué- 
rissait de quelque maladie ceux qui s'y frottaient; la lable de 
l'autel, longue de quatorze pieds, élait d'or et de pierres pré- 
cieuses fondus ensemhle; cent lampadaires étaient formés cha- 

















4. Voir ci-dessus, LL, p. 612. 
2: Gesta Prantortm Hierusalen espugnantium. 
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cun de vingt-cinq lampes, dont chacune valait bien 200 mares 
d'argent, ele. Partout des slatues équestres en bronze des 
empereurs. Sur la spina de l'Hippodrome, « si avoit-il ymages 
d'hommes, et de femmes, et de chevaux, el de bœufs, et de 
chameaux, et d'ours, et de lions, et de moult de manières de 
bestes jeclées en cuivre, qui esloient si bien faites el si nalu- 
rellement formées qu'il n'y a si bon maistre en païenisme ni 
en chrestienté qui sust mieux pourtraire ni si bien former 
ymages ». Elles « joucient par enchantement ». Ces « ymages », 
ce sont les chefs-d'œuvre dont Nicélas a dressé le catalogue et 
déploré avec larmes la destruction. De toutes les cités de Ia 
Grèce, européenne ou asiatique, par la suile des Lemps, elles 
étaient venues s'aceumuler à l'Hippodrome dans un incompa- 
ralie musée. C'était Bellérophon chevauchant Pégase aux ailes 
éployées; c'était l'Hereule du grand statuaire Lysimaque, qui, 
ramassé sous sa peau de lion, le coude sur le genou et le 
menton dans sa main, méditait sur sa rude destinée; des sphinx 
amenés iei des bords du Nil; Hélène à la taille svelle, aux bras 
blancs, aux belles jambes. Au reste les Byzantins commen- 
çaient à perdre le sens de l'art antique : pour eux Belléro- 
phon était Josué arrètant le soleil. Une Minerve fut détruite, 
entre les deux sièges, par les Grecs eux-mêmes, parce qu'elle 
avait une main lendue vers l'Occident : ces « immondes imhé- 
iles » l'accusaient d'avoir appelé l'arméc latine (Nicétas). 

D'autres richesses tentaient encore plus nos Croisés. Cons- 
tantinople n'avait pas seulement recueilli les chefs-d'œuvre du 
monde antique, mais collectionné les reliques du monde chré- 
tien. À la Sainte-Chapelle du Boucoléon, Robert de Clary admi- 
rait des morceaux de la Vraie Croix « gros comme la jambe à 
un homme el aussi longs qu'une demi-toise » ; le fer de la Sainte 
Lance, deux des clous qui clouërent le Christ, la fiole de cristal 
qui reçut le sang de son eôlé percé par Longin, « la benoiste 
couronne dont il fut couronné », l'habit de Notre-Dame, le chef 
de « monscigneur saint Jehan Baptiste », le Saint Suaire, ln 
Sainte Tunique, cle. Robert de Clary n'est pas seul à les con- 
sidérer d'un œil de convoitise. L'histoire des pérégrinations de 
ces reliques après le pillage forme toute une liléroture. 
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II. — Les voisins et les ennemis de l’Empire. 


Les Turcs Seldjoukides. — En Orient la guerre, avec 
des intermittences, n'avait point cessé depuis que les hordes 
seldjoukides avaient subjugué, du règne de Romain Diogène à 
eclui de Michel VI, presque toutes les provinces d'Asie 
Mineure, y compris Cyzique et Nicée, et presque loules les 
les du littoral. À la longue, les Seldjoukides s'étaient fixés 
et civilisés; Tures et Byzantins s'étaient tâtés en mainte 
renconire et s'étaient trouvés de force à peu près égale; chaque 
campagne n'aboutissait guère qu'à prendre ou reprendre quel- 
que bicoque. Entre les deux races une sorte de modus vivendi 
tendait à s'établir. Tandis que les empereurs s'effrayaient des 
terribles alliés qui leur arrivaient d'Occident, les sultans s'in- 
quiétaient des nouvelles hordes nomades qui les menaçaient du 
cté de l'Orient. Entre Iconium et Byzance, il y avait des 
intervalles de paix, des combinaisons politiques, parfois des 
alliances. Une colonie de marchands seldjoukidos s'était établie 
à Byzance : on leur avait même permis d'y posséder une mos- 
quée, et ce ne sont pas les Grecs qui l'incendièrent, mais bien, 
dans l'intervalle des deux sièges, une bande de Croisés pris de 
vin, de grossiers marins des Flandres. 

Les races turques d'Europe. — Surle Danube, on guer- 
royait toujours contre d'autres hordes qui, de sitele en siècle, 
sous des noms différents, Petchénègues, Koumans, Ouzes, con- 
tinuaient de ce côté les traditions des Huns, des Avars, des 

© Khazars. Les plus dangereux de ces Tures étaient maintenant 
ceux qui, convertis au christianisme, soumis au Saint-Siège 
romain, formés en un État régulier, faisaient aux Grecs une 
guerre de demi-civilisés, alternant les hostilités et les traités, 
s'unissent aux empereurs par des mariages, puisan dans ceux- 
ci le droit de s'immiscer dans les troubles civils, substituant leur 
suprématie à la leur sur les pays croates, serbes et dalmates. 
La Hongrie chrélienne donnait plus de souci au basileus que 
les anciennes hordes des Magyars païens. 
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Les Croates, les Dalmates. — Les Slaves de Croatie 
au x° siècle, étaient des vassaux de l'Empire byzantin; au xr, 
ils avaient une faible royauté sous Crésimir, el sous Zronimir, 
couronné en 4076 par le légat du pape à Spalato. [ls formaient 
désormais une province de la couronne de saint Étienne. Sur 
la côte adriatique, les villes maritimes sont dispatées entre le 
roi de Hongrie ét les Véniliens : Zara, par exemple. Seule, 
Doubrovnik (Raguse) maintient, en général, son autonomie, 
reste un foyer de civilisation slave. Tons ces pays s'élaient, 
sous les influences germaniques ou hongroises, maintenus dans 
Ja communion avec Rome; mais l'hérésie bogomile s'y était 
glissée. 

La partie orientale du pays croate, avec la Bosnie, résistait 
à la cunquète magyare : elle suivit les destinés de la Serbie. 

La Serbie. — La Serbie se divisait en régions historiques : 
Serbie danubienne ou syrmienne dans le bassin de la Morava, 
avec Belgrade; Herzégovine, Diocléc (Montagne Noire, Monté- 
négre), Zenta ou Albanie du Nord. Entre ces régions, formant 
leur lien, s'étendait un pèté de montagnes, la Rascie, dont le 
ehef-licu était Rascia, sur la Rasko {aujourd'hui Novi Bazar). 

Les pays serbes avaient repoussé la conquête bulgare au 
temps du grand tsar Siméon, Considérés par le basileus comme 
ses vassaux, ils n'avaient dû leur indépendance qu'à l'équilibre 
des forces entre les deux empires bulgare et byzantin. Dès que 
Basile II eut conquis la Bulgarie, il réduisit les pays serbes, 
du moins ceux que ne protégeait pas l'preté des montagnes. 

Quand l'Empire grec s'afaiblit, c'est dans la Dioelée que se 
manifeste Ja première tentative de renaissance nationale. En 
4040, Sléphane Bogislav expulse le gouverneur byzantin et 
bat les Grecs. Son fils, le grand-joupan Michel, ne pouvant 
plus opposer la Bulgarie à Byzance, cherche son appui à Rome : 
le pape Grégoire VII lui accorde une couronne avec le titre de 
rez Sclavorum (vers 1078). Ce Michel avait déjà envoyé son 
fils Constantin Bodin tenter la conquête de la Bulgarie. 

Presque aussitôt cet État naissant entre en conflit avec une. 
autre Serbie qui s'est rendue, de son côté, indépendante : la fin 
du xx siècle ost remplie par los luttes de Bodin, devenu roi, 
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contre les joupans de la Rascie. De plus cette famille se détruit 
elle-même : Bodin, à l'instigation de son épouse italienne Jak- 
vinta, extermine ses parents. La dynastie royale s'éteint, et 
c'est un joupan de la Rascie, Vlkan, qui s'empare du pouvoir. 
11 soutient contre les Byzantins une guerre de montagnes, de 
défilés, d'embuscades, comme celle que les Monténégrins sou- 
tiendront, durant des siècles, contre les Ottomans. Dans le 
silence des chroniqueurs grecs ou nalionaux, l'obscurité se 
refait sur cette histoire : on ne connait même pas bien la suite 
des princes. Vers 4120, un certain Béla Ouroch (ce second 
nom significrait oiseau ou dragon), sans qu'on puisse déter- 
miner s'il se rattache à la dynastie de Bodin ou à celle de 
Vikan, prend le titre royal. Sa femme, Anna, serait une 
« Franque », peutêtre une Française. Conire Byzance il prend 
appui sur les rois de Hongrie : Étienne II, qui cependant lui 
enlève Belgrade, et Béla IT, auquel il donne sa fille Hélène. 
Cest une dangereuse politique. Dos deux fils de Béla Ouroch, 
Y'un, Chédomil, est tué dans une bataille contre les troupes 
de Manuel Gomnène. Un gendre d'Ouroch, le boïar Bélouch, et 
le frère de celui-ci, Pribislav, semblent avoir usurpé la cou- 
ronne. Ils sont chassés par Tchémomil, un autre fils de Béla 
Ouroch, qui essaie de maintenir son indépendance entre la 
Hongrie et Byzance. Il est détrôné par l'empereur Manuel, qui 
lui reproche ses sympathies magyares. Un de ses fils ou 
peits-fils, Sléphane Némanya, est reconnu grandjoupan de 
Rascie {vers 4165). 

Stéphane Némanya : l'unité serbe constituée. — Celui- 
ci était un prince énergique et guerrier, qui tendit à grouper en 
un véritable Élat les fribus serbes isolées dans leur sauvage 
indépendance. Il a d'abord à se défendre contre sa propre 
famille, et l'un de ses Frères est tué en bataille. Il semble qu'il 
ait dû beaucoup à Manuel Comnène : cependant ses conquêles 
en Croatie et Dalmatie obligent l'empereur à marcher en per- 
sonne contre lui. Stéphane, sans allendre la bataille, fait sa 
soumission (1173). Il reste fidèle à Manuel, mais à la mort de 
ce prince (1180) il se regarde comme dégagé, reprend les armes, 
enlève Nisch (Naïssus) aux Grecs, étend son empire sur la Dal- 
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matie jusqu'aux bouches de Cattaro, sur la Herzégovine, sur la 
Montagne Noire, la Serbie danubienne, mais non pas sur la 
Bosnie, ear là il se heurtcrait aux Hongrois. En 4189, lors du 
passage de Frédérie Barberousse, il eut avec lui une entrevue 
à Nisch, lui offrit le concours que lui refusaient les Grecs, 
demanda son appui contre eux et l'autorisation de faire épouser 
à son fils l'hérilière de la couronne de Dalmatie. Le César 
allemand déclina cetls alliance : on se rendait compte on Ger- 
manie du péril dont un grand État slave menacerait le Saint- 
Empire. Stéphane Némanya fut ensuite en lutte avec Isaac 
L'Ange, puis, après une défaite, épousa sa nièce. 

A l'intérieur il fit prévaloir son autorité sur les ambitions des 
chefs locaux et les tendances séparatistes des tribus. Les jou- 
pans cessèrent d'être les propriétaires de leur joupanie, pour 
devenir les agents du prince. Il combattit les païens obstinés 
ot les Bogomiles : il comprenait que le paganisme et l'hérésie 
étaient les appuis du particularisme. 11 fonda des églises, des 
monastères, dont les plus célèbres furent celui de Kilandjar 
au mont Athos, ct celui de Tsarska-Lavra, à Sloudénitza, qui 
fut sa sépulture ot cells dos rois ses successeurs. Il ÿ entra 
comme moine en 4195 ct y mourut en 1200 : les Serbes 
L'honorent sous le nom de saint Siméon. 

Stéphane I" et saint Sava : le royaume de Serbie. — 
Son troisième fils, Raslko, fut anssi un moine : il est devenu 
saint Sava, le grand thaumaturge, le père de l'Église nationale, 
un des promoteurs du mouvement litiéraire. Le patriarche 
de Constantinople reconnul celte Église come autoréphale, el 
saint Sava en fut le premier archevêque, à Oujitsa (1221). 
Ainsi la Serbie avait conquis son autonomie politique et reli- 
gieuse : elle eut presque en même femps un archovèque « au- 
tocéphale » et un Aral (roi). 

Stéphane Némanya s'était contenté du litre de grand-joupan, 
que les Occidentaux traduisaient par celui de comte; son fils 
Stéphane! fut le premier qui prit le titre de kral*. Il y eut un 








4. à enuse de cela il esL ordi 
2. Karol ou Korol dans les autres langues slaves : le mot vient peut-être de 
Carolus, Charles le Grand, Chartemague, le ro par esceence. 
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double couronnement : en 1217, Stéphane I fut couronné per 
un légat du pape « roi de Serbie, Dioclée, Terbunie, Dalmatie »; 
en 4229, il reçnt l'onction royale de son frère, saint Sava, et 
fut couronné par lui avec un diadème envoyé de Constanti- 
nople. Ainsi, dans l'ordre politique, la Serbie so maintenait 
entre l'Empire grec, d'une part, et, de l'autre, l'Empire allemand 
et le royaume de Hongrie; dans l'ordre religieux, elle se ména- 
geait entre le pontife de Romo et le patriarche de Byzance. 
C'était un pouple d'Orient, mais ouvert aux influences de 
l'Occident; une nation en majorité orthodoxe, mais où le catho 
licisme était protégé. À Zitcha fat fondée l'église Saint-Pierre 
Saint-Paul, qui devint celle des couronnements royaux. L'œuvre 
politique des premiers Némanya est assurément grande : elle 
prépare la puissance du fsaraé de Serbie au xiv* siècle. Leur 
œuvre religieuse est plus grande, plus durable : il viendra un 
lemps où la féodalité et le particularisme slave l'emporteront 
de nouveau sur le pouvoir central; mais quand il n'y aura plus 
de royauté, il y aura toujours une Église de Serbie. Le prestige 
des Némanya leur est venu moins de leurs conquêtes que de 
leur sainteté; et après que leur empire aura péri, la mémoire 
de saint Siméon, de Stéphane F”, qui se fitaussi moine en 1224, 
les miracles de suint Sava, mort en 1236, resteront tutélaires à 
leur peuple, le consolerent et le soutiendront sous le joug otto- 
man, empécheront l'âme serbe de périr. 

Les Bulgares. — La conquêle de Basile I, au x° siècle, 
avait mis fin à ce redoutable empire bulgare qui dispulait le 
suprématie à l'empire grec et, sous le tsar Siméon, mit son 
existence en péril. Le dernier tsar, Vladislav, avait été tué 
sous Durazzo (1048). Les derniers boïars indépendants avaient 
élé farcés dans leurs nids d'aigle du Tomor el du Vrokholos. 
Les autres, on échange de leur soumission, reçurent Ia confir- 
mation de leurs biens et privilèges avec des titres de dignités 
byzantines. Le patriareat fut supprimé, mais il y avait, à 
Ochrida, un archevèque do Bulgarie. L'État et l'Église autocé- 
phales étaient détruits; il ne restait plus que des seigneurs plus 
ou moins dociles dans la montagne et des paysans corvéables 
of contribuables dans la plaine do Mésie. 
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Cependant la Bulgarie se souvenait d'avoir été une grande 
el glorieuse nation. Même après les exterminations de Basile le 
Bulgaroctone, jamais ce ne fut un pays tranquille. Déjà en 1040 
un certain Délian avait pris le titre de tsar, envoyé 40 00 
surgés assiéger Thessalonique; il avait été battu, pris, aveuglé 
{104). En 4078, quand Bodin, le fils du premier roi de Serhie, 
envahil la Bulgarie, le pays l'accueillit en libérateur et le pro- 
lama tsar, 11 fut battu près de Nisch; son palais tsarien et le 
monastère de Saint-Achille sur Ie lac de Prespa furent saccagés 
par les mercenaires francs au service de Byzance; le boïar 
bulgare Voïtech expira sous le fouet à Constantinople. 

Le mouvement bulgare reprit avec une nouvelle énergie sous 
le règne d'Isaac L'Ange, après les exactions dont son mariage 
avec la fille du roi de Hongrie fut l'occasion. Les paysans 
slaves, dont les grands troupeaux de bœufs et de pores ten- 
taient la cupidité du fise ot des agents impériaux, s'insurgèrent. 
Mais à ce mouvement hulgare il se mêle des éléments étran- 
gers sur lesquels nous avons d'abord à nous expliquer. 

Les Roumains : leurs origines. — L'événement capital 
du xn* siècle, dans l'Europe du sud-est, c'est la révélation d'un 
grand peuple de race latine et de langue néo-lline, que les 
contemporains désignent sous le nom de Vlaques ou Valaques 
et auquel nous avons restitué son vrai nom : les Roumains 
(Romains) !. 

Quand Trajan eut vaineu les Dares, qui semblent apparentés 
aux anciens Thraces, il établit dans le pays conquis (Hongrie 
orientale et Transylvanie) de très nombreux colons : a Ex toto 
crbe roman infinilas eo copias heminum translulerat ad «gros 
et urbes colendos » (Eutrope, VIII, 3). Cette multitude, mêlée 
sans doule aux débris de la race vaincue, donna au pays une 
vie romaine très intense, atieslée aujourd'hui par de nombreux 
débris de monuments *. 








4. Quant au nom de Vlaques, c'est celui que donent aux peuples latins les 
Slaves (Vlokh) et les Allemands (Welches, Wallans) : c'est une forme du mot 
Gall, Gaulois, 

2. Pourtant ces colons, amenés là ex folo orbe romano, n'étaient pas (ous de 
sang latin. Les inserlplions votes, retrouvées dans là contrée, en l'honneur 
&sis, d'Horus, de Jupiter d'Héliopolis, révèlent la présence d'Égyntienss iles 
Africains ont dû dédier celles à la Der Cœlestis de Carthage; Jupiter de Coma 
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Sous Hadrien il avait été question d'abandonner cette Dacie 
romaine qu'on avait déjà peine à défendre contre les invasions 
gothiques. Los conseillers de l'empercur l'en délournèrent, ne 
snulli cives romani barbaris traderentur (Vopiscus). Sous Auré- 
lien seulement (274) l'abandon fut décidé : sublaio erercitu et 
provincialibus reliquis….. abductosque ex ea populos ir Masia 
cotlocavit (Vopiseus). C'est alors que nous trouvons le nom de 
Dacic appliqué à une partie de le Mésie, et que bientôt il y 
eut, au sud du Danube et de la Save, out un diocèse de Darie 
comprenant cinq provinces !, 

Ce texte de Vopiscus 8 été l'objet de nombreux commen- 
taires. Il s'agissait de déterminer à quel point cel abandon de 
la Dacie Trajane a élé réel sous Aurélien. Les rivalités natio- 
nales influèrent sur ces diseussions : il y a la thèse allemande 
et hangroise ef la thèse roumaine *. 


gène, Jupiter de Prusies, trahissent des hryglens; Jupiler de Tavia, des Galatess 
Nehalenia, des Gaulois au des Germains. Ailleurs il ÿ & les traces de Palmy= 
réens, Dalmates, Cariens. Cependant le seng latin domina, et aussi la langue 
latine (blen entendu la latine rastiea). 

4. Voir eidesus, L. [, p. 42. é 

2. Les Allemends eu les Hongrois, dont les compatriotes se sont établis en 
Transylvanie, croient avoir inlérél à démontrer que l'abandon de la Uncie Tra- 
me fut complel, que les colons magyars, szeklers ou germains, quand ils s'y 
fixèrent, n'y trouvèrent aucune population latine. Ge serait à une époque Lrès 
postérieure qme les Roumains, Lransplantés pae Aurélien au sud du Danule, 
auraient reparu dans Les Karpsthes et dans le bassin de la Thciss. Par consé- 
quent, ce ne sonL pas les Hongrois et les Allemands qui ont dépouillé les Rou- 
mains, mais ce son les Roumains qui vinrent s'établir au milieu des popuis 
dons magrares el germaniques; ils sont des intrus dans l'ancienne Dacie rien 
d'étonnant si leur population #'ÿ est trouvée réduite à l'élat de nervage, si elle 
est encore aujourd'hui privée de ls plupart des droits politiques, Avec la même 
etdeur les Roumains soutiennent que leurs ancétres n'ont ecssé d'habiler la 
Transylvanie depuis les temps de Trajan et d'Aurélien; l'usurpalion politique 
des Allemands et Magyars n'a même point l'exeuse d'un droit historique. Dans 
le premier système, le texte de Vopiseus s'interprète dans le sens d'un abandon 
total et de la trangplantation en masse des eclons latins au sud du Danube; 
dans le second, il signifie seulement qu'Aurèlien à retiré l'armée eL les fone- 
tionnaires (provincialibus; mais, à part une feïble partie des colons qui a pu 
être transplantée en Mésie, la masse de la population est restée dans la Dacie 
Trajane, délendant et maintenant sa Lerre à ses risques ct périls. Si déjà, sous 
Hadrien, les citoyens romains semblaigal trop nombreux dans le pays pour 
qu'on se résignéi à les abandonner aux Barbares, leur nombre devait être hièn 
Plus considérablé sous Aurélien, l'occupation romaine de la Dacie ayant duré 
de lan 408 à Les écrivains 
roumains insistent sur l'ébsundité d'un système qui veut qu'une si grande 
population ait été ransporlée louL entière en Mésie, pis ail réémigré en messe, 
Plusieurs siècles après, de la péninsule des Balkans dans le veste cirque Formé 
par les Karpathes. 
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Dans la période des invasions, lorsque, pendant plusieurs 
siècles, les hordes de l'Asie se succédèrent dans les plaines, 
les fils des colons de Trajan durent abandonner le plat pays 
et chercher un refuge dans les hautes vallées. Lorsqu'ils repa- 
raissent sous le nom de Vlaques, c'est dans les régions monta- 
gneuses qu'ils sont d'abord signalés; puis, le sécurité revenant, 
ils redescendirent dans les plaines de Transylvanie, Boukovine, 
Bessarabie, Moldavie, Valachie !. 

Que les Vlaques du x et du zxn° siècle soient bien les des- 
cendants des colons de Trajan, c'est ce qu'aiteste la langue 
qu'ils parlent aujourd'hui : en dépit des emprunts qu'elle a dà 
faire aux idiomes des envahisseurs, la grammaire est entière- 
ment latine et plus des six dixièmes du vocabulaire sont d'ori- 
gine latine (rois dixièmes seraient d'origine slave, le reste 
gree, Lure, hongrois, allemand). Les Roumains se souviennent 
encore de leur premier fondateur, devenu leur dieu ou héros 
éponyme; ils l'ont fait connaître à leurs voisins; il y a un 





4. LL faut avouer que la Lhèse roumaine a bien des arguments en s8 faveur. 
Sils Loponymie de la plaine ct des cours d'eau, en Transylvanie, cal presque 
toute mngyare ou germanique, celle des hautes’ terres est restée entièrement 
Ielins. M. Xénopol, un dés plus résents historiens des origi 
mule les mentions fournies par les ehroniques, les épopées et les chartes, C'est 
Nestor, le moine russe du xr° siècle, affirmant que les Hongrois, quand Îs 
passèrent pour la première fois les Karpalhes, rencontrèrent les Vlaques en 
même Lemps que les Sl8ves fanréo 808), et qu'ensuile les Sleves continuèrent à 
habiter avec les Vlaques. Ces le « Nolaire anonyme du roi Béla « mentionnant 
cette Iutte de Hongrois contre les Ylaques pour la conquéle de la Transylranie. 
Cost l'archidincre Thomas atlestan! que re pays dicitur antiquitus fuisse pascux 
Remanorum. C'est Simon Kéza (1205) déclarant que les « Vlaques, anciens pas- 
teurs et colons des Romains , sont restés spontanément en Pannonie. Donc il 
ya snrce point une Lradilion constante chez les anciens hisloriens magyars. 
Le poème dés Mibelangen aussi nous montre des Vlaques (Fidckes} habitant, 
sous leur duc Ramung (le Romain), dans le voisinage de la Pologne. Les 
chartes, émantes des rois de longrie, datant des mu el xur siècles, nous 
montrent des Visques occupant de Lemps immémorial la Transylvanie : & {em 
pare memanam memoriam {ramseunle per majorés, avos clausque.… possessa 
{enarte de 1251). Dès 1260, il y 8 des Vlaques dans l'armée du roi Béla IV. Les 
Viaques ne sont pas lous des bergers el des serfs allachés à la glèbe : on voit 

ils ont une aristocratie de leur race, des voirvodes, des knëses où juges de 
villaxe, de riches propriétaires se faisant confirmer dans leurs biens par les 
rois de Hongrie, des assemblées de comtés (eongregatines), dos communautés 
iuniversitates), qui revendiquent des droils el des privilèges : c'est de celle 
aristocralie roumaine, diminué de nombre, subordonnée À la magyare et 
lendunt à se magyeriser, que sortiront un jour les Jean Hunyade et les Mathias 
Cervin. Ces Roumains ont une civilisation, ils on un alphabet, dont ils ont 
communique l'usage à leurs est évidemment l'alphabet 

“léo-slave, celui de leur langue d'Église, qu'ils avaient rèçu, avec le chris 
fiunieme, de leur angien voisin, l'empire bulgare. 
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Troïane dans la vieille épopée russe d'Jgor. Non seulement ils 
ont à vous montrer le pont de Trajan, les passes de Trajan, les 
voies de Trojan, la prairie de Trojan, mais pour cux la voie 
Retée est le chemin de Trajan, l'éclair est son glaive, le ton- 
nerre est sa voix. Ils vous content la vicille légende de Trajan 
épousant Dacia. Presque tous les anciens usages romains se 
sont conservés dans leurs fêtes, leurs mariages, leurs funérailles. 
Le pe d'homme le plus fréquent dans leur pays est celui de 
la campagne romaine, 

Comment la race s'est-elle maintenue, développée, propagée? 
C'est qu'elle est arrivée à ne faire qu'un avec celle terre que 
lui donna Trajan : elle est féconde comme elle; elle résiste à 
celte malaris dont sont décimés Allemands et Magyars. Com- 
ment tant d'orages et d'invasions ontils passé sur elle sans 
l'emporter? Elle vous répond par ce dicton : « L'eau passe, le 
caillou reste. » 

Au xu et au x siècle, elle reparait partout en Transylvanie: 
elle se répand sur les versants orientaux des Karpathes. Là se 
fondent de petites principautés, dont la réunion formera un 
jour la Valachie et la Moldavic. En 4290, la première est fondée 
par un certain Radu Negru ou Rodolphe le Noir, qui fixe sa 
capitale à Campu-Lungu. Quant à la Moldavie, elle se, révèle 
on 1349, sous un certain Bogdan, qui s'établit à Suciava. 

Ce ne sont pas les seuls groupes de « Vlaques » qu'on ren- 
contre dans l'Europe du sud-est. D'autres occupent le Rhodope 
{Despoto-Dagh), l'Hémus (Balkan), le Pinde. Ils accourent par- 
tout où, dans la péninsule des Balkans, il se fait un vide dans 
la population hellénique, jusqu'en Béotie, Atlique, Morée. 
La Thessalie, au xn° siècle, ne s'appelle plus que la Grande- 
Vlachie; dans V'Étolie et l'Acarnanie, il y a une Petite 
Viachie; dans le nord de l'Épire (Albanie), une Vlachie supé- 
rieuve. 4 

Ces Vlaques de la péninsule ne descendent pas lous des colons 
de Trajan. La côte de Dalmatie a été aussi colonisée autrefois, 
avec les villes romaincs, Apellonie, Dyrrachium, ete. Les 
Romains de l'Adriatique, quand survinrent les invasions, imi- 
térent ceux de Ja région danubienne : ils se réfugièrent dans les 

Hisrotmx vénéaaLe. Il 53 
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montagnes. Entre ceux-ci et coux-là, comme ils ont subi des 
influences diverses, subsistent des différences dialectales. Ceux 
du Pinde, d'Épire et de Thessalie ont reçu de leurs voisins, aui- 
vant les localités, les noms de Zinzari ou de Morlacehi (Valaques 
noirs). Ils se donnent à eux-mêmes celui d'Armini (Romains), 
comme ceux de la région danubienne se disent Romtni. 

Relations des Vlaques avec Byzance. — Les chro- 
niqueurs byzantins pendant longtemps ne savent rien de ee 
peuple, ni sous le nom de Romains, qu'ils se réservent à eux- 
mèmes, ni sous le nom de Vlaques. A la date de 579, Théo- 
phare rapporte que, dans une campagne en Thrace, une panique 
se mit dans l'armée byzantine, et l'un des soldats cria : 
<« Torna, torna, fratre ». C'est déjà du roumain, et voilà le 
premier monument que nous ayons do cette langue ‘. 

A la date de 976, Cédrénus note qu'un chef bulgare fut tué 
entre Prespa et Kastoria par des nomades de mation vlaque. 
Cinnemus ajoute : « On dit que les Vlaques descendent d'an- 
ciens colons d'Îlalie ». En 4033, le fsar Samuel, dans les 
immes régions, élève des fortifications au lieu dit Kimba- 
Lungu : c'est un nom roumain. Après la conquête de la Bul- 
garie, Basile If, nommant l'archevèque d'Okhrida, stipule que 
«les Vlaques de loute le Bulgarie » lui seront soumis. En 
4094, sur la Maritza, Alexis L° reçoit un renfort de 5000 Bul- 
gares et Vlaques. Dès lors les chroniqueurs sont remplis de 
mentions sur ce peuple. On nous le montre partout : dans les 
Karpathes, dans le Rhodope, dans les Balkans, dans le Pinde, 
en‘Thrace, en Macédoine, on Thessalie, en Bulgarie; mais tou- 
jours dans les montagnes. Ils se sont emparés des châteaux con- 
struits par Juslinien et négligés par les L'Ange, rançonnent le 
voisinage, s'atlaquent aux troupes isolées et même aux bandes 
de Croisés qui traversent l'Empire. Benjamin de Tudèle, qui 
a visité la Thessalie en 1170, décrit les Vlaques qu'il y ren- 
contre; Nicétas parle surtout de ceux des Balkans; mais le 
portrait est le même. Ces Vlaques sont agiles comme des chè- 
vres el bondissent comme elles par-dessus les ravins; leurs 


}. Théonbylacle raconte le même fait, mais en modifie ainsi le propos : 
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villages sont presque tous établis « sur des précipices vertigi- 
neux et des hauteurs inaccessibles » ; ils s'y forlifient et refu- 
sent de combattre en plaine; « personne ne saurait les atleindre 
et aucun roi ne saurait les dominer ». Tout en noir, sans doute 
vêtus de peaux de chèvres, leur apparition effraie les Grecs 
comme celle de spectres diaboliques. Benjamin dit qu'ils por- 
aient des noms, comme David, Moïse, ele., mais il les eroit 
encore païers. Il est certain qu'ils élaient chrétiens orthodoxes 
His sont le seul peuple néo-latin qui se soit trouvé hors de ln 
communion de Rome : c'est une de leurs originalités. 

Fondation de l'empire vlaquo-bulgare. — Au xw siècle, 
les Balkans et même la Mésie sont si fortement occupés par ce 
peuple que Nicétas nous dit : « Les habitants s'appelaient aulre- 
fois Mésiens et aujourd'hui ce sont des Vlaques ». La plaine 
semble être restée aux Slaves-Bulgares. Quand Isaac L'Ange 
prétendit lever de nouvelles taxes sur ce pays, deux frères de 
race vlaqne, Asan el Pierre, allèrent porter les deléances à 
l'empereur, qui campait à Cypsella. Îls demandèrent, pour 
leur peuple, la réduction de l'impôt, cé pour eux-mêmes un 
grade militaire et un fief dans les Balkans. Toutes leurs 
requêtes furent repoussées cl, comme Asan, le plus hardi des 
deux frères, parlait trop haut, le sébastocratôr Jean lui fil 
administrer un soufflet. 

A leur retour dans la montagne, ils donnèrent le signal de 
l'insurrection. Comme leurs compatriotes y résislaient, ils 
firent agir sur eux la religion. Ils bâlirent une église à saint 
Démétrios dans Tirnovo. Îls réunirent des « démoniaques » ou 
voyants, qui, dans un délire prophétique, annoncèrent que 
Dieu avait décidé l'affranchissement des Bulgares et des Vla- 
ques : c'est pourquoi saint Démétries, qui venait d'abandonner 
la ville de Thessalonique au pillage des Normands, avait voulu 
s'établir à Tirnovo. Tout le pays s'insurgen. Pierre, l'un des 
deux frères, ceignil la couronne impériale et chaussa Les brode- 
quins de pourpre. Il prit sans doute le titre de &ar. Les insur- 
gés échoubrent devant Preslav, mais se répandirent dans les 
plaines de Bulgarie et de Thrace, enlevant du bétail et des 
captifs. 
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L'empereur marcha contre eux en personne, força les passes 
des Balkans. Puis, renonçant à enlever leurs villages fortifiés 
des montagnes, il se contenta de brüler les récolles et revint 
à Byzance (1486). Les chefs du mouvement avaient passé le 
Danube et s'étaient réfugiés dans le pays des Koumans. Sou- 
tenus par la cavalerie de ces nomades, ils conquirent la Bul- 
garie et envahirent la Thrace. L'empereur les battit auprès de 
Berrhœa (Eski-Zagra); mais cette fois il ne put même forcer 
les défilés des Balkans. En son absence, nouveaux progrès des 
insurgés. Ils firent alliance avec Stéphane Némanya de Serbie 
et, leurs ambitions croissant, ils décidèrent de « rétablir l'em- 
pire des Mésiens ot des Bulgares tel qu'il avait été auparavant », 
c'esbä-ire au lemps du grand tsar Siméon. Une troisième cam- 
pagne (1187) d'Isaue n'eut pas de résultats sérieux : il perdit 
trois mois au siège de Lobitæ. Une lrêve intervint el Johan- 
nitsa, Je jeune frère d'Asan et Pierre, fut livré comme otage à 
l'empereur. Quand Frédérie Barberousse, en 1489, traversa 
leur pays, Asan ct Pierre, comme Stéphane Némanya, recher- 
éhèrent son alliance : ils lui offeirent un corps auxiliaire de 
40000 hommes à la condition qu'il reconnaîtrait leur litre 
arien. Ces négoeialions inquiétèrent le basileus. Après Le pas- 
sage de l'armée allemande, le guerre recommença entre Grecs 
et Vlaquo-Bulgares (1190) : ceux remportèrent une grande 
victoire à Berrhæa, où le basilus ne se sauva qu'à grand'peine, 
tuant les chevaux el même les soldats grecs qui encombraient 
la route. Ils pillèrent Varna, Anchiale, Nisch, Philippopolis. 
Soñn, Andrinople. À Sofia, îls trouvèrent les reliques de saint 
Jean de Ryl : elles furent transportées à Tirnovo, la capitale 
du Isarat, Dans l'anarchie qui suivit le détrônement d'Isae, 
nouvelles victoires des Vlaquo-Bnigares, nouveaux ravages des 
hordes koumanes. On essaya de négocier avec eux : ils firent 
à l'usurpatour Alexis des conditions inacceptables. Cependant 
dans le tsarat l'état social n'était guère plus sûr pour le souve- 
rain qu'à Byzance. Asan ne maintenait sos boïars qu'à Force de 
rigueur. L'un d'eux, Ivanko, l'assassina, s'empare de Tirnovo 
et se fi proclamer isar. Picrre réussit à reconquérir la capitale 
et le lrône de son frère. I associe à l'empire son jeune frère, 
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échappé à la captivité des Grecs : c'est Johannitsa, appelé 
Johannicius par les Latins, Joannikios par les Grecs; ses 
sujets lo dénommèrent aussi Kalijantcho (Calojean, Jean le 
Bon) el les Byzantins Skylojohannès (Jean le Chien). 

Le tsar Johannitsa. — Pierre fut à sun tour assassiné el 
Johanoilsa régna seul. Il avait épousé une Koumane. Long- 
temps retenu à Constantinople, où il servit comme écuyer 
d'Isuac, il ÿ avait pris un vernis d'éducation grecque, mais 
aussi la haine des Grecs. Ce fut une guerre d'extermination 
qu'il dirigea contre eux : après la prise de Varna, il fit préci- 
piter la population dans les fossés de la ville, el l'écrasa sous 
les décomtres. Basile 11 avait été le Bulgarocione : Johannitsa 
‘se glorifiait du titre de Romaioctone (tueur de Romains, c'est- 
ädire de Grecs). Les voyants qui accompagnaient son armée 
criaient qu'il ne fallait pas garder de prisonnicrs, mais, saus 
penser à la rançon, meltre lout à mort. Johannitsa délestait 
surtout les prêtres grecs el rarement les épargnait : e Leur 
meurtre, disait:l, est agréable à Dieu ». S'il élait chrétien, son 
orthodoxie paraît douteuse : il tolérait les Bogomiles, recher- 
chait les bonnes grâces du pape. Cependant, après avoir saccagé 
quelque ville grecque, il ue manquait jamais de faire lrans- 
porter les saintes reliques à Tirnove, où elles élaient reçues 
par des processions de prètres et de hoïars. 

Contre Johannitsa, Alexis LIL essaya de s'appuyer sur ses 
sujets- rebelles. Il y avait en Macédoine un boïar, sans doute 
bulgare, Dobromir Strez, qui retranché dans sou nid d'aigle 
de Strumnitz, un château à murailles cyclopéennes perdu 
dans la nue, bravait à la fois le {sar et le basileus. Alexis. 
après l'avoir assiégé inutilement, fit alliance avec lui, ct quoi- 
qu'il fat déjà marié, lui accorda la main d'une de ses nièces. 
D'autre part, l'usurpateur Ivanko s'était réfugié à Byzance: on 
Jui confia des troupes avec lesquelles d'abord il battit ses com- 
palriotes; puis, s'étant emparë des forteresses du Rhodope, il 
s'y déclara indépendant; puis il fit alliance avec Le tsar, puis fut 
pris par les Grecs (1200). 

Johaunilsa parvint à maitriser celte anarchie. I battit les 
Serbes ct guerruya contre les Hongrois. Ses conquèles s'êlen- 
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dirent jusqu'à Belgrade. Il ambitionnait de faire reconnaitre 
par Innocent III son titre tsarien. En échange, il lui promettait 
l'union de son peuple avee Rome. Après des allées el venues 
d'envoyés tsariens ou pontificaux, un légat du pape, Léon, ear- 
dinal de Sanla-Croce, partit pour Tirnovo. Il fut arrêté en che- 
min par les Hongrois, relâché sur les menaces d'Innocent III. À 
Tirnovo, il apportait deux choses : une couronne pour le {sar, 
un pallium de primat (mais non de patriarche) pour l'archevèque 
Busile. Le 7 novembre 1204, celui-ci fut consacré, ainsi que 
les deux métropolites de Belbuzd et Preslav, les évêques de 
Viddin, Branilchévo, Nisch, Skopin. Le lendemain, Johan- 
nitsa, reconnu par le pape comme dominus Blacorum et But- 
garorum, fat couronné par le légat dans Tirnovo, 

Sa correspondance avec le pape sur loute celte affaire est 
bien eurieuse. Innocent HIT déclare avoir appris que les prédé- 
cesseurs de Johannitsa descendaient « de l'illustre lignée de 
Rome ». Johannitsa, tout en glorifient « ses prédécesseurs 
de bienbcurensc mémoire, les empereurs bulgares, Siméon, 
Pierre, Samuel », fait aussi allusion à celte descendance 
romaine : în memoriam sanguinis et patriæ nostræ, a qua des- 





continus. 

En réalité, quel sang coulait dans les veines des fondateurs 
de l'empire vlaquo-bulgare? Los slavistes veulent faire d'eux 
des Slaves-Bulgares. M. Quspenski, rapprochant le nom Asan 
de celai de Hassan, suppose qu'ils étaient d'origine koumane. 
s apporie un témoignage décisif; il raconte qu'un prêtre, 
fait prisonnier, fut amené devant Asan : « Comme il savait le 
vleque, il se jeta à ses pieds, implorant son pardon ». Il semble 
donc que le roumain fût la langue maternelle de la famille des 
Asan. Dans la suite, les Bulgares formant la majarilé de ses 
sujets, la dynastie s'est Puigarisée. 

Relations de Byzance avec Rome. — Depuis l'affaire 
du patriarche Cérularius et du légat Humbert (1058), les deux 
Églises d'Orient et d'Occident restaient séparées. Pour les 
Latins, les Grecs étaient des schismatiques; pour les Grecs, les 
Latins étaient une variété d'hérétiques. Dès lors toutes les ran- 
cunes amassées dans le cœur des Grecs par une série de 
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menaces ou d'attaques contre la sécurité de leur monarchie, 
qu'elles vinssent des Vénitiens, des Normands, des Français, 
des Allemands, tous leurs griefs, même les croisades, le mono- 
pole, la piraterie, se résumèrent pour eux en un seul mot : le 
latinisme. Les controverses religieuses ompruntèrent une force 
nouvelle aux conflits politiques ou économiques et leur commu- 
niquèrent leur venin. 

Tant que la querelle resta purement dogmalique, une simple 
controverse entre le patriarche de Byzance et l'ancien évêque ile 
Rome, tant quo celui-ci, au point de vue temporel, ne fat que 
le souverain d'un médiocre État d'Italie, le péril que le schisme 
pouvait faire courir à Byzance n'était pas très grand. Mais la 
papaulé, depuis la réforme de Hildebrand, devenait une puis- 
sance chaque jour plus redoutable. Elle n'était plus réduite au 
petit État romain : des royaumes entiers appartenaient à saint 
Pierre, ceux d'Angleterre, de Hongrie, des Doux-Siciles, ete. À 
mesure que la papauté devenait politiquement plus puissante, 
elle devenait aussi plus exigeante, plus intolérante. Elle pouvait, 
sous prétexte d'hérésie, exterminer des peuples : comment eût- 
elle toléré que le schisme continuat à la braver? 

Pendant tout le x siècle et les débuts du xm, elle est é 
demment malvoillante à Byzance. Ses premiers succès diplo- 
matiques ont été la conquête de la Transylvanie roumaine et 
orthodoxe par les Hongrois, la conquête des Deux-Siciles par 
les Normands, qui y ont remplacé le clergé orthodoxe par 
un clergé catholique. Elle dispute âprement à Byzance les 
nations limitrophes des doux Églises, Vlaques, Bulgares, Serbes. 
Elle les aide à s'émanciper du joug politique de Byzance, à la 
condition qu'elles reconnaitront la suprématie religieuse de 
Rome : nous avons vu avec quelle facilité elle accorde des 
souronnes à Zvonimir de Croatie, à Michel de Serbie, à Johan- 
nitsa de Bulguric. Ce sont autant de points d'attaque qu'elle 
s'est assurés contre Byzance. Le blocus de « I& nouvelle 
Rome » par la vieille Rome latine se resserrait. 

Contre l'empire schismalique la papauté ne dispose plus seu- 
lement des foudres, pour lui inoffensives, de l'anathème reli- 
gicux; elle a deux armes temporelles. L'une est l'épée agile, 
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toujours prête à sortir du fourreau, du roi normand-sicilien, 
son vassal très humble et très avisé, roi « par la grâce de Dieu 
et de saint Pierre »; l'autre est cette énorme catapulte, si lente à 
mettre en mouvement, si difficile à manier, mais d'une incalen- 
lable force de destruction : la croisade. 

On a vu, pendant la quatrième croisade, les incertitudes 
d'Innocent III, blämant ce que peut-être il désirait, sanction- 
nant les fails accomplis, et après avoir excommunié ceux qui 
« détourndrent » de son but la pieuse expédition, acceptant 
ct empire jeté à ses pieds. 

Les Vénitiens. — Il y avait eu un temps où la cité des 
lagunes trouvait tutélaire l'autorité de Byzance, où ses citoyens 
sc disaient les esclaves (douloi) du basileus et obéissaient à ses 
ordres (Heleuseis), où le doge était un dignitaire de la hiérar- 
chie byzantine, se glorifiant des titres d'hypates (consul), de 
proospathaire, de protosébaste. À partir du x° sièele, c'est plutôt 
une alliance d'égal à égal, fondée sur des intérêts communs, 
qui s'établit entre les deux Étals : si les flolles de Venise 
concoureut à la défense des villes grecques de l'Adrialique 
contre les Slaves et du « thème de Longobardie » contre les 
Arabes, c'est que son négoce est intéressé an maintien de Ia 
sécurilé dans ces riches contrées. On voit les doges épouser des 
filles ou des nièces de basileus, entrer dans la famille impériale. 
Bientôt l'alliance ne se maintient qu'â force de privilèges 
commerciaux accordés par l'empereur au détriment de ses 
sujets grecs. Les Vénitions défendent l'Empire parce qu'ils se 
sont assuré le monopole de son Lrafic : pour les mêmes raisons 
qui firent plus lard adopter aux Anglais « le dogme de l'inté- 
grité de l'empire ottoman ». 

Les ambitions de Venise grandirent avec sa richesse. Sur le 
continent italien, elle est réduite à ses lagunes, contenue par 
le puissance des républiques ou des tyrans du voisinage. Alors 
elle s'étend sur la côte orientale de l'Adriatique, autrefois terri- 
toire grec, se subordonne les cilés du littoral, fonde son empire 
dalmale. Déjà elle jette un regard de convoitise sur les tles de 
la mer Égée. Cependant elle n'a pas encore intérêt au démem- 
Brement de l'Empire. Comme elle a repoussé l'alliance de 
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Robert Guiseard ct que même elle a aidé contre lui le basileus, 
Alexis IF lui accorde la bulle d'or (nous dirions aujourd'hui : la 
capitulation) de 1082, I Ini concède fout un quartier deByzance, 
avec un quai (scale : d'où nous avons fait échelle). C'est la pre- 
mière colonie ou nation établie dans le capitale de l'Empire : 
daus son quartier fortifié, elle a bâti son église, entrelient son 
clergé, qui ne relève que du patriarche du Grado, à Venise: le 
chef de la nation, le bayle ou podeslà, est le juge des eontes- 
tations entre ses concitoyens, l'administrateur de la fortune 
commune, l'organe infatigable de leurs réclamations auprès du 
gouvernement impérial. Les Vénitiens obtiennent également 
des échelles dans les autres ports. De leur monopole ils abu- 
sent sans mesure, mélant au trafic la piraterie, la traile des 
esclaves, la croisade, c'est-ä-dire la guerre contre les infidèles, 
même eeux qui sont en paix avec l'Empire. 

Jean Comnène tente de s'affranchir du monopole vénitien. 
1 refuse au doge Dominico Michel la confirmation des privi 
lèges, expulse les Vénitiens de leurs échelles, essaie de leur 
reprendre le pays dalmate (4119), signe un trailé d'alliance 
avec les Génois (1120). Les Véniliens alors font la guerre à 
l'Empire ils saccagent Rhodes, Chios, Samos, Andros, LesLos, 
enlèvent des captifs sur la côte de Morée, détruisent les for- 
tifications de Modon, assitgent Corfou, s'élablissent dans Cépha- 
lonie. Le Comnène trouve cetle guerre plus ruineuse que même 
le monopole : il fait Ja paix en restiluant les échelles. 

Son fils Manuel, n'osant se débarrasser des Vénitiens, 
cherche du moins à les contrehalancer. Il accorde à leurs 
rivaux pisans et génois des quartiers el des échelles à Cons- 
tantinople et dans les autres ports. Seulement, tandis que les 
Vénitiens restent affranchis de tout droit de douanes, les autres 
Italiens paieront & p. 400; de plus ils s'obligent à un service 
militaire pour la défense de la capitale et de l'Empire. Un autre 
traité avec Ancône aulorise l'empereur à meltre garnison dus 
cette ville. Que leurs rivaux soient moins bien traités qu'eux, 
cela ne console pas les Vénitiens : ce qu'ils voudraient, ce 
serait n'avoir pas de rivaux. Sommés de fournir leur contin- 
gent contre les Normands, ils refusent. Manuel saisit leurs 
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marchandises, met l'embargo sur leurs navires, fait arrêter 
10000 d'entre eux. Avee Je secours de ses nouveaux clients 
italiens, Génois, Pisans, Anconitains, il enlève aux Vénitions 
Spalato, Sebenico, Raguse, presque toute la Dalmatie. Ces 
villes sont reprises, et le doge y exerce de cruelles vengeances: 
une puissante armada cingle à travers la mer Égée pour atia- 
quer Constantinople; Manuel et l'amiral Contostephanos la tien- 
menl en échec. La république soudoie Stéphane Némanya de 
Serbie, envoie une escadre assiéger Ancône. Contre elle Manuel 
soudoie Conrad de Montferrat et Guillaume de Ferrare. Contre 
ceuxæi, Venise appelle les Allemands. La lulle entre les deux 
grandes puissances maritimes embrase les trois péninsules, 
Italie, Grèce, Asie Mineurs, met en mouvement l'empereur alle- 
mand et le pape. C'est ce que nous appellerions une guerre 
européenne : elle est née d'une guerre de tarifs (1474-1175). 
À la fin, en présence d'un traité d'alliance entre Venise et les 
Normands, Manuel trouva sage de céiler. 

Les Vénitiens ne manquèrent pas d'en abuser. La haine du 
peuple byzaulin contre les Italiens s'étendit bientôl à tout ce 
qui porte le nom de Francs; or il y avait alors à Constanti- 
nople, dit-on, 60000 résidents latins. Ceux-ci, à l'égard des 
indigènes, se trouvaient dans la même situation qu'aujourd'hui 
les Européens, dans leurs concessions d'Exirème-Orient, à 
l'égard des Chinois. On les haïssait à la fois comme élrangers 
el comme exploiteurs. La haine de tous élait faite des griefs 
de chacun, du moine grec enragé contre « l'hérésie latine », 
du fonctionnaire qui avait été puni sur les réclamations d'un 
podestà, du noble qui se voyait préférer quelque Italien par 
les plus riches héritières, du marchand, de l'artisan, du gagne- 
petit, du plébéien comparant leur misère à l'apalence de ces 
palais étrangers toujours en fêtes, du propriétaire dont 
meuble avait péri dans les incendies qu'allumaient périodi- 
quement les rixes entre malelots génois et véniliens. Seule 
la vigilance du pouvoir impériel, lui-même hostile à ces intrus, 
comprimait les manifestations des fureurs populaires. 

Que cotle vigilance se relâche un instant, et l'explosion se 
produit. C'est ce qui eut lieu pendant les troubles qui accom- 
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pagnèrent l'avènement d'Andronic (1182). L'usurpateur et la 
populace s'entendirent à merveille. L'un prit la couronne, 
l'autre se jeta sur les Latins. Ce furent de vrais « massacres de 
Chine ». Les prôtres et les moines grecs excitaient le peuple au 
pillage et au meurtre : le légat du pape, qui était venu pour 
traiter de la réunion des deux Églises, fut décapité, jelé dans 
une fosse avec un chien; même les malades de l'hôpital latin 
furent égorgés dans leur lit; on tua lout ce qu'on put, et 
4000 femmes ou enfants furent vendus aux musulmans. 

Après le supplice d'Andronic, Isaac L'Ange s'empressa de faire 
sa paix avec les républiques latines. Même il conclut avec 
Venise un traité d'alliance offensive et défensive contre les Nor- 
mands (4187). L'usurpateur Alexis III renouvela Les privilèges et 
(1199) l'alliance. Mais le souvenir des massacres de 4182 vivail 
dans tous les cœurs italiens; les Vénitiens avaient cessé de se 
croire en sûreté dans Byzance; la présence de leurs concurrents 
les uleérait. L'idée de détruire l'Empire et de s'en approprier 
les rivages et les îles avait mûri. Elle hantait l'esprit du vieux 
doge Dandalo. Quand il conclut avec les Croisés naïfs ce con 
tral léonin de 1202, il savait bien ce qu'il faisait. 

Les Normands des Deux-Siciles, — Alexis I" était à 
peine délivré de l'invasion normande par la mort de Robert 
Guiscard (1085), qu'il se trouva aux prises avec un de ses fils, 
l'aventurier Boémond de Tarente. D'abord celuiei essaie de 
faire dévier la première croisade; ensuile, devenu prince 
d'Antioche, il usurpe les cantons grecs de Cilicie et Pam- 
phylie; enfin, revenu en Occident, il débarque à Avlona, avec 
60000 hommes et assiège Durazzo. Le traité de 1108 régla 
en même temps les litiges d'Asie et d'Europe : Boémond se 
reconnut vassal du basileus pour Antioche, promit de rétablir 
dans cette ville le patriarche orthodoxe, de restituer Laodieée et 
d'autres places, d'obliger son cousin Tancrède et tous ses vas- 
saux à remplir leurs devoirs envers le suzerain grec. 

Sous Manuel Comnène, Roger LI, comte de Sicile, réunit à 
l'héritage de son père (1404) celui des descendants de Robert 
Guiscard, c'estädire presque toute l'Italie du sud (1127). 
En 1138, il put s'établir à Naples. Cette couronne des Deux. 
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Siciles a souvent inspiré à celui qui la porte des ambitions 
démesurées : témoin Charles d'Anjou, Charles VIII de France. 
Le prélexte de la ruplure avec l'Empire grec aurait été la 
demande par Roger d'une princesse impériale, et le refus de 
Manuel. Le premier succès des Normands fut l'occupation de 
la forteresse de Corfou, livrée sans coup férir par les « Nus » 
(1446). L'amiral sicilien fut moins heureux devant Monemvasia 
(Morée), dont les habitants se défendirent. IL rendra dans la mer 
lonienne, enleva les places d'Acarnanie et d'Étolie, débarqua 
au fond du golfe de Corinthe, marcha sur Thèbes ot s'en 
empara. Les Normands donnèrent là une nouvelle preuve de 
le sage méthode qu'ils apportaient dans le pillage : ils forcèrent 
les habitants à déclarer, la main sur l'Évangile, lout ce qu'ils 
possédaient; outre l'or, l'argent, les marchandises, ils enleve- 
rent les plus belles femmes et les plus habiles ouvrières en 
lissus de soie. Le centre de cetle industrie fut dès lors trans- 
porté de Thèbes à Palerme. Puis eo fué le lour de Corinthe, 
où ils n'eurent garde d'oublier l'image de saint Théodore. 
Manuel arrèla le cours de leurs succès en se portant lui-même 
sous Corfou, qu'il enlova. 

Vainement Guillaume E, le Mauvais, qui venait de succéder 
à Roger (1154), sollicita la paix. Les Grecs reportèrent la guerre 
en Italie, où ils prirent Bari, conquirent la plus grande partie 
de la Pouille. Ces succès furent suivis de revers. Tandis que 
Manuel s'acharnait à la conquête de l'Ilalie, une flotte sici- 
lienne força l'entrée des délroits et vint jeter l'ancre sous les 
murs du Palais. Guillaume eut la sagesse de ne pas abuser de 
ee retour de la fortune. En 4155, la paix fut conclue : on sc 
rendit de part el d'autre les places et les prisonniers, à l'excep- 
lion des ouvrières de Thèbes, qui s'élaient acclimalées à Palerme. 

Après le massacre des Latin à Constantinople (1182), Guil- 
leume I, le Bon, fils du précédent roi, se porla le vengeur de 
le chrétienté d'Occident. Son cousin el amiral Tancrède lra- 
versa l'Adriatique et en treize jours prit Durazzo. Puis la floile 
doubla le Morée, l'armée de Lerre suivit l'ancienne voie Egnatia. 
Toutes deux se portaient sur Thessalonique, la seconde ville de 
l'empire. La lchelé ou la trahison de sun gouverneur, qui 
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était un Comnène, hâta la chute, mais n'empêche pas les 
horreurs d'une prise d'assaut. L'archevèque Eustathe nous à 
laissé une éloquente déploratio des malheurs de son peuple ; le 
pillage fut aussi complet qu'on pouvait l'attendre des métho- 
diques Normands; le souvenir des massacres de 1182 les rendit 
féroces. Sepl mille habitants périrent soil dans la défense, soit 
dans le sac. On tortura les gens pour avoir leur argent (1185) 
De plus en plus se révélaient deux nationalités qui se haïs- 
saient : l'italienne et le grecque. 

Après l'avènement d'Isaac L'Ange, le vaillant stratège Vranas 
put marcher contre les envahisseurs. Il les Lailit en deux ren- 
contres, à Moschopolis et Démétritza, les rejeta dans Thessalo- 
nique, où l'hostilité de l'habitant ne leur permit pas de se 
défendre, les força de se rembarquer. Puis leur flotte fut 
presque anéantie par celle des Grecs et par les lempèles. 
Durazzo même dut être évacué. Les Byzantins avaient fait 
4000 prisonniers, parmi lesquels deux généraux, Alduin et 
Richard. — Alduin et une partie des soldats passèrent au service 
de l'Empire: les autres moururent de faim dans les prisons. 

Les Allemands. — La puissance de la Sicile déclinait. 
Mais de ce déclin naissait un nouveau danger : celle année 
même (118%) eurent lieu les fiançailles de Constance de Sicile 
avec le fils de Barberousse, le futur Henri VI, le plus féroco 
des Hohenstaufen. Ce Henri, devenu roi de Sicile ol empe- 
reur allemand, somme Isaac (1494), puis l'usurpateur Alexis 
d'avoir à lui restituer tout le pays autrefois conquis par les 
Normands, de Durazzo à Thessalonique. Il finit par accepler 
une énorme contribution de guerre, pour le paiement de 
laquelle on établit un nouvel impôt, le taxe alamanique. En 
mème temps il marie à son frère Philippe de Souabe la fille 
d'isaac L'Ange, Irène. Henri VI allait diriger une formidable 
expédition contre l'Empire grec quand la mort le surprit (1197). 
On sait quel rôle ce Philippe de Souabe a joué dans le « détour- 
nement » de la quatrième croisade. 

Les Groisés. — Alexis I" avait invoqué les secours d'Oc- 
gident contre les Seldjoukides. IL pouvait eroire qu'il en vien- 
drait jusle assez pour renforcer les éléments latins qui, à titre 
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mercenaire ou auxiliaire, figuraient déjà dans l'armée grecque. 
D fut terrifié quand il vit accourie ces multitudes ianom- 
brables, qui rappelaient les antiques migrations. Cependant 
il ne manqua pas aux devoirs multiples que celto crise impo- 
suit à un prince chrétien et à un empereur grec. IL aceucillit 
humainement les hordes indisciplinées de Pierre l'Ermite, les 
nourrit, les secourut; il se hâta de les faire passer en Asie, où 
elles massacrèrent indistinctement chrétiens el musulmans et 
périrent misérablement; il envoya ses navires pour recueillir 
trois mille de ces pèlerins échappés au désastre. Quand arrivèrent 
les vrais hommes de guerre, les bandes féodales, d'une pari. 
il leur donna les plus sages conseils pour la conduite des opé- 
rations, les pourvut de vivres, de machines de guerre et d'ingé- 
nieurs. leur adjoignit un de ses meilleurs corps de troupes sous 
la conduite du vaillant Achille Tatios; d'autre part, il prit des 
précautions, tâchant de ne laisser arriver que l'un après l'autre 
sous Constantinople ces corps d'armée qui se suceédaient sans 
relècho et dont chacun comptait de 80 à 100 000 hommes: 
enfin, voulant faire tourner leurs exploits au profit de l'Empire, 
entrant à cet elfet dans leurs idées ou préjugés féodaux, il 
exigea des chefs le scrment de se considérer comme ses feu- 
dataires dans les provinces qu'ils reconquerraient, car la con 
quête musulmane n'avait pu prescrire les droits de l'Empire. 

La politique de Manuel, lors de In seconde croisade, ful à peu 
près celle de son père. D'abord passèrent les Allemands sous son 
beau-frère l'empereur Conrad III. En traversant les provinces 
d'Europe, ils pillent Sofia et, sous les murs de Constantinaple, 
altaquent une division de l'armée grecque. Conrad montre 
la plus grande arrogance à l'égard de Manuel. On comprend 
que celuici ait tenu fermées les portes de sa cpilale. En 
Asie, les Allemands continuent à piller; il n'est pas étonnant 
que, dans des cantons si pauvres, le famine les ait décimés. 
L'allégation que Manuel ait prévenu les Turcs demanderail à 
être prouvée. Il y avait dans l'armée allemande assez d'indis- 
cipline et d'inexpérience de le guerre asiatique pour que les 
Tures et le climat en soient venus à bout sans être aidés par 
le basileus, L'armée de France, sous Louis VII, presque aussi 
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nombreuse que l'allemande, traverse l'Empire sans commettre 
de désordres; Louis VIL consent à accapter les guides que lui 
envoie Manuel; il ne chicane pas sur l'étiquette, ne fait pas 
difficulté pour s'asseoir sur un trône inféricur à celui du basi- 
leus. Cette sagesse fut récompensée par des succès relatifs. 

Les rapports de Manuel avee les États latins de Palestine 
sont ceux de suzerain à feudataires. Raymond d'Antioche ayant 
essayé de se dérober à ses devoirs féodaux, Manuel l'attaque 
par terre et par mer, l'oblige à venir demander grâce, mais so 
contente de son nouveau serment de fidélité et ni restitue son 
État (1144). Même histoire avec Renaud, successeur de Ray- 
mond, qui, après avair bravé l'empereur, vient lui faire hom- 
mage en habit de moine et la corde au cou, têle découverte, nu- 
pieds, bras nus. L'empereur fit son entrée dans Antioche, landis 
que Renaud à pied tenait son étrier, et que Baudouin III de Jéru- 
salem suivait à cheval, sans les insignes royaux. Cependant 
Manuel rendit Antioche en fief à Renaud (1456). Quand Jocelin, 
comte d'Édesse, est pris par les Tures ot meurt de faim on 
prison, sa veuve s'empresse d'invoquer la protection, mainte- 
nant tardive, du suzerain grec (1151). Baudoin III do Jéru- 
salem épousa Théodora, nièce de Manuel (1487). Manuel 
épousa Marie d'Antioche (1164). En 1156, il força le redoutable 
Nour-ed-Din à mettre en Liberlé 6000 prisonniers français ct 
allemands, épaves de la deuxième croisade. En 1169, avec 
Amaury de Jérusalem, qui avait épousé une Comnène, Manuel 
dirigea une croisade contre l'Égypt 

La troisième croisade fut une rude épreuve pour Isaac 
L'Ange. En prévision de cette redoutable éventualité, le basi- 
leus avail envoyé à Nuremberg une ambassade solennelle, pro- 
mettant d'aider Frédéric Barberousse, d'approvisionner son 
armée de fruits, de légumes, de hois, de fourrage, à la condi- 
tion que Jes Allemands paicraient tout Le reste ct traverseraient 
l'empire pacifiquement. Quand ils entrèrent sur le territoire 
gree, il est possible que le commissaire impérial Cantacuzènc 
se soit mal acquitié de sa mission et que l'arméc allemande ait 
été affamée. Puis, Barberousse étant entré en pourparlers avec 
les Némanya et les Asan, la mauvaise volonté d'Isaac s'ac- 
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centue. 11 coupe les vivres aux Croisés, les fait attaquer par 
le grand-domestique d'Occident, retient les envoyés de Frédéric, 
exige qu'on lui livre en otage le prince impérial. C'est au 
our de Frédéris à demander des otages. Il exige en outre la 
reconnaissance de son litre impérial (il n'était qu'un rer pour 
les Byzantins). La marche de l'armée allemande, harcelée par 
les soldats impériaux ot par les brigands slaves ou vlaques, est 
celle d'ennemis exaspérés. Dans une église ils trouvent une 
représentation du Jugement dernier, où ils croient reconnaitre 
des Allemands chevauchés par des Grecs : ils brèlent In ville. 
Ils entrent de force dans Béroé, trouvent Andrinople vide d'ha- 
hitants, mettent garnison dans Philippopolis, emporteut d'assaut 
Didymolicon. Ils roulaient comme un torrent dévastateur sur 
Constantinople. On voit combien l'historien Nicétas cal terrifié du 
péril auquel les maladresses d'Isaac ont exposé l'Empire. Isaac 
comprend enfin sa faute et offre des olages & Frédéric, à la con- 
dilion qu'il passerait tout de suile en Asie. Barberousse était 
un loyal Croisé : il s'exécute. De lous ces froissements naquit 
le haine dont nous avons vu Henri VI animé contre les Grecs. 

Avee les Anglais, des conflits analogues : Richard Cœur- 
deLion conquiert Chypre sur l'usurpateur Isaac (1191). 

Si nous rapprochons toutes ces causes, hostilité du pontife 
romain, résolution prise par les Vénitiens de recouvrer leur 
monopole ou do détruire l'Empire, ambitions persistantes des 
Normands dont hérilèrent les Allemands, rancunes des Croisés 
de toute nation convaincus de la perflie grecque, on comprend 
que le quatrième croisade ait pu êlre « détournée » de Jéru- 
salem sur Constantinople 

Déjà, au temps de la première, Boémond avait écrit à 
Godefroi de Bouillon qu'il fallait en finir d'abord avec les 
Grecs; au lemps de la seconde, Roger de Sicile avait donné 
les mêmes conseils à Conrad III, ct l'évêque de Langres, sous 
Jes remparts mêmes de Byzance, à Louis VII; au temps de la 
troïsitme, Barberousse fut sollicité par le Ara/ de Serbie et le 
ser de Bulgarie. Il devait arriver quelque jour que de telles 
propositions seraient micux écoutécs. On peut s'étonner seule- 
ment que les trois premières croisades. celles qui entrainaient 
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par centaines de mille les guerriers d'Occident, aient pu passer 
sur l'Empiro sans l'emporter, tandis qu'il succomba devant une 
expédition beaucoup moins nombreuse puisqu'elle ne put l'at- 
taquer que par mer. C'est que les hommes des premières eroi- 
sades étaient en masse de vrais croyants qui n'avaient en vue 
que le tombeau du Christ; et à cette époque ni Venise, ni la 
papauté n'avaient encore pris un parti. 


IL — L'Empire latin et les États latins. 


Les Croisés dans l'Empire grec. — La quatrième croi. 
sade avait pour jamais détruit la splendeur de Constantinople : 
trois incendies (aux deux sièges el entre les deux sièges) en 
avaient dévoré des quartiers dont chacun était grand comme 
plusieurs villes d'Occident; les Grecs avaient vu saccager leurs 
maisons, outrager leurs femmes, profane leurs sancluaires, 
tourner en dérision les cérémonies de leur culte; les églises 
étaient vides de leurs reliques; les places publiques, la spina de 
l'Hippodrome, veuves de leurs chefs-d'œuvre; des bronzes de 
Lysimaque et de Praxitèle, les Craisés firent des gros sous. Ce- 
pendant on avait déjà vu des conquérants s'imposer au milieu 
des ruines sanglanles ct parvenir cependant à réconeilier les 
vaineus, à former avec eux une seule nalion et un puissant 
État. Cela se voyait alors dans la Grande-Bretagne conquise 
par les Normands. Mais pour ces fondations, il faut pouvoir 
compter avec le lemps; les conquérant latins ne l'avaient 
point pour eux. Dans leurs rapports avec Les vaincus, ils appor- 
aient une série d'antinomies qui devaient être, tôt ou tard, 
desteactives de leur œuvre. Ils n'avaient pas conquis une 
nation non encore organisée, comme étaient les Gallo-Romains 
à l'arrivée des Francs, mais une vieille nation, fière de son 
passé, de sa langue, de sa religion, de ses institutions, de ses 
arts et de sa littérature. D'autre part, ils n'avaient pas cette 
fortune d'être eux-mêmes de vrais Barbares, ne possédant sur 


tout que des idées vagues, ef qui auraient pu adopler celles des 
Hietomnr oénéraus. [ 54 
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vaineus : ils étaient déjà trop avancés dans le développement 
de leur propre civilisation, ayant eux aussi des traditions, des 
langues depuis longtemps formées, une religion fixée, des 
littératures et des arts. C'étaiont donc deux civilisations, aussi 
originales l'une que l'autre, deux sociétés, également mais 
diversement hiérarchisées, deux Églises depuis longtemps en 
luile. Les deux races pouvaient se juxlaposer, mais non se 
pénétrer et se fondre. Le féodalisme d'Occident, le fonctionna- 
risme byzantin étaient aussi irréductibles l'un à l'autre que le 
catholicisme et l'orthodoxie. 

Cette juxtaposition d'éléments irréductibles aurait eepen- 
dant pu durer des siècles, comme a duré l'empire ottoman sur 
des populations chrétiennes, s'il y avait eu entre eux un 
peu moins d'inégalité numérique; mais les conquérants latins 
n'étaient qu'une poignée d'hommes au milieu de nombreuses 
populutions indigènes. Il ne resta pas pour défendre leur con 
quête le quart de ceux qui étaient entrés dans Byzance en 
triomphateurs : Le zèle religieux entraîna les autres jusqu'en 
Terre-Sainte ou la nostlgie les remena dans leurs patries 
d'Occident. Dans des conditions analogues d'infériorité numé- 
rique, Jes Anglais ont pu se mainienir duns l'Inde; mais 
d'abord ils n'ont eu affaire qu'à des peuples très divers 
par la race et la religion; ensuite ils disposaient d'un méce- 
nisme savant de gouvernement mû par une pensée unique. 
Au contraire les Croisés de 1204 ont en face d'eux une 
nationalité dominante, l'hellénisme, et une religion commune 
à tous les vaincus; ils n'apportent qu'une organisation rudi- 
mentaire, enfantée en Occident par des nécessités urgentes 
et qui ne convenait qu'à l'Occident. Eux-mèmes ne sont pas un 
pruple unique, mais une collection de peuples. Dans la diver- 
silé cthnographique, déjà si grande, de la péninsule (Hellènes, 
Slaves, Roumains, Skipélars, etc.), ils introduisent une autre 
Babel. Ils sont plusieurs armées distinctes : les Vénitiens sous 
leur doge, les Flamands et autres Belges sous le comte Bau- 
douin, des Italiens du nord ou des Allemands sous le mar- 
quis de Montferrat, des Français, principalement Champenois 
ou Bourguignons, sous Villehardouin, les comles de Blois et 
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de Saïnt-Pal, etc. Tout ce qui les distingue dans leurs patrics 
d'origine.va continuer à les distinguer sur la terre conquise. 
En outre les guerriers du Nord ont un génie tout différent de 
celui des Vénitiens : chez ceux-là, le principe féodal; chez 
ceux-ci, le principe municipal. 

Les questions ecclésiastiques, capitales en ces siècles-là, ne 
seront pas une moindre cause de faiblesse. Catholiques 
romains, les conquérants se trouvent en présence de popula- 
tions toules orthodoxes : la lutte des deux Églises r- done 
continuer; les efforts pour la réunion n’abouliront qu'à former 
une troisième catégorie religieuse, les Grecs wniaies, qui.en 
vulre restera une minorité. Le clergé latin réclamera des pri- 
vilèges et des immunilés, imposera des dimes, accaparera des 
terres, qui ne seront plus d'aucune ressource pour la défense 
commune. Ce clorgé présenle aussi des diversités nationales : 
les prêtres français, pisans ou génois, n'obéirent pas volon- 
tiers à un patriarche vénitien; même les Vénitiens de le co- 
lonie byzantine prétendront n'abéir qu'à leur ancien supérieur : 
le patriarche vénitien du Grado. Enfin les conflits religieux de 
l'Occident se renouvelleront ici; il y aura également une que- 
relle du Sacerdoce et de l'Empire; le pape sera encore plus 
exigeant qu'ailleurs puisque c'est lui qui a fait prècher In 
croisade ef prélend être le vrai conquérant. 

On pourrait encore se maintenir si les vaincus restaient ce 
peuple désorganisé par l'anarchie, énervé par les discordes 
politiques et les controverses religieuses, démoralisé partant 
d'usurpations et d'émeutes, déshabitué de toute vertu civique 
et militaire, un peu efféminé par un excès de civilisation, 
accoutumé à s'en remeltre pour sa défense à des mercenaires. 
Mais précisément l'excès de ses malheurs, l'achèvement de sa 
ruine économique, la destruction de ses œuvrés d'art, ses émi- 
grations dans les parties les plus montagneuses de son ancien 
domaine, la remise en contuet des classes supérieures avec les 
couches les plus rudes et les éléments les plus barbares de la 
population tendent à lui rendre les vertus dont l'absence a favo- 
risé le désastre de 4204. Il se refait une Grèce nouvelle, vivant 
dans les camps, parmi les tribus montagnardes, menant l'exis- 











Google 





832 L'EUROPE DU SUD-EST 


tence des estradiols (siratiôtai) ot des armatoles, des proscrits 
(apélates) et des brigands (clephtes); ct à mesure que la vertu 
des Croisés dimininuera par les facilités do la vie roigneuriale, 
celle des Grecs revivra. Pour les Latins le maintien de leur 
conquête, au lieu de devenir avec le temps plus facile, appa- 
raitra de jour en jour plus difficile. 

- Le partage de l'Empire. — Pour le dépeçage de la con- 
quête, il y avait deux principaux groupes de ec-partageants : 
d'une part les Vénitiens; de l'antro les Belges, les Lombards et 
Allemands, les Français. IL fut convenu tout d'ahord que celui 
des deux partis dans lequel on élirait l'empereur ne pourrait avoir 
le patriarche. Trois hommes pouvaient aspirer à la pourpre : 
le doge Dandolo, Baudouin de Flandre, Boniface de Montferrat. 
Le premier, tout aussi brave que les autres, était de beaucoup 
le plus politique. Ses propres compatriotes écartèrent sa candi- 
dature, ne voulant pas prendre pour leur république la charge 
presque entière de la défense d'un si vaste empire. Ils étaient 
également opposés à la candidature de Montferrat, ne se sou- 
ciant pas de rendre si puissant leur voisin de la plaine lom- 
Barde, apparenté déjà aux Hohonstaufon. Cependant on com 
prit qu'on lui devait un dédommagement : s'il n'était pas 
empereur, il serail roi, roi de Thessalonique. Le 9 mai, Bau- 
douin fut élu par un collège composé de six ecclésiastiques 
français et six nobles vénitiens. Il fut oint et couronné dans 
Sainte-Sophie par le légat du pape (46 mai). À la mode byran- 
line, on lui chaussa les brodequins de pourpre, on lui revètit 
tous les ornements d'un basileus grec, même le fermail de 
Vempereur Manuel. On élut patriarche un Vénitien, Thomas 
Murosini. Cela faisait dans l'État quatre grands personnages : 
l'empereur, le roi, le despotès ou baïle {titres que prit Dan- 
dolo), enfin le patriarche. Comment s'errangeraient-ils entre 
eux? 

Le traité de partage (partilio imperüi) fat plusieurs fois rema- 
nié. En somme, Baudouin avait l capitale, mais non toul eu- 
èro; Andrinople et lu Thrace, mais non toute le Thrace, car sa 
part étail coupée ct morcelée par les enclaves des autres co-par- 
taeants. Il avait les îles de Samolhrace, Cos, Leshos, Samus, 
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Chios. On avait destiné au marquis-roi les provinces d'Asie, meis 
il refusa, car elles étaient à conquérir ; puis la Crète avec Thes- 
salonique, meis il prétendait que ces provinces avaient déjà été 
données aux Montferrat par les empereurs grecs : il vendit la 
Crète aux Vénitiens, afecta de regarder Thessalonique comme 
son patrimoine et non como un fief de l'Empire, et s'étendit 
dans la Macédoine et la Thesselie. Venise s'arroges un grand 
morceau de Constantinople avec la plupart des rivages et des 
îles : outre la Crèle, elle paraît avoir possédé les sept iles 
Joniennes; dans la mer Égée, l'Eubée, la plupart des Cyclades, 
quelques-unes des Sporades; sur la côte de Morée, Coron, Modon; 
sur le continent, on lui attribua une partie de l'Albanie, Acar- 
nanie, Étolie, qu'elle ne put conquérir. Le doge-despotès Dandolo 
put s'intituler « seigneur d'un quart et demi de l'empire grec ». 
Quant aux eutres chefs des pêlerins, on assigna aux uns le 
Béotie, l'Attique, la Morée; aux autres des villes d'Asie : à 
Éticane de Perche, Philadelphie; à Macaire de Sainte-Méne- 
hould, Nicomédie; au comte Louis de Blois, Nicée et la 
Bithynie; à d'autres, des fractions de la Thrace : au comte 
Tugue de Saint-Pel, Didymolichon; à Renier de Trit (ou 
d'Utrecht}, Philippopolis. Non seulement pour garder, mais 
d'abord pour conquérir sa part, chacun de ces nouveaux poten- 
lals avait à la distribuer en fiefs entre ses compatriotes et 
compagnons d'armes. Ainsi nous trouvons comme vassal direct 
de l'empereur un mégaduc ou amiral dans Samothrace. 

En Thrace mème, le Grec Vranas, troisième mari de la 
malheureuse Agnès de France et beau-frère de Philippe- 
Auguste, se maintenait à Apron; l'usurpateur Mourzoufle, à 
Tsurulon (Tehorlou), jusqu'au moment où il fut livré aux 
Croisés; un bâtard des L'Ange fondait le despotat d'Épire; 
deux frères Comnène, l'empire de Trébizonde; Théodore Las- 
earis se proclamait empereur à Nicée, Théodore Mankapas à 
Philadelphie. Léon Gabalas se déclarait indépendant à Rhodes. 
Léon Sgouros, gouverneur de Nauplie, essayait de se tailler 
une principauté : avant même que les Croisés eussent attaqué 
Constantinople, il avait surpris Argos, Corinthe, dont il fit 
tuer l'archevêque; ensuile nous le voyons assiéger Athènes el 
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conquérir Thèbes. Au nord, l'empire vlaquo-bulgare restait en 
armes sous Johannitsa; une principauté de Grande-Vlachie 
se constituait en Thessalie. Partout les nouveaux États latins 
allaient avoir à lutier contre des États indigènes. 

L'empereur Baudouin et le roi Boniface. — Toul de 
suite un conflit éclata entre l'empereur Baudouin et le roi Boni- 
face. Celui-ci, qui avait épousé Marguerite de Hongrie, d'ahoril 
femme d'Isane L'Ange sous le nom d'Irène, jouissait, comme 
mari d'une impéretrice des Grecs, d'une certaine popularité 
parmi les vaincus. L'empereur Baudouin prétendait faire son 
entrée solennelle dans Thessalonique et recevoir l'hommage du 
roi. Or Boniface lui refusait l'hommege pour Thessalonique et 
prétendait même à la suxeraineté sur les fiefs qui se forme- 
raient dans les pays grecs du Midi. La guerre éclala donc 
entre les Lombards et les Belges. Baudouin marcha sur Thes- 
salonique et s'en empara; le marquis-roi oceupa Didymotichon 
et marcha sur Andrinople. — Dandolo, Villehardouin, Louis 
de Blois s'entromirent : ils obtinrent que Didymotichon serait 
remis en dépôt au maréchal de Champagne; à la fin Baudouin 
confirma Boniface dans la possession de Thessalonique et 
celui-ci consentit à lui rendre hommage. On fil aussi une chose 
fort sage : Vranas fut confirmé dans la possession d'Apron 
somme feudataire de l'empereur latin. 

Après la réconciliation, on s'entendit pour achever la con- 
quêle : une double expédition fut dirigée par le marquis Boni- 
face contre les pays du Midi; par Henri de Flandre, frère de 
l'empereur, contre les villes d'Asie. Henri fut aidé par des 
Arméniens émigrés : 20000 hommes avec leurs familles et 
leurs chariots, toute une horde. Les Croisés conquirent Pèges, 
Abydos, et, après la vieloire de Pamanenon, Lopadion, Apol- 
lonie, Nicomédie, Adramytie. Ils venaient de gagner une nou- 
velle bataille sur les empereurs réunis de Nieée et Philadel- 
phie lorsqu'ils furent rappelés en Europe par de tragiques 
nouvelles. 

Conflit de l'empire latin avec l'empire vlaquo-bul- 
gare. — En 1203, le tsar Johannitsa avait entrepris une nau- 
velle campagne contre l'Empire grec. 11 marcheit sur Andri- 





Govugle 


L'ENPIRE LATIN ET LES ÉTATS LATINS 855 


nople quand il fut informé de la prise de Constantinople par 
les Latins. 11 rebroussa chemin et attendit. Il leur avait dé 
proposé de venir à leur aide avec 100 000 hommes et avait 
essuyé un refus. Quand Baudouin fut en brouille avet Boniface, 
nouvel offre de contours, nouveau refus. Johannitsa écrira 
plus tard à Innocent IN : « On m'a répondu très orgueilleuse- 
ment qu'on n'aurait pas de paix avec moi si je ne rendais le 
territoire appartenant à l'Empire et que j'aurais envahi par 
violence, Je leur ai répondu que je possédais celte terre plus 
justement qu'eux-mêmes Constantinople. » Aux prétentions que 
Johannitsa faisait remonter aux Romains de Trajan les Croisés 
en opposaient d'autres, car les Français descendaient de Fran- 
eus, fils de Priam : « Troic fut à nos ancêtres ». 

Il eûl été sage aux Croisés, qui avaient déjà à se défendre, 
en Orient, contre les Grecs de Nicée el les Turcs, en Europe, 
contre le despolès d'Épire el aulres principicules grecs ou vla- 
ques, de faire alliance avec ce puissant tsar des Balkans qui 
s'annonçait comme leur frère d’origine. Ils préférèrent avoir un 
ennemi de plus, le plus redoutable de tous. La rupture avec 
le roi de « Blaguie et Bouguerie » fut complète. Celui-ci trouva 
des alliés parmi Les Grecs. Leur vieille haine contre le Romaio- 
cione Johannitsa ful oubliée dans lour exaspéralion nouvelle 
contre les Latins. Ceux de la Thracs appelèrent Johannitsa : à 
Didymotichon, ils massacrèrent la garnison franque ; à Andri- 
nople, ils chassèrent les Latins, arborèrent les enseignes du 
tsar. Baudouin, pour reprendre cette place, accourut avec l'élite 
des siens; on ne voulut attendre ni les renforts qu'amenait du 
sud Boniface, ni ceux qui accouraient d'Asie avec Henri de 
Flandre, ni les 20 000 Arméniens qui devaient les suivre, et 
qui furent massaerés par les Grecs. Le 44 avril 1205, on se 
rencontra sous Andrinople avec l'armée de Johannitsa, com- 
posée de Viaques, de Bougres (Bulgares), de Grecs et de 
14000 Koumans, non baptisés. Ces derniers, combattant à la 
fagon des nemades, altirèrent sur eux, dans une fuile simulée, 
la chevalerie française, qu'ils criblèrent de flèches. Baudouin. 
avec sa hache d'armes, fit des prodiges de valeur. Le désastre 
fut complet : Louis, comte de Blois, Étienne, comte de Perche, 
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Renaud de Montinirail, Mathieu de Valaincourt, Pierre, évêque 
de Bethléem, 300 chevaliers, étaient parmi les morts. Dandolo 
stle maréchal de Champagne furent les seuls personnages de 
marque qui purent se sauver. L'empereur Baudouin fut pris. Des 
bruits divers coururent sur sa destinée ", Il faut s'en tenir sans 





doute à la lettre que Johannilsn écrivit au pape : debttum 
curnis exsolverat dum carcere leneretur. Les deux filles de Bau- 
douin héritèrent de ses comtés de Flandre ct do Hainaut. 
Règne de Henri de Flandre. — Son frère, Henri, fut 
reconnu comme régent d'abord, puis comme ompereur. Cou- 





ronné en 1206, en présenec des saintes icones el au chant du 
polchronia, il épousa, l'année suivante, Agnès, fille du mar- 
quis-roi. I se monira conciliant pour les Grecs : Acropolite dit 
qu'il « traita les Romains comme son peuple », leur ouvrit 
«es dignités auliques, l'administration, l'armée. Les ravages 
que Johannilea exergait dans leur pays lendaient à les rejeter 
du côté des Français. Le lsar venait de saccager Serrès, Phi- 
lippopolis, Arcadiopolis, Apron, Rodosto, Panion, Héraclée, 
Tsurulon, Athyras. Les Grecs d'Andrinople et Didymolichon, 
épouvantés, offrirent leur soumission à Henri de Flandre, à la 
condition qu'il donnerait l'investiture de leurs villes à Vranas : 
ce qui ft accordé (1206). Johannitsa, désormais abandonné par 
les contingents helléniques, déchains ses hordes vlaques, slaves, 
koumanes sur la Thrace, la Macédoine, la Thessalie. La capitale 
du royaume de Thessalonique, assiégée, ne fut sauvée que par 
un prompt retour de Boniface. Les Grecs étaient désespérés : 
les Koumans païens immolaient en sacrifice les plus beaux 
d'entre eux; Johannilsa, après la destruction de leurs villes, 
les faisait transporter par masses dans la Mésie. Henri parvint 
cependant à lui faire lever le siège d'Andrinople (4206). Il ne put 





1. Kicétas dit que Johannitse lui fit couper les bras el les jambes et jeter 
dans un rovin, où il expire le troisième jour, dévoré par les oiseaux de proie. 
Acwpolile assure que le lsar ft de sun crâne une eaupe. Albérie des Frais- 
Fontaines raconte une aventure romanesque : Bsudouin aurait éte Je Joseph d'une. 
nouvelle Putiphar, le femme de Johannitsa, qui l'aurait ensuite enlomnieuse- 
mea dénoncé, si bien que le tsar Le fl hacher en menus morceaux qui furent 
ielés aux. chiens. Enfin Jes chroniques de Flandro parien£ d'un faux Laudouin, 
un certain Berirand de Rains, qui apparut dans le comté de Flandre et fut 
esieuté par In lle du défunt emporeue : ce que certains laxèrent de parricide. 








FR 


Googl 


L'EMPIRE LATIN ET LES ÉTATS LATINS 857 


sauver Didymotichon, mais reprit 20000 euptifs. En Asie on 
reconquérait Pèges et l'on se maintenait dans Cyzique et Nico- 
médie, qui furent abandonnées l'année suivante. Puis Henri 
s'entendit avec Boniface en vue d'une campagne dans le 
Rhodope : au cours de cello-i, le marquis-roi tomba dans une 
embuscade : il fut tué et sa Lôle portée à Johannitse (1207). 
Celuiei assiégea de nouveau Thessalonique, Sous les murs de 
la ville il fut assassiné par Je Kouman Manastras, amant de sa 
femme koumane (1207). On raconta qu'il avait été frappé par 
saint Démétrios, protecteur de la ville. 

Sa mort amena la dissolution de son empire; son successeur 
el neveu Boril ne garda que Tirnovo avec le litre de tsar; le 
boïar Strez restait indépendant sur le Vardar; un autre, Esclas 
ou Slav, s'établit à Melnik dans le Rhodope. Boril essaya de 
conlinuer la guerre, mais son armée de 33000 hommes fut 
battue, sous Philippopolis, par 48 000 Francs (1208). Esclas vint 
baiser la main et la bolle de l'empereur latin et reçut de lui le 
litre de despotès et « seigneur de Blaquie la Grande ». Strez, 
énergique et cruel, battu par les Français, se tourna contre 
les Serbes : il périt mystérieusement, frappé, à ce que l'un 
ruconta, par saint Sava. Henri, devenu veuf, épousa une fille 
de Johannitsa. 

Les difficultés avaient recommencé avec le royaume de 
Thessalonique. Boniface laissait deux fils, l'un de son premier 
mariage, Guillaume VI, qui lui suecéda dans le Montferrat, 
l'autre, porlant le nom tout hellénique de Démétrios, né, à 
Thessalonique même, du mariage avec l'impératrice Irène 
(Marguerite de Ilongrie). Celle-ci fut régente pour son fils 
Déinétrios. Les nobles élurent pour bayle ou gardien du jeune 
roi le comte Hubert III de Blandrate, un Lombard. Celui-ci 
apportait dans l'administration de ce royaume hellénique des 
préoccupations toutes lombardes; il cût préféré le fils italien 
Guillaume VI au fils quasi-gree Démétrios; il essayait de s'ap- | 
puyer sur le premier el de se déroher à toutes relations féodales 
avec l'empereur latin; de recrues appelées de Lombardie il 
garnisonnait les villes du royaume. L'empereur Henri, avec 
uue fuible escorte, étail venu pour recevoir l'hommage du jeune 
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roi; Blandrate lui ferma les portes de Thessalonique, Comme 
les impérieux souffraient de l'hiver, Henri, pour entrer dans 
la ville, dut consontir à uno transaction par laquelle il aban- 
donnuit tous ses droits. Une fois entré, il vit la force que lui 
donnait la situation du royaume; il n'eut pas de peine à tourner 
la régenle contre le bayle; il regut les offres des seigneurs fran- 
qais du Midi. Ceux-ci préféraient la suzeraineté de l'empereur 
lointain à celle du roi tout voisin, el surtout de son bayle 
étranger. Soutenu par eux, Henri présida une grande assem- 
blée dans le Val de Ravenika, près de Lamia (Ziloun), le 
2 mai 4210. On y vil même quelques seigneurs vénitiens des 
les. Il obligeu les Lombards à restituer Thèbes au sire d'Athè- 
nes: il investit Marco Sanudo du duché de l'Archipel ou des 
Douze-Iles (Dodekanesos); il nomma Geoffroy Villehardouin 
sénéchal d'Achaïe. Blandrate essaya de résister, puis se résigna 
et quitta le pays. La régente reconnut formelletent la suze- 
raineté de l'empereur (1208). Cette suzeraineté fut même 
reconnue par un des plus puissants parmi les potentats indi- 
gènes, le despotès d'Épire, qui d'ailleurs n'éprouva pas plus de 
scrupule à reconnaître celle de Venise. D'autre part, un traité 
de paix (1214) avec Luscaris, empereur de Nicée, maintint aux 
Français un canton de la partie occidentale de la Bithynie et 
une partie de la Mysie jusqu'à Kalamos et Kamina. 

La politique intéricure, sous ce règne, eut plus d'importance 
encore. Par intérieure, il faut entendre surtout ecclésiastique. 
Le nouveau patriarche ayant voulu fermer le chapitre patriarcal 
à tous autres qu'à des Véniliens, se trouva en lutte avec l'em- 
pereur, le légat du pape Bénédict, la majeure partie des Latins 
français ou italiens, mème les Vénitiens de la colonie byzantine. 
En 1211, Morosini étant mort, le parti français et le parti véni- 
tien élurent chscun un patriarche; puis il y eut un patriarche 
tosean contre un patriarche vénilien. L'intervention d'un nou- 
veau légat, Pélage, ne fit qu'augmenter le désordre. Il essaya. à 
force de violences, de réaliser l'union des deux Églises : il forma 
les églises, emprisonna des prètres et des moines orthodoxes. 
La population s'émut : une députation de notables se rendit 
auprès de l'empereur et lui déclara que les Grecs préféraient 
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émigrer on Asie s'il ne mettait fin aux persécutions. Henri fit 
rouvrir les églises, remettre en liberté les prisonniers, autorisa 
ses sujets greës à porter plainte à Rome. Innocent III les con- 
damna de nouveau au concile de Latran (1215). En mars 1206, 
il avait été convenu que l'Église latine aurait, outre les biens 
des monastères orthodoxes, la cinquième partie des terres, la 
dime sur toutes les autres, les immunités dont elle jouissait en 
Occident. Cette espèce de concordat, auquel Venise se garda 
d'apposer sa signature, ne mit pas fin aux conilits. On ne 
savait quel parti prendre à l'égard des Grecs : on n'osa rendre 
la dime obligaloire pour eux, mais on l'exigea partout où ce 
fut possible. Les Lalins mêmes s'y montraient récalcitrants. Il 
y avait des luttes à Thessalonique entre l'archevêque Guérin et 
le pouvoir royal, qui défendait à ses sujels de payer la dime et 
prétendait administrer les biens d'Église; dans la Morée, entre 
l'archevêque de Patras et le pouvoir princier. Les prêtres des 
églises latines, n'ayant que de rares fidèles de leur culte, vivaient 
aux dépens de la population grecque, un peu dans la situation 
qu'aura plus tard l'Église établie d'Angleterre dans l'Irlande 
catholique; ou bien, pris de celte même nostalgie qui éclair- 
cissait les rangs des guerriers lalins, ils vendaient, engageaient 
les biens et revenus de leur église el avec le produit s'empres- 
saient de retourner en Occident. Ceux qui restaient n'en mon- 
traient que plus d'âpreté à agrandir leurs domaines par les 
mêmes moyens que naguère les couvents grecs. Les seigneurs 
laïques, par polilique, protégvaient leurs sujels orthodoxes. A 
l'assemblée du Val de Ravenika, ils s'étaiont occupés do res- 
treindre les empiétements des églises : à l'avenir elles ne 
pourraient acquérir que des biens meubles. Vainement Inno- 
cent LIT agita ses foudres : il y avait là une question de vie 
ou de mort pour les États lalins. Henri protégea les cloilres 
du mont Athos, qui devinrent ses vassaux immédiais. 

Henri, que les Grecs appelaient « un autre Arès », mourut 
en 426; on prétendit qu'il avait été empoisonné, 

Pierre de Courtenay, Robert de Namur. — Baudouin 
et Henri avaient une sœur, Yolande, mariée à Pierre de Cour- 
tenay, comte d'Auxerre. Celui-ci fut élu empereur. TI était alors 
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en France : il s'empressa de lever une armée, visita Hono- 
rius LIL à Rome, s’embarqua pour Durazzo et de là suivit la 
voie Egnatia. Alaquée par les Épirotes dans les gorges d'Elbas- 
san, son armée fut détruite; le légat du pape ÿ périt; l'empe- 
reur fut pris et mourut sans doute en raptivité. 

I laissait en Occident dix enfants, dont l'atné était Philippe 
de Namur; l'impératrice, se femme, était arrivée par la voie de 
mer à Constantinople; elle y accoucha d'un fils qui fut plus 
tard Baudouin IL. Elle prit la régence au nom de Philippe do 
Namur, renouvela les trèves avec l'empereur de Nicée, lui fit 
épouser une fille de son mari et mourut en 1219. Philippe de 
Namur ayant refusé de quitter son comté de la Meuse, son frère 
eadet, Robert, fut élu. 

Son règne marque le déclin rapide de l'Empire : tous les 
chefs de la quatrième croisade, Baudouin, Henri de Flandre, 
Boniface de Montferrat, Louis de Blois, Dandolo, Villchardouin 
étaient morts. Le nombre des guerriers lalins diminuait sans 
cesse, par les combais, par les retours en Occident; ils ne se 
recrulaient plus de nouveaux arrivants. Robert avait une de 
ses sœurs mariécs au roi André de Ilongrie, une autre à 
Geoffroy d'Achaïe, une iroisième à l'empereur de Nicée : une 
de ses nièces épousa Jean Asan IT de Bulgarie; lui-même était 
sur le point d'épouser une fille de Lascaris. Ucs alliances de 
famille ne lui donnèrent ni la puissance ni la sécurité. 

Le despoiès d'Épire, Théodore, qui ne cessait d'enlover des 
places aux Latins, proffa de ce que Démétrios, roi de Thessa- 
lonique, était allé chercher des secours en Occident : il surprit 
sa capitale et acheva la conquête de ses provinces (1223). Ainsi 
péril le royaume lombard de Thessalonique. 

A Nicée, Jean Vatatzès, successeur de Lascaris, reprit la 
guerre contre les Français, leur infligea une sanglante défaite 
à Pœmenenon (1223) et conquil presque taute la Thrace. Les 
Grecs, sans compter celui de Trébizonde, avaient maintenant 
deux empereurs, ear le despotès d'Épire venait de se faire cou- 
ronner dans Thessalonique par l'archevêque d'Okhrida. Les 
armées de ces deux empereurs, désormais ennemis, mar- 
chaicnt, chacune de son côté, sur Andrinople. La place se rendit 
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d'abord aux troupes de Nicée, puis les. chassa et ouvrit ses 
portes à celle d'Épire. Robert ne pouvait mème plus intervenir 
dans ce conflit; il ne s'agissait plus que de savoir laquelle des 
deux armées grecques entrerait le première dans Byzance, À 
sa propre cour, un drame sanglant montrait combien était 
faible et peu respecté le pouvoir souverain, Robert s'était épris 
d'une demoiselle de Neuville, déjà fiancée à un chevalier bour- 
guignon, et la mère de celle+i consentit à rompre le premier 
engagement. Le prélendant évincé réunit ses parents et ses 
amis, força de nuit les portes du palais, coupa le nez el les 
lèvres à la jeune fille, jeta la mère dans le Bosphore. Robert 
ne put obtenir de ses barons justice de ce cruel affront. Il alla 
quèter des secours en Occident et mourut dans le voyage (1298). 

Jean de Brienne : nouveau confit avec l'empire 
vlaquo-bulgare. — Le dernier des enfants de Pierre de 
Courtenay, né à Conslantinople, avait alors onze ans. Il fut élu 
sous le nom de Baudouin Il; mais il fallait nommer un régent. 
On jeta d'abord les yeux sur Asan II de Bulgarie, qui con- 
sentait à fiancer sa fille à Baudouin IL et promettait de lui 
reconquérir tout ce que les Grecs avaient enlevé à l'Empire 
latin. D'autres avis l'emportèrent dans le conscil des barons 
français et ce fut le fameux Jean de Brienne qui fut choisi. 
Même on convint que, pendant la minorité de Baudouin II, 
il serait empereur, et qu'ensuile lui ou ses héritiers auraient 
en fiof tout ce qu'on pourrait reconquérir en Asie (1229). Jean 
avait alors quatre-vingt-deux ans; occupé alors dans les guerres 
d'Italie, il passa deux années avant de paraitre à Constanti- 
nople. Au contraire Asan IL, exaspéré du refus des barons, 
était tout prèt. Fils du premier Asan, il avait, avec le secours 
d'une bande de Russes, reconquis l'empire paternel, détrôné et 
aveuglé Boril (1218). C'élait un prince humain, civilisé, qui se 
fit aimer des Vlaques, des Bulgares et même des Grecs : 
Acropolite nous dit qu’ « il ne versa pas le sang et n'employa 
pas le glaive à l'intérieur de son Élat ». Ses sujels ne l'appel- 
lent que Le Grand et le Pieux. 11 balit des monastères et les 
enrichit de pierres précieuses. Après sa ruplure avec les Fran- 
gais de Constantinople, il se jeta sur la Thrace. Vainoment 
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Grégoire IX l'excommunie (1236) et menaça de lancer sur lui 
une croisade hongroise. Jean de Brienne, couronné empereur- 
tuteur en 1234, ayant à lutter contre trois empereurs ennemis, 
se montra au-dessous de sa tâche. Asan II, Vatatrès, Théodore 
d'Épire-Thessalonique, avaient formé une coalition, à laquelle 
adhéra l'empereur allemand Frédéric I, qui haïssait en Jean 
de Brienne et Baudouin II des protégés du pape : en 424, il 
donna mème sa fille Anna à l'ompereur de Nicée. 

La mort de Brienne (1237) réconcilia un peu Asan II, qui 
commençait d'ailleurs à redouter les Grecs plus que les Fran- 
çais. Il aida ceuxci au siège de Tsuralon; puis, saisi d'un 
remords de conscience pour cette violation de la parole donnée 
à Vatatrès, il brûla ses machines de siège et rentra chez lui. Il 
mourut en 1241, et après lui l'empire bulgare s'affaiblit : c'est 
à ses dépens comme aux dépens de l'empire latin que les deux 
empires grecs poursuivirent leurs conquêtes. Le dernier des 
Asanides, Michel, fut assassiné en 12#7 par Koloman II. 

Baudouin I. — Le long règne de Baudouin II (1228-1264) 
ne fut qu'une agonie prolongée de la monarchie latine. Il le 
passa presque entièrement À voyager en Europe, mendiant des 
secours à Venise, à Rome, en France, en Castille, en Angle- 
terre, mellant en gage son fils Philippe dans une maison de 
banque, brocantant les reliques de sa ville impériale, distri- 
buant les dignités de sa cour et de son État, cédant aux Mout- 
ferrat la garde de Thessalonique, occupée par les Épirotes, et 
au roi des Deux-Siciles la suzeraineté de l'Achaïe. À Byzance 
mème, il est obligé de frapper de la monnaie avec le plomb des 
toits et de démolir la charpente des palais pour se chauffer. 
L'Empire latin à cessé d'être un facteur actif dans la politique 
de l'Orient; lorsque suecombe Constantinople, l'événement était 
si bien prévu qu'il eut en Europe peu de retentissement. Après 
la chute de cet empire, il n'en resta qu'un titre dans la famille 
de Courtenay. De même pour le royaume de Thessalonique, 
dont le titre voyagea longtemps dans les maisons de Montferrat 
et de Bourgogne. 

Les États français de la Hellade centrale. — Les 
États fondés par los Croisés au sud des Thormopyles eurent 
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plus de vitalité que cet empire et ce royaume. Entre les Ther- 
mopyles et l'isthme de Corinthe, il y cut qualre grosses baron- 
nies, dont les propriétaires portaient le titre de grands-sires : 
ce sont Boudonitza, aux Pallavicini; Soula ou Salona, aux 
Stromancourt; Eubée ou Négrepon, à la famille vénitienne des 
Carceri, qui partagea l'ile en trois États, ayant pour capitales 
Chalcis, Oréos, Carysto : d'où le titre de soigneurs terciers de 
Négrepont; — enfin Athènes avec Thèbes. L'histoire de ce der- 
nier État présente seule quelque intérêt. 

Duché d'Athènes. — Un seigneur de Franche-Comté, 
Olton de la Roche-surl'Ognon, s'était distingué à la prise de 
Constantinople en 1204. 11 fat invesli de la baronnie d'Athènes 
et de Thèbes. Le marquis-roi Boniface se chargea ou fut chargé 
par Baudouin F de metire en possession les fieffés du Sud. La 
conquêle du pays ne rencontra pas de difficulté. Les habitants 
n'avaient pas, comme ceux de Constantinaple, de cruels griefs 
contre les Croisés. Ils pouvaient espérer que les nouveaux 
arrivants les délivreraient de l'oppression fiscale et aussi de 
l'anarchie. Les Athéniens, dont Léon Sgouros avait hrûlé la 
ville, se défendaient dans l'Acropole, sous la direction du bel- 
liqueux archovèque Michel Acominate. Sgouros fut battu aux 
Thermopyles par les Français : « Ses soldats, dit le troubadour 
Rambaud de Vaqueiras, témoin oculaire, avaient mis leur cœur 
dans leurs talons, afin de mieux éperonner leurs chevaux ». 
Alors Thèbes, Athènes, Chalcis d'Eubée, ouvrirent leurs portes 
au vainqueur, en vertu de capitulations qui garantissaient aux 
habitants leurs propriétés, leurs libertés locales, leurs lois natio- 
nales et l'exercice de leur culle. Les Athéniens éprouvèrent une 
déception quand les biens des monastères furent confisqués, 
l'archevèque Michel banni, et l'église de la Panaghia (le Par- 
thénon) affectée au eulte latin. Sous Ollon de la Roche, ce 
successeur imprévu des Thésée et des Codrus à Athènes, des 
Cadmus et des Œdipe à Thèbes, le pays resta florissant. En 
1225, Otton, pris do la nostalgie de son château franc-comlois, 
résigna son État grec à son neveu Guy. 

Celui-ci se trouva tont de suite en présence d'un gros conflit. 
Son oncle avait aidé Geoffroy de Villehardouin à conquérir la 
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Morée et avait reçu en fief Argos et Nauplie. Guillaume de 
Villohardouin, troisième souverain d'Achaïe, prétendit que le 
sire d'Alhènes élait son vassal, non seulement pour Argos et 
Nauplie, mais pour tous ses domaines (1254). Guy, soutenu 
par les siros de Salona, Eubée, Kariténa, fut battu au défilé de 
Karydi sur la roule de Mégare à Thèbes. Assiégé dans Thèbes, 
il dut s'engager à comparaître à Nikli, devant la cour de son 
prétendu suzerain. Les barons d'Achaïe refusant à leur prince 
la condamnation de Guy, l'affaire fut soumise à l'arbitrage de 
Louis IX. Le saint roi réduisit les prétentions de Guillaume à 
la suzeraineté sur Argos et Nauplie. En outre il aurait conféré 
à Guy le titre ducal. 

Jean (1264-4275), successeur de Guy, fut un puissant souve- 
rain : il accueillit Jean Doucas, prince de la Thessalie vlaque, 
proserit par le despotès d'Épire, et lui fournit un corps de che- 
valiers latins à l'aide duquel il battit son perséculcur. Dans 
une nouvelle guerre contre celui-ci, le due d'Alhènes fut vaincu 
à la bataille d'Orcos ct fait prisonnier : le despoiès se montra 
généreux à son égard, car il voulait le détourner de l'alliance 
avec Charles d'Anjou, et lo renvoya sans rançon. 

Puis se succédèrent Guillaume, frère de Jean ; Guy II, fils de 
Guillaume; Gautier de Brinne, neveu de Guy IL. À un certain 
moment nous voyons Guy IL mettre sur pied une armée de 
900 cavaliers latins, 6000 cavaliers grecs ou vlaques, 30 000 fan- 
tassins. Ces princes contractérent des alliances matrimoniales 
avec ceux de la Thessalie vlaque ot de l'Achaie. 

Gautier de Brienne, menacé par ses deux voisins d'Épire et 
de Thessalie vlaque, eut la fâcheuse idée d'appeler à son aide 
la grande compagnie calalane, renforcée de Turcs et de Tur- 
copoles (1308). C'élait toute une armée, 3500 cavaliers et 
3000 fantassins, admirables soldats, incorrigibles brigands. Ils 
baîtirent tous les ennemis de Gaulier; mais une fois installés 
en Thessalie, ils n'en voulurent plus déguerpir. En 4310, le 
duc d'Athènes marcha contre eux avec 6000 cavaliers et 
8000 fantassins. La bataille se livra près d'Orchomène, sur 
la Céphise, Ce fut le Gréey de la chevalerie franco-athénienne. 
Elle donna dans un marécage que les Calalans avaient formé 
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en détournant le cours du pelit fleuve et y périt tout entière : 
Gautier fut parmi les morls. Les vainqueurs s'emparèrent du 
duehé, épousbrent de force les veuves el les filles de leurs vis- 
times, s'arrogbrent les fiefs, installant au cœur de la Hellade 
une espèce de stratocralie comme celle des anciens Mamerlins. 
Principauté d'Achaïe : Guillaume de Champlitte. — 
Guillaume de Champlitte, qui s'étail distingué à lu prise de 
Constantinople, reçut en fiefle Péloponèse. Avecle marquis-roï, 
il assiégea Nauplie et l'Acro-Corinthe où s'était réfugié Léon 
Sgouros. Sur ces entrefaites un neveu du maréchal de Cham- 
pagne, Geoffroy de Villchardouin, qui n'avait pas suivi la 
croisade contre Constantinople et qui cherchait fortune pour 
son comple, fut jelé par la tempèle sur la eôle de Morée, près 
de Modon. Un dynate grec (sans douie un Mélissène) le prit à 
son service, lui et sa bande, el, paraît-il, lui donna en fief 
Modon. À la mort de ce Grec, Villehardouin fut en guerre avec 
le successeur. Apprenant l'arrivée des Latins en Morée, il ta 
versa hardiment toute la presqu'ile et leur offrit ses services. 
1 fut le bienvenu, car la conquêle rencontrait des difficultés, 
Jacques d'Avesnes, sous l'Acro-Corinthe, venait d'êlre Lué dans 
une sortie de Léon Sgouros; Boniface était rappelé dans le nord 
par le désastre d'Andrinople. On trouva un appui dans les Véni 
ficns, qui avaient à conquérir les ports que leur atiribuait le 
Partitio. Avec le concours de leur marine, on prit Patras, 
Katakolo, Andravida, Coron, Kalumeta. Les Grecs vinrent 
présenter la bataille sur le Lakos : 500 cavaliers français dis- 
persèrent 4000 indigènes. Arcadia fut enlevé. Au reste les Fran- 
çais facilitaient leur progrès en assurant aux cités les garanties 
de la capitulation d'Athènes, en traitant avec les tribus slaves, 
maïnotes, tsakoniennes, en confirmant dans leurs fiefs les stra- 
tiôlai indigènes qu'ils assimilaient à des milite (chevalierd. 
Les Français s'adjugcaient seulement les domaines impériaux 
et ceux des monastères orthodoxes. En trois ans, on conquit 
la moitié du Péloponèse. La résidence du prince fut installée à 
Andravida; le cour 8e tint le plus souvent à Nikli. 
Gonstitution de La principauté. — Le régime de l'Achaïe 


française fut un des cssaio les plus complete d'organisation 
Hisrome aérénaue. IL 55 
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féodale. Il y eut une hiérarchie formiéo du prince [titre aecordé 
à Geoffroy par l'empereur Robert), des sires ou barons, cho- 
valiers, sergents. Les archontes, dynaos, toparques, phylar- 

+ ques, stratidlai indigènes y eurent leur place. D'ailleurs la 
distribution des fiefs avait été faite par une commission com- 
posée de deux chevaliers et deux prélats lalins et de quatre 
archentes grets. 

Il y eut aussi une hiérarchie ecclésiastique latine formée 
d'un archevèque-primat (celui de Patras), de six évèques (Olena 
ou Andravide, Modon, Ceron, Veligosti, Nikli, Lacédémone), 
des abbés de monastère, des prieurs des trois ordres religieux 
militaires (SaintJean, Templiers et Teutoniques). Plus tard, 
lorsque Corinthe tomba aux mains des Français, Innocent LL 
y établit un autre archevèque avec sept évèques suffragants 
(Céphalonie, Zante, Damala, Monemvasia, Argos el Temenion 
de Laconie). 

Le prince était élu. Il gouvernait, décidait de la paix ou de 
la guerre, rendait la justice, assisté de la haute cour, dont fai- 
saient partie tous les prélats, barons et hommes liges. Le ser- 
vice militaire 
an, quatre mois en campagne et quatre mois à le garde des 
places, 

On voulut sans doute aiteindre le nombre de douze pairs, 
comme le voulait le légende de Charlemagne !. Au lendemain 
de la conquête, les douze baronnies, dent les titulaires avaient 
« sang et banc et justice en leur terre » furent celles de : 
Patras, chargée de proléger le littoral contre tout débarquement 
venant de la côte opposée; Chalandritsa, qui assurait les com- 
munications de Patras avec l'intérieur; Voslilsa, qui avait la 
garde du golfe de Lépanie; Kalavryta, qui était le soutien de 
la précédente à l'intérieur du pays; Akova, qui, avec son chà- 
{eau de Mate-Griphon (qui mate les Grecs), surveillait les indi- 
gènes de l'Arcadie; Æaréténa, sur l'Alphée, qui tenait en respect 





ait presque permanent pour les fieffés - par 


4. Près d'un siècle après, les douze pairs, d'après un acte de ISO, élaient : le 
due d'Athènes, le due de l'Archipel, le duc de Leucade, branche des comtes de 
Cerhalonie, le comte de Cépholonie, le marquis de Boudonilss, la comlesse de 
Saloua, les trois terciere de lle d'Eubée, et Lrois seigneurs de Morée (Akuva, 
Pairas, Chalandritza). 
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les Slaves de Skorta (Arcadie); Wikli, qui gardait les passages 
d'Argolide en Laconic; Véligosli, qui commandait Ja route de 
Laconie on Messénie; Gérakt, qui hridait les Slaves-Milinges 
du Taygète et les Tsakoniens; Gritcéna, qui dominait la vallée 
du Lakos; Passara ou Passavant, placé au cœur du Magne; 
Kalamata, qui protégeait la riche vallée du Pamisos. — Kala- 
mata fut altribué à Geoffroy de Villehardouin; Passava, à Jean 
de Neuilly, nommé maréchal héréditaire de la principauté *. 

Le prince avait sa haute cour; chaque haron uvait sa cour 
seigneuriale; cela faisait deux instances. Le cour des bourgeois 
se tenait à Clarentza. T1 ÿ avait aussi les tribunaux d'Église, 
En Morée, comme dans l'Empire latin, quatre ou cinq législa- 
tions se trouvaient en présence : la loi romaine-byzantine ; 
les lois canoniques, catholiques pour les Latins, orthodoxes 
pour les Grecs; les Assises de Roumanie; enfin les coutumes 
locales indigènos 

La principauté d'Achaïc paraît avoir été quelque temps assez 
prospère. La terre y était fertile. On vantait les soicrics d'Ara- 
chova, la foire do Vorvena. 

Geoffroy de Villehardouin. — Guillaume de Champlitie, 
partant pour l'Occident, avait laissé comme bayle de la princi- 
pauté son parent Hugue, qui mourut peu après. Geoffroy de 
Villehardouin fut élu bayle. C’est lui qui conquit Véligosti, 
NNikli, Lacédémone, Corinthe, sauf l'Acro-Corinthe. Geoffroy 
sut gagner l'empereur Henri (qui le nomma sénéchal), les 
grands feudataires de l'empire, les barons d'Achaïe. Quand 
Guillaume de Champlitte mourut, son fils Robert se mit en 
route pour recucillir sa succession. Villehardouin eut l'adresse 
de le faire retenir à Venise, puis à Corfou. À son débarquement, 
on lui opposa la loi féodale : elle fixait un délai d'un an et un 
jour pour faire valoir le droit à hériter. Les barons d'Achaïe, 
réunis en assemblée générale à Lacédémone, jugèrent que le 
délai était passé. Villehardouin fut élu prince d'Achaïe. 








4. Les dix autres Barons étaient : à Patras, Guillaume de Alemans à Chalan- 
âritzé, Rohert de la Trémoille; à Vostilea, Hugue de Chrpigny; à Kalavrylo, 
Olton de Tournaÿ; & Akova, Gautier de Rosières; à Kariléna, Hugue de Brièr 
à Véligost, Mathieu de Mons; à Géraki, Guy de Nivelel; à Gritzéna, un cert 
Luë; & Ni, un certain Guillaume. R semble bien que lous sont des Frai 
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C'était un habile et énergique souverain. Ilappliqua au clergé 
d'Achaïe les décisions de l'assemblée du Val de Ravenika. IL 
réduisit ses biens et ses dimes. Il fut excommunié ainsi qu'Ol- 
ton de la Roche par Gervaise, patriarche latin de Constanti- 
nople. Il se fil absoudre par Honorius JL. Puis comme les ecclé- 
sisstiques et les ordres militaires refusaient le service d'ost, il 
saisit leurs fiefs. Encore excommunié par le patriarche, il fut 
de nouveau absous par le pape, sur l'engagement de restituer 
les terres, quand les intéressés se seraient soumis à l'obliga- 
tion militaire. Du reste il faisait bon usage de ses ressources 
pour l'intérêt latin. IL entretenait à Constantinople 100 che- 
valiers ct arbalétriers pour le défense de la enpilale. 
Guillaume de Villehardouin. — Geoffroy eut pour succes- 
seur (1246) son frère Guillaume. Celui-ci était né à Kalamata : 
les indigènes le regardaient comme un des leurs. Cela facilita 
la conquête : l'Acro-Corinthe, Argos, Nauplie, Monemvasia, 
la Tsakonie, qui avaient si longtemps résisté, firent leur sou- 
mission en échange de la confirmation de leurs privilèges. Guil- 
laame resserra dans leurs montagnes les Slaves du Taygète et 
Vos Maïnotos. En face du Slavochorion (pays slave) du Taygèle, il 
batit Misitra. I] y établit sa résidence, el Misitra ft oublier la 
Sparte de l'antiquité et la Lacédémone du moyen âge. Il brida 
les Maïnotes en élevant deux nouvelles forteresses : Maïna, 
sur le cap Ténare, et Lefiro. Les uns et les autres firent leur 
soumission. La conquête du Péloponèse était achevée (1248). 
Guillaume lémoigna de son zèle pour les intérèts de la chré- 
tienté en prenant part à la croisade de saint Louis contre 
l'Égypte (4249). Il enleva l'ile d'Eubée aux Carceri et aux 
Vénitiens (4255). Par malheur, il épousa une fille de Michel, 
despotès d'Épire; par à it se trouva engagé dans une guerre 
contre Michel VIIL empereur de Nicée. Les Épirotes et les 
Français d'Achaïe éprouvèrent une sanglante défaite dans les 
plaines de Pélagonie : Guillaume fut pris auprès de Kastoria 
(1258). Pour se racheter il dut céder à Michel VII les forte- 
resses de Monemvasia, Misitra, Maina. La principauté se trou- 
vait démembrée, démantelée; il y eut de nouveau des gonver- 
nours grecs dans la Morde; ils pouvaient s'appuyer sur les 
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Slaves et Jes Tsakoniens, dont ces forteresses avaient été jus- 
qu'alors le frein. Bientôt Passava, Leftro suecombent. Andra- 
vida même est menacée. Cetle guerre désastreuse, où les Fran- 
gais n'eurent qu'uno victoire, celle de Prinitza sur l'Alphée, 
dura de 1264 à 1268. Par le traité de Viterhe (1267), Beudouin I 
avait cédé à Charles d'Anjou sa suzeraineté sur l'Achaïe. 

Guillaume mourut en 1271. Su fille Isabelle fut mariée suc- 
cessivement à Philippe, fils de Charles d'Anjou, à Florent de 
Hainaut, à Philippe de Savoie. 11 lui fallait toujours un homme 
pour défendre cette malheureuse principauté. Dès la fin du 
nt siècle, eette couronne princière est le jouet des intrigues 
entre les maisons d'Anjou, Savoic, Bourgogne, Aragon. La 
richesse d'autrefois a fait place à la misère : on altère les mon- 
naies, Il faut guerroyer contre les Grecs, les Cutalans de 
l'Attique, les pirates tures. La population diminue : ses vides 
sont remplis par un afflux de Skipétars et de Vlaques. 

Les États vénitiens. — Dans les villes de Dalmatie, les 
Vénitiens se bornaïent à placer des gernisons. Dans leurs 
acquisitions d'Orient, ils essayèrent de coloniser. La répu- 
blique cependant ne pouvail prendre à sa charge la conquête 
el la défense de ce « quart et demi » de l'Empire grec qui lui 
était échu en partage. Sauf la Crète, situation maritime de pre- 
mier ordre sur toutes les routes de la Méditerranée, mais où 
l'on avait à dompler la résistance des indigènes, sauf ses pos- 
sessions de Morée et quelques îles loniennes, Venise disposa 
de sa pari comme eût pu faire un Baudouin de Flandre ou un 
Montferrat. Elle la distribua en fiefs aux plus riches et aux plus 
hardis de ses patriciens et de ses aventuriers. Les Carceri s'ins- 
tallèrent dans l'Ile d'Eubée. Marco Sanudo conquit Naxos, devint 
due de l'Archipel, distribuant les les & des sous-foudalaires. 
Un Navigajosi, avec le titre de mégadue, se fortifia dans Lem- 
nos. Les Orsini tenaient Céphalonie et Zante. La plupart de 
ces dynasties survivront à l'Empire latin et même à l'Empire 
grec reconstitué. 

Les Assises de Romanle. — Ramnusio constate que 
l'empereur français Baudouin ne songea pas à modifier, en ce 
qui regardait ses sujets grecs, « les anciennes lois des Augusles, 
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lois vénérées dans le monde entier par une antiquité de plusieurs 
siècles et par leur majesté sacro-sainte ». Mais il fallait régler 
les rapports féodaux entre los Lalins oux-mêmes, entre les 
Latins et les Grecs. Il s'adressa au roi de Chypre, Amaury, el lui 
demanda copie des Assises de Jérusalem. Avec quelques chan- 
gements, elles devinrent les Assises de Romanie!. Envoyées par 
l'empereur en Morée, elles y subirent de nouvelles modifica- 
lions. Par la suite, les Assises de Romanie furent traduites en 
grec ?, soit pour l'Empire latin, soit pour l'ile de Chypre. Elles 
Le furent aussi en ilalien pour les États vassaux de Venise. En 
4421 le doge Francisco Foscuri fit faire de la traduction ita- 
lienne une nouvelle édition, et en élimina les articles relatifs aux 
duels judiciaires et autres sujets non pertinents (impertinentia®). 

Un fait prouve avec quelle rigueur on s'en tenait, dans lu 
principauté d'Achaie, au lexte même de la loi. Quand le prince 
Guillaume Villchardouin tomba au pouvoir de Michel VIII 
(258), pour sortir do prison, il lui livra, entre autres otages, 
Marguerite, fille du aire do Passava. Pendant que celle-ci retail 
prisonnière, la mort de son oncle, le sire d'Akova, larendit héri- 
tière de sa baronnie. Seulement, pour en obtenir l'investiture, il 
eût fallu, aux termes des Assises, qu'elle en fit hommage dans 
l'an et le jour. Prisonnière. elle dut laisser écouler le délai 
quand elle se présenta pour réclamer Akova, Guillaume lui 
opposa la loi : ce que la dame « tint à grande merveille ». 
Quand elle eut épousé Jean de Saint-Omer, elle en appela au 
jugement de la haute cour. Le prince apporta le livre des 
Assises ct constala simplement : 4° qu'il avait eu le droit de 
livrer Marguerite comme otage; % qu'il avait le droit de lui 
opposer l'exception du délai passé. La cour prononça que Mar- 
guerite avait perdu l'héritage. Summum jus summa injuria. Le 





4. Publies dans Canclant, Barbarorum legee antique, 1. Il. — Cf. K. Hop. 
Cironiques gréco-romanes, et Krumbacher, Geschiche der bysantinischen Litte- 
relur, P. #15, qui signale aussi une traduction arménienne des Aevises de Jéru+ 
salem, bdilée & Venise, 4876, par les Pères Mékhilarieles. 

2. Voir Zachariw de Lingenthal, Mitoriz juris græci-romani delineatio. 
Heidelberg, 1839. Les Assises grecques ont été publiées récemment par C. Sathas, 
Bibliothèque grecque due. moyen dge, L. VI, Venise, 181. 

3. La dernière iraduction ou édition italienne, de Florio Bustrone (153%), dans 
Canciani, LV, Vent CA 












Gougle 


L'EMPIRE LATIN ET LES ÉTATS LATINS sa 


prince fut estimé généreux pour avoir accordé ensuite en 
dédommagement à la plaideuse le tiers de la baronnie contestée. 

Traces laissées par la domination franque dans 
l'Empire grec. — Les Croisés avaient bien pu détruire la 
monarchie byzantine ; il leur fut impossible de la refaire à leur 
profit; ils eurent à combaltre non seulement les Grecs, mais 
tous les allogènes qu'ils avaient aidés à s'émanciper. Leur 
domination n'eut pour effet que de réveiller et fortifier le patrio- 
äisme grec : « Elle fit un grand bien à Byzance, à l'hellé- 
nisme el à la religion; la distinction des classes sociales fut 
abolie » (Sathus). Sinon abolie, du moins atténuée. 

Dans les pays que les Latins conservèrent plus longlemps, 
comme dans la Morée, une certaine fusion se fit entre conqué- 
rants et conquis. Nicétas, Acropolite, Pachymère donnent le 
nom de gasmouli aux métis issus des deux races. Les dynasties 
françaises d'Athènes et de Morée tendirent à s'helléniser: les 
princes apprirent la langue de leurs sujets; sératiôtai grecs et 
chevaliers français étaient traités par eux sur le même pie 
respectaient les pronoiai des cités helléniques comme les privi- 
lèges el immunités des communautés latines. Il ÿ eut un grand- 
logothète et un proto-officier d'Achaïe comme il y eut un grand- 
domestique de Romanie (le sénéchal). À l'école des Fran 
lé Gres apéient de: noie GE QUE dat que La Hbc 
municipale et la dignité du guerrier-propriélaire. 

Sur le sol de la Hellade subsislèrent longtemps les traces 
matérielles de la domination française : la magnifique cathé- 
drale d'Andravida, le palais ducal de Thèbes, celui des Propy- 
lées à Athènes, les courtines et les tours de ces puissants 
châteaux, dont les noms, Beaufort, Beauvoir (en grec Callis- 
copi), Belregard (en grec Perigardi), Porte-de-Fer, Chasiel-Nenf, 
Saint-Georges, Montesquiou, Crève-Cœur, ete, restèrent long- 
temps dans la mémoire des indigènes. 

Il se fit des échanges d'idées. Un Français (évidemment, car 
il a conservé tous les préjugés contre les Grecs) traduisit en 
romaïque le Livre de la Conqueste. Les Grecs avaient pu voir 
le troubadour Rambaud de Vaqueiras accompagner partout le 
marquis-roi Boniface et les ménestrels assister à l'assemblée 
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de Ravenika. Le prince d'Achaïe Geoffroy était un poète. Les 
molifs el les personnages de nos épopées firent invasion dans 
lu littératuro hellénique : Roland le paladin, les chevaliers de 
la Table-Ronde, le roi Arthur, Lancelot du Lac devinrent aussi 
familiers aux Grecs qu'à nos compatriotes. Les romans hellé- 
niques en prose ou en vers sont souvent des adaptations de nos 
chansons de geste : celui d'Amberios et Margarone n'est guère 
que la Lraduction de Pierre de Provence et la belle Maguelone, ete. 
Les poèmes de Belthandros (Bertrand) le Romain, du Vieux che- 
valier (5 mobséus ixréns), de Phlorios et Plaksiaphlora (Flore 
et Blancheflore), ont unc origine analogue. Plus tard, au 
xvi® siècle, les poètes grecs emprunteront la rime à ceux de 
l'Occident. 

Mème à la cour du basileus on s'était familiarisé avec nos 
idées féodales : Alexis exigeait des Lalins l'hommage; les 
dynates grecs du sud le prèteront aux Français. Les < ch 
Jiers » des deux nations rivalisaient dans les mêmes tournois. 
A le cour de Nicés on vit les empereurs, oubliant la législa- 
tion de Justinien et les Basiliques, ordonner des duels judi- 
claires et proscrire des ordalics. Les vrais Byzantins repous- 
saient avec mépris cette procédure comme contraire à la loi 
romaine el à la loi canonique, comme « un coulume barbare 
et bonne pour des barbares » (Acropolite). En 1258, Michel 
Paléologue, accusé de conspiration, demande lui-même l'épreuve 
du fer rouge; le patriarche répond que « ce n'est pas la cou- 
tume des Romains ni des sages Hellènes » (Phrantzès). 





IV. — Reconstitution de l'Empirè grec. 


Les débris de l'Empire grec en 1204, — Le jour où 
Mourzoufe s'enfuit de son palais, deux compétiteurs, pendant 
l'assaut même des Lalins, se disputaient la couronne impé- 
riale : un Doucas et Thédore Lascaris. Comme il n'y avait là 
ni peuple ni sénat, le clergé se prononça pour Lascaris, qui fut 
proclamé à Sainte-Sophie. Bienlôl il doit fair devant les Latins 
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maitres de la ville et se retire en Asie. Le patriarche et le 
clergé l'y suivent : c'est l'Empire de Nicée qui commence. Des 
pays orthodoxes les plus lointains, de Russie par exemple, c'esl 
à Nicée que les évèques viennent se faire consacrer. Bientôt 
« l'empereur de Philadelphie » Mankapas, Gabalas, el autres 
prétendants orientaux se soumettent à Lascaris. Pendant que 
Michel, fils naturel d'un certain Constantin L'Ange, va fonder 
dans les montagnes de l'Albanie et d'Étolic le despotat d'Épire, 
an petitfils de l'usurpateur Andronie Camnène se proclame 
empereur à Trébizonde, Quelques mois seulement sur ce der- 
nier empire, qui n'eut aucune action sur la marche de l'his- 
toire et qui ne fit que slériliser une partie des forces de l'hel- 
lénisme. 

Empire de Trébizonde. — La région qui s'élendait de 
l'Halys (Kizillrmak) au Caucase, sur le rivage méridional 
de la mer Noire, l'ancien royaume de Pont et Paphlagonie, 
élait complètement isolé de l'Empire grec par le sullanut d'Ico- 
nium, A plusieurs reprises on avait vu les gouverneurs, Théo- 
dore Gubras, Grégoire Taronite, Constantin Gabras, se rendre 
presque indépendants. Trébizonde était d'ailleurs une ville riche, 
dans un port bien abrité, intermédiaire obligé du commerce entre 
la mer Noire et les régions de l'Euphrate. Les Comnine étaient 
originaires du pays: Alexis y fut bien accueilli. Il leva des 
mercenaires ibériens, débaucha les troupes impériales, chassa 
le gouverneur de Trébizonde el se proclama empereur (1204). 
Trébizonde, fière d'être capitale d'empire, si petit que fat l'em- 
pire, décerna au fondateur le surnom de Grand. Il occupa Tri- 
poli, Kerasunte, Œnwon, Amastris, Teos, Sinape, tandis que 
son frère David envahissait la Paphlagonie. Sauf Samsoun 
occupé par les Seldjoukides, tout le littoral, d'Héraclée à la 
région eaucasienne, appartint au nouvel Élat, et plus tard, 
comme il avait une belle marine, la côte sud de la Crimée. Cet 
empire était presque tout en littoral. Le nouveau souverain de 
Nicée, très occupé avec les Latins, laissa d'abord faire; mais 
quand David menaga Nicomédie, Théodore Lascaris fit alliance 
avec Gaïas-ed-Din, sultan des Seldjoukides : le sultan hatlil Alexis 
et le basileus repoussa David. Gelui<i alors fit alliance avec 
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les Latins de Constantinople et concourul aux premiers succès 
de Henri de Flandre. Lascaris put enrôler des mercenaires latins. 
Avec leur secours il reprit Héraclée, Amastris, Teos, tandis que 
Az-ed-Din, successeur de Gaïas-ed-Din, assiégeait Sinope. L'ir- 
ruption des Turcomans de Cappadoce dans le Pont, des Ibériens 
dans la Colchide, achèveront de calmer l'ambition des deux 
frères. Dès lors l'État de Trébizonde eut une existence purement 
asiatique, ayant à lutler contre les pelils princes d'Ilérie, les 
émirs arméniens, les chefs turcomans. Il finit par se reconnaitre 
vassal du sultan d'Iconium. De 1222 à 1263 se succédèrent 
Andronie E* Ghidos, Jean I Axouchos, Manuel I“, que la 
mégalomanie des sens de Trébizonde surnomma {e Grand Capi- 
taine. Puis de 1263 à 1461, dix-sept autres souverains, dont trois 
impératrices. En somme Trébizonde n'eut d'importance que 
par son commerce, qui se développa surlout quand ses maîtres 
eurent renoncé au rôle de conquérants. 

Despotat d'Épire. — La tentalive faite par Michel, le 
bâtard des L'Ange, dans l'ouest de la péninsule des Balkans 
pour le reconstitution d'un empire grec fut autrement sérieuse. 
Elle s'appuyait sur les Skipélars d'Épire, sur les plus rudes des 
tribus helléniques, celles d'Étolie, Acarnanie el Macédoine, sur 
une partie des Vlaques et Bulgares. Michel appela aux armes les 
montagnards, transforme les brigands en guerriers soldés, les 
clephtes en armatoles et estradiots, enrôla des mercenaires étrau- 
gers. Il conserva Jes formes de l'udministration byzantine, avec 
moins d’âpreté fiscale et plus d'économie, Garantissant la sécu- 
rité des villes grecques, il put leur demander de l'argent et avec 
cet argent désintéresser et solder les tribus pillardes. Tout 
d'abord il empècha les Véuiliens de s'établir sur cette partie du 
lilloral adriatique, que la Partitio leur avait assignée. Très 
pratique dans ses ambitions, il se contenta du titro de desputès, 
reconnaissant implicitement l'empereur de Nicéc. 

Quand il mourut en 4248, assassiné par un de ses esclaves, il 
fut remplacé par son frère Théodore, qui s'était d'abord réfugié 
à la cour de Nicée. Lascaris, avant de le laisser parlir, lui fit 
prèter serment de fidélité; mais Théodore ne se souciail ni des 
Grecs, ni des Français, el entendail bien faire sa politique à lui. 
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C'est lui qui anéantit l'armée de Pierre de Courtenay, conquit 
Andrinople et la Thrace jusqu'à la mer Noire, la Thessalie et 
la Macédoine jusqu'à Thessalonique, finit par entrer dans 
cette ville et s’y faire couronner empereur. Il eut l'habileté 
d'amuser les papes de protestations catholiques ct, par deux 
fois, de leur faire décommander les croisades dirigées contre lui. 
Son ambition l'ayant mis en conflit avec l'empire vlaquo-bul- 
gare, sous Asan IL, il fut battu à Klokonitza sur la Muritza el 
fait prisonnier. Comme il intriguait contre son vainqueur, 
celui-ci Jui fit crever les yeux (1230). 11 obtint cependant sa 
liberté en donnant une de ses filles à Asan II et reparut en 
Épire, guerroyant contre son frère et successeur Manuel, asso- 
ejant à l'empire son fils Jean. 

Vatatès profita de ces guerres civiles. Il prit Thessalonique 
(1246) et mit fin à l'empire épirote. Il n'en resia que quelques 
débris : ainsi l'ex-empercur-associé Jean garda Thessalonique 
comme simple despotés pour le campte de Nicée; Théodore 
l'Aveugle se maintint à Vodéna, Ostrovo, Staridola ; un fils 
naturel de Michel, Michel IE, se fortifia à Pélagonia, Okhrida, 
Prilep. Bientôt Théodore l'Avcugle disparait, livré par MichelIf; 
Michel II, battu à Pélagonia, perd la plus grande partie de ses 
États. Les princes épirotes donntrent encore bien du souci à 
l'Empire grec. En 1348, le dernier de la race qui ait porté le 
titre de despole d'Épire, Thomas, fut assassiné. 

Empire de Nicée. — Il fut un moment où l'on put croire 
que ce serait par les L'Ange d'Épire que se refcrait l'Empire 
de Byzance. Théodore, avant sa malheureuse guerre avec 
Asan IL, étant maitre d'Andrinople, de Thessalonique, d'une 
partie iles rivages de la mer Égée el de la mer Noire, semblait 
bien près d'atteindre le but. L'Empire de Nicée, réduil à quel- 
ques villes d'Asie, n'eût plus été qu'un autre État de Trébizonde. 
La défaite de Théodore L'Ange sur ls Maritza fit prendre à 
l'histoire de l'Orient un autre cours. 

Théodore Lascaris. — Le premier empereur de Nicée 
(1204-4299) eut l'adresse de brider l'ambition des empereurs de 
Tréhizonde en leur opposant les Seldjoukides, et d'amortir la 
première fougue des conquérants lalins de Constantinople : il 
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eut cetle fortune que leur imprudence provoqua la diversion 
vlaquo-bulgare. Ses ressources financières élaicnt restreintes, 
son arméc nationale peu nombreuse, puisqu'il avait peu de 1er- 
riloire, sa flotte inférieure peut-être à celle de Trébizonde : 
mais presque tous les Grecs patrioles accouraient de Byzance 
à Nicée; et les bandes errantes de Croisés lui fournirent des 
mercenaires sans préjugés. Et puis, s'il y avait plusieurs empe- 
reurs grecs, il n'y avait qu'un patriarche de Conslantinople, et 
c'était à Nicée qu'il siégeail. Lascaris sut montrer une valeur 
brillante, comme le jour où il assaillit avec 2000 hommes une 
armée seldjoukide de 20 000. II eut de l'habileté encore plus, 
car il réussit à s'assurer l'alliance des Seldjoukides et à intéresser 
plusieurs fois le pape en sa faveur. Il attendait que le cours 
nalurel des choses amenât l'affaiblissement de l'Empire latin. 
Il vécut surtout de négociations, de trêves, de patience. Son 
règne fut celui d'un temporisateur. 

Jean II Vatatzbs. — Son successeur fut son gendre, Jean 
Doucas Valatzès (12224955). Les temps étaient plus favorables ; 
les empires latin et bulgare visiblement en déclin; seul l'em- 
pire épirote restait & craindre. Valatsès put montrer antant 
d'activité que son beau-père avait déployé de patience. Les 
Français ayant recommencé les hoslilités en Asie, il remporta 
sur eux la vicloire de Pæmenenon (1223), qui fit une nou- 
velle saignée à l'Empire latin, déjà épuisé d'hommes; tout ce 
qui restait aux Français de possessions asialiques fut annexé 
à l'empire de Nicée. Puis le blocus se resserra chaque jour plus 
étroitement autour de Constantinople. En 4235, Vatatzès enle- 
vait Gallipoli et formait la grande coalition dont nous avons 
parlé ci-dessus. Il fäta la capilale, mais Joan de Brienne lui fil 
éprouver un échec; Geoffroy de Morée arriva dans le détroit avec 
six vaisseaux, portant 100 chevaliers, 300 arbalétriers, 500 ar- 
chers; pour la première fois peut-être les Vénitiens se concer- 
tèrent avec les Génois et les Pisans en vue de la défense. 
D'autre part l'amitié d'Asan IL pour les Latins ne pouvait être 
qu'intermitlente; on le vit bien au siège de Tsurulon. On trouva 
des alliés plus sûrs dans les Koumans, qui, refoulés dans le sud 
par l'invasion tatare, vinrent se mettre à la solde des Français 
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et se cuntonnèrent sur la Marilza. Narjaud de Toucy, vicaire de 
l'Empire en l'absence de Baudoin II, épousa la fille de leur chef 
Jonas. Avec leur secours on finit par enlever Tsurulon (1240). 

Valatzès se retourna contre l'Épire; il sut y fomenter la 
guerre civile; la prise de Thessalonique lui permit de reprendre 
ses desseins sur la capitale des Latins. Il fit échouer un projet 
de mariage entre Baudouin II et une fille du sullan d'Iconium, 
en concluant avec celui<i une alliance offensive et défensive. 
D'aulre part il s'étendait aux dépens de l'empire bulgare, déjà 
irès affaibli : il lui enleva Melnik, Skopia, et une grande partie 
de la Macédoine. Aux Français il reprenait Tsurulon, qui, dans 
son plan d'attaque contre Byzance, avait une importance capi- 
tale. Il amusait le souverain pontife avec l'éternelle question 
de la réunion, offrant de reconnaitre la suprématie romaine 
pourvu que le pape abandonnât Baudouin. Peut-être mème, tant 
il désirait ardemment Constantinople, était-il sincère dans ces 
propositions. Valatzès, par sa diplomatie, par ses armes, avait 
préparé la conquête de Byzance; il ne fit qu'entrevoir la terre 
promise; il mourul en 1255. 

Avènement des Paléologus. — Celui qui devait recueillir 
le fruit de ses travaux, ce ne fut pas son fils, Théodore Las- 
caris, mais l'usurpateur de son trône après la mort de celui-ci. 
Engagé dans d'obscures intrigues contre Théodore Lascaris, 
l'ambitieux Michel Paléologue avait réussi à se justifier. Puis 
quand cet empereur mourut (1258), laissant un fils de huit ans, 
Jean Lascaris, il souleva les mercenaires latins dont il élait le 
connétable. Le tuteur du jeune prines, Mouzalon, fut arraché à 
l'autel et coupé en tant de morceaux qu'il fallut les recueillir 
dans un sac pour pouvoir l'ensevelir. Michel devint lui-même 
tuteur de l'enfant, puis associé à l'empire; sur ses monnaies il 
est représenté tenant le pelit empereur sur son bras. Cependant 
quand il se ft couronner à Nicéo (1239), il négligea de faire 
couronner son pupille. Quand plus tard il se fera couronner 
pour la seconde fois dans Sainte-Sophie reconquise, il ne sera 
mème plus question du petit-fils de Vataizès. 

Michel VII. — Michel Paléologue justifia du moins son 
ambition par de grands talents militaires et une politique des 
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plus habiles. Elle était nationale dans le propre sens du mot. 
Quand les ambassadeurs de Baudouin II vinrent le prier de res- 
tituer Thessalonique, il répondit qu'il ne leur laisserait mème 
pas Constantinople. Il ajouta : « Si les Lalins veulent con! 
nuer à l'habiter, qu'ils me payent tribut ». Quand il eut battu 
les Épirotes et les Français de Moréo, en Pélagonie (1288), il 
obligea Guillaume d'Achaïe à lui céder ses forteresses les plus 
importantes. Passant lui-même en Thrace, il enleva Sélymbria, 
assiégea Galata. Les progrès des Tatars on Asie Mineure l'y rap- 
pelèrent et lui firent accorder aux Lalins une trêve d'une 
année. Le boulevard que l'empire seldjoukide faisait du côté de 
l'est à la monarchie grecque élait détruit; le sullan d'Iconium, 
Rokn-ed-Din, venait avec son harem chercher un asile dans 
Nitée. Michel se fit une réputation de grandeur d'âme par l'ac- 
eueil courtois qu'il fit au vaincu; en secret il traitait avec le 
vainqueur et parvenait à détourner l'invasion. 

Reprise de Constantinople par les Grecs (1861). 
— Comme l'un des derniers tsars de Bulgarie, Constantin 
Tech, avait refusé de le reconnaître, Michel envoya en Thraco 
le César Alexis Stratégopoulos. La trève avec les Latins durai. 
encore; ce général, en passant tont près de Constantinople, 
devait done se borner à s'informer de ce qui s'y passait. Le 
César n'avait emmené que 800 cavaliers et quelque infanterie ; 
mais à peine eut-il débarqué à Gallipoli que 20 à 35 000 volon- 
taires grecs ou koumans vinrent le joindre. Ile l'informèrent 
que toute la garnison vénilienne et française de Byzance s'était 
transportéo par mer à 40 lieues de Ja, sur lo rivage de la mer 
Noire, pour tächer de surprendre Daphnusion. S'approchant de 
la grande ville à la faveur de la nuit, ses patrouilles rencontrè- 
renl un citadin qui se promenait dans la campagne. On lui 
demanda comme il avait fait pour sortir, puisque les portes 
étient fermées. Il répondit que sa maison était voisine du 
rempart el communiquail avec le dehors par un passage sou- 
terrain. Le César, craignant une si grosse responsabilité, hési- 
tait à profiter de celle bonne fortune. A la fin, il fil passer 
dans le souterrain, à la faveur des ténèbres, cinquante hommes 
délerminés. Arrivés en ville, ils brisent une des portes à coup 
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de haches ot font entrer le reste de l'armée qui réveilla la cité 
aux cris de : « Victoire aux deux empereurs Michel el Jean! » 
La population grecque prèla aussitôl main-forte; les rares 
Latins qui firent mine de résister furent massacrés. Baudouin II, 
qui habitait alors le palais des Blachernes, n'eut que le temps 
de se jeter dans une barque : il oublia même les ornements 
impériaux, qui furent apportés au César. La flotte latine, qui 
revenait de Daphnusion, informée de ce qui se passait, faisait 
force de rumes : les 6000 guerriers qu'elle portait étaient supé- 
rieurs en valeur, sinon en nombre, à la petite armée du César. 
Pour compenser leur infériorité les Grecs mirent Le feu aux 
quartiers habités par les Latins, afin que le souci de sauver 
les fuyards occupàt l'armée de Daphnusion. Ce stratagème 
réussit, et les Lalins, n'ayant plus rien à défendre dans 
Byzance, ne voulurent pas risquer un combat incertain. 

Eu Europe on parla de croisade; Urbain IV la prècha; les 
Véhnitiens et les barons de Morée la commencèrent. Baudouin IT 
mourut en 4272. Il laissait un redoutable hérilier de ses pré- 
tentions en ia personne de Charles d'Anjou, roi des Deux- 
Siciles, tout disposé à reprendre los plans de ses prédécesseurs 
normands, et qui venait de marier sa fille Béalrice, à Philippe, 
fils de Baudouin II. Michel VIH, sérieusement effrayé, se hôte 
d'occuper la cour de Rome en négociant, même avec une 
grande apparence de bonne foi, pour la réunion dés deux 
Églises. Il trouva un bon partenaire en Clément IV, qui redou- 
tait les ambitions de Charles d'Anjou. À ce moment même 
Charles armait une flotte à Brindes, d'où il comptait cingler sur 
Durazzo. La mort de saint Louis lui fit ajourner l'expédition. 
Grégoire X montra la même complaisance à écouter les propo- 
sitions de Michel VIIL. L'œuvre de réunion semblait faire des 
progrès; au concile de Lyon (1214) les envoyés de l'empereur 
adhérèrent à la « procession du Saint-Esprit » et reconnurent 
la suprématie papale. À Constantinople même Michel VIII 
se trouvait aux prises avec de vives résistances, celle de la 
majorité du clergé, soutenue par la presque lolalité de la 
nation. 11 lui fallut déposer coup sur coup trois patriarches, 
se faire lui-même théologien et disserter sur la « procession », 
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torturer les polémistes récalcitrants, lutter contre sa sœur 
Eulogie et presque toute sa famille, surveiller les princes 
d'Épire, qui ne manquèrent pas de se poser en champions de 
l'orthodoxie, contenir ses généraux disposés « à trahir la 
cause de l'empereur plutôt que celle de Dieu ». Ces négocia- 
tions avec Rome continuèrent sous Jean XXI et Nicolas NI, 
également mal disposés pour Charles d'Anjou, mais qui 
n'étaient pas fichés de voir les basileus s'assouplir par ln 
terreur de ses armes. Le rôle qu'avait assumé Michél VIIL 
devenait insoutenable. C'est la cour de Rome qui prit l'initia- 
tive de la rupture. Un Français dévoué à Charles d'Anjou, 
Simon de Brie, fut élu pape sous le nom de Martin EV. II reçut 
brutalement les envoyés du basileus, traite sa conduite d' 
posture et d'hypocrisie, alla jusqu'à blâmer les persécutions 
contre des « schismatiques » obstinés, mais du moins sincères, 
finit par le retrancher de la communion romaine. Il semblait 
que rien ne pût désormais prévenir le coup dont Charles 
d'Anjou, son gendre, l'empereur Philippe, et les Vénitiens 
menagaient l'Empire grec. Déjà 3000 Latins, débarqués en 
Épire, mrchaïient sur Thessalonique. D'une part Michel VIII 
sut leur opposer des forces supérieures, les décimer dans une 
guërre de détail et d'embuscades, finalement les prendre tous 
avec Rousseau de Sully, leur général (1284); d'autre part son 
or et sa diplomatie, son alliance avec la maison d'Aragon, son 
entente avec Jean de Procida et les mécontents d'Italie, prépe- 
raient cetle explosion des Vèpres siciliennes qui fil perdre à 
Charles d'Anjou jusqu'à sa base d'opération (mars 1282). Michel 
mourut en décembre de I: mème année, détesté de ses sujets, 
emportant dans la tombe le secret do sa sincérité ou de sa 
duplicité à l'égard de Rome, mais certain d'avoir consolidé les 
résulials du coup de main de 1261. Lui qui avait rendu Cons- 
tantinople aux Grecs ne fut même pas enseveli dans le caveau 
des empereurs, à l'église des Saints-Apôtres. Son fils Andro- 
nie II, empressé de répudier toute solidarité avec les prétendues 
erreurs religieuses de son père, le fit enterrer sans bruit dans 
un coin de ln Macédoine, au lieu même où il avait succombé 
ä la maladie en marchant contre les Épirotes. 
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tomes [, IV, VI, Paris et Athènes, 1880-1888. — Fallmérayer, Gesch. des 
Hatbinsels Moren teækrend des Miltelalters, 1830-1836, et Gesch. des Kaise 
thums Trapezunt, 1H27, — Finlay, Medieval Greece and Trebizond (L. IV 
de l'History of Greece), nouv, édit, Oxford, 1877. — Plchler, Gesch. der 
Krchlichen Trennung zwischen Orient und Occident, 1885. — De Muralt, 
Essai de Chronographie Lysantine, L, I (1057-1452), Pétersbourg, 1874-1873. 
Tafel, De Urbe Thessalonica, Berlin, 1839; De Via Egnatia, Tubingen, 1842; 
Symbol critica ad gcographium bysantinum spectantia (Mém. de Acad, des 
Se. de Munich, t. V); Komnenen und Normannen, 1852. — Delarc, Les Nor- 
mands en Sicile, 4883. — Schack, Gesek. der Normannen in Sicilis, Bonn, 
1889. — Schlumberger, Deux chefs normands des armées byzantines au 
Je 8. (Rene Historique, juillet 1881). — Penzel, de Barangis in aus 
Dysantina mélitantibus. — Flsoher, Studien zur byzantinischen Gesch. des XI 
Jar, 188£. — Hane v. Kap-Horr, Die Abendländische Politik Kaisers 
Manuel, Strasbourg, 1881. — Ouspenski, Alezis {1 el Andronie Comnéne 
ea russe; Journ. du Min. de l'Inst. publ. de Russie, 1881), — Dræseke. sur 
Michel VIIR et sa tentative d'union des deux Églises (2e. für wissens. 
Theologie, 1891). 

Sur la littérature byzantine : — C. Sathas, Eseuë sur l'histoire du thédtre 
üyzantin (en grec), Venise, 1879. — Hans Seger, Byzantinische Histuriber 
des XI and XI Jahrh., Munich, 1888, — Neumann, Grichische Geschicht- 
schreiher im XII Jahrhundert, Leipzig, 4888. — E. Oster, Anna Coneno, 
Rastall, 1808. — Sp. Lambros, Anna Comnena (Byzantinisehe Zeitsehrif, 
1892). — Sainte-Beuve (sur Nicélas el Villehardouin), Causertes du Lundi, 
& XL, — Ouspenski, Néctas Akominate (en russe), Pétersbourg, 1434. — 
Ch. Gidel, Études sur la littérature grecque, imitation en grec de nos romans 
de eheralerie, 1886. — E. Wagner, Imbérios el Margarona, 1874. 

Sur les arts, l'archéologie, etc. : — Sabatier, Description générale des mon. 
naiss bysantines, 1862. — Labarte, Hist, des aris indusiriels, 1868. — 
D. Biélaef, Byzantina (Antiquités byzantines, en russe), Pétersbourg, 4891. 
— 8p. Lambros, Alhénes vers la fin du XII sidcle (en grec), Athènes, 1RIR 
— Gregorovius, Gesch. der Sladt Athens, Stuligart, 1889. — Mordtmano, 
Esquisse historique de CP. (Dyzantinische Zeülschrift, 1889). — Unger, 
Gricchische Kunst (dans Ersch et Gruber, Allgemeine Encyclap.), Leipzig, 
1820-71. 

Sur les rapports avec les cités italiennes : — Neumann, Ueber die mrkumeli. 
chen Quellen zur Geseh. der byz, venetischen Bezichungen (Byzantinésehe Zeits- 
chriff, 1802). — Heyd, Hisl. du commerce du Levant au moyen de (trad. 
Fureÿ-Reyuaud), 2 vol., 1885-80. — Armingaud, Venise et 4 Bus- Empire 
Kareh. des Missions, % série, 1. IV). — Pagano, Delle imprese € del do- 
minio dei Genovesi nelle Grecia, Gênes, 1852. — Luna, De l'occupation des 
Sept lies par les Vénitiens (en grec, Athènes, 1856, et eu italien, Veni 
4860). — Romanin, Slurie documentala di Venezia, 10 vol, Venise, 1853- 
1868. — E. Musatl, Venezia € le suc congueste nel medio en, Vérone, 1ENI. 
— Müller, Document sulle relalione dell citté tossane col'Oriente cristiune, 
Florence, 1880. 

Sur la quatrième croisade, outre les ouvrages cités au chapitre vi, 
Rœbricht, Sybel, Kugler, Ælimke, P. Riant, L. Btreit, Tessier : — 
G. Hanotaux, Les Vénütiens ont-ils trahi la chrétienté en 42022 (Rev. Hist, 

, et Cerone, même question dans l'Archivio Veneto, 1. KXKVI, fase. 72. 
— Krauss, Die Éroberungen von CP., Halle, 1870. 
Sur l'Empire latin ét Les Etats feudataires : — Duoange, Hisioire de 
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l'Empire de CP. sous les empereurs français, nouvelle édition per Buchon, 
2 vol., 1823-1824, et Familles d'outre-mer, édit. par Rey, 1809. — Buchon, 
Recherches et mntriaus pour servir à une kistoëre de la domination fran 
guise en More (éclaireissements hisloriques, généalogiques, numismati- 
ques, ele.), 2 vol., 4840; Chroniques étrangeres relatives aux empéditions 
françaises, ete, 1840 ; Nouvelles Recherches historiques sur la principauté fran 
guise de Morée, elc., à vol, 1843-44; Recherches kistoriques. etc., 2 vol., 1845: 
Voyuyes, séjour et études historiques (Morée, Archipel, Îles Toniennes), 1816; 
Hist, des conquetes el de l'établissement des Francais dans les Etais de l'une 
cienne Grive, 18%. — Kervyn de Lettenhove (sur les empereurs flamands), 
His. de Flandre, t. IH, Bruxelles, 1877. — Th, [lgen, Markgraf Conrad von 
Montferrat, Marbourg, 1881, — K. Hopf, De hislorite dueutus Atheniensis 
fontibus, Boun, 1852. — Beving, La principauté d'Achuie el de Morée ({213- 
4530), Bruxelles, 1879. — Baïonne de Guldencrone {née de Gobinean), 
l'Achaie féodale (1205-1456). Paris, 1889. — Schlumberger, Les principauté 
frunques dans le Levant, 1819. 

Sur les Serbes et les Bulgares: — voir, ci-dessus, la bibliographie du 
chapitre iv. Ajouter : Ouspenskt, Formatim du deuxième empire bulgare 
(en russe), Odessa, 1879. — Sayous, Les Bulgares, des Croisés et Innocent JU 
(dans Etudes sur la religion romaine, Paris, 1890). 
Hist. des littératures slaves trad. du russe par E. Denis), Paris, 1881. 

Sur les Roumains : — De la Berge, Essai sur le régne de Trajan, 1877. — 
V. Duroy, Hist. des Romains, 1. IV. — 8. Reinach, La colonne Trujane. — 
Frœhner, La colonne Trajane, Paris, 1852. — Dierauer, Beitræge zu ciner 
ritischer Gesch. Trajans, 1868. — Thelner, Monumenta Slnvorum meridio- 
nalium, LI (Correspondance de Johannitsa avec le pape). — A. D. Xénopol, 
Istoria  Romanélor, L. 1, Iassy, 1888; Énudes historiques sur le peuple romvin 
{Les guerres daciques), Lassy, (888 ; L'Empire vulacho-bulgure, dans la Hrrue 
Historique de mov, 1891; Les Roumains du moyen ge, une énigme historique, 
Paris, 1885. Dans ce dernier ouvrage, l'euteur discute les travaux antéti 
sur les origines roumaines, de Thunmann, 1774; Engel, 1759 él {S04; 
Bulzer, 1781; Ressaler, Rumenische Studien, 1874; Hunfalvy, Ethnographie 
Engaras, 1877; Sehwicker, Herkunft der Rumænen, 1877; Miklosich, Dis 
Slavischen Elemente in Rumanisehen, 1872; ainsi queles ouvrages, coneus dans 
un sens opposé, de Tomaszok, 1812 et4877, Jung, 1816, 1837, 1881, Pitch, 
Ucber die Alstmamung der Rumænen, 4880. — Le même auleur, dans les 
bibliographies de la Rewxe Historique (notamment novembre 1N86, 1833, 
4882), fait connaitre les travaux en langue roumaine de Densusianu, Hit. 
de la langue et de lu littérature roumaine; Jean Bogäan, Histoire de lu co- 
lonic (romaine) de Zermigethusa, el diseule an nouveau travail d'Hunfalvy, 
1846. — Ubicini, Les origines de l'histoire roumaine, Paris, IANB. — 
F. Lenormant, Etudes sur la Grunde-Vulachie, — Kénopol, Hist. des Ruu- 
mains, 2 vol. {én français, actuellement sous presse) 

Sur les Skipélars : — Hahn, Albancsische Studien, Ina, 1858,et Grivrhäsehe 
und Albanesische Mærchen, Leipsig, 1864. — L. Benlœw, Analyse fe ln 
lungue atbamaise, Paris, 4870. — Nicoglès, De l'autochlonie 1les Alkanuis ou 
Skipétars (en grec), Gœttingen, 1855. 
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CHAPITRE XVI 


LES RÉVOLUTIONS DE L'ASIE. — LES TURCS 
LA CHINE, L'IRAN, L'ASIE CENTRALE 


Des origines à la fin du XIII° siècle. 


1. — Origines des nations turques. 


Coup d'œil sur 1a géographie de l'Asie. — Quand, 
après avoir lu dans Strabon les chapilres qui traitent de 
l'Asie, on cherche, sur une carte moderne, les noms des peu- 
ples, des étais, des montagnes, des rivières, des villes que 
le géographe du 1 siècle a nommés et décrits, la surprise 
est grande : à peine si l'on peut reconnaitre quelques noms 
d'origine iranienne ou sémilique; tous les autres sont nou- 
veaux et sonnent en langues barbares: l'Ionic est en Turquie 
d'Asie: le Taurus s'appelle Guiaour-Dagh; l'Ilyreanie est devenue 
le Kharezm, et il faut deviner l'Oxus et le Yaxarte sous leurs 
noms d'Amou et de SyrDarya. Sans doute, les noms de lieux 
et de peuples ont changé, dans l'Europe occidentale et centrale, 
depuis l'époque de Strabon, mais non pas à ec point. Les 
langues romanes ont succédé, régulièrement, au gallo, à l'his- 
pano, à l'italo-romain: les dialectes germains se sont déve- 
loppés en dialectes allemands; le parler gaélique s'est con- 
servé dans notre Bretagne, en Irlande, en Écosse; sauf en 
Pannonie, vù la poussée asialique a enraciné le magyar, et 
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dans les pays entre la mer Égée et l'Uæmus, où elle à 
implanté le ture, l'Europe, aujourd'hui, parle comme au 
temps de Strabon. D'autre part, le christianisme, fils adoptif 
du génie gréco-romain, l'a transformée, conquise lout entitre. 
En Asie, de l'ouest à l'est, la langue arabe, de l'es à l'ouest, 
lés langues finno-ougriennes, turques, mongoles, ele. ont 
lout pénétré, tout désorganisé. L'islamisme, le bouddhisme, 
ont élouffé les anciennes religions indigènes ou importées, el 
quaad les Russes ont conquis l'Asie centrale, ils n'y on! plus 
trouvé d'autre trace du christianisme que les cimetières nes- 
triens perdus au fond de la Sibérie. 

Importance des peuples tures. — Du 1" siècle de l'ère 
chrétienne jusqu'à nos jours, l'Asie à été plus profondément 
modifiée que l'Europe. C'est l'histoire de ces modifications que 
nous allons exposer ici; les plus considérables el les plus déci- 
sives se sont produites entre Le v°el le xm° siècle; les autres 
sont les conséquences naturelles de ces changements, dont le 
princic4l et le plus énergique élément esi l'ancien peuple ture. 
C'est en exposant les origines des nations turques el leur 
action jusqu'aux préliminaires de l'invasion mongole, vers 1148, 
que nous pourrons montrer le plus clairement la vie de l'Asie. 
IL est bien entendu que les peuples tures sont des agenis. 
des éléments d'action, dont le rôle matériel est décisif, et dont 
le rôle moral est limité : c'est Ja pensée arabe, c'est la pensée 
chinoise, c'est la pensée iranienne qu'ils ont mises en œurre: 
mais, sans eux, dans l'immense Asie, ni la pensée iranienne. 
ni la chinoise, ni l'arabe, n'auraient franchi les frontières poli- 
tiques au delà desquelles les a enlevées et confondues Le Tirutal 
génie d'action, l'emportement militaire des Turcs. 

Les notions insuffisantes au fausses qu'on avail sur le passé 
des peuples tures ont été modifiées, du tout au tout, pendant 
ces trente dernières années, par des découvertes remarquables 
et par des lravaux de premier ordre. Nous rapporterons done 
l'histoire de l'Asie du moyen âge à celle des Tures, qui néus 
servira de cadre. 

Classification des langues. — Les langues autres que les 
aryennes et les sémitiques, parlées et écrites depuis le v° siècle 














roi Google 


86 LES RÉVOLUTIONS DE L'ASIE 


dans une partie de l'Europe orientale et dans l'Asie continen- 
tale (la Chine, l'Inde et l'Indo-Chine non comptées), appartien- 
nent à une famille dont les types les plus éloignés et les plus 
divergents sont : à l'ouest, le finnois et le magyar; à l'est, le 
mongol et le mandehou. Bien qu'on n'ait pas, jusqu'à présent, 
ilécouvert entre ces langues les preuves d'une parenté aussi 
étroite el d'une filiation aussi régulière que celles dont on s'est 
servi pour démontrer l'unité des idiomes indo-européens, leur 
communauté d'origine et leur air de famille sont visibles. Dans 
toutes, il est possible de reconnaître les restes et les empreintes 
d'un ancien élat monosylhbique: toutes sont apylutinatines; 
quelquesunes, de nos jours mème el devant nous, passent de 
l'agglutinahon à la flexion. 

Celte famille de langues se décompose en quatre genres dis- 
tincts, qui sont, de l'ouest à l'est, le finno-ougrien, le turc, 
le mongol et le mandchou. Le fnno-ougrien comprend le 
lapon, le finlandais, le msgyare, les dielectes ougriens entre 
Oural ei Volga, tels que le tehérémisse, le bachkyr, le vogoul; 
au Caucase, les idiomes dérivés de l'ancien abare (avar); ct 
jusque dans les toundras placées de l'extrême nord, les dialectes 
samoyèdes. Le ture forme trois groupes : le premier, occidental, 
qui comprend l'osmanli, l'azeri et les dialectes de Perse; le 
second, de heaucoup le plus important, dont le type le plus 
ancien est l'oïgour, et dont les représentants modernes sont le 
djngataï, l'eurbeg, les dialectes latars de Russie ot de Sibérie, 
le kachgarien, le turkmène, lo kirghiz, l'altaien, lo tarantchi, 
la langue si curieusement conservée que parlent les juifs 
karaïm on karaïtes de Lithuanie et de Crimée, elc., ele.; le 
yakoute et ses variétés forment le troisième groupe. Au mongol 
se rallache le dialecle kalmouk d'Astrakhan; au mendchou, le 
tongouze et probablement le-coréen. 

On vail, par cetle longue énumération, l'énorme espace 
qu'oceupent les peuples Lures et leurs congénères, soit à l'état 
sporadique, soit à l'état do groupe national. On y discerne 
aussi deux traits de caractère original, personnel : c'est la Léna- 
cilé avec laquelle ces peuples ont gardé leur langage, et la 
variété vraiment extraordinaire des sociétés qu'ils ont fondées, 
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où auxquelles ils se sont adaptés. Nulle part, jamais, vain- 
queurs ou vaincus, maîtres ou sujets, les Tures, les Finnois, 
les Mongols, les Mandchous, n'ont renié la foi au langage 
national, n'ont oublié le souvenir de la vieille famille. En deux 
siècles, de l'an 800 à l'an 4000, les Seldjoukides ont changé 
trois fois de religion, passant du chamanisme au christianisme 
nestorien, et du nestorianisme à l'islamisme; ils n'ont pas changé 
de parler. En caractères hébraïques, mais en langage ture, les 
juifs karaïm écrivent le Pentateuque. Pendant des siècles, 
la vigoureuse population suédoise, par le métissage, par l'édu- 
cation, par la relirion, a pétri et transformé les humbles Fin- 
nois de la Baltique, à tel point que chez eux, les traits mêm's 
du visage sont devenus scandinaves : mais c'est en finnois que 
les rapsodes finlandais ont chanté leur douce épopée nationele, 
leur tendre Kalévala; c'est en finnois que Lænnrott l'a pieuse- 
ment recueillie. Si l'on considère que les dialectes du seul 
groupe turc n'emploient pas moins de six caractères d'écriture 
différents (sans compter les transcriptions avec l'alphabet 
russe), l'arabe, le syriaque transformé par les Oïgours, l'ar- 
ménien, le grec, l'hébreu et lo chinois, auxquels il faut ajouter 
l'ancienne écriture dite tchoudique, aujourd'hui reconnue pour 
turque, on sera frappé de celte vilalilé caractéristique du lan- 
gage, de cetie puissance de conservation et d'unité. 

D'autre part, la variété, la mutahililé des organisations 
sociales chez les Tures et leurs congénères n'est pas moins 
remarquable que la fixité de leurs langages. La différence qui 
sépare aujourd'hui un Hongrois d'un Bachkyr et d'un Samoyèle 
est si énorme qu’on hésile à reconnaitre la commune origine de 
ce citadin, de ce pâtre et de ce sauvage; pourtant, au v' sièele, 
üls ne se distinguaient pas l'un de l'autre. 

Caractères des types humains. — Le mot « race », 
employé pour définir celte multitude d'hommes, de peuplades 
et de nations, ne présente aucun sens. Les expressions « race 
mongolique, ougro-finnoise, altaïque, touranienne », ne repré- 
sentent que des groupes imaginaires, ou rapidement formés et 
rapidement éparpillés dans l'incessante fluctuation des peuples 
et des empires. Néanmoins, entre tous ces hommes différents 
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qui parlent les dialecles finno-ougriens, tures, mongols ct 
mandchous, on lrouve le mème air de famille qu'on reconnait 
entre leurs langagos. Tous, quand ils ne sont pas altérés par le 
métissage, ont le mème visage, osseux, rectangulaire avec des 
arètes vives au front, empäté, charnu el comme bouffi à la face, 
see, pointu, triangulaire au menton; chez lous, les cheveux 
sont noirs, rudes et lisses, comme la barbe, clairsemée, qui 
n'est jamais floconneuse, mème dans le jeune âge; la peau 
mate, Lerne, à gros grain, est de couleur bise : « &tra facies », 
comme disaient très exactement les Lalins pour dépeindre 
la coloration des Huns. Chez tous, l'œil, d'un noir brillant, 
parait à fleur de tête, entre les paupières fendues en amande 
allongée, au-dessus de Ja saillie des pommettes; la paupière 
supérieure est Lrès courle, comme rentrée sous l'arèle vive du 
front. Celle grosse tête ronde est soutenue par un cou épais, à 
nuque énorme, enfoncé entre des épaules larges, solides, forle- 
ment emmanchées au Lrone massif; l'aspect général du corps 
est lourd, trapa, ramassé; les jambes sont grèles, arquées par 
l'usage du cheval chez les peuples exclusivemenl cavaliers. 
courtes en proportion du tronc. La taille médiocre, souvent 
au-dessous de la moyenne, rarement au-dessus; ces gens de 
guerre qui ont fait trembler le monde étaient de pelits hommes: 
tels sont, aujourd'hui, les agiles Japonais et les lourds paysans 
d'Anatolie, Engoncés dans l'armure nationale sous laquelle ils 
portaient à l'aise leurs épaisses robes ouatées, et que les gros- 
siers surtouts de peaux mal tannées ou de crin mal ajusté ren- 
daient encore plus disgracieuse, roiffés de leurs casques pesants 
ou de leurs énormes bonnels fourrés, juchés sur leurs hautes 
selles étroites ot courles, les Huns, les Turcs, les Mongols. 
semblaient aux svelles Européens des nains effroyables et dif. 
formes; à lous, ils ont produit celte mème impression de sur- 
prise, môlée d'horreur et de terreur. Ne les voyant jamais que 
dans leurs harnais d'armes, sous leurs guenilles usées par la 
gucrre, les Occidentaux en ont fait un portrait de fantaisie. 

Les cinq nations turques primitives. — « Les cinq 
nations lurques primitives, dit Abou'l Ghazi, sont les Kip- 
tchak, les Oïgour, les Kankli, les Kalatch et les Karluk. » Les 
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noms des deux premières sont tout à fail caractéristiques. Kip- 
êchak est formé sur un monosyllabe très ancien qui signifie 
« vide, désert ». Oigour est une forme adjective tirée d'un verbe 
qui exprime à la fois l'action de « s0 réunir, se grouper » et celle 
de « suivre ure règle, une discipline ». Les Kiptehak sont les 
hommes du pays vide, du désert, « les gens des steppes »; les 
Oigour sont les hommes réunis, groupés, soumis à une lui, 
a les gens civilisés ». 

C'est au v' siècle que le premier éponyme ethnique apparait 
chez les Chinois; au vr, il est familier aux Grecs : les premiers 
l'écrivent Tou-kioue , les seconds Toôgxei; il n'est pas diffi- 
cile de reconnaître, sous les deux orthographes, le nom national 
< ture ». Dans la même année 569, le roi des Tou-kioue, 
d'après les annales chinoises, envoie une ambassade à l'empe- 
reur de la Chine, et l'empereur romain de Byzance, d'après les 
annales grocques, envoie une ambassade au roi des Tourkai 

Le Pé-lou et le Nan-lou. — Les Chinois ont appe 
depuis le 1°" siècle de notre ère, les pays que nous nommons 
aujourd'hui Kachgarie et Droungarie, des « routes ». Is les 
rapportaient à leur position relative, des deux cotés du Thian- 
Chan, et appelaient notre Dzoungarie Pé-lou, « route du Nord», 
et notre Kachgarie Man-ou, « roule du Sud ». À ces pays, les 
Tures donnaient d'autres noms : ils appelaient la « route du 
Nord » Bichbalik, « les Cinq villes », la Pentapole; la « roule 
du Sud » était Ali-cheher, les « Six villes », l'Hexapole. Venant 
de Chine par la « route du Nord », on arrivait au « séjour 
des Tures », dans le « Turkestan ». Ce pays, les Turcs l'appe- 
aient, d'un nom commun à leur langue et à celle des Mon- 
gols : éehôté, « la frontière, les Marches ». 

Muire du Pélou et de la Penkpole, on l'était aussi des 
Marches, du Turkestan. Il n'en était pas de même au an-lou. 
Pour passer du Men-lou dans le pays iranien de Fergans, il 
fallait franchir les Monts glacés, « Mouzlagh », le Col des Pins, 
« Terek-Davan », el de l'autre côté, on ne trouvait d'abord 
que l'impénétrable forêt, les bois noirs et ls marais au sol 
perfide; hommes el chevaux s'y perdaient, y mouraient de faim 
avant d'atteindre les plaines où l'on pouvait courir, gagner sa 
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vie avec son sabre. Alors, mieux valait rester dans le beau 
pays de la Tarym, ensemencer des terres, creuser des canaux 
d'irrigation, se grouper en villages. C'était un bon pays pour 
se réunir, se policer; les gens des steppes s'y fixsient, s'y 
changeaient en « réunis », en « policés », en Üigours. C'est là, 
dans les villes, à Hami, à Tourfane, à Khoten, que le boud- 
dhisme pénétra d'abord, venant du sud et de l'est; c'est là qu'il 
eut à lutter contre les religions étrangères, le mazdéisme, et 
plus tard, contre le chrislianisme et l'islamisme. C’est là, dans 
la ville de Kachgar, que fut écrit (1069), en dialecte oïgour, le 
plus ancien livre ture qui nous soit parvenu, le Koudatiou bilik, 
« l'Art de régner ». 

Les Hioung-Nou. — Au vi‘ siècle, depuis bien longtemps, 
les Chinois avaient fait connaissance avec les ancêtres des 
Turcs el des Oigour, pratiqué les deux routes du Nord et du 
Sud, et franchi les Marches. Le nom ancien qu'ils donnaient à 
ces populations était e Hioung-Nou » : esclaves rebelles, seroi- 
teurs rebelles. Ce mot n'a pas de caractère ethnique ou national ; 
il n'est ni ture, ni mongol, mais chinois, et très ancien. Les 
Chinois appelaient, en bloc, Hioung-Nou, les peuples, presque 
tous nomades, qui vivaient au nord du fleuve Hoang-Ho. La 
Grande-Muraille fut construite en 24 pour protéger la Chine 
proprement dite contre les incursions de ces barbares. En 
dehors de la muraille, étaient aussi des Marches. 

Quand on à recherché les origines hunniques, c'est-à-dire 
celles des Huns qui sont venus en Europe sous leur Attila, on 
s'est donné beaucoup de mal pour prouver que ces Barhares 
étaient ou n'étaient pas les mêmes que les Hioung-Nou dont 
parlent les Chinois; c'élait discuter dans le vide, et chercher une 
solution à un problème qui n'en a pas. Nous pouvons dire, à 
coup sûr, que tous les Turcs élaient des Hioung-Nou; mais nous 
ne pouvons cerfainement pas dire que tous les Hioung-Nou 
étaient des Turcs. En donnant à Hioung-Nou le sens général 
que lui donnaient les Chinois, jusqu'au n" siècle, les Huns étaient 
des Hioung-Nou, commeles Turcs, les Mongols et les Mandchous. 

La vie nomade. — Il ne faut pas croire que lous les 
nomades habitaient, comme on dit, « le désert », ni qu'ils aient 
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tous mené le même et identique vie pastorale. On n'habite pas 
le désert, quand on peut habiter ailleurs. C'était par contrainte 
que des tribus de pasteurs, dépossédées par un voisin plus 
fort, lui abandonnaient les gras paturages, les vallées ombreuses, 
les forèts ot les prairies grouillantes de gibier, les routes de la 
terre cultivée et des villes pleines de merveilles. Elles prenaient 
tristement le chemin de l'exil et de la misère, s'enfonçaient dans 
les solitudes mornes des landes glacées el stériles; mais ce 
n'était pas sans espoir de revanche el de relour. Les légendes 
primitives des Turcs, leurs vieux poèmes, sans cesse frans- 
formés, rajeunis, merveilleusement conservés sous des formes 
nouvelles jusqu'à nos jours, sont pleins de ces histoires d'exodes. 
Elles se relreuvent jusque dans les noms des nalions et des 
tribus. Ainsi le nom de « Kirghiz-Kazak » est formé de deux 
mots turcs dont le premier signifie « errant », et le second 
« séparé de le nation, du troupeau ». La bèle qui a quitté la 
harde, l'homme qui s'esl enfui de la tribu, sont des « Kazak » 
(d'où le mot Cosaque). Nos ancêtres des Antilles avaient, dans 
leur langage, l'équivalent exael : € un nègre marron, un laureau 
marron ». La nalion kirghize a élé formée d' « errants » et de 
« marrons ». Un clan marron des Kankli, si durement mal- 
menés par les Mongols au xm siècle, les Kei-Kankli, a fondé 
l'empire oftoman. Alors, comme aujourd'hui, le nomade ne 
vivait pas de ses troupeaux, mais de leur produit, qu'il échan- 
geait aux sédentaires pour des étoifes, du grain, ou qu'il leur 
vendait à deniers comptants. Quand il pouvait s'établir dans un 
peys fertile comme la Pentapole ou le pays de la Tara, il se 
faisait volontiers leranichi, « lahoureur ». Fara ne signifie pas 
autre chose que les « Lahours ». Mais lorsque le sédentaire 
fermait le marché, lorsque l'épizoolie ou le terrible ouragan 
de neige faisaient périr ce troupeau qui portait le nom expressif 
de Wal, « le capital », lorsqu'un puissant voisin fondait sur la 
tribu, il fallait vivre, pourtant. Alors, quand on était le plus 
faible, on se résignait, on émigrait, en Kirghiz, dans la steppe, 
où l'on se jelait aux aventures, en Kazak, dans le désert. En 
ture, le même mot, « échapmak », signifie courir et sabrer. Une 
fois partis pour courir, pour sabrer, ces Turcs ne connaissaient 
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plus rien, méprisaient les autros hommes. Leurs diclons sont 
lrribles : « Le Turc, à cheval, ne connait plus son père. — 
Quand le Turc est à cheval, il se croit devenu un grand sei- 
gneur — Si l'on sabre la maison de lon père, sabre avec les 
compagnons. » En face d'eux, au sud, à l'ouest, c'étaient les 
Marches où les pieds des chevaux soulèvent en lourbillons la 
poussière des braves, la route de Sogdiane, la route de Perse, 
el la Chine, le puys des splenileurs. 

Ce vrai pays des Hioung-Nou de la Chine, des Touraniens de la 
Perse, derrière les Murches de l'Oxus, de l'li et du Hoang-Ho, 
éit coupé pur deux grands « vides » : le Aiptehak occidental, le 
Kobi oriental; les deux mots ont le même sens. L'épithète de 
kiplchak a été donnée, lus lard, par les Persans, à la Russie 
méridionale quand les « Gens de la lande vide », les Kiptchuk, 
y ont dominé. Le « Vide » de l'Ouest s'ouvre entre la Cas- 
pienne et l'Ili : c'est le pays des Sables, « noirs, rouges, 
lances, du Las-fond », Kara, Kysyl, Ak, Batak Koum. LA, le 
Tehou, le Syr, l'Amou, les traversent de voies pralicables. 
tre le Videet les Landes, les steppes du Nord et de 
T'Ouest, se creuse ln Mer « intermédiaire », l'Arad, ear ee mot 
signifie : « qui est au milieu ». 

Les Tou-Kioue. — Les l'ou-Kioue, d'après une chronique 
chinoise de 545, sant une tribu des Hioung-Nou, originaire du 
pays qui est au nord du Kobi. Nomades, éleveurs de bétail, 
chasseurs, leurs lentes sont de feutre; ils savent tanner le cuir 
et travailler la laine, dont ils font leurs vêtements. Is boulon- 
nent leurs robes de droite à gauche, à l'inverse des Chinois 
qui les roisent de gauche à droite, et ne taillent point leurs 
cheveux, qu'ils portent Hollauts. Lis sont bounes geus de cheval 
et raides archers; ils ont des ares de corne, des sabres él des 
digues, connaissent les flèches à sifflet, s'arment de plastrons. 
garnissent leurs ceintures d'ornements en creux et relief, et 
plantent une tète de loup en or au sommet de leurs enseignes. 
Rudes et brutaux, ils ne font point de cas des vieillards, n'esti- 
mant que les hommes dans la force de l'âge. Leurs anciens 
contrats étaient des entailles sur une planchetle, qu'ils scel- 
hient eu ÿ marquant l'empreinte d'un fer de lance. Les carue- 
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ières de leur écriture ressemblent à ceux des Barbares. C'est de 
leurs planchettes entaillées qu'ils se servent quand ils font la 
levée des gens de guerre el des chevaux; quand leurs rois 
font acquitter l'impôt, qui se compose de bétail, ils délivrent 
l'aequit par l'apposition d'un scel marqué au fer de lance. 

Ils proclament leur roi en l'élevant, par neuf fois, sur un 
tapis de feutre, et lui font prêter serment. Ils n'ont ni loi 
écrite, ni procédure régulière, mais rendent justice arbitrairo- 
ment, d'après la Coutume. Peine de mort pour complot et rélel- 
lion, pour homicide, pour viol d'une femme mariée; amende 
et obligation de mariage pour séduction d’une jeune fille; com- 
pensalion pour coups et blessures; restitution des objets ou du 
bélail volé, au décuple en nombre ou en valeur. Les femmes 
de condition ne peuvent pas épouser les hommes d'un rang 
inférieur. À rang égal, la Coutume veut que les parents de la 
fille ne refusent pas leur consentement à l'homme qui la 
demande en mariage. Le fils d'un autre lit est obligé d'épouser 
le veuve de son père; le frère cadet, celle de son frère aîné; 
le neveu, celle de son onele. Quoique nomade, chaque Turc 
est propriétaire d'une portion de terre. 

État social des nations turques. — On reconnait, à celte 
description chinoise, une société ayant conscience d'elle-même, 
déjà organisée, fortement commandée. Le premier caractère 
de ces Tures, qui saute aux yeux, c'est leur esprit de hiérarchie 
et de discipline. Chez eux, l'insubordination et le complot sont 
punis de mort. L'homme ne vaut que par sa force et ses armes: 
le vieillard ne compte pas. « Ils se font gloire, dit l'annaliste 
chinois, de mourir en bataille; mourir de maladie est tenu à 
honte chez eux. » C'est bien le fier dicton ture que le Mongol 
Ssanang-Setzène prête au roi des Karluk : « L'homme naît dans 
la maison et meurt sur le pré ». L'homme auquel on doit 
respect, chez eux, s'appelle Aka, « l'Ainé, l'Ancien », dans le 


4.11 va sans dire que l'anneliste chinois perle, ici, de gens do condition, de 
Tar.Khans, dont le nom, probablement dérivé de Tara Khans, signifierait  Sei- 
gneurs des abours +. On verra, par la suite, l'importance de ces détenteurs de 
franes-alleux duns la sociélé Lurque. Je fais remarquer, dès maintenant, que 
£'eal la portion de lerre qui élait franche, conférant la franchise & son pro- 
priétaire. 
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sens strictement militaire du mot. C'est le titre (Age, Agha) 
que les Osmanlis donnent aux bas officiers et aux officiers 
suballernes jusqu'au grade de colonel; les caporaux et les 
simples soldats l'exigent des civils. Le nom Ata, « Père », ne 
se donne qu'aux saints et aux religieux, qui vivent hors du 
monde; l'Ate est un père spirituel: au temporel, le Turc n'a 
jemais connu que son Afa, son ancien en grade. Leur langue, 
forte et brève, est merveilleuse sur le rang; elle sonne les com 
maudements d'armes. Pour dire de prèler attention, le ture 
archaïque commande : 7ef! « Fixe! » Vraiment, « quand il est 
à cheval, il ne connait plus son père », car jusqu'à la parenté 
par le sang, chez lui, s'exprime par des mols de compagnon- 
nage militaire : comme il forme le mot io! dach, « compagnon 
de route », pour dire « camarade », le Ture a formé les mols 
keungul dach, « compagnon de cœur », et Aarin dach, « compa- 
gnon de ventre », pour dire frère de lait, et frère de nais- 
sance. De là un genre de relations caractéristique, et qui 
n'existe absolument que chez les Turcs anciens et leurs con- 
génères ; c'est la parenté volontaire, par l'efliation, le ser. 
ment. Deux Tures ou Mongols appartenant à des clans, et 
même à des nalions différentes, peuvent acquérir la parenté 
personnelle par le serment; ils s'ouvrent une veine au bras, 
fout couler leur sang dans une tasse, et le mélant à du lait 
ou à du Aowmiz, par-devant témoins, avec un cérémonial et 
des formalités prescriles par lu coutume, ils boivent, chacun, 
là moitié du mélange !; les voilà devenus Anda (le mot est 
ture el mongol). Chacun des deux fréres par le contrat et ser- 
ment jouira, désormais, dans le clan, la tribu, et la mation de 
l'autre, des mêmes prérogatives que s'il était < son compagnon 
par le ventre », et aura envers lui les mêmes olligations, sui- 
vant que, d'après le « serment de breuvage », il à él reconnu 
pour Aka, « frère aîné », ou pour cadet. 

La coutume mongole et turque règle les successions d'une 
manière toute particulière; l'héritier stable, en quelque sorte 





4. D'où l'expression caractéristiqne turque, conservée même dans les dialectes 
occidentaux modernes : Ant itchmek, + boire le serment », pour dire + lier 
contrat ». 
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fixé au sol natal, est le plus jeune des fils; c'est lui qui est 
l'Ot-djiguine *, eomme disent les Mongols, lo Tékine, comme 
disent les Tures, « Je gardien du foyer ». C'est à lui que revient 
la lerre. Les aînés se partagent les biens moubles, le Mal, « le 
capital », les troupeaux. 

Dans les familles princières, à côlé du capital à quatre pieds, 
il ÿ en à un plus important, qui assure la possession de lous 
les autres : c'est la bande des gens de guerre. Le chef la 
lègne, suivant la Coutume, au fils de son choix, ou la par- 
luge, el il n'es pas rare qu'une fille en reçoive sa part. Les 
voilà lous pourvus, ou à peu près tous; car l'héritage peut èlre 
tel que, l'ainé et le plus jeune nantis, il se trouve un cadet sans 
autre bien que son are, son subre, et peul-èlro quelque mau- 
vais cheval. Le cadet dépourvu va chercher au loin un père el 
une mère. Dans les légendes et dans les vieilles rapsodies, 
les choses s0 passent le plus souvent de la façon suivante : le 
cadet chevauche, loin, loin, arrive à une maison, où il trouve 
une vicille; le vieux est aux champs; le cadet dit à la vieille : 
« Sois ma mère ». Quand le vieille a consenti, le vieux revient. 
Le cadet lui dit : « Sois mon père », el, quand il a consenti, le 
cadet dit enfin : « Mes père el mère, donnez-moi un nom ». 
Chose caractéristique, l'aventurier turc n'a même pas de nom 
AtSiz, « Sans Nom », s'appellent des héros légendaires; daus 
l'histoire, deux rois et plus d'un guerrier ont gardé fièrement 
leur nom « sans nom » d'Aksis. Dans ces légendes, c'est bien 
sa vis réelle que l'ancien peuple ture raconte, Comme l'ano- 
nyme Af-sis, par milliers les aventuriers Lures sont venus se 
proposer à l'adoption ehez les rois des Parthes, chez les poten- 
lats de Perse, chez les khalifes des Arabes, chez les empereurs 
de Chine, chez les seigneurs de Sogdiane, vendant leur épéc 
pour avoir une famille el un nom. Ge sont dos cadets tures 
anonymes qui on fondé l'empire des Selljoukides et celui des 
Osmanlis. « Je suis un empereur chevalier errant », disait le 
Grand-Mogol Bäber, dépossédé de son royaume héréditaire de 
Fergana, 

















1. Ot-dsekine, ol-djekine, ol-jiguine, suivant les dialectes. 
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Les religions des Tures. — Les Turcs ni les Mongols 
n'ont jamais élé des peuples religieux. L'imagination religieuse, 
le zèle et l'enthousiasme, si ardents chez les Arabes, les Iraniens, 
les Slaves, n'ont jamais éveillé l'apathie des Turcs, des Mon- 
gols et des Manilchans. La religion la plus sympathique à leur 
Negme est bien eertainement le bouddhisme. Ils sont bouddhistes 
naturellement, par tournure d'esprit, par lempérament, sans 
effort. Le bouddhisme est le seul élément religieux dans lequel 
ils se meuvent avec aisance; dans l'islamisme, ils sont gauches 
el empruntés. Assez mollement, sans enthousiasme el sans 
grande répugnance, les Tures ont acceplé d'autres religions que 
le bouddhisme ; ils sont devenus mages adoralcurs du feu, 
manichéens, chrétiens nestoriens, musulmans, un peu au hasard. 
2'y comprenant pas grand'chose, indifférents à la controverse, 
qui est contraire à leur placidité mentale et à leurs habitudes 
militaires de discipline. Les religions qu'ils ont définitivement 
adoplées, ils les ont pratiquées loyalement, sans altération ni 
discussion, comme il convient à des gens qui appellent la civi- 
lisation « obéissance » el la loi d'État Fassak, « consigne ». 
Ils les ont défendues en honnêtes soldats, préférant, pour argu- 
ment, celui que saint Louis recommande aux laïques contre 
les Juifs : l'épée dans le ventre. Mais, quand on ne les pro- 
voque pas, ils ne tiennent pas à controverser. 

Avant l'introduction du muzdéisme (qui n'a d'ailleurs pas 
été de longue durée) chez les Turcs des Marches iraniennes, 
du christianisme nestorien, puis de l'islamisme, chez ceux des 
marthes occidentales de Chine et du Pélou, du christianisme, 
du manichéisme, de l'islamisme et du bouddhisme chez ceux 
du Nan-lou, des confins militaires de Chine, et finalement chez 
les Mongols et les Mandchous des Marches oricntales, tous ces 
peuples ont eu des religions plus anciennes, originales, dont les 
rituels mandchous et les annales chinoises nous onl conservé 
quelques parties, que les Tchérémisses à l'oncst, les Yakoutes, 
les Tures de l'Altaï, les Téléontes, les Tongouzes, au nord et à 
l'est, ont gardées, malgré beaucoup de modifications, encore 
suffisamment intactes, et dont la substruction est parfaitement 
visible dans les légendes, les poèmes ct les croyances popu- 
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lüires des Kirghiz, des Tatars de Sibérie et autres islamisés, 
malgré le soin que le rigorisme musulman a mis à en effacer 
les traces. Le trait original et caractéristique de ces réligions 
est une très grande douceur, une tendresse familière de l'homme 
pour le monde qui l'entoure. 

Comme les anciens Chinois, les anciens Turcs reconnaissent 
el vénèrent cinq éléments incarnés dans cinq personnes. Les 
vinq éléments sont la Terre, le Bois, le Métal, le Feu ct l'Eau. 
Les cinq personnes sont l'empereur Jaune au centre, l'empe- 
reur Bleu à l'est, l'empereur Rouge au sud, l'empereur Blanc 
à l'ouest, l'empereur Noir au nord!. Plus tard, ce dualisme se 
réduit à deux termes : le Ciel et la Terre; sur la Terre, l'empe- 
reur des Hioung-Nou, le Kaan (Khaghan, Khan des Khans) les 
Mongols s'appellent Tangri Kout, « Pouvoir du Ciel », comme 
l'empereur de la Chine. 

L'élément le plus vénéré, dans ces vieux eultes, était le Métal 
qui sert à forger les armes, le Fer. On le trouve dans toutes les 
légendes auxquelles les anciens Tures rattachaient leur origine. 
l'est probablement le Fer auquel les Huns adressaient leurs 
prières et donnsient pour symbole une lame que les Romains 
ont appelée l'Épée de Mars. À la frontière du pays ture, les 
ambassadeurs hyzantins du wi siècle assistent à une céré- 
monie religieuse dans laquelle on leur présente du fer. 
Les vieux noms nationaux Timour, « Fer », et Tümourlache, 
« Compagnon du Fer », ont certainement une origine reli- 
gieuse. Le nom magyar d'Attila, « Afsel », signifie « forgeron ». 
Au temps de Joinville on contait que Gengis-Khan avait été 
forgeron. 

A celle ancienne religion des cinq éléments, dont tant do 
traces sont restées jusqu'à nos jours, a succédé celle du Tangri, 
« Ciel », en dualisme avec la Terre. Que l'imagination popu- 
laire ait peuplé la terre el le ciel de génies, d'esprits, de 
démons, il n'en est pas moins vrai que c'est au Zangri, au 











1. Les désignations sont curieusement restées comme Lermes politiques. Keuk 
Alagab, « les Mongols Bleu », au temps du Tchinguiz Khan. Kin Kkaghun, « l'Eme 
pereur d'Or ou Jeune », à la même époque, pour l'empereur manilchou du centre, 
dire de is Chine, 44 Padiehah, « l'empereur Blanc », pour l'empereur de 
l'ouest, actuellement Le Isar de Russio, 
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« Ciel », que les Tchérémisses de l'ouest, les Altaïens de l'est, 
offrent encore aujourd'hui leurs sacrific 

Des religions aussi vigoureuses que l'islamisme et le boud- 
dhisme n'ont pu arriver à détruire entièrement chez les Tures 
et chez les Mongols les traces du vieux eulle dualiste. Encore 
aujourd'hui le pointilleux musulman osmanli dit couramment. 
el écril : a Tangri », au lieu d'Atlah. 

Monuments écrits et légendes des Turos. — Les Turcs 
nt conservé, dans leurs légendes, le souvenir de leurs origines 
ethniques. Voici la tradition qu'on retrouve au fond de toutes 
leurs légendes : H-Khan, « le Roi des peuples », est vaincu dans 
une grande balaille, et les Mongols sont exterminés, à l'exceplion 
du plus jeune fils d'Il-Khan, qui s'appelle Kian (Avalanche), de 
Nokouz, un neveu, et de deux filles. Kian, Nokouz et leurs 
deux compagnes s'enfuient, traversent des montagnes prodi- 
gieuses; au fond des montagnes est un beau pays plein de 
rivières, de sources, de prairies, d'arbres fruiliers et de gibier. 
Leurs descendanls se mulliplient dans ce pays ignoré; au 
out de quatre cents ans, ils veulent en sortir, mais ne trouvent 
ras de chemin. Alors, un forgeron découvre une mantagne de 
fer à laquelle ils metlent le feu; le fer se fond, et se creuse 
en sentier, par Lequel ils sortent du pays mystérieux où ils ont 
véeu pendant sept généralions. Ce pays s'appelait £vfendkoun, 
« l'ancienne patrie »; c'est le Pélou. 

Le roi qui régnait sur les Mongols, Lorsqu'ils sorlirent de 
l'Erkené-Koun, s'appelait Burté Tehéné, « le Loup gris ». De lui 
descend la Vierge Alan Goa, « la Biche de lumière », qui conçoit, 
sans père, un enfant miraculeux, lequel est, à la dixième géné- 
ration, l'ancêtre du Tehinguiz Khan (Gengis Khan). Les Mongols, 
frères des Tures, sont done les descendants du Loup gris, el 
leur famille impériale tire origine de la Vierge, « Biche de 
lumière », qui a conçu un fils sans péché. Telle est la légende 
contée par les Turcs et les Mongols à partir du xmf siècle, 
les uns, comme musulmans, la faisant remonter jusqu'à Japhet, 
qu'ils revendiquent pour leur lointain ancêtre, les autres, comme 
bouddhistes, intercalant dans la série une Vierge aurolée, 
pareille à la mère du Bouddha. 

















Google 


LES NATIONS TURQUES JUSQU'A L'ISLAM 899 


Lexode de l'Erkené-Koun eut lieu vers la fin du v°siècle. Moins 
de cent ans après, nous voyons la nation des Tures, dovenue 
très puissante, en correspondance régulière avec l'empereur de 
Chine et avec l'empereur byzantin, auquel le roi des Turcs 
fait tenir une letlre écrite en caractères seythiques : « yauux =d 
Brubrxèr ». Ceci se passe en 568. Une inscription {rilingue gravée 
en l'honneur d'un prince, en caractères paléo-tures et oïgours, 
avec la traduction chinoise, a été trouvée récemment dans la 
vallée de l'Orkhon. Elle est datée, en chronologie chinoise, d’une 
dale correspondant à 132. A celle époque, la plus ancienne éeri- 
ture turque connue, ypfapx + mxvboèr, élail done âgée d'au 
moins cent soixante ans. 





Il. — Les nations turques jusqu'à l'Islam. 


Anciennes guerres des Chinois contre les Turcs. — 
Au m° siècle avant J.-C., le grand empereur Hoang-Ti, fon- 
dateur de la dynastie des Thsin, après avoir rétabli l'unité de 
l'erapire chinois, démembré, depuis cinq cents ans et plus, en 
une vingtaine de principautés féodales, puis finalement en sept 
royaumes, avait pénétré dans le pays des Barbares du nord 
ouest. IL avait chassé Les Hioung-Non des pays que leurs des- 
cendants ont si souvent reconquis depuis, ceux qui forment la 
province agluelle de Chen-Si, à l'intérieur de la grande con 
cavité du fleuve Jaune. Il les avait rejetés au delà des Marches 
Il avait réuni, par un immense travail, les ouvrages de défense 
locale que lessept royaumes avaient élovés contre les Barbares : 
c'est le mur long de dix mille lis, la fameuse Grande-Muraille 
(244-204 av. J.-C.). Au nœud du chemin de ronde, de la roule 
militaire derrière la grande muraille, il avait bravement élabli 
sa capitale eu plein Chen-Si, à portée des Barbares du nord el 
de ceux de l'ouest. L'esprit rélrograde et l'incorrigible parti: 
eularisme de l'aristocratie chinoise défirent l'œuvre du grand 
empereur. De nouveau la Chine, partagée en huit royaumes, 
déchirée par les factions, impuissante au dehors, se blottit der- 
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rière les Marches, alnitée, désormais, par sa muraille. Mainfe- 
nant, un nouvel empereur Hoang-Ti, originaire du Chen-Si, 
avait refait l'unité nationale. aidé par les montagnards du Ho- 
Nan, « Sud du fleuve », du pays où toujours, aux heures de 
crise, a battu, vivace, le cœur de la Chine. Les empereurs Han 
(de 202 av. J.-C. à 220 après J.-C.) avaient repris l'œuvre 
palriotique des Thsin, la conquête des Marches el la soumission 
des Barbares, leur assimilation par la force des armes d'abord, 
puis par l'esprit, par les manières, par l'éducation, par tout 
ce qui fait la civilisation chinoise. Ce que les Han ont tenté, 
en réalilé, c'était de chinoiser les Turcs du Nord. Depuis, la 
Chine n'a jamais renoncé à leur polilique : conquèle des 
Marches, assimilation des peuples qui les halilent, c'est la 
politique traditionelle, nationale, de la Chine depuis dix-huit 
cents ans. On verra que les Mongols, comme empereurs 
chinois, n'ont pas fait autre chose que suivre la tradition 
des empereurs Han, et de leurs successours les Thang (de 610 
à 907 après J.-C). 

C'est à partir de l'année 12 avant J.-C. que la tactique el 
la politique chinoise s'affirment. Il s'agil de rompre la masse 
des Barbares, unie sous là domination d'une sorle d'empercur 
barbare appelé le Tchen-Yu (en ture, Tengri-Kou), e Pouvoir 
du ciel ». Il faut la couper en deux tronçons, refouler au loin, 
vers le nord et vers l'ouest, les peuplades qu'on aura rejetées 
au delà des Marches, assimiler celles qu'on aura retenues en 
deçà, entre les Marches et la Grande-Muraille; dans les Mar- 
ches mêmes, planter une barrière infranchissatle de colons 
chinois, de peuples chinoisés, qui séparera, pour toujours, les 
deux tronçons taillés dans la masse compacte des Hioung-Nou. 
En 419, les Chinois ont dépassé les Marches du Nord, tiennent 
la vallée de l'Ili, les débouchés de celle du Syr-Darya. En 108. 
ils sont maîtres des Marches du Sud, de Hami, de Tourfan. 
Autour de leurs postes militaires, de leurs comptoirs, les nomades 
se groupent, se fixent, deviennent des Oïgour, des « soumis ». 
par opposition aux « insoumis marrons », aux Kirghiz-Kazak, 
repoussés vers l'Ouest. En decà des Murches, les peuplades 
englohées jar les Hioung-Nou, sans cohésion nationale, sin- 
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plement soumises au Tehen-Yu, comme le furent plus tard à 
l'Atila les Alains, les Goths, les Bulgares, ete., se dissol- 
vaient rapidement, se fondaient dans la masse chinoise, ren- 
forgaient la barrière entre les deux masses de langue turque, 
celle qu'on captait à l'est des Marches, el celle qu'on refoulait 
à l'ouest. 

Après la conquête des Marches, c'est vers le nond-ouesL qué 
les Chinois portent leurs efferis, pour dégager les débouchés 
du Pélou, et achever d'isoler les Ilioung-Nou orientaux. En 
404, ils s'aventurent trop loin au milieu des Kirghiz, perdent 
une armée dans les steppes. Mais les Barbares d'Orient étaient 
si bien enclos entre les Marches et la Muraille qu'en 51 le Tchen- 
Yu venait fhire sa soumission à l'empereur de Chine. Il recon- 
nait le « saint Empereur » pour son père, lui demande un 
nom, et ne communique plus avee lui, officiellement, que sous 
ce nom nouveau, sous ce nom chinois sollicité et obtenu. À 
partir de ce moment, les souverains des Hioung-Xou, puis des 
Tures, vont porter deux noms : l'un national, l'autre chinois, 
qui dele du moment où le « saint Empereur » les adopte, les 
nomme, et leur donne un titre équivalent ä une charge où à 
un apanage. C'est comme grands officiers impériaux ou come 
apanagés qu'ils feront désormeis la guerre à la Chine, récla- 
mant leur part dans la succession du saint Empereur, soutenant 
lour droit de succession par les armes. C'est maintenant qu'ils 
sont vraiment des Hioung-Nou, des « servileurs rebelles ». 

On peut observer, à celle époque, un eurieux parallélisme 
entre le grand empire remain d'Occident et le grand empire 
chinois d'Extrème-Orient. Tous deux reçoivent simultanément. 
l'un la bonne nouvelle du Christ, l'autre, la bonne nouvelle du 
Bouddha; ct dans celle grande joie des peuples, de rudes ct 
fermes empereurs domptent les Barbares d'Occident depuis 
les Marches rhénanes jusqu'au Danube, et ceux d'Orient depuis 
les Marches de T'Ii jusqu'à la Caspienne. Les Han de lu Chine 
correspondent assez bien aux Antonins de Rome; le culen- 
drier des confesseurs bouddhistes dans les Marches chinoises 
ressemble à celui des martyrs chrétiens dans les Gaules. 
Comme au ehrisliañisme les espereurs romains opposèrent 
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la vieille tradition littéraire païonne, de même au bouddhisme 
les nationalistes chinois opposèrent les vieux livres détraits par 
les Thsin, si soigneusement recherchés par les premiers Han. 
C'est l'époque des grands compilateurs, ct celle do l'apothéose 
de Confucius. 

En 46, ka politique nationale chinoise obtient un résultat 
décisif : les Hioung-Nou orientaux, séparés des occidentaux 
par la conquête des Marches et par l'appui donné aux Oigour, 
sont à leur tour rompus en deux tronçons. Leur Tchen-Yu était 
en compélition avec son frère ainé. Celui-ci, conformément au 
droit ture, réclama la partie mobile de l'héritage, c'est-à-dire 
l'armée, réunit ses bandes, entraine, de gré ou de force, huit 
des clans confédérés à sa suite, traversa le désert, et vint 
demander l'adoption au saint Empereur. Les Chinois, qui 
probablement avaient eu la main dans l'intrigue, s'empressèrent 
d'acecpter, reconnurent le prétendant Hioung-Nou pour légitime. 
Ils cantonnèrent ses sujels dans les Marches du nord, le long 
de la Grande-Muraille, « Ces Tures, de père en fils, furent les 
gardiens de la Muraille : d'où on leur donne le nom d'Ongout. » 

Explolis de Pan-Tchao contre les Turcs. — A l'occa- 
sion, les Tures des Murches, quand ils n'étaient pas à le 
solde chinoise, pillaient volontiers le plat pays, le long de la 
muraille. En 72, l'empereur Ming-Ti résolut de frapper un grand 
coup pour en finir. Le plan, parfaitement adapté au caractère 
ture, élait de chaticr les plus rebelles, de contenir les autres 
el de s'en débarrasser en les employant à des guerres loin- 
taines. L'homme capable de mener à bonne fin l'entreprise, 
de dompter les grandes compagnies turques et de les réduire, 
élait tout trouvé : il s'appelait Pan-Tchao. Au caractère qu'il 
fallait pour mener ces hobereaux nomades el ces routiers, il 
joignait le génie des grandes entroprises militaires. C'était un 
Duguesclin, avec l'imagination et les grandes envolées d'un 
Annibal. [1 commença par netioyer le pays, puis fit carré le pré 
de l'empereur. 

En %6, le Nan-lou était conquis et organisé, les Hioung-Nou 
septentrionaux, malgré deux essais d'offensive, délogés du 
Pélou. Cette même année 76, Pan-Tchao, rappelé en Chine 
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par un nouvel empereur, exposait dans un mémoire, son 
plan politique et militaire. La conquête du Grand Ouest ne 
coûterait au saint Empereur ni un homme, parmi ses sujels 
aationaux, ni une once d'argent de son trésor. Il falhit 
grouper en fédération, sous le protectorat impérial, les peuples 
belliqueux des Marches et les roitelets de l'Ouest. Eux- 
mêmes fourniraient les hommes, eux-mêmes fourniraient les 
deniers; la Chine donnerait l'impulsion, la dirigeait, orga- 
niserail les masses barares, les conduirait à la conquête de 
l'Occident, toujours plus loin des frontières derrière lesquelles 
l'active fourmilière chinoise, labourant et travaillant en paix, 
créait la richesse. Quant à ce qui restait des Hioung-Nou du 
Nord, il s'en chargeail; contre ces incorrigibles on avait formé 
un véritable plan d'extermination. C'est en l'an 92 qu'un lieu- 
tenant de Pan-Tehao l'exécuta, pendant que le héros lui-même 
conduisait ses bandes turques, gètes, afghanes, à la conquête 
de l'Ouest. Une armée chinoise ferma l'issue du Pé-lou, aux 
sources de l'Irtych, refoulant les Hioung-Nou vers l'est, et les 
aceulant aux gorges de l'Allaï; par le sud, on lança sur eux 
leurs rivaux, les Turcs déjà nanlis, les Oigour de la Pentapole; 
par l'est et par le nord, leurs mortels ennemis, Tatars dos bois 
et Tongouxes, de vrais sauvages, coux-là. Les Iioung-Nou 
cherchèrent à se faire jour par le haut Irtych; ils offrirent la 
bataille et le perdirent. Quelques tribus rompirent le cercle des 
traqueurs, du côté de l'oucst, prirent la steppe, allèrent demander 
l'adoption aux Kipichak, ou se firent marronnes sur la lande, 
so fondirent aux autres Kazak et Kirghiz : celles-là, nous les 
relrouverons entre le Jaëk (Oural} et L'Æil (Volga), puis sur le 
Kouban, puis sur Le Don, puis sur le Danube. Elles domineront 
les Finnois du plateau J'ogour (pays d'en haui) entre laïk et Il, 
et les emmèneront aux grandes aventures, sous leurs noms de 
Huns, de Huns Yogoures (Hunnigoures), d'Abares (Avars), de 
Magyars, jusqu'à ce que le gros de la nation apparaisse lui- 
même, et qu'on entende parler des Pelchénègues, des Ouzes, 
Kouhanis ou Koumans, venus du Kouban, des Turkmènes ou 
Tures du Térck. Du reste, les uns sont exterminés, dispersés, 
par les Oigour, les Chinois, les Tatars, les Tongouzes ; une 
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poignée se jelte dans l'Allaï, cherche un abri dans les gorges, 
dans les vallées profondes, y vit, obseure, s'y maintient, s'y 
multiplie, Lorsque, quatre siècles après, leurs descendants sorti 
ront de l'Erkené-Koun sous la conduile du Loup gris et du Fur- 
goron, Le nom mème des ancètres aura disparu : ce ne seront 
plus des Hionng-Nou, mais des Tou-Kioue, a des Turcs ». 

Pan-Tehao poussa jusqu'à la Caspienne; il allait attaquer les 
Parthes, et Rome derrière eux, quand l'Empereur le rappela. 

Mouvement des Turcs vers l'Occident. — Au commen. 
cement du v siècle, une partie des Tures Kipichak, maitresse 
du pays entre Oural el Volga, gropant sous sa domination les 
peuples finno-ougriens du Yogour, se disputent toute la région 
des plaines, depuis le Volga jusqu'au Danube, où leurs avant- 
gardes, connues des Européens sous le nom de Huns, ont déj 
trouvé fortune. Leurs Jieux de réunions favoris sont les steppes 
au nord du Caucase, les prairies du Kouban et du Térek, et 
les collines entre le Volga et la Kama. C'est de là que, suivant 
les chances de la guerre, ils se jettent sur l'Ouest, à la tête de 
leurs sujets Méchtchéraks, Bachkyrs, Bulgares, Avars, ou. 
réduits à s0 faire Karalks, se jottent dans les vallées du Caucase, 
dans les marais d'Azov, el so superposent aux A-Su, comme les 
appellent les Chinois, aux Alan, Alains, comme les nomment 
les Européens, à nos Osséles ou Asiates d'aujourd'hui. Parmi 
ces Kipichak paraissent, dès le w siècle, des Kankli et des 
Kalatch, les uns connus des Grecs sous le nom de yAuf 
géhatat, el plus tard des Russes, sous celui de Turkmèn 
Les autres sont les Tiele des Chinois, les Télé-outes des Mon- 
gols, les Huns blancs, Éphtélites des Byzantins, et pour réduire 
le nom à l'iranienne, les Ab-Télites où Télé du bord de l'eau, 
« Tures ripuaires ». Ces Iluns blancs ou Tures ripuaires joi- 
gnaient ensemble les Turco-Finnois et les Kiplehak entre 
Danube, Caucase, Volga, les Oïgour du Nan-ou, du Pé-lon, 
et les Tures proprement dits, Kankli, Kalatch, Karluk, des 
Marches de Chine. C'est à ces derniers, jaloux de s'emparer 
des Marches de Perse, qu'ils eurent affaire au wi siècle. À ce 
moment, ils sortaient, vainqueurs, mais affaiblis, d'une luite 
plus que séculaire contre la Perse. 
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Iran et Touran : lutte entre les Perses et les Turcs. 
— Dans lo pays d'Iran, une révolution nationale avait fait suc- 
céder les Sassanides aux Parthos. Contre les Sussanides, la haine 
des Turcs était vivace. Une barrière de fer, comme au Lemys 
des Achéménides aux Sakes et aux Massagètes, leur ferinail 
l'accès des Marches de la Sogdiane, de l'Hyreanie, des routes vers 
le sud et l'ouest. Ces Iraniens prélendaient dominer, conquérir, 
se défendre eux-mêmes. Leur chevalerie pesamment armée — 
les Mobed — se passait du mercenaire ture, protégeail, contre 
lui, les cultures des grandes vallées au nord de l'Amou-Darya, 
du Syr-Darys; et c'était au moment où la Chine, la terrible 
Chine des Ilan, pressait le plus les Hioung-Nou, leur mellait 
le couteau sur la gorge et le marché en mains : rendus où 
pendus. Avec rage, ceux qui ne voulaient pas devenir les sous- 
vassaux des Chinois se débatlirent contre les Sussanides ; 
furieusement ils leur disputèrent les Marches. La lutte du Turc 
contre le Sassanide est le sujet de l'épopée nationale persane, 
du Chak Nameh, « Livre royal », qui raconte les combats d'Iran 
contre Touran. En fin de compte, les Tures mainlinrent leur 
domination daus les Murches de Perse, entre l'Oxus et le 
Yaxarte, prenant à revers les lraniens engagés dans leurs 
batailles contre l'Empire romain, et contre la puissance arabe 
à son aurore, avant l'islamisme. I est extraordinaire que, dès 
le v° siècle, l'empire sassanide, pressé par tant d'ennemis, à 
l'ouest, au sud, et au nord, ne se soit pas effondré. Le salut 
lui vint de l'est, pour un temps très court. Les débris des 
Hioung-Nou du nord, les Tures de l'Allaï, vassaux de la Chine, 
lancés par la Chine, Barbares à demi chinoisés, débouchèrent 
sur l'ouest, comme jadis leurs ancètres sous le commandement 
du grand Pan-Tchao. Au comple de leurs suzerains chinois, ils 
rétablirent, par le Pélou et par le Nen-lou, la communication 
entre le pays du saint Empereur et le Ta-Thsin, la « grande 
Chine » de l'ouest, l'Empire romain. En 559, le roi des Tou- 
Kioue, nommé par les Chinois « Tou-Men », — v'est, probable- 
ment, le Duulouméne des légendes turques et mongoles, — 
conduisit ses bandes à travers le Pé-lou, reprit haleine en 
Turkestan, puis tomba sur les Iuns blancs, — Tiele du bord 
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de l'eau, Tures ripuaires — et les écrasa du coup. À la suite 
de cet exploit, il prit le titro de J4-Khan. 

Son deuxième successeur étendil see conquêtes. I} s'appelait 
Mokan-Khan, et portait, d'abord, le titre de Tékine — frère 
cadet on, à l'européenne, archiduc. Sous son règne, l'unité de 
l'empire Hioung-Nou est rélablie, mais, cette fois, à l'instiga- 
tion de la Chine, et franchement orientée vers l'ouest. De 
fait, par ses vassaux tures, la Chine est limitrophe de la Perse, 
de l'Empire romain. 

L'anarchie dans l'empire chinois. — Comme à Rome 
le christianisme naissant, des secles religieuses nouvelles 
désorganisaient l'antique société chinoise. En 184, celle des 
Tao-Sse avait soulevé le formidable mouvement des « Bonnets 
jeunes ». En 494, un aventurier militaire, Thsao-Thsao, dompta 
la révolte, rétallit l'ordre, se fit dictateur. Son fils fut empereur 
de la Chine du Nord, pendant que la Chine du Sud se parta- 
geait en deux royaumes, Cette Chine du Nord, entre la Grande- 
Muraille el le fleuve Bleu, ne pouvait vivre et se maintenir 
que par les armes des Barbares, de ces Hioung-Nou méridio- 
maux, de ces Turcs demi-chinoisés par les Han, qui demeu- 
raient entre la Grande-Muraille et le fleuve Jaune. À partir de 
308, ces Tureo-Chinois se partagent l'empire du Nord, s'y 
succèdent rapidement. Comme dans l'Occident lointain à Rome. 
dans l'extrème Orient, des empereurs barbares défendent l'empire 
contre d'autres Barbares. 

Co n'est qu'en 589 que l'unité de l'empire est rélablie, el 
que le bouddhisme, sous une forme modifiée, est adopté par 
les masses chinoises. On comprend que, dans cetle époque de 
troubles, les empereurs de la Chine du Nord, tantôt Tures, 
tantôt arrivés au pouvoir par l'appui des Turcs, aient fait cause 
commune avec leurs sujets et vassaux barbares, et que la vie 
nationale des Hioung-Nou méridionaux se confonde avec celle 
de la Chine septentrionale. 

Les Turos entre la Chine et l'Empire romain 
d'Orient : l'I-Khan Mokan. — En 562, Mokan régnait 
sur les nations turques, depuis les Marches chinoises, le Nan- 
lou et lo Pélou, ot depuis les bords de l'Oxus, qu'il avait 
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conquis en soumettant les Tures ripuaires ou Huns blancs, 
jusqu'aux extrêmes limites où atleignaient les Turcs Kiptchak, 
au nord du Caucase et le long du Volga. À l'est, il avait baltu 
les Tongouzes, les Sian-Pi, comme s'appelait alors leur prinei- 
pale nation, et les avait mis hors de cause, les repoussant à 
lorient du lue Baïkal. Il Lenait les routes entre la Chine, la 
Perse et l'Empire romain, Mais sur celle multitude sans cohé- 
sion de peuples différant par le genre de vie, les lois, la reli- 
gion, le langage, l'autorité d'un Z-Æhan, d'un « roi des iribus », 
était précaire. Pour maintenir son ompiro à l'est ct au sud, 
Mokan ne pouvait se passer de la Chine : il imagina, pour le 
maintenir à l'ouest, de nouer des relations avec Rome (Roun, 
l'Empire byzantin}, en guerre conire ses vassaux rebelles, 
Kiplehuk et Avars, el engagée dans une lulte plusieurs fois 
séculaire contre l'ennemi héréditaire des Tures, l'Iranien. Avec 
un extraordinuire eoup d'œil, ce Barbare de l'Altaï conçut le 
projet de former une alliance entre les deux grands États civi- 
lisés, entre la Chine de l'Est, et le Ta-hsin, «la Grande Chine » 
de l'Ouest, l'Empire romain, lui, avee ses Turcs, servant d'in- 
lermédiaire el d'homme d'armes à la solde des alliés. Faire la 
police entre le fleuve Jaune et le Danube, garantir les com 
munications entre la Chine et Rome, se poser en arbilre au ser- 
vice de l'une et de l'autre, départager le monde, tel fut le plan 
colossal de ce Turc, plan que n'ont jamais oublié ses héritiers 
mongols. Au ve siècle, les révolutions continuelles qui se suc- 
cédaient en Chine et l'inintelligente fatuité des Byzantins le 
firent avorter. En 369, un ambassadeur de Mokan (les Grecs 
nominent ce roi Dizaboul, d'après son titre chinois Ti-theou- 
poi-li) vint proposer à Justin II un trailé commercial et mili- 
laire. La démarche n'eut pas de résullats. 


III. — Les nations turques et l'Islam. 





Crise provoquée par la prédication de l'Islam. — Le 
vn' siècle a été l'époque critique dans la vie des peuples asiati- 
ques. En désorganisant l'empire des Sassanides et les pays 
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iraniens, la révolution musulmane arabe a dévié sur la Perse. 
sur l'Asie Mineure et sur la Syrie une partie du courant 
a 

vieile voie scythique, au nord de l'Oxus et de la Caspienne. 
En apporlant la doctrine nouvelle de Fslam jusqu'au fond des 
Marches chinoises du Nan-lou et du Pé-lou, elle a profondé- 
ment modifié, pour toujours alléré les rapports sociaux et poli- 
tiques entre l'Europe chrélienne et l'Extrême-Orient. Elle Les à 
compliqués de toutes les difficultés, de lous les malentendus 
que comporte une querelle religieuse. Du Ture, intermédiaire 
naturel entre la Chine et l'Europe, elle a fait le champion 
armé d'une foi asiatique hostile à la foi des Européens : de 
sorte que Jes plus grandes guerres religieuses du moyen âge 
ent été soutenues, eontre l'Europe, par des peuples qui n'avaient 
ancun grief contre la chrétienté, et se souciaient très médio- 
crement de la religion qu'ils étaient, aux yeux des Occiden- 
taux, censés incarner. 

Propagation du christianisme chez les Turos. — Le 
christianisme avait pénétré en pays Lure, par le Khorassan el 
les Marches de Transoxiane, dès le 1v° siècle. En 334, Barsaba 
est évêque de Merv en Khorassan. En 429, l'évêché de Mers 
est érigé en sitge métropolitain. Vers 503, des évèchés sont 
t cl à Samarkand, Le patriarche Timothée 
(148) convertit le Khagan ture de Karakoroum. Aux environs 
de l'an 1000, jusqu'au fond du Æobi, les Turcs Kéraïl acceptent 
Je nestorianisme que leur apporte le métropolite de Mers, Ebed 
Jesu. En Chine, ce fut l'an 638 qu'un moine syriaque, donl les 
Chinois n'ont conservé que le titre « Rabban », sous sa forme 
chinoisée O-lo-pen, apporta l'Évangile. Dès 638, l'emp 
Taï-Tsoung rend un décret en faveur de la nouvelle religion et 
autorise la construction d'une église dans la capitale. La fameuse 
inscription bilingue de Si-Ngan-Fou (en chinois eL en syr 
que) mentionne, à la date de 784, le métropolitain nestorien sous 
son nom chinois de Ning-Chou, à côté du palriarehe Mar Hanan 
Ishoua (Josné) et d'Adam, évèque et pape de Tzinisian, « Chine ». 

Dans celle mème année 635 où le moine syrien recevail 
Thospitalité du saint Empereur — la qualorzième de l'Hégire, 
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— les Arabes dispersaient la chevalerie persane à Kadé. 
siah. Trente ans après, la Perse invoquait Allah, et les cou- 
reurs arabes franchissaient l'Oxus. 

Les invasions arabes dans le Turkestan. — Les 
bandes arabes organisées en Khorassan suivaient, pour envahir 
les Marches turques de Sogdiane ct de Fergana, la vieille route 
militaire au sud de l'Oxus, par Merv et Balkh. De l'autre côté 
de l'Oxus, la résistance commençait, plus dure qu'on ne l'a cru. 
Mais la religion y a été pour peu de chose. L'extraordinaire 
désorganisation du pays a élé la cause principale qui a facilité 
la victoire de l'Islam. Ce n'est qu'en 94 de l'Uégire (712) que les 
Arabes purent batir leur première mosquée à Bokhara, el encore 
durentils faire celte concession, inouie aux yeux de musul- 
mans, d'y célébrer l'office en persan, Longtemps encore, dans 
ce pays conquis par l'Islam, les fidèles n'allaient à la mosquée 
qu'en troupe et armés. Sur le parvis, dans les ruelles, embus- 
qués aux allées des maisons, les Iraniens, qui fuyaient ilevant 
leurs lances à la bataille, les assommaient à coups de pierres. 

Pour les chrétientés de Sogdiane, l'invasion arabe n'était pas 
uns surprise, comme pour les Tures. Si, pour les zoroastriens 
sectaires, l'islamisme, dans la fraicheur de sa jeunesse, repré- 
tait Ja délivrance d'une odieuse religion d'État, pour les direc- 
teurs de l'Église nestorienne, tous Arabes syriens, les Arabes 
étaient des compatriotes. Leurs visages, leurs mœurs, leur lan- 
gage, leur costume, leur manière de penser, et sur bien des 
points, leur religion nouvelle, leur étaient familiers. Sans rien 
céder du dogme nestorien, entre le fanatisme officiel des mages 
et l'enthousiasme islamique, ces chréliens n'hésilaient pas : ils 
préféraient, hérétiques eux-mêmes, ces héréliques récents, qui 
parlaient comme eux aux adorateurs du feu. Le christianisme 
sémite ne fit pas d'opposition à l'islumisme sémite. 

Les Arabes dans le Tibet et aux frontières de la 
Chine. — Dès la première moilié du vn* siècle, les peuples 
d'origine diverse, vivant pour la plupart d'élevage, au pays 
qe nous appelons actuellement le Tibet, s'étaient convertis au 
bouddhisme, qui devait trouver, dans les hantes vallées et sur 
les plateaux presque innecesäübles, entre l'Himalaya et le Kuen 
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lou, son lieu de refuge et sa sainte citadelle. À la mème époque, 
les Tibétains commencèrent à se rendre redoulables à la Chine. 
Installés au défaut de la cuirasse, au sud-ouest de la Grande- 
Muraille, ils eoupaient les communications entre la Chine et le 
n-lou. À la fin du vu' siècle, ils envahirent le Nan-lou, rava- 
gèrent l'Hexapole, puis se retournant brusquement contre les 
Chinois, les battaient au bord du lac Bleu, couraient, par la 
trouée de la Grande-Muraille, tout le long du haut fleuve Jaune. 
Les bouddhistes de l'Hexapole se laissaient piller, velonli 
par de si pieux sauvages, qui offraient le dime de leurs pilleries 
aux monaslères du Bouddha Maîtreya, et frappaien£ la terre du 
front devant les aulels, dans les abbayes des lames. Pour ces 
rudes montagnards du Tibel, grimpeurs de pies, coureurs de 
glaciers, le Tian-Chan n'élait pas un obstacle, ni les Tsong-ling, 
« Monts des Oignons ». En 48, ils franchirent lestement ces 
taupinières, passèrent parle Terek-Davan, a le Col des Pins », 
dévalèrent en Fergana, luant el saccageant. Quand les Arabes 
les virent descendre, le lourd coutelas national sur les reins, le 
bâlon ferré au poing, ces adroits musulmans comprirent le 
parti qu'ils pouvaient tirer des païens contre les débris des 
mages, contre les Tures entèlés dans leur loyalisme militaire, el 
centre la Chine, la grando Chine, qu'eux, les musulmans prè- 
cheurs et phraseurs, n'abondaient qu'avec d'infinies précautions, 
malgré loules leurs harangues. Devenus subitement les meil- 
leurs amis du monde, aventuriers musulmans et bandouliers 
bouddhistes repassèrentle Col des Pins (146)eLallèrent ensemble, 
dans le Nan-lou, assiéger les bonnes villes turques et oïgoures. 

Les mercenaires turcs au service des khalifes. — 
Au sud, dans les Marches do Perse, naguère infranchissables, 
l'anarchie musulmane ouvrail aux Turcs une voie nouvelle. 

L'émigration mililaire des Tures, jusqu'ici dirigée vers le 
nord-ouest, vers Le pays Kiptchak, bifurque vers le sud-ouest : 
VAzerbaïljan, la Transcaucasie, l'Asie Mineure, la Syrie, le 
pays musulman de « Roum ». La révolution qui amena les 
Abhassides au pouvoir accéléra le mouvement, le fixe, le cauu- 
lisa dans cetle voie nouvelle, À mesure qu'ils entraient au 
service des musulmans, ces Tures! si réfractaires à l'islamisme 
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chez eux, se soumellaïent à la règle religieuse. ls n'y enten- 
daient goutte, ni malice, ni théologie; c'était, pour eux, un 
point de consigne; donc, dans leurs idées, un point d'honneur. 
Ils devenaient musulmans sub speciem sacramenti. Prêtant ser. 
ment au khalife, à l'imam musulman, ces soudurds Lures se 
tenaient pour obligés à sa confession religieuse. Une fois l'isla- 
misme accepté, ils ne discutaient plus : on ne raisonne pas 
sur le rang. Les Tures sunt entrés dans l'église musulmanc, 
< orthodoxe », sunnite, non pas en néophyles caléchumènes, 
mais en recrues, militairement, sans courber la tête. 

La politique des khalifes envers ses terribles aventuriers 
lures, dont ils ne pouvaient se passer, fut de leur offrir Loul ce 
qu'ils pourraient gagner par l'épée dans les Marches occiden- 
tales; on leur donna des fiefs à prendre sur les Romains. C'est 
ainsi que se fondèrent dans la Syrie du nerd et en Asie Mineure 
les châtellenies et les marquisats tures, Marches nouvelles, 
entre l'Islam el le pays de la guerre sainte, le pays chrétien. 
Contre Roum, pour guguer lerres et châleaux en Analolie, 
titres et honneurs à la cour des khalifes, la croisade des con- 
dottieri tures, l'exode des grandes compagnies, furent inces- 
sants, à partir do le fin du 1x° siècle. Mais la place que ces 
chevaliers d'aventure, courant fortune en Roum, laissaient 
vacante en pays iranien et en Transoxiane était immédiatement 
prise par d'aulres compagnons, aussi légers de bagage, aussi 
riches d'espoir et de hardiesse que leurs prédécesseurs. Il 
semblait que le Turkestan et les Marches de Chine, d'où ces 
héros Lesogneux sortaient les uns après les autres, fussent 
inépuisables. Depuis le triomphe des Abbassides, dans l'Iran 
ct dans ses Marches désorganisés par les Arabes, il pleuvait des 
Turcs, chasseurs de places, de pensions, de terres, grands épou- 
seurs d'héritières. 

Une fois implantés dans le pays, devenus bon gré mal gré 
seigneurs terriens, pourvus de toutes les charges militaires 
ou réputées comme elles — cer des autres, ils n'en voulaient 
pas: ils n'y entendaient rien et c'eût été déroger, — à la pre- 
mibre occasion, ils jetaient le gouvernement dehors, et ins- 
tallaient le capitaine de leur compagnie à sa place. C'est ainsi 
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que se «uccédèrent les grands condottieri Ghaznévides, qui con- 
quirent l'Inde, et Seldjoukides, qui furent les maîtres du Kha- 
lifal ot de l'Asie Mineure !. 

Les Mandehous maîtres de la Chine du Nord. — En 
100%, la même année où Mahmoud, le grand Ghaznévide était 
parti pour l'Inde, les Tures Kara-Khitaï du Léao devenaient les 
maîtres en Chine. Cette nalion des Khilaï demeurait dans le pays 
actuellement nommé Mandchourie; mais beaucoup de ses émi- 
granls, pour des raisons qui nous sont inconnues, avaient dà, 
au lieu de s'établir en Chine, se jeter dans la lande, au nord- 
ouest, et ge faire Kazak, avant le xi° siècle. Le clan qui avait 
l'hégémonie, parmi les Khitaï, au x siècle, se distinguait par 
l'épithôte de Kare, « Noir », et le patronymique de ses chefs 
héréditaires était, d'après l'orthographe chinoise, Yé-Lou. 

Dans les troubles qui précédèrent la chute des Thang, celle 
famille de Yé-Lou avait rendu des services aux partis chinois, 
s'attachant, particulièrement, à ceux du Nord. Leurs handes, 
mal payées, s'étaient contentées du médiocre fief qui entourait 
la ville murée de Pen; quand les Yé-Lou prirent officiellement 
Je protectorat du Pé-trhé-Li, Yen devint leur capitale: les Chi- 
nois l'appelèrent Pé- King (Pékin), e Capitale du Nord ». Le pays 
avait besoin de sécurité; sans grandes lultes, il accepla ces pro- 
toclours. Au commencement du s1° siècle, la famille de Yé-Lou 
gouvernait la Chine jusqu'au fleuve Bleu; ces Yé-Lou, parmi 
tous les Tures, sont les seuls qui ont mérité l'honneur d'être 
regrottés par les Chinois. Au sud du fleuve Bleu, la dynastie 
nationale des Song avait, tant bien que mal, refait l'unité, dans 
une moitié de l'empire. 

Les Tures du Léno n'avaient pas eu l'audace de substituer 
leurs princes héréditaires à une famille chinoise. Îls mainte- 
maient, à Pé-King, la Capitale du Nord, un fantme de saint 
Empereur, comme leurs congénères seldjoukides, à la même 
époque, maintensient, à Bagdad, une apparence de khalife. 
De 4104 à 4425, l'empereur fictif de la Chine (du Nord) s'appe- 
ait Tien-Tso; l'empereur réel, le Ture Khitaï, s'appelait Yé-Lou- 








1. Pour les Ghaznévides dans l'Inde, voir au tome IV de cet ouvrage. — Pour 
les Seljaukides, voir ei-dessus, L 1, p.683, 385. e LIL p. 293, 308 ets 
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Ta-Chi. Ce Turc élait d'ailleurs, comme les occidentaux de sa 
race, protecteur des lettres, letiré lui-même; les annales chi- 
noises racontent qu'en 1145 il passe l'examen du doctorat !. 
11 fut de l'Académie de Han-Lin et fonda celle de Lin-Va. 
Cet acalémicien chinois était si bien resté Ture qu'après avoir 
chuugé trois empereurs, lorsque les Tongouzes Niu-tchi *, les 
ancètres de nos Mandchous acluels, forcèrent les barrières de 
l'empire, s'emparërent de Pé-King, el fondèrent la dynastie des 
Kin® (mot qui signifie « d'Or »), le « grand docteur », sans 
s'émouvoir autrement, commença par tordre le cou aux minislres 
chinois qui formaient son cabinet evil, puis, montant à cheval 
avec les gens de sa maison militaire, prit le chemin de Ja lande 
et alla se faire Kazak au grand refuge du nord-ouest, sur la 
steppe des Kirghiz (1120). En Pélou, le fugilif fut accueilli 
avec enthousiasme. Dans une assemblée générale, il réunit les 
chefs de sept cités (Tures sédentaires) et de dix-huit tribus 
(Tures nomades) et se fit proclamé Kour-Khan (khan du camp). 

I se trouva que Yé-Lou, l'académicien et le politique, élait 
aussi brave, le sabre au poing, que disert le pinceau entre les 
doigts. Ce Ture chinoisé fut le premier capitaine do son temps 
Il est vrai qu'il savait au jusle ce qu'il voulait; les musses 
turques le comprirent. Ce n'élait plus par bandes qu'il fallait 
s'étallir en pays iranien, mais en corps de nalion. A l'ouest 
comme à l'est, le pays devait être aux Tures : ils l'avaient 
assez défendu; ils y avaient assez peiné. La lerre élail à eux, 
aussi loin qu'ils lrouveraient un homme parlant turc. En un 
tour de main, ralliant les uns, brisant les autres, les Kara- 
Khilaï furent maitres du Pé-lou, du Nar-Jou et de son Iexs- 
pole, où les Oigour bouddhistes, chrétiens et païens, les aecucil- 
lirent sans façon. Les musulmans n'osaient pas faire grise mine 
à ces conquérants qui parlaient leur langue, qui invoquaiout 
leur parentage; au fond du cœur, et tout bas, pour ne pas se 
compromettre en religion, ils les préféraient à leurs coreligion- 
naires Tadjiks (Iraniens) et Turcs iranisés de Transoxiane. Dans 














4. Chi en chinois. Ta-Chi signille « grand docteur -. 
2 Sous leurs voms différents alors, Djou-tehi, Tchortcha. 
4! Nom chinois; en mongol : « Allan 
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ectle fortune subite des Kara-Khitaï, la position du dernier 
Seldjoukide d'Asie centrale, du noble et infortuné sultan 
Sandjar, devenait désespérée. Turc aux yeux des franiens, 
et Persan aux yeux de tous ces Tures du nord et de l'est, qui 
haïssaient tout ce qui avait une goutte de sang persan dans les 
veines, que pouvait faire Sandjar, l'homme du khalife Nos 
Croisés ne se doutaient guère de la peur qu'inspirait aux mar- 
quis de la maison de Seldjouk, aux petite sultans seldjoukides 
qu'ils prenaient pour des potentats, la terrible masse turque 
indigène que ces émigrés sentaient approcher derrière eux. 
Atabeks du sud, sultans de Roum à l'ouest, tremblaient à 
chaque mouvement dans l'Asie centrale. En 1141, l'infortuné 
sultan, le dernier des Selljoukides en vraie terre turque, perdit 
sa dernière bataille contre le Kour-Khan. — À la même époque 
se fondait un autre empire ture, celui du Kharezm. 

Les deux empires chinois : mandchou au nord, 
vational au sud. — Pendant que les Turcs chinoisés, Kara- 
Khilaï et Oigour, se partageaient l'Asie avec les Turcs iranisés, 
Kankli et Kalalch, les Mandchous s'affermissuient en Chine. 
Les Chinois les appelaient Niu-tchi; les Turcs et Mongols les 
appelaient Tckortcha. Mais ces iu-fchi appelaient leur nation, 
suivant leurs dialectes, Aisin, Aijin, « d'Or » où « dorée », que 
les Chinois traduisirent par Xi. Îls nommèrent leur empire en 
Chine : Aisin Gourour, « l'enceinte dorée » ‘. En 1120, le roi 
des Niu-lchi força les défilés qui conduisent en Pétchéli, et 
s'empara de Ven ou Péking; en 1453, son successeur y établit 
sa cour dorée impériale. Il était maître de la Chine jusqu'eu 
Yang-tseu-Kisng. Au sud régnait la dynastie des Song, avec 
Hang-tchéou pour capitale. Les rivières Hoaï et Han formaient 
là limite entre les deux empires. Pour se garantir contre les 
empiélements des Niu-tehi, les Song cherchèrent dans le Nord, 
le plus loin possible, des sabres à leur discrétion. Des sabres, 
on en trouvait, là-haut, parmi ces princes faméliques, vivant 
des ressources aléatoires que leur rapportaient la chasse, la 





4. Nom repris plus tard par la dynastie mongole du Dechl-iKiplchak el de 
Russie : nous en avons lait « la Horde d'Or ». II faul prendre « enceinie u dans 
le sens de « palais, q impérial -. 
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guerre, les trailés de protection avec les guildes marchandes 
et les bonnes villes, sans parler du maigre revenu de leur 
cheptel, Le premier qui s'offril ful uu chef de Turcs Kéraïl. 11 
avait du bien du côté d'Almalik, « la Pommeraie », honne ville 
turque en Pélou, commerçante et chrélionne. II s'adjoignit un 
camarade, un frère par adoption, de lignéo Lurque par les 
femmes. Cet associé s'appelait Yésouguéi, et portait le surnom 
guerrier de Bahatour, « le hardi, le vaillant ». Une dizaine 
d'années après cetle alliance, en 4162, Yésonguéï eut un fils 
qu'il nomma Témoudjine. 

Formation de la nation mongole : la famille des 
Bordjiguène. — La famille de Yésouguéi était de grande 
considération parmi toutes les nations vivolant, assez miséra- 
Hlement, au nord des Marches chinoises, entre le Songari et 
lirtych. On appelait ses ascendants les Bordjiguéne, « les yeux 
pers ». La légendo mongole bouddhiste leur donne une origine 
miraculeuse : Dobo Merguène épouse la vierge Alang Goa, 
conçue dans la pureté ou, comme nous dirions, sans péché; il 
en a deux fils, ct meurt. En état de veuvage, Alang Gon, visilée 
par une apparition surnaturelle, conçoit et met au monde trois 
fils. Les Bordjiguêne sont de la lignée du troisième. « On donna 
le nom de Niroun — origine pure — à toute la lignée de cos 
trois frères, parce que, d'après la croyance des Mongols, ils 
étaient nés de la lumière. » D'après les légendes musulmanes, 
l'apparition serait l'ange Gabriel, sous Ia forme d'un rayon de 
lumière. Certaines généalogies font descendre les Bordjiguène 
et les Seldjoukides d'un père commun qui s'appelait Baugou, 
cle Cerf », el d'une mère qui s'appelait Goa, « la Biche ». Les 
généalogies turques, musulmanes et mengoles bouddhistes font 
également remonter les Bordjiguène jusqu'à l'ancâtre légen- 
daire des Turcs, qui est Burté Tchéns, « le Loup gris ». 

Les tribus et les clans mongols ont fait parlie intégrante des 
empires turcs au temps des Hioung-Nou du Sud, puis à celui 
des Hioung-Nou du Nord, puis à celui des Tou-Kioue (545-745), 
puis à celui des Oigour orientaux, jusque vers l'an 4000. Au 
art siècle, quand les grandes nations turques des Oigour occi- 
dentaux, des Kankli, des Kalatch, ont, de plus en plus, porté 
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la direction de leur activité vers l'ouest, laissant le champ libre, 
dûns l'est, aux Tures Kara-Khilaï, ces clans et tribus mongols 
ont commencé à vivre d'une vie autonome, se groupant autour 
des familles dites Niroun, « pures, illustres », en confédération 
avee les Turcs qui n'avaient pas trouvé fortune dans l'ouest. La 
révolution qui, au x siècle, chassa les Turcs Kara-Khitaï de la 
Chine, et fit passer le pouvoir aux mains des Niu-tchi acheva 
d'affranchir Les Mongols et les tribus turques au nord de la Chine. 
Au x siècle, les Mongols sont indépendants, dans le pays entre 
l Selenga et l'Orkhon, et les Tures Kéraït, Naïman, Karluk, 
autour d'eux, le sont également. 

Rapport des Mongols avec les deux empires chi- 
nois. — Pour vivre, ces Turcs et ces Mongols demandèrent 
aide et protection à la vicille mère nourricière, à la Chine. De la 
Chine du Nord, il n'était pas question; le maître à Péking. 
c'était l'empereur de l« Enceinte d'Or », le Miwtehé, le 
Tchoricha, comme ils l'appelaient, l'ennemi héréditaire. Is 
s'adressbrent au vrai Chinois, à l'empereur légilime, celui de 
la dynastie nationale des Song qui régnait au sud du fleuve 
Bleu. Si le saint Empereur voulait, il n'avait qu'à parler : il 
élait leur père et mère; eux, ses enfanis, se battraient pour lui 
contre les hommes pervers, contre ses ennemis, contre ses 
esclaves rebelles; en échange, ils demandaient des litres, une 
solde, des grains, des étolfes de soie. Ainsi quémandaient ces 
princes mongols et turcs, faméliques descendants du Loup gris. 
de l'ange Gabriel, du Cerf pur et de la Biche immeculée. Les 
Chinois les connaissaient de longue date, et savaient à quoi 
s'en tenir. Ces condoilieri besogneux promethient toujours, 
et ne tenaiont guère: à les en croire, ils devaient arriver avec 
des armées formidables, des vingt, des trente mille hommes 
équipés de pied en cap; mais sitôt qu'ils tenaient une avance. 
où les voyait venir aveë un millier de pillards qui rançonnaient 
Je pays ami, mais se baltaient le moins possible. Les Chinois 
exigeaient des garanties, serraient les cordons de la bourse, ne 
payaient le prince mongol ou ture que sur bonnes preuves de 
son pouvoir militaire : de sorte que ces pauvres gens se hatlaient 
entre eux pour prouver aux Chinois qu'ils élaient gens à se 
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battro contre d'autres. À la première réponse favorable des Song, 
Mongols, Turcs, Kéraït, Naïman, Karluk se réconcilièrent, 
tombèrent dans les bras les une des autres. Enfin, on allait avoir 
de l'ouvrage payé! Pendant que les chroniqueurs mandehous, 
recueillis duns la compilation faite au xvn* siècle sous le titre 
d'Histoire des trois royaumes, ne disent pas un mot des Mongols 
avant Ra grande guerre de 4209, les annalistes chinois du Sud, 
à partir de 1230, sont remplis de leurs exploits contre les Niu- 
tehi. Eh 1447, d'après ces Chinois, l'empereur de l'Enceinte 
Doré, Ili-Tzong (Dan-Hola, chez les Mandchous) aurait été battu 
par les Mongols, si durement qu'il aurait reconnu à leur chef 
le titre de roi, et Ini aurait cédé une partie du territoire Niu- 
{éhi. D'après les annales mandehoues, ce Hi-Trong élail un très 
mauvais empereur : « La cinquième année Hoang-Tong (1145), 
le cinquième mois, Hi-Tzong recommença à boire sans cesse 
avec ses officiers. Les magistrats n'osaient plus l'avertir. Il 
fit tuer l'impératrice en titre, enleva la femme d'un de ses 
généraux. Peu de temps après, il envoya l'un de ses gens tuer 
une de ses épouses. » Dans un accès d'alcoulisme, il fit tuer son 
propre fils 

On imagine sans peine que ce furieux ivrogne, exéeré de son 
propre peuple, ait subi les défailes dont parlent les Chinois. 


IV. — Gengis-Khan et l'empire mongol. 


La jeunesse de Témoudjine : sa mère Oloun-Yéké. 
— En 4462, les Mongols et les Kéraït furent, à leur tour, baltus 
pour les Mandehous. C'est précisément l'année où Témondjine, 
le futur Tehinguiz Khan, vint au monde. Les Song, après celle 
défaite de 4162, ne voulaient plus payer, À partir de ce moment, 
Kérait el Mongols se réconcilient avec les Mandchous, si bien 
que, trente ans après, Témoudjine sera mercenaire à leur solde, 
bataillant au service de l'Empereur d'Or. 

La vie lui avait élé dure, dans sa jeunesse. Il était l'aîné de 
cinq frères nés de la mème mère, et n'avait que treize ans 


Google 


LICE LES RÉVOLUTIONS DE L'ASIE 


quand son père mourut. On appelait celte branche des Bordji- 
guëne les Kit, « les Avalanches ». Suivant la coutume turque 
et mongole, le plus jeune frère héritail du domaine patrimonial. 
Avec un garçon de ireixe ans pour commander les reilres, 
tenir en bride les hobercaux parents ou alliés, gouverner trente 
mille familles nomades faisant métier de guerre, avee un pelit 
enfant de cinq ans pour garder le sanctuaire national et le foyer 
de la maison, l'Élat, péniblement fondé par des condoili 
poigne, ne pouvait manquer de se dissoudre. Le deuil de 
Yésouguél était à peine fini que déjà le clan des Taïdjiout 
quiltait le quartier royal, où ses nobles avaient sans doute été 
convoqués pour les cérémonies funéraires. Les trois quaris des 
autres nobles suivirent les Taïdjioul. Un quarl seulement lint 
bon : « la moitié du clan de Mangow, et des fractions de clans, 
par deux cents, par cent, par cinquante, par dix et mème par 
cinq familles ». 

Dans l'effondrement de l'État, la veuve de Yésouguéi fu 
admirable. Elle fit monter à cheval la poignée de braves qui 
restait autour d'elle, se mit à leur têle, portant elle-mème, 
devant eux, l'élendard du mort, et courut après les déser- 
Leurs. Le gros avait pris l'avance, s'élait dispersé en lous sens. 
dans la hâte de rejoindre sa yourte el de se pourvoir. Elle ne 
rejoignit que les derniers, les moins pressés, les aventureux 
qui n'avaient pas de bien à mettre en sûreté. Quand ces gens 
de guerre virent la grande veuve, dans ses vôlemenis de deuil. 
sur son cheval d'armes, tenant en main le guidon de bataille 
autour duquel ils avaient tant chevauché, leur cœur fondit; ils 
tournèrent bride, et suivirent la vieille bannière. La veuve les 
ramena près des sources de l'Onon, à cette bulte de Deligaun- 
Bouldak, où étaient plantés « l'étendard à neuf queues blan- 
ches », symbole militaire de la nation, et « l'étendard à quatre 
queues noires du génie prolecleur des Bordjiguène », sym- 
bole religieux des Niroun. De cette main ferme qui tenait si 
hardiment le drapeau, la grande veuve pril la régence, « dame 
d'honneur, de conseil, de raison et de froïde résolution ». Sa 
famille était apparenlée aux empereurs Viu-tchi de « l'Enccinte 
d'Or » ou & l'un de leurs grands, car on ajoulait à son nom, qui 
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était Oloum, le titre chinois de Fou-djin. En langue du Khatai, 
dit Abou'l Ghui, e c'est la même chose que Ahaour en mongol; 
à savoir : la maîtrense de la maison et des biens ». Nous dirions, 
en français, la « princesse douairière ». Plus tard, les Mongols 
l'appelèrent d'abord, Oloun-Féké, « lu Grande », et enfin Eugué- 
lène-Éké, « la Mère dos Généalogies ou des Nations », quelque 
chose comme « l'Impéralrice Mère » par excellence. 
Yésouguéi, avant de mourir, avait assuré de son mieux l'avenir 
du jeune Témoudjine, de ses frères et de ses peuples. D'abord, 
il lui avait ménegé une nouvelle famille en cas de malheur: il 
avait « bu le serment » avec le petit-fils de Marghouz, le roi des 
Tures chrétiens Kéraït. Ils devinrent « frères ». Ce chef s'appe- 
lait, de son nom de guerre, Tagroul, « le Pourfendeur ». 
L'assurant du côté de l'ouest, il lui avait préparé une alliance 
à l'est, dans la puissante maison des Koungrad, qui tenait, à 
Ia fois aux Tures, aux Tatars, aux Mandchous trans-songariens; 
il l'avait fiancé à Burté-Djoudjine, fille d'un chef koungrad, qui 
s'appelait Dai-Setzène, Elle n'avait que neuf ans. Le mariage 
définitif fut concla quand Témoudjine avait dix-sept ans (1182 
1183). 1 fit entrer les Koungrad dans la confédération mongole. 
Quand la Grande Douairière eut réuni autour de son fils tout 
ce qu'elle put trouver de partisans, el autour du drapeau tout ce 
qu'elle put rassembler de défenseurs, elle avisa, L'alliance avec 
les Koungrad serait bonne, sans doute, un jour, quand le fils 
aurait grandi; mais en attendant, il fallait vivre. L'appel aux 
Kéraït était une ressource extrème. Le Zogroul avait un grand 
fils, Sengoun, et pouvait être tenté de faire valoir ses droits, 
comme « Anda », sur les peuples de Yésouguéi. 11 fallait que le 
jeune garçon se défendit tout seul, à tous risques el périls, el 
que son protecteur ne pût jamais devenir un rival, un préten- 
dant. Elle trouva l'homme qu'il fallait. C'élait un personnage 
de haute lignée, nommé Minglig. Les Mongols l'appelaient res- 
pectueusement Ætchigué, « Père ». Ce révérend Père ou saint 
Minglig avaitun fils qui faisait des miracles;il s'appelait Keuhtcké. 
On racontait qu'il s'envolait au ciel, monté sur un cheval con- 
leur de nuées, et qu'il s'entretenait familièrement avec le Tangri. 
Tenir le saiut el son fils, le faiseur de miracles, c'était tenir 
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le sanctunire, mettre Témoudjine sous la protection de la reli- 
gion. Les délais de veurage à peine accomplis, la Grande 
Douairière se fit épouser par Minglig Élchigué. Maintenant 
l'adolescent Témoudjine pouvait jouer du sabre à cœur joie; elle 
lui avait gardé le drapoau; elle lui livrait le sanctuaire. 

Premières luttes de Témoudjine. — Témoudjine se 
montra digne fils de sa mère. Dans cette Lerrible vie de hasard 
qui dura jusqu'à sa trente-deuxième année, aucune épreuve ne 
lui fut épargnée: il vida la coupe d'amertume. Deux amiliés 
héroïques le soutinrent, lui firent, comme dit Ahow'l Ghazi, que 
j'aime à citer en sa simplicité, « goûter le doux et l'amer ». Ce 
furent celles de son rude frère, Djoudji Khassar, « Djoudji le 
Tigre », el de son fidèle compagnon Bogordjt, le fils 1le 
« Nagho le Riche », chef de la puissante maison des Arlad, la 
plus noble, chez les Mongols, après celle des Bordjiguène. 
Parents et voisins s'étaient jelés de toutes parts sur les misé- 
rables débris de la succession de Yésouguéi. Les plus acharnés 
ékient les Tuïdjiout, dont le chef se prélendit souverain 
légitime, réclamait le commandement par droit de naissance. 
A côlé d'eux, un autre clan des Méroun, les Djouirat. Leur chef 
s'appelait Djemouka, et on le surnommait Djétchin, « le subtil, 
l'éloquent »; il avait le génie de l'intrigue el de le persuasion. 

Les Taïdjiout et les Djouiral lraquèrent Témoudjine avec 
rage. Leurs divisions le sauvèrent. Dix fois, dans des alterna- 
lives de succès et de revers, pressé par tant d'ennemis, le 
Bordjiguène dut prendre le désert, battant l'estrade on Kazak, 
parmi les traquenards et les embuscades. Jamais il ne cessa 
d'agir on roi. Ce fils de la dame « de haut rspoct » imposait le 
respect aux ennemis comme aux amis. 11 avait le génie de 
l'aulorité : réduit aux uhois, il ne sollicitait le secours de per- 
sonne, mais le commandait impérieusement, comme une rede- 
vance obligée, due à sa maison. Vaincu, fugilif, partout où il 
passait, il parlait en maitre, exigeait ses droits régaliens, l'impôt 
en nature, la dîme sur les quatre espèces (chevaux, chameaux, 
hæœufs, moutons), la constription individuelle d'un homme par 
famille pour les nationaux, et le contingent de cent hommes 
par cent familles pour les alliés. 
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La légende mongole, qui exagère évidemment les infortunes 
de Témoudjine, pour rehausser le caractère de son héros par 
le contraste entre ses misères passées et sa grandeur future, et 
aussi pourlui attribuer l'esprit bouddhiste du sacrifice volontaire 
el des épreuves acceplées, fait un roman de sa jeunesse. Il est 
pris par ses ennemis les Taïdjiout, qui le metlant à la cangue; 
il s'enfuit, et se plonge dans un marais, enfoncé dans la vase 
« jusqu'aux narines ». En réalité, à force de conslance, appuyé 
par l'influence religieuse de Minglig el de Keukiché, par la 
neutralité bienveillante des Koungrad, par les secours des Arlad 
à la dévotion de son ami Bogordji, et servi par les divisions 
de ses adversaires, il réussit à se maintenir dans le pays entre 
Onon el Kéroulène, sans recourir à la dangereuse protection 
des Kéraïl. En 1489, étant âgé de vingt-sept ans, il fut reconnu 
comme Khaghen, « empereur », par les Arlad, sur la prairie de 
la Kéroulène, et prit le litre de Soutou-Bogdo, « Donné par 
Dieu » (et aussi Force du Ciel, Fils du Ciel). 

Victoire sur les Taïdjiout.— Soit un peu avant, soit 
un peu après sa reconnaissance par les Arlad, aux environs 
de 1188, il est certain que Témoudjine était assez fort pour 
livrer uno bataille rangée aux Taïdjiout et à leurs confédérés. 
Elle fut livrée à Buldjouna Boulak, « les sources de la Bald- 
jouna », un petit affluent de l'Ingoda, à l'ouest de l'Onon. Le 
combat fut rude; six mille confédérés restèrent sur le terrain. 
Ce ful la première grande victoire mongole. 

Organisation militaire. — Dans ce combat, Témoudjine 
avait divisé ses cavaliers en corps de mille hommes chacun. 
La division par mille hommes, dans une arméc de la haute Asie, 
en 1188, élait une innovation, une véritable révolution {ac- 
tique. L'Histoire de l'Empire d'Or nous a conservé le détail de 
l'arganisalion militaire et des procédés tactiques, au commen- 
cement du xu° siècle, chez les Mandchous, el par conséquent, 
chez les Tures et chez les Mongols. Dans les troupes à cheval, 
qui composaient la très grande majorité des troupes nationales, 
l'unité de combat était de cinquante hommes et se formait sur 
cinq rangs, présentant ainai dix hommes de front. Lea deux 
premiers rangs portaient l'armure de plaies ajustées par bandes, 
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à la japonaise, ou de corscls de fer à feuilles imbriquées. Aux 
armes nationales, l'arc ct le sabre demi-courbe, ils njoutaient 
la lance, souvent garnie d'un crochet rivé sur la douille du 
fer. Leurs chevaux élaient bardés. Les trois derniers rangs, 
montés sur chevaux plus légers et sans bardes, armés de euir 
bouilli ou de mailles, remplaçaient la lance par ls je 
Celte disposition, par pelolons de cinquanle, donnait des esca- 
drons de cinq cents, et des corps d'armée de cinq mille hommes. 
En forment ses corps à mille hommes, sur cinq de profondeur, 
Témoudjine mettait l'unité du combat à cent hommes, et dou- 
blail son front. 

Nouveaux succès. — Le premier résultat de l'affaire fut 
de détacher les Djoutrat de la confédération. Djamouka en 
personne vint présenter à Témoudjine ses excuses ot la sou- 
mission de ses gens. 

De 4189 à 4493, lentement, patiemment, tantôt par la force 
des armes, tantôt par des négociations et des mariages, Témoud- 
jine établit son autorité sur les tribus d'origine turque, mon- 
gole et tatare, fixées au nord du Gobi, entre la Kéroulène et 
le Selenga, dans la direction du sud, jusqu'au désert, dans la 
direction du nord, jusqu'à l'Ingoda. Plus au nord, des deux 
côtés du lac Baikal, ses vieux ennemis, les Tongouzes Her- 
gued (tireurs), qui avaient recueilli les restes des Taïdjiout, et 
tous les mécontents des tribus rompues qu'il incorporait mor- 
ceau pur morceau à la future nation mongole, continuaient à lui 
tenir tête. 

Témoudjine au service au roi kéraït et de la Chine. 
— En 4493, après tant d'années de patience, il risqua, pour 
la première fois, une combinaison politique à l'extérieur. Avec 
le très grand bon sens qui est la marque dislinctive de son 
génie, il la choisit très modeste, tout potite, appropriée à ses 
forces, mais d'un suecès certain, et pouvant servir de point de 
départ pour d'autres entreprises plus vastes. Certainement, 
quand, en 1193, mal affermi dans sa domination sur un peuple 
raccolé par fractions de tribus de « cent, de dix, et de cinq », 
entouré d'alliés suspects et d'adversaires menaçants, Témoud- 
jine eut l'idée d'offrir ses services à l'empereur de l'Enceinte 
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d'Or, à l'ennemi héréditaire de ses peuples et de sa famille, il 
voyait de in. 

Cette année 1193, devant la révolte des tribns dans les Mar- 
ches, le mécontentement des Chinois, l'épuisement des Mand- 
chous, l'empereur de l'Enceinte d'Or avait recouru au vieux 
procédé, le plus économique et le plus rapide entre tous, l'appel 
aux soudoyés turcs. C'était Togroul, le chrétien kéraït, qui 
tenait le marché. De suite, il rassembla ce qu'il put de reitres, 
étant fort à court, lui-même, à cause de ses démèlés avec ses 
voisius de l'ouest, les Tures Naïman, maitres de la vallée de 
l'irtych, du bas Altaï, et des roules conduisant en Pentapole, 
qui élaient partagés entre trois cultes, le bouddhisme, lé chris- 
lianisme el une forme manichéenne de la vicille religion nalio- 
nale. Témoudjine saisit l'occasion, et s'offrit à l'Ande de son 
père, en fils adoptif respectueux el dévoué. L'affaire fut vigou- 
reusement menée, car l'Empereur d'Or paya bien. Témoudjine 
reçut le brevet chinois de « commandant contre les rebelles », 
el peutêtre, son grade universitaire de Daï-Ming', qu'il porte, 
dans la légende mongole, entre ses titres de Soutou-Boydo, 
« Fils du Ciel », el de Tehinguis-Klaghan, « Empereur Inflexi- 
ble », où absolu — autocrate. À coup sûr, le fait de solliciter 
un titre universitaire chinois indique, dès cette époque, chez 
Témoudjine, des projets ullérieurs en Chine. A ces distinctions 
s’ajoutaiont, bien entendu, des honoraires solides et des pré- 
sents. 

En sa qualité de chef officiel et principal, le Kéraït ful mieux 
traité encore ; il reçut le litre de Guang, « roi », et ne porta 
plus d'autre nom jusqu'à sa mort. Les chroniqueurs musulmans 
arrangent le mot, avec la phonétique turque, en Ong-Kkan. 
Comme c'est à ce Kéraït que se rapporte d'abord la légende 
du « prêtre Jean », on peut supposer que le mot « Jean » a élé 
fait sur la consonance Ouang : à moins que Togroul nc se soit 





1. Docteur és lettres, bachelier, Takjf à la turque. Le mendarinnt civil el 
militaire, sous les Kin, se confondaient. Celle même année 111, l'empereur 
décida que » lorsque des Niu-whi auront passé leurs examens littéraires et 
reçu le grade de docteur, ils fussent exereës au Lir et au maniement des 
armes, s'ils ont les qualités voulues, qu'on les emploie aux premiers rangs ». 
Empire d'Or, pe 181.) 
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appelé réellement « Jean » de son nom de baptème, ce qui n'a 
rien d'invraisemblable pour un Ture chrétien. 

Échec contre les Solongo : l'État mongol ébranlé, 
puis raffermi. — Témoudjine, peu de temps après, risqua 
une témérité. Il attaqua les Solongo, des Mandchous naturels. 
S'il en venait à bout, toutes les nations turques de l'extrême 
Est, les Koungrad, dont sa femme était issue, et surlout les 
Kara-Khitaï du Léno, les anciens maîtres do Pékin et de la 
Chine du Nord, se soulevaient, l'acclamaient; il était Le maître 
des Turcs orientaux, leur engeur eontre les Mandchous. Déjà, 
il voyait la Chine du Nord ouverte, Pékin à lui. Mais il s'y 
prenait trop tôt. Il avait mal calculé ses forces, fut atrocement 
battu (1197). Ses fidèles l'enlevèrent, demi-mort, du champ de 
bataille. 

L'État fondé si péniblement croulait d'un coup. Encore une 
fois « la Mère des Nations, — la Dame de haut honneur » 
rétablit tout. Vieille et cassée, elle reprit le drapeau, monta 
à cheval, réunit les débris de l'armée, rassura, supplia, parla 
de son mari Minglig, du grand saint Keuktché. Le vaillant 
chef Moukhouli se battait, contenait l'ennemi, finit par le 
repousser. Dans la bagarre, pendant l'invasion des Solongo 
entre Kéroulène et Onon, Burté Djoudjine, la femme de 
Témoudjine, disparut, enlevée par un chef mergued, Elle revint 
neuf mois après el mit au monde un fils, l'aîné de Témoudjine, 
qu'on appela Djoudji. Le Tehinguiz Khan traila toujours avec 
froïdeur ce premier-né, qui n'était pas de lui; son cœur se 
serrait à le voir; mais sa ferme raison lui commandait de faire 
respecter en lui un héritier de la maison impériale, du moment 
qu'il le reconnaissait comme tel. Contre l'aîné, bâtard, il ne fit 
pas un passe-droit aux cudets légilimes. 

Devant le roi des Kéraït, il se fit humble, tout petit, lui 
envoya le butin fait sur les Mergued, qu'il venait de battre, 
comme une dime, comme un Wribut, presque comme un impôt, 
se reconnaissant son fils, son vassal, lui rendant foi et hom- 
mage. Dans le cœur du vrai fils de ce roi, de Sengoun, 
colère montait, avec le soupçon et la jalousie contre ce frère 
d'aventure qui s'imposait à la famille. Sans doute, Djamouka, 


Google 


GENGIS-KHAN ET L'EMPIRE MONGOL 925 


le chef des Djouirat, excita dès lors Sengoun contre Témoud- 
jine, préparant la rupture qui devait amener la catastrophe 
des Kéraït et la grandeur des Mongols. Témoudjine s'effaça si 
modestement devant ce Ouang-Khan, qu'il soutenait de ses 
armes et dont le fils conspirait contre lui avec son implacable 
ennemi Djamouka, que le roi kéraït se lança, de toutes ses 
forces, sur la confédération des gens du nord, les Mergued. Il 
les défit complètement au lieu dit Buker-Guereh. Témoudjine 
profita, vivement, de la diversion, lançant sur les Taï 
sur les Djouirat, el autres confédérés de race mongole ses 
généraux, Bogordji le fidèle, Moukhonli l'épronvé, des jeunes 
chefs dont nous voyons paralire les noms pour la première fois, 
Kouïouldar, « Khochigotehi — le hannerel », el deux autres, 
Djébé et Souboutaë. Ces deux-là, nous les retrouverons dans 
le courant de cette histoire. 

De plus en plus, les Tures qui n'élaient pas sous la sujélion 
direcle du roi kéraït et du roi naïman se rapprochaient de 
Témoudjins, cherchaïent sa protection. En 4199, il coupa court 
à une tentative de rapprochemeut entre Naïman et Kéraït. Il 
entraina le vieux Ouang-Khan dans une campagne contre les 
Naïman, manœuvra mal pour le laisser dans l'embarras, puis 
subitement le tira d'affaire, et encore une fois, lui céda l'hon- 
neur et le bulin de l'expédition. Du coup, Naïman et Kéraït 
demeurèrent irréconciliables; leur haine mutuelle couvrait 
Témoudjine vers l'ouest. En deux ans, tout le pays fut soumis, 
toutes les tribus ralliées, depuis l Sélenga jusqu'à l'Amour, 
depuis le Baïkal jusqu'au sud du Gobi, aux Marches de Chine, 
le long de la Grande-Muraille, du sud au nord. Les débris des 
Mergued, des Djouirat, des Taïdjiout, des Dourban, et autres, 
s'enfuirent vers le nord-ouest, entraînés par l'implacable Dja- 
mouka et par le vaillant chef mergued, Tokta-Begui. L'Em- 
pereur d'Or n'avait pas bougé. C'était Tekang-Taong, un Mand- 
chou complètement chinoisé, ne voulant pas entendre parler 
de ses vieux peuples du nord, ne s'oceupant que de littérature 
et d'examens, en coquellerie réglée avec les Song. Il écrivait à 

© son ambassadeur dans la Chine du Sud : e Une paix parfaile 
règne entre les deux empires ; n'allez pas, en contestant pour 
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des choses insignifiantes, risquer de compromettre notre puis- 
sance ». 

Pendant que ce bon prince gardait à ses sujets le bien pré- 
cieux de la paix, Témoudjine s'assurait, sous main, de ses 
gardes-fronlières turcs, les Ongout, prenait, ouvertement, le pro- 
tectorat des Koungrad, et fomentait une insurrection des plus 
mortels ennemis des Kin, les Kara-Khitaï du Léno. 

Défaite et soumission des Kéraït. — Avec une {elle 
fortune de Témoudjine, une rupture entre Kéraït et Mongols 
devenait inévitable. Sengoun entraîna son père, vieilli, sans 
volonté, presque idiot. 

Dans la bataille, qui fut rude, à Ja quatrième charge, les Mon- 
gols furent rompus. Un mouvement tournant de Kouïouldar 
«le hanneret » leur permit de se rallier. Les Kéraït avaient 
perdu heaucoup de monde; Sengoun était hors de combat, 
blessé d'un coup de lance à travers le visage. Témoudjine se 
dégagea, fit sa retraite en bon ordre, dans la direction de l'est, 
s'abrita derrière la Kéroulène, où ses contingents vinrent le 
rejoindre. 

Cette fois, les Koungrad prirent franchement parti. Leur 
chef, Tougatchar, les emena en masso à son beau-frère. 
Témoudjine reprit vivement l'offensive. La défaite des Kéraît 
fut complète. Dans un pays qui s'était révollé quatre fois contre 
lui, après un lel désastre, le Ouang-Khan ne pouvait songer 
à faire tête; ses sujets l'abandonnèrent, se livrèrent à Témoud- 
jine, corps ct âme. Le vieux, désespéré, s'en alla demander 
l'hospitalité à son ennemi, le roi des Naïman, un vieux comme 
lui, qui prenait le titre chinois de Ta-ouang, « grand roi », dont 
les Tures ont fait Tayang. Des vassaux du Tayang, « craignant 
que s'ils lui amenaient Ouang-Khan, il ne voulût épargner 
sa vie », le luèrent et portèrent sa lèle à leur roi. « 1l les 
gronda fort, disant : Quoi! Vous avez fait périr ce grand roi? 
vous n'avez pas même respeclé son vieil âge?.… Il ft enchâsser 
la tête dans de l'argent, et la plaça sur un trône. » 

Sengoun n'osa pas revenir au pays, s'enfuit au Tibet, erra | 
misérablement pendant quelques années, puis, lassé, tenta un 
coup sur Khoten, dans l'Hexapole, ct s'y fit tuer. 
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Soumission des Ongout, Naïlman, eto. — Dans celte 
même année 1203, Témoudjine prit franchement le protectorat 
des Ongout, planta sa bannière au sud du Kobi, en face de la 
Grande-Muraille. C'était un acte d'audece; l'empereur de 
l'Enceinte d'Or laissa faire. A l'est du pays des Naïman, plus 
un chef turc ne douta : le maître, c'était ce Mongol qui bravait 
l'empereur de Chine, et qui promettait de maintenir envers et 
contre Lous « l'héritage des ancêtres et leur droit coutumier ». 

Ces cinq années (fin 4203-4208), entre la défaile des Kéraïl 
et la guerre de Chine, les moins brillantes de la vio de Témoud- 
jine, furent les plus actives et les plus fécondes. De 1203 à 1206, 
le Bordjiguène fit sa moisson de peuples, fonda vraiment, 
commença d'organiser l'empire. prépara ses grandes conquêtes. 
En 1203, le vieux roi des Naïman prit sérieusement ombrage. 
Les Naïman tenaient les Marches au nord de la Pentapole, 
les montagnes saintes de l'Altaï. Ils étaient les puissants 
Oigour de la Pontapole et de l'Hexapole. Par les steppes du 
nord, ils touchaient d'un côté aux Kirghiz, aux tribus rompucs, 
à la confédération désespérée et exaspérée des ennemis de 
Témoudjine, des Mergued, des Djouirat, el des autres. Du 
côté de l'est, ils confinaient aux Marches de Turkestan, à la 
puissante nalion des Kankli du Kharezm, dont le roi, Méhémed 
Tékéche, « le Batailleur », régnait sur la Transoxiane, sur 
le Kharezm, sur la Perse et sur T'irak, jusqu'aux confins de 
Géorgie, d'Arménie, de Roum et du khalifat de Bagdad. 

Le fils du Tayang, Gucklug où Koutchouloug, « le Fortuné », 
avait d'abord accueilli Tokta-Begui et scs bandes, après la 
défaite des Mergued. Quand les Kéraït succombèrent à leur tour, 
Djemouka, d'abord réfugié chez eux, rejoignit Tokta-Begni 
chez les Naïman. Guchlug le reçut, comme naguère l'avait 
reçu Sengoun, el aussilôt « le Sublil » intrigua. La guerre 
devint imminente, Le Tayang n'avait pas encore concentré ses 
lroupes aves celles de ses confédérés, Mergued, Otrad et Djouirat, 
que déjà Témoudjine était en route. Djéhé commandait l'avant 
garde, avec Souboutaï en sous-ordre. Le général de l'avant- 
garile avait environ vingl-cinq ans, ct son second, tout juste 
dix-sept. Co jeune homme et ce gamin élaient le génie mème 
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de la guerre; avec son infaillible coup d'œil, Témoudjine les 
avait discernés de suite, ef mis en avant des anciens capitaines. 

La bataîlle se donne entre les villes actuelles de Tchou- 
goulebak et d'Ouroumisi. Elle dura du matin jusqu'à la nuit. 
Le Tayang fut mortellement blessé, son armée, rompue et 
défaite. Quand les Naïman virent leur vieux roi tombé, ils 
l'emportèrent en haut de la montagne par où ils étaient venus, 
lui demandèren! ses ordres : « mais il ne sonnait mot ». ls 
descendirent de la montagne, rotournèrent au combat. « A 
cinq et six fois, le Tehinguiz Khan leur dit : « De vos sang et 
biens, je vous fais grâce; en gentils compagnons, ce que vous 
deviez à votre seigneur, vous l'avez acquitlé; or çà, les ares 
bas, et venez ». Mais ils ne voulurent rien entendre et se firent 
tous tuer. Guchlug s'enfuit chez les Oigour, el de là, chez leur 
suzerain le grand seigneur des Kara-Khilaï, le puissant Kour- 
Khan, qui l'accueillit, el lui donna sa fille en mariage. Guchlug 
était chrétien; la princesse, louddhiste fanatique, le ft abjuree 
et le convertil à sa foi. Les deux indomptables, Tokta-Begui et 
Djamouka, s'enfuirent au nord-ouest, parmi les Kirghiz. Mais 
elle fois, Témoudjine, libre de ses mouvements, s'acharna. les 
suivit à la piste, les fit traquer de fous côtés, sans leur laisser 
le lemps de prendre terre, « N'oubliez jamais que l'âme d'une 
action est qu'elle soit menée jusqu'au bout », disait le Tchinguiz 
Khan à ses enfants, sur son lit de mort. Une partie des Merguel 
se soumit volontairement; il suffit do réorganiser leurs compu- 
gnies de cinquante hommes par compagnies de cent à la mon- 
gole, pour les encadrer dans l'armée. En moins de six mois, il 
ne reslait plus rien de la confédération; les uns s'étaient ral- 
liés, les autres avaient péri, les armes à la main; le reste élait 
cosique dans la sleppe, au nord-ouest, ou avait trouvé serv 
et emploi chez le Kour-Khan, auprès duquel Toku-Begui alla 
rejoindre son ancien allié Guchlug. Seul Djamouka s'obstina, 
tint la campagne, se M prendre ct ful mis à morl. 

Après la défaile el la mort du Tayang, son chancelier, dégagé 
par ce fait du serment de fidélité à son maltre, avait passé au 
service de Témoudjine, en lui remeltant les sceaux du royaume 
Naïman. La biographie chinoise des « grands hommes de l'époque 
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mongole » l'appelle Za-ta-tung-Ko. Il était Oïgour de nais- 
sance, le premier on date de ses nombreux compatriotes qui 
pouplèrent les chancelleries et les bureaux mongols, et acca- 
parèrent la plupart des postes administratifs sous le Tehinguiz 
Khan et ses premiers successeurs. Témoudjine le fit garde des 
sceaux, el le chargea d'enseigner la langue et le droit oïgour à 
ses fils; nous le retrouverons chancelier de l'un d'entre eux, 
Ogodaï, qui lui décerne ce grand honneur, à la chinoise, 
d'un titre posthume héréditaire. C'est sans doule l'influence 
des bureaucrates oïgours qui fit définitivement adopter leur 
alphabet national, emprunté au syriaque, par les Mongols el 
par les Manächous, triomphant de l'écriture chinoise, et faisant 
disparaître jusqu'aux dernières traces de l'ancien alphabet turc. 

Témoudjine prend le titre impérial. — Les projets de 
Témoudjine sur les Tures de la Pentapole, de l'Hexapole et des 
Marches de Transoxiane, évilonts par le sain qu'il apporte à se 
les concilier, et par la précaution qu'il prend de faire enseigner 
leur langue et leur littérature à ses enfants, le décidèrent 
à rapprocher de l'ouest le siège de son gouvernement. En 1206, 
il prit son parti, déplanta les élendards de sa famille et de ses 
génies tutélaires, pour les porter à la vieille capilale turque, 
à Karakoroum. L'acte était décisif : planter ses élendards à 
Karakoroum, c'était relever l'ancien empire Hioung-Nou, 
c'était prendre le titre impérial. Témoudjine le prit. Avec le 
scrupule de légalité qui caractérise son genre particulier de 
despotisme, il avait d'abord réuni le Kouriltai, l'assemblée 
générale des Tarkhans ou grands possesseurs de francsalleux. 
C'était ce congrès national qui nommait les Khaghans et les 
H-Khans, leur faisant prèter serment, réservant, pour chacun, 
son droit particulier. Mais ce titre usé, ce pouvoir limité, 
Témoudjine n'en voulait plus. Ce qu'il lui fallait, c'était l'au- 
torité souveraine, n'ayant d'autres bornes que la loi, consentie 
une fois pour toutes. Le Kouriltaï la lui accorda. Il était Soutou- 
Bogdo, « Fils du Ciel »; il devint Tchinguiz Khan, « Seigneur 
Inflexible, Inébraalable, Absolu, Autocrate ». La loi, il l'appor- 
lait, jurait de la garder, de s'y soumettre le premier. C'élaient 


Je Fassak et le Toura, deux mots tures; le premier signifie 
Massomme GEnéuate, [L, 59 
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Règlement, le second Usage, Droit coutumier, Ordonnance 
De ce Règlement militaire qui colifiait les anciens Usages 
lurcs et mongols, de cette rude discipline, sa vie durant, l'Em- 
perour Inflexible resta le strict exécuteur et lo ponctuel esclave. 
Aucun despote n'a si fidèlement respecté le pacte conclu entre 
ses peuples et lui. Dans les plus terribles rigueurs du Tehinguiz 
Khan, ses pires ennemis n'ont pu découvrir l'apparence d'un 
caprice. Ses pires tyrennies sont l'exécution littérale du Règle- 
ment et de l'Ordonnance. Aucun contemporain ne s'y es 
trompé : Joinville et Mareo Polo, les plus directement informés, 
ne voient, en lui, que le ferme législateur 

L'unité que l'Empereur Inflexible exigeait dans Ja loi et dans 
l'exercice du pouvoir, les événements l'avaient réalisée dans le 
peuple. Ce Kouriltaï qui acelama Témoudjine pour son Tchin- 
guiz Khan, cetle assemblée où Sguraient dix-neuf peuples tures 
et tongouzes, avec vingt-six clins mongols proprement dits, 
ne représentait plus une confédération de tribus, mais une 
nation homogène, dans laquelle l'autonomie des tribus était 
brisée. Sans doute, chacun se souvenait de sa généalogie, mais 
à litre personnel. Tous ensemble, ils n'étaient plus ni Nékrin, 
ni Ourmangout, ni Oirad, ni Taïdjiout, ni Tatar, ni Mergued, 
ni Naïman, ni Kéraït, ni Barlass, ni Barin, ni Arlad, ni Djélair. 
Ils étaient Mongols, les Mongols Bleus, la première nation du 
monde. Hautement, le Tehinguiz Khan le leur dit, quand devant 
le Kouriltaï, sur la butte de Deligoun-Bouldak, entouré des 
étendards sucrés, ayant à ses côtés le grand saint Keuktché des- 
cendu du ciel, il jura le pacte national : « Ce peuple... qui 
envers et contre tous, sans regarder à mes peines et périls, 
s'est fait inséparable de ma personne, ce peuple qui d'un cœur 
égal, acceptant joies et douleurs, a donné ce grand corps à ma 
forle pensée... Ce peuple, pur comme le cristal de roche, qui 
parmi Lous dangers a fait rayonner sa loyauté jusqu'au but de 
mes efforts, je veux qu'il s'appelle des Mongols Bleus; au-dessus 
de tout ce qui se meut sur terre, qu'il grandisse el s'élève. » 

Relever le bannière de l'empire Hioung-Nou et de son héri- 
lier, l'empire Turc, c'était déclarer la guerre à la Chine du Nord, 
à « l'Enceinte d'Or ». Personne ne s'y trompa. 
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Préparatifs de la guerre de Chine. — Il suffi de jeter 
les yeux sur une carte pour comprendre qu'en 1207 une 
attaque directe sur les points vitaux de l'Empire d'Or, c'estè- 
dire sur la Mandehourie et sur Pékin; élait impossible, venant 
de Karakoroum, du haut Orkhon. Avec deux ennemis irrécon- 
ciliables comme Guchlug et Tokta-Bogui sur son flanc, installés 
dans la Pentapole du Pé-lou, avec les tribus insoumises ou 
mal ralliées, floltanles et douteuses, toujours suspertes, qui 
tenaient le pays entre la Pentapole et l'Irtych, Témoudjine ne 
pouvait rien risquer au loin, dans la direction de l'est. Mais, 
au sud, la jeune nation mongole pouvait tenter une enirepmise 
de risque médiocre, de succès presque certain, de gloire reten- 
tissante et de haute conséquence; avec cela, l'inappréciable 
avantage, par le seul fait qu'on tentait l'aventure, de rassurer 
les Kin, de les endormir, car c'était un ennemi à eux qu'on 
atlaquerait, et de faire des avances aux Song, car en poussant 
dans la direction du sud, on pouvait leur expliquer qu'on rom- 
pait la barrière qui les séparait des Tures. En attaquant l'empire 
de Hia, le pays actuel des Tangout, à l'ouest du grand coude 
du fleuve Jaune, le Tchinguiz Khan gardait ses communira- 
tions mililaires, couvrait ses roules diplomatiques, n'inquiélait 
personne, inspirait conflance et espoir à tout le monde. Cet 
empire de Hia étail un cauchemar pour ses voisins; ce n'était 
pas, à proprement parler, un empire réglé, mais une république 
de bandits et brigands, le refugéum peccatorum da tous les che- 
mapans : bandouliers Hibélains, sauvages des hauts plaleaux, 
grandes compagnies turques, contrebandiers et hors-la-loi chi- 
nois, en bonne amitié réglée avec une furieuse jacquerie 
déchatnée en Chine à ce moment, celle dos Habits rouges. Tout 
le monde élant d'accord pour être débarrassé des gens de Ein, 
le Tchinguiz se chargea de l'exécution, au grand repos des 
Kin, au grand espoir iles Sang, sûr d'ailleurs pour son compte, 
quand il serait maitre du terrain entre le fleuve Jaune, et 
l'Hexapole du Nan-lou, de lenir une splendide position straté- 
gique sur le flanc des uns et des autres. 

En 1206, il commença la guerre. En 1207, il enleva aux 
Ilia, dans la province chinoise de Kan-Sou, une bonne ville, 
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que les Chinois appelsient Vou-la-haï, d'autres, lrghai, Egri- 
gaïa. L'année suivante, il était assez assuré de ce côté, pour 
frapper le coup décisif du côté du nord, saisir, enfin, cette route 
si longtemps convoitée qui le melrait en communication avec 
la Pentapole du Pé-lou, avec ses chers amis les Oigour. Guchlug 
et Tokts-legui sentaient venir le coup; les deux expédilions 
contre les gens de Hia, vers le sud, ne leur avaient pas donné 
le change. Ils jouèrent leur dernière earle dans l'est, prirent 
héroïquement l'offensive dans la Pentapole (1208-1209). Ils 
furent battus sur une rivière que les chroniqueurs musulmans 
appellent Djem, la rivière l'Imil, probablement, près de Tchon- 
goutchak. 

Chassé de la Pentapole par la défection de Bartchouk, roi des 
Oigour du nord Guchlug s'enfuit en Nan-lou, dans l'Hexapole, 
ulcéré, emportant la haine de ces Oïgour, musulmans et chré- 
tiens, tous félons. La princesse sa femme, l'ardente bouddhiste, 
acheva de lui mettre la rage au cœur; c'est alors, disent les 
chroniqueurs musulmans, qu'il fit pendre, devant la cathédrale 
de Kachgar, le mufti de l'Islam et crucifier, devant la mosquée, 
l'évèque du Christ. C'était donner heau jeu au Tehinguiz Khan, 
modérateur entre Lous les cultes ; du coup, tout le clergé nesto- 
rien de l'Hexapole et d'Almalik, toute l'église musulmane de 
l'est, furent avec lui; par ses conquêtes dans le pays de Hia, 
maitre des routes qui conduisaient au Tibet, il tenait déjà les 
bouddhistes. 

L'indomptable Tokta-Begui ne voulut.rien entendre. Dja- 
mouka mort, Guchlug en fuite, lui seul balaillait, dans le nord. 
I fallait en finir. Le Tchinguiz Khan mit à ses trousses le jeune 
Souboutaï, donnant ainsi un brevet d'infaillibilité à ce général 
de vingt-trois ans. L'étonnant gamin serra de si près le der- 
nier ennemi national de son maître qu'il l'aceula sur l'Irtych, 
le batlit et le tua (1209). Le Nord élait définitivement con- 
quis, la Sibérie et la grande lande soumises, la puissance 
militaire et territoriale des Mongols solidement assise. 

Conquête de la Chine du Nord. — Maintenant, enfin, 
Témoudjine était libre dlu côté de la Chine. La mort de l'empe- 
reur du Nord, Tehang-Tzong, le dégageait de son serment mili- 
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taire et féolal; jamais ce méticuleux observateur des formes et 
des règles n'eùt osé rompre avec un prince avec lequel il était 
lié par des engagements personnels, ayant mis ses reitres à son 
service. À son successeur, il n'était plus lié. Ce nouvel empe- 

. reur Kin (1208) prenait modestement le litre de roi, « Queï- 
Shao-Ouang ». — « Il était d'une haute stature, avait une 
barbe superbe, un cœur foncièrement modéré et désintéressé ; 
peu soucieux des ornements el des peintures... Il envoya une 
leitre officielle au Kaan des Mongols, Témoudjine, pour lui 
annoncer qu'il avait succédé au lrène d'Aisin. Témoudjine 
demanda à l'envoyé d'Aïsin qui était le nouveau roi. L'ambas- 
sadeur répondit : C'est Oueï-Ouang. Témoudjine, se relournant, 
cracha et dit : Un imbécile comme Oueï est-il digne du trône? 
Un Témoudjine doit-il lui rendre hommaget — Ce disant, il 
eur tourna le dos et monta à cheval. » 

Le Tehinguiz Khan avait froidement prémédité son coup: la 
provocation brulale qu'il adressait à l'empereur de l'Enceinte 
d'Or trahit l'impatience, la hâte fiévreuse d'en venir aux mains, 
car elle est hors de ses allures habituelles. Qu'il se soit emporté 
ou qu'il ait joué la comédie, toujours est-il que l'Empereur 
Infexible lenail à brusquer les choses. Quelle que fa là puis- 
sance de dissimulation de Témoudjine, il fallail que l'Empereur 
d'Or fût vraiment un « imbécile », comme il l'appelait, pour ne 
pas s'apercevoir de ses préparatifs. 

Le lendemain du jour où l'Empereur Inflexible insultait 
l'Empereur d'Or, loules les culumités fondirent ensemble sur 
T'Enceinte dorée : les brigands de Hia passèrent le grand fleuve, 
se jetèrent sur le Kan-Bou el le Chen-si: les nationaux chinois 
franchirent les rivières Hoaï et Han, entrèrent en Ho-Nan; les 
jacques en habit rouge surgirent de toutes parls; à l'exrème 
est, les Tures du Léao sc levèrent on masse; au nord, l'arméo 
mongole, prête, équipée, dressée, marcha droit sur la Grande- 
Muraille, devant laquelle l'atlendaient les traitres gardes-fron- 
tières, les Tures Ongout, les Turcs et Talars Koungrad. Le 
Tehinguiz Khan marchait de sa personne avec le gros des 
troupes, commandé par son conseil militaire, Moukhouli. — 
Djébé et Souboutai menaient l'avant-garde. 
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Dans coite jeune armée turque et mongole, trempée par tant 
de guerres de détail el de chicane, lancée pour la première fois 
en une expédition d'ensemble, avide de voir la grande guerre, 
V'enthousissme faisait battre tous les cœurs. Le Tchinguiz 
Khan, vrai manicur d'hommes, si jamais il en fût, leur avait 
donné une conscience, une passion: dans ces têtes obscures, 
il avait allumé comme un flambeau l'idée de patrie, de nation. 

C'est Abou'l Ghazi qui nous donne le mieux l'impression de 
son discours, en son simple turc : « Ensuite, il réunit l'assemblée 
des seigneurs mongols en un certain lieu, et leur dit : Les 
empereurs de Chine, savoir ceux d'Or, à mes ancêtres, à mes 
parents, ont fait tant de maux! A présent, le Dieu Très Ilaut 
m'assure le victoire. En ce royaume de Chine, de revendiquer, 
sur la personne de ses empereurs d'Or, le droit de mes ancètres, 
de mes parents, il me donne l'occasion, le pouvoir. » Les 
parents, c'étail la nation turque. Tous ceux de l'est, Khitaï, 
Oigour, Karluk, Koungrad, Mangout et Ongout, Kéraît 
et Naïman, Oirad et Torgoul, tous ensemble, tous Les descen- 
dants d'Oghouz-Khan, (ous les enfants du Lonp gris, tous les 
échappés de T'Erkéné-Koun, caururent, à la suite du Tchinguiz 
Khan, pour venger sur l'ennemi national, sur le Mandchou, 
les maux que les Chinois avaient faits à leurs ancètres, aux 
Hioung-Nou de jadis. 

Du côté des Kin, rien n'était prêt. Le pauvre empereur à 
« barbe superbe », le noble et bel « imbécile » fut pris au 
dépourvu, lissan£ ses généraux sans ordres, ses troupes disper- 
sées en cordon, en face des Mongols concentrés, et d'un capi- 
laine comme Djébé. Ce prestidigilateur commença, sur les 
braves Niu-téhi, qui n'en pouvaient mais, la série de ses ter- 
riblés tours d'escamotage. Il avait devant lui deux armées 
rassemblées à la hâte, puis les défilés dans les contreforts des 
monts Khingan, puis le fleuve de Ychol, puis la Grande-Muraille. 
Toul fut emporté à la course. « Les généraux n'avaient pas 
imis la frontière en état de défense... Lorsque les Mongols 
furent arrivés aux monts Yei-Holing (Yehol), les deux com- 
mandants d'Aisin ne purent les défendre... ils évacuèrent Fou- 
ichéou. » Les braves el robustes paysans mandchous voulaient 
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se battre, demandaient des armes, offraient de marcher les 
premiers en avant. « Faites avancer Ia milice de notre région, 
que ce soit la premier corps d'attaque: l'armée des généraux la 
suivra pour la soutenir. » Les généraux perdaient la tèle; ils 
ne connaissaient même pas leur pays; à Hiuen-Ping, ils furent 
obligés de demander leur chemin. Djébé les tourna dans la 
nuit. « Le général d° a 
ots'y enferma ; les Mongols s'emparèrent de la passe de Joi-Hol 
et arrivèrent devant la Capitale du Centre » (Pékin). 

Dans celte effrayante débâcle, la nation Niu-tehi eut ln puis- 
sance de se ressaisir: après l'élourdissement des premières 
défaites, elle fut admirable de constance et de courage. Lorsque, 
plus lard, si loin de leur pays, les Mongols attaquèrent l'Eu- 
rope centrale, deux mois (fin mars — moitié mai 1241) suff- 
rent à Souhoutaï pour briser toutes los forces militaires de la 
Pologne, de la Silésie, de la Moravie, de la Bohème, de la 
Hongrie, appuyées par l'empire d'Allemagne; à ce mème Sou- 
boutaï, à Djébé, à Moukhouli et à tant d'autres, il fallut vingt- 
quatre années de guerre incessante (1210-1234) pour venir à 
bout dos Niu-tehi, implantés en Chine, luttant contre les gens 
de Hia, contre l'émeute et la jacquerie chinoise, contre la 
dynastie nationale de Song, contre leurs implacables ennemis 
du Léno, et dix fois trahis, dans cette tourmente, par leur propre 
noblesse. C'était un grand seigneur, de sang impérial, cet abo- 
minable traitre Hosao, qui attira le fidèle et loyal Touskan 
dans un guebapens, l'assassina, marcha sur la eapitale. Cinq 
cents hommes de la milice bourgeoise, des Chinois, combat 
Grent pour l'empereur mandchou, et se firent tuer; ce fut un 
chambellan, l'eunuque Litre, qui égorges son souverain, Au 
palais, il n'y eut qu'une femme qui montra du cœur. Elle tenait 
le sceau du trésor, ne voulait pas le livrer, se débattait en insul- 
tant les officiers du palais, les appelant laches et ingrals : « Sur 
l'ordre d'un sujet rebelle, voler le sceau de l'État! Je mourrai, 
mais je ne le livrerai past » 

1 sort, .de toute cette histoire, une impression de loyauté, 
d'honneur populaire, de haute dignité nationale. Les Mongols 
ne s'y trompaient pas. Quand, après le désastre de Tien-Ling, le 
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deruier général mandchou survivant — tous les autres avaient 
refusé quartier, — fut amené devant le vainqueur, ils ne lui pro- 
posèrent point de fléchir le genou, « car ils savaient bien qu'il 
refuserait ». 

Après la trahison de Hosao, le nouveau souverain légitime, 
Hiouen-Tzong, continua la lutte, guerro pre, sans relache. Les 
Niu-tchi eurent encore de belles journées contre les gens de 
Hia, contre les Song, et contre les Habits rouges. Contre la 
froide taclique des habiles et tenaces Mongols, ils furent cons- 
tamment malheureux, En 1245, Hiouen-Tzong (c'est son nom 
chinois — le nom national est Oudoubou) acceptait un traité, 
par lequel il reconnaissait le protectorat des Mongols sur le 
Léao, gouverné par un prince kare-khitaï auquel Je Tchinguiz 
Khan donnait l'investiture, leur autorité directe sur une partie 
du Pé-tché-li, sur le Chan-$i, et sur le Chen-Si. Pour gage, il 
accordait sa sœur, fille de Queï-Ouang, en mariage à Témoud- 
jine, et transporlail sa capitale au nord du fleuve Jaune, à Pian- 
King, le Kaï-Fong-Fou de Marco Polo. 

Celle paix malencontreuse ne fut pas même une trêve. 
La nalion ne voulut pas subir l'homiliation sous laquelle 
son roi courbait le front. « Le cinquième mois, il annonça à 
tous ses sujets qu'il transportait sa résidence dans la capitale 
du sud. Tout le monde, magistrats el peuple, le suppliait de 
n'en rien faire. » Le malheureux prince s'obstina. Alors, 
les palriotes du Nord se levèrent en masse, coururent sus aux 
fonctionnaires tures et aux garnisaires mongols. Du premier 
conp, le Léao fut reconquis, le protégé de Témoudjine, un 
prince de Ja maison de Yé-lou, culbuté, vingt villes reprises. 
Dans celle tourmente, on vit que Témoudjine était vraiment 
le Tchinguiz, « l'inflexible, l'inébranlable ». Sur le Léao et le 
Pé-iché-li, directement sur Pékin, il lança Moukhouli, avec 
Souboutaï pour flanqueur, Mingan pour avant-gerde. En mème 
temps, à l'autre extrémité, il prit les Kin à revers. Un de ses 
meilleurs généraux, Semouka, partant de Ning-Hia, devait 
pénêtrer au sud du coude du fleuve Jaune, et par la province de 
Uhen-Si, attaquer les fameux défilés de Tong-Kouan, au con- 
fluent du Ho et du grand fleuve : c'est l'entrée du Ho-nan, la 
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vraie cuirasse de la Chine; quand l'ennemi la perce à cet endroit, 
il fait une blessure mortelle. Le Tehinguiz Khan, de su pere 
sonne, se tenait au centre, en Chan-Li, prêt à porter secours 
à sa gauche engagée en Pé-tché-li, à sa droite, lancéo en Chen- 
Si, observant, gouvernant, Il n'était pas capitaine, et le savait. 
L'Empereur Inflexible lui-même ne se mélait pas de commander 
aux armées, qui étaient le rouage principal, mais un rousge 
dans l'énorme machine d'État qu'il avait construite et qu'il diri- 
geait. « L'empire a été fondé à cheval, mais on ne peut pas le 
gouverner à cheval », lui disait le grand chancelier Yé-lou-Tehout- 
saï, un Khitaï de la maison impériale des Khitaï du Léno. Aux 
généraux, gens de métier, il demandait des plans, discutait lo 
projet avec son elair bon sens, donnait carle blanche quand il 
l'avait accepté. Jamais ce conquérant ne se mèla de gagner des 
batailles; il lui suffisait de discerner ceux qui savaient les 
gagner. 

« Le premier mois, l'armée do Ilia {c'est le corps de Sa- 
mouka) s'empara de Hoantchéou. Le général Pou-San d'Aïsin 
passa aux Mongols avec toute son armée... Le général Li-Ing 
avait réuni les armées des deux provinces de Ho-Kien et Tching- 
Sang pour secourir la capitale. À Pa-tcheou, il but et s'enivra. 
En ce moment les Mongols vinrent l'attaquer et mirent son 
armée en déroute, Li-Ing ct Lous ses soldats furent massacrés… 
L'armée de secours des deux généraux Tehing-Chéou et Yong- 
Si s'enfuit en désordre... Le cinquième mois, l'armée mon- 
gole prit la Capitale du Centre; le général Tsong, qui lu 
défendait, s'empoisonna; deux autres furent tués par les soldats 
révollés.… Le dixième mois, les Mongols prirent le défilé de 
Tong-Kouan. Boulouho fut vaincu et tué. » C'étail un effon- 
drement (1216). Dans cette débâcle de l'ennemi, Souboutaï, 
n'ayant rien à faire, au poste où il était, s'amusa, pour ne 
pas rester désœuvré, à conquérir la Corée. En 1247, le Tchin- 
guiz Khan vit que tout marchait à souhait, que sa présence 
n'était plus nécessaire. Il laissa en Chine, avec pouvoirs civils 
et militaires, comme son lieutenant, lo sûr et méthodique 
Moukhouli, avec trente-trois mille hommes. 

L'Empereur Inflexible retournait à Karakoroum. Pourquoi 





Google 


o8 LES RÉVOLUTIONS DE L'ASIE 


ne restait-il pas en Chine, puisqu'il était sûr d'y devenir le 
maitre? Pourquoi laissaitil à un lieutenant le soin d'achever 
une conquête que, dans toute leur puissance, los rois tures du 
vi siècle dont il poursuivait la tradition, dont il revendiquait 
l'héritage, n'avaient pas osé rêver? Cette conquête, à coup sûr, 
il la méditait, la préparait, puisqu'en trailant avec Hiouen- 
Tsong, il avait pris bien soin de faire reconnalire à la prin- 
cesse qu'on lui avait accordée en mariage le lire et le rang 
chinois de Hoang-taï-heou, « Reine par le pouvoir du Ciel »; 
c'éteit se faire déclarer aple à recueillir la succession des Kin; 
dans le droit commun aux Niwtchi, aux Turcs et aux Mon- 
gols, les femmes transmettaient l'héritage. 

En partant pour l'Ouest, le Tchinguiz Khan savait bien que 
Moukhouli ne lâcherait pas prise, que l'immense héritage sur 
lequel il mellait le séquesire lui reviendrait un jour, à luiou à 
ses enfants. 

Gonfit avec l'empire kharezmien. — Le retentissement 
des vicloires du Tchinguiz Khan avait été prodigieux chez les 
Tures de Transoxiane; le grandeur de Rome et celle du Khe- 
lifot n'avaient pas effacé dans lour osprit, les souvenirs d'une 
admiration presque superslilieuse pour cette Chine, niodèle de 
toutes les splendeurs, type de lous les ompires, qui avait tant 
de fois ébloui ou dompté leurs ancètres. D'abord, ils n'y 
croyaient pas trop; les agents mongols n'arrivaient pas à les 
convaincre. Méhémod le Batailleur pressait de questions l'am- 
bassadeur que le Tchinguiz Khsn lui avait envoyé: c'était un 
Turc musulman, dévoué corps et âme à son maïtre, l'empereur 
puïen des Mongols, fanaïique de nationalisme; il s'appelait 
Mahmoud Yelvadj. < Un jour, Méhémed emmena Mahmoud 
Yelvadj à la chasse el lui dit : Je Le Fais une question; dis la 
vérité, Ton Khan, le pays de Chine, l'a-til conquis, vraiment? 
— et il détacha de son bras un joyau d'un prix infini, en fit 
don à Mahmoud Yelvadj. » Le secret de l'entrevue, l'adjuration, 
le présent, tout trahit l'anxiété. Devant un Turc maitre de la 
Chine, ces Tures d'Occident sentent la partie perdue d'avance. 

Un homme ne désespéra jamais; ce fut Guchlug; il Inita 
jusqu'à la mort. Allié à Méhémed le Batailleur, il était parvenu 
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à détrôner son beau-père, le Kour-Khan. I] courut sus à ses 
anciens coreligionnaires, les chrétiens d'Almalik, les baitit, 
coupa la tête à leur prince Ozar, le féal de Témoudjine, puis 
tomba sur les musulmans du Nanou, sur les Oigour de 
l'Hexapole, mit la main sur Kachgar, sur Khoten. Au nord, les 
derniers Mergued accoururent à son appel. Sous la conduite 
d'un frère de Tokta-Begui, leurs braves se jetärent sur la Pon- 
tapole, mirent à sac les Oigour du Pé-ou, les hommes des 
Mongols. Puis, ne doutant plus de rien, ils attaquèrent les gar- 
nisons que le Tchinguiz Khan avait laissées au commandement 
de son beau-frère, Tougalchar de Koungrad. Guchlug était sin- 
gulièrement ial informé; au moment même où ses Mergued 
prenaient une si audacieuse offensive, Djébé arrivait à Kara- 
koroum et Souboulaï l'y rejoignait, ramenant ses troupes de 
Corée par une jolie marche de six ou sept cents lieues, — une 
promenade pour ces gens-là. Derrière eux, l'Empereur Inflexible 
revenail en personne, pour commander l'Ouest. 

Au nord, contre les Merguecd, c'était une affaire de vitesse; 
Souboutaï prit tout juste le temps de laisser souffler les che- 
vaux, de changer ceux qui étaient fourbus, et repartit au 
galop : e Au bord dudit fleuve Djem, il les surprit, combattit, 
vainquit, brisa… Ce fut l'an 613 (1246-1217); La nation mergued 
était biffée » (Ahou'l Ghasi). 

Puis ce fut le tour de Guchlug; le Tchinguiz Khan chargea 
Djébé do lo supprimer. Djébé avait sous ses ordres vingt mille 
hommes qu'il ramenait de Chine. À la première affaire, les 
vieilles bandes de Guchlug — de braves et rudes gens d'armes 
— furent enfoncées, bousculées, sabrées, par l'infaillible capi- 
ne qui avait forcé la Grande-Muraille de Chine, et par ses 
impeccables manœuvriers (bataille du Tchou, 1247). La cam- 
pagno politique était aussi sûrement combinée que le coup 
d'éclat militaire; les avant-gardes mongoles ne chevauchaient 
pas encore sur tcrritoire kara-khitaï qu'un agent du Tchinguiz 
Khan, Ismaïl, venait les rejoindre. C'était un Turc musulman 
des Marches; Guchlug en avait fait un conseiller intime et lui 
avait confié le gouvernement de deux bonnes villes, qu'il livra 
d'abord aux Mongols. Ses agents précédèrent l'armée, annonçant 





Google 


940 LES RÉVOLUTIONS DE L'ASIE 


partout la fin de l'oppression religieuse, répandant les procla- 
mations de Djébé : liberté pour toutes les croyances; plus de 
persécution; protection à tous les culies; exemplion de charges 
et de taxes pour les prêtres, les mollahs, les lamas. Ismail 
s'engageait devant les musulmans, les volontaires nestoriens 
accourus d'Almalik, les capitaines et les hommes d'armes Kéraïl, 
devant les chrétiens; il y avait assez de chenapans tibétains 
dans les iles bandes de Djébé, traînent leurs lamas à leur 
suite, pour convaincre les bouddhistes. Au nom de Christ, de 
Mohammed, de Manès, de Bouddha, de Dieu, du Diable, les 
bonnes gens des « Six villes » se soulevèrent contre Guchlug 
l'impie, contre Guchlug le tyran. Kachgar lui ferma ses portes, 
les ouvrit aux Mongols. Guchlug ne put tenir nulle part, s'enfuit 
jusqu'en Badakhchan, sur les Pamir, « Toit du Monde ». Djébé 
le serrait do près; ce fut Ismaïl qui le rejoignit et lui coupa la 
tète. Maintenant, il ne restait plus un ennemi debout, en face 
du Tchinguis Khan, depuis la Corée jusqu'aux Marches de 
Turkestan et de Fransoxiane, depuis l'extrème Nord, vide 
d'hommes, jusqu'au Hoang-Ho, jusqu'aux plateaux déserts du 
Tibet et jusqu'aux glaciers du Kuen-Lun. 

Destruction de l'empire kharezmien. — Il fallait que 
le sultan de Kharezm, de Perse et de Fransoxiane fût vraiment 
aveugle pour ne pas voir approcher l'orage. C'était, d'ailleurs, 
une pauvre tête, avec tous les défauts de sa race, vrai Ture, 
ivrogne, emporté, têtu, sans aucune des qualités qui ont fail 
d'autres Turcs si grands, le sérieux dans la conduite, la sûreté 
dans le coup d'œil politique et militaire, le solide bon sens. 
Depuis qu'il s'était fait appeler « deuxième Alexandre » après 
sa vicloire sur le Kour-Khan vicilli et trahi, Méhémed le Batail- 
leur ne doutait plus de rien. La Perse méridionale, l'Afghai 
tan, les Marches de l'Inde étaient partagés entre une quantité 
de seigneurs féodaux, la plupart Turcs d'origine, se donnant le 
titre d'Atabeks, « pères-gouverneurs », el se réclamant, envers 
et contre lous, du souverain spirituel, du khalife de Bagdad, 
qui leur vendait le privilège de sa suzeraineté. Le Batailleur 
lui-mème n'était que le délégué du khalife sur l'héritage des 
Seldjoukides. Atiaquer les Atabeks sans demander au pape de 
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Bagdad son autorisation, c'était se révoller contre lui, com- 
mencer une « querelle des investitures ». Le pape protesta, le 
Batailleur se fâcha, et dans un accès de colère, mareha tout 
droit sur Bagdad. 

En même lemps qu'il se brouillait avec le pape de l'Islam, le 
Batailleur s'aliénait ses propres sujets. Dans un accès de fureur, 
après boire, il fit tuer le cheïkh Madjd-ed-Din, de Bokhara, le plus 
haute autorité musulmane de son empire, le primat de Trans- 
oxiane, l'aceusant d'être l'amant de sa mère, le vieille Turkan- 
Khatoun. Dégrisé, il sentit sa faute. La vieille impératrice élait 
une Kankli, adorée de tous ces reitres chez lesquels la voix 
du sang, la parenté féodale étaient ai puissantes. Le clergé de la 
bigote cnpilale s'agit, prècha dans les mosquées de Bokhara. 
« Le sultaa envoya un plateau rempli d'or et de pierreries 
au cheïkh Nedjmced-Din Koubrah, et lui dit : De ce mien 
péché, donnez-moi l'absolution, Le cheikh répondit : Ce 
n'est pas rançon d'or et de pierreries, mais votre tête, la 
mienne, et celle de tant de millicrs du peuple qui paicront. » 
Par ses agents musulmans, le Tchinguiz Khan était informé de 
tout. IL reçut même une ambassade du khalife, qui le pressait 
de commencer; mais toujours correct, il ne voulut rien conclure, 
tant que le sultan de Kharezm n'aurait pas rompu le premier 
avec lui. Cependant, il l'endormait, le faisait enguirlander par 
son ambassadeur. Îls finirent par conclure un traité d'alliance 
offensive et défensive, au bout duquel il y'avait une petite annexe, 
loue petite, une simple convention commerciale qui donnait franc 
passage uux caravanes venant de Chine à travers le Turkestan 
et In Transoxiane, qui livrait au Tchinguiz Khan la « route de le 
soie », la grande voie vers l'Irak et vers Rome, Ce que les Sas- 
sanides avaient refusé à l'IKhan ture du vi‘ siècle, au risque 
d'une alliance entre Constantinople et lui, le Batailleur l'ac- 
corde, sans même y faire attention, comme une insignifiente 
bagatelle, à son terrible ami Témoudjine, et, le traité conclu, 
«n'eut rien de plus pressé que de se jeter dans sa soite expédi- 
tion contre le khalife, Il conquit bravement les sultanies de 
Perse, s'empêtra dans les neiges d'Arménie et de Kurdistan, 
et revint excommunié. Le khalife interdisait de prononcer, en 
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chaire, la Khotba, « Ia prière pour le souverain », mentionnant 
son nom. Il le mettait au ban de l'Islam comme rebelle, schis- 
mulique et félon. C'était relever tous les musulmans, ses sujets. 
de leur serment d'obéissunce. Or il ÿ en avait assez, disposés, 
depuis longtemps, à profiter de la dispense, et à prendre ouver- 
tement le parti du grand protecteur de tous les Tures, de 
l'Empereur Inflexible. Les vrais patriotes de Turkestan, ceux 
qui voyaient clairement venir la tempête, les Kankli, offensés 
dans la personne de l'impératrice mère, les Kalatch, affolés 
d'honneur, abreuvés d'humiliations, n'y tinrent plus. Le gou- 
vemeur d'une ville frontière brusqua les choses, à la turque : 
la grande caravane venait d'arriver de Chine; il empoigna les 
marchandises, et fit couper la tête aux marchands. Dénoncé 
par Nedjm-ed-Din, excommunié par le Khalife, menacé par les 
Kaakli, par sa noblesse, chapitré par sa mère el par son fils 
Djelal-ed-Din, le malheureux Batailleur n'osa pas désavouer 
Y'atentat. Le Tehinguiz Khan lui avait envoyé trois ambassa- 
deurs pour demander réparation : il fit décapiter l'un et chasser 
les deux autres. Depuis un mois, Témoudjine avait commenté 
à masser des troupes sur l'Irtych: dès que la bonne nouvelle 
lui parvint, il lança ses reconnaissances en avant, pour se 
couvrir, dérober ses mouvements à l'ennemi, et achever la 
concentration de sa grande armée (1219). 

Du côté des Kharezmiens, rien n'étail prêt. Avce une hâte 
fiévreuse, l'ardent Djelal-ed-Din, fils du sultan, rassemble ses 
continents, enleva bon gré, mal gré, son père avee lui, pour 
que les bandes vissent leur sullan à leur tête, et coufut à ln 
rencontre des Mongols. 

À là fin de l'année 1219, après un premier combat livré 
entre le Kara-Dagh et le bas Syr-Darya, Méhémed ne pou- 
vait plus se faire d'illusions. Il prit le parti de rentrer en 
Transoxiane, et de rassembler sa grande armée derrière le 
Syr, à l'abri des places fortes qui couvraient les poinls de pas- 
sage. Mais, pendant qu'il activait co que nous appellerions 
aujourd'hui la mobilisation de son armée, il lui viul une 
terrible nouvelle : les Mongols élaient en Fergana. S'ils empor- 
taient Khadjend, la ligne du Syr était lournée, Ia roule de 
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Sogdiane et de Samarkand ouverte. Un capitaine des Kharez- 
miens se jeta dans la place en toute hâte; il s'appelait Timour- 
Melik; sa défense héroïque est restée célèbre dans les annales 
chinoises, aussi bien que dans les chroniques musulmanes, Un 
capitaine mongol, nommé Alak (le Tueur), vint l'y assiéger avec 
cing mille hommes. Le reste fila vers le nord, pour aller 
rejoindre la grande armée qui arrivait en masse sur le Syr, 
balaya la rive gauche, et emporta Benaket au passage. 

La grande armée mongole achevait ile se concentrer sur 
'Iriych dès le fin de l'année 1249. Elle formait trois rassem- 
blements : l'un sous le commandement direct du Tehinguiz 
Khan, ayant avec lui son plus jeune fils Touloui; le second, 
sous le commandement de ses deux fils cadets, Ogodai et Dja- 
gataï; le lroisième, sous celui de l'ainé; Djoudji. Donnant à 
chacun de res corps l'effeclif normal et réglementaire de trente 
mille hommes, ajoutant au corps impérial du Tchinguiz Khan 
dix mille hemmes pour sa garde particulière, on arrive à un 
grand total de cent cinquante mille hommes. Quant aux chiffres 
de cinq cent mille, d'un million, ils sont pure fanlasmagorie. 

Ce fat un coup terrible pour le sultan Méhémed lorsque, dans 
les premiers jours de mars, il apprit que la grande armée mon- 
gole venait de sortir des « sables rouges », que les villes de 
Zernouk et de Nourata s'étaient rendues, et que le Tcbinguiz 
Khan merchait sur Bokhara. 11 comprit que tout était perdu et 
s'enfuit à Samarkand. Son meilleur général, son fils, le prince 
Djell-ed-Din, voyant l'affaire désespérée, s'était jelé à travers 
le désert, courait vers Ourguendj pour organiser la résistance. 

Le Tehinguiz Khan, dérobant sa marche, franchissait auda- 
cieusement le désert des sables rouges, et venait déboucher en 
“Transoxiane, droit sur Bokhara, dans le dos du sultan de Kha- 
rezm. La garnison de la ville, vingt mille hommes, disent les 
chroniques musulmanes, essaya de se faire jour, probablement 
pour aller rejoindre le sultan à Samarkand; elle fut écrasée, et 
Bokhara la Sainte ouvrit ses portes à l'empereur païen. « Tous 
Les cheïkhs, les mollahs, les muftis, tous les habilants, grands 
et pelits, sortirent de la ville, se meltre à la merci du Khan » 
{avril 4220) 
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Témoudjine alla droit à la mosquée cathédrale, ÿ entra, sur 
son cheval, monta en chaire, fit tenir les chevaux de ses reîtres 
par les gens d'église, pour prouver à tout ce monde qu'il était bien 
l'Empereur par le Force du Ciel, el que Dicu ne ferait pas de 
miracle sans sa permission. « Un Seid.….. dit à un Moudyréhid : 
« Qu'est-il done arrivé? — Tais-toi, Seïd, répondit le Moudjtéhid; 
c'es le temps do la colère de Dieu qui est arrivé. » Après avoir 
effrayé tout ce clergé, après l'avoir lerrorisé, l'Inflexible le 
sermonna. Il se fit conduire à la place des prières publiques, 
monta sur la grande chaire des prédicateurs, devant le peuple 
assemblé; là, droit sur son cheval, le casque en tête, il prêcha : 
« © pouple, l'énormité de vos péchés est manifeste; je suis 
venu, moi, la colère du Très Haut, moi, de par le Dieu Très Haut, 
le terrible châtiment ». Pendant que le Fils du Ciel prèchait, ses 
relires fouillaient la ville. La citadelle tenait bon, tirait sur tout 
ce qui approchait; les flèches à fusée se croisèrent, Le feu prit, et 
«il ne resta debout que la cathédrale et les édifices construits 
en pierre ». La citadelle fut vite emportée, sa garnison passée au 
fil de l'épée. 

De Bokhara, le Tchinguiz Khan eourut à Samarkand, où 
le sultan Méhémed avait abandonné son armée. Il y avait là 
environ quarante mille hommes, désorganisés, démoralisés 
par la fuite du sultan et le départ de Djelal-ed-Din. Ils accep- 
tèrent bravement le combat, tombèrent sur les Mongols, pen- 
dant qu'ils manœuvraient pour investir la place, les rame- 
nèrentavec perte et firent des prisonniers; mais le lendemain, ils 
furent refoulés derrière les murailles. Le clergé, les bour- 
geois prirent peur; le choïkh-ul-lslam et le cadi ouvrirent 
une des portes, pendant que la garnison défendait les autres 
et se faisait massacrer. 

La ville se racheta du pillage en payant une contribution 
de deux cent mille pièces d'or, mais trente mille hommes 
d'arts et de métiers durent quitter leurs foyers, s'en aller à 
Karakoroum, en Chine, en Sibérie, travailler pour le compte 
de l'Empereur Inflexible, de ses princes et de sos grands. 
C'est le commencement du système mongol, du recrulement à 
outrance, de la mainmise sur les ouvriers d'art, de la confisca- 
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tion des industries au profit de la grande nation. C'est par leurs 
Lrutales réquisitions d'hommes que les Mongols renouvelèrent 
l'art, ouvrirent des vaies nouvelles à l'imagination. « La Chine 
leur dut le précienx bienfait d'être mise en rapports avec les 
civilisations occidentales et de participer pendant tout un siècle 
(1260-1368) au vaste mouvement d'échanges qu'ils entrelenaient 
sur tout le monde eivilisé.…. En Chine, comme partout ailleurs 
où ils s'établirent, les Mongols provoquèrent une grande révo- 
Intion morale en faisant naître des rapports entre des peuples 
jusqu'alors inconnus les uns aux autres. » (Paléologue, l'Art 
chinois.) 

On était aux premiers jours d'avril 1220; les places du Syr 
étaient tombées, les unes après les autres, malgré une résis- 
lance opiniätre, en particulier au château de Khodjend où 
l'héroïque el chovaleresque Timour-Melik tint bon, jusqu'au 
dernier homme. En cinq mois, sans une seule bataille rangée, 
après doux gros combats sous Bokkara el Samarkand, contre 
cent mille hommes, au moins, mal commandés, mal orga- 
nisés, mais très braves, les Mongols avaient conquis le Tur- 
kestan, la Fergana, la Transoxiane; leurs quaire armées se 
rejoignaient tranquillement sous Samarkand. 

Le Tchinguiz Khan put détacher vingt-cinq mille hommes 
pour la conquète de l'Ouest. C'était Djébé, avec Soubautaï et 
Tougaichar de Koungrad en sous-ordre, qui lea commandait. 
— de ne connais rien, dans l'histoire militaire, qu'on puisse 
compurer à celle fantastique chevauehée des vingt-cinq mille, 
depuis Samerkand jusqu'à Théodosie ct au Don. C'est le plus 
extraordinaire folic qu'on ait jamais faite à la guerre, une extra 
vagance savante, un roman mathématiquement calculé, une 
absurdité raisonnable. Fourriers de la grande conquête, ils cou- 
raient au galop, marquant le logement des armées qui mirent 
quinze années à les suivre. Les Persans, les Turcs d'Azerbuïdjan, 
les Arméniens, les Géorgiens, les Circassiens, les Alains, les 
Tures du Kiptchak, les Vénitiens de Crimée, les Russès, les 
Bulgares, les Bachkyrs de la Magna Hungaria virent passer, 
dans un tourbillon de poussière, l'Étendard mongol, infaillible, 
toujours vielorieux; il fallut encore de rudes efforts pour 
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dompter cette foule de nalions, mais ce fut en dehors de li 
route sur laquelle Djébé et Souhoutaï avaient marqué les étapes 
de la conquête. Sur la piste même de leur chemin, après leur 
passage, personne n'osa plus regarder en face le Drapeau mongol. 

Les instructions de Djébé portaient de serrer de près le sultan 
Méhémed, de lui couper le chemin du Kharezm, de l'acculer, 
et de le prendre, mort ou vif. Djamouka, Tokta-Begui, Guchlug 
avaient appris au Tcbinguiz Khan ce que pouvait un ennemi, 
tant qu'on ne le tenait pas. D'ailleurs, le sultan était le souve- 
rain légitime; lui vivant, le méticuleux Témoudjine ne se 
eroyait pas en règle pour gouverner ses états. IL établit son 
Ordou, « quartier général et impérial », à la fois camp militaire 
et siège des bureaux et du gouvernement, dans la résidence 
d'été de Méhémed, un peu au sud de Samarkand, entre la 
ville et les montagnes; belles prairies, verdoyants pâturages, 
eaux courantes, chasses superbes : Bäher appelle ce pays Kan à 
Gul « Ja Mine de roses ». 

G'est de là que partirent Djébé et ses lieutenants pour en finir 
avee le sullan. La place de Termiz leur barrait le passage de 
l'Amou-Darya; ils franchirent le fleuve en aval, sur des trailles 
qu'ils improvisèrent. Ils intimidèrent Merv, le grande ville, 
emporlèrent Zaveh au passage, insultèrent Thous, l'ancienne 
Suze. À Nichapour, ils se réunirent; le sultan y avail laissé 
grosse garnison; de suite, à la course, ils donnèrent l'assaut. 
Tougatchar y fut tué, sans prendre la place; mais l'assaut avait 
été si furieux que personne de la garnison n'osa plus sortir des 
murailles, Là ils se séparèrent, Djébé filant per le nord, Sou- 
houtaï par le sud; à Rayi, le Téhéran actuel, ils se rejoignirent, 
sûes que le sultan n'avait pu se sauver du côté du Caucase où 
de Bagdal, et qu'il devait être au nord. Alors, tenant la piste. 
ils coururent ensemble jusqu'à la Caspienne, « le Mer des Cor- 
beaux ». C'est là qu'ils le saisirent, mort, dans l'ilot d'Abes- 
koun, proche l'embouchure de la Gueurguène; on venait de 
l'enterrer, si dénué de tout qu'il ne se trouva même pas un 
linceul pour l'envelopper, et que ses fidèles l'ensevelirent dans 
sa pelisse. Ses dernières paroles furent de piété : « Nous appar- 
tenons à Dieu, el nous relournons vers lui ». 
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Conquêtes dans l'Ouest : Cancasie, Kiptchak, Russie. 
— La mission accomplie, après celle course furieuse, il fallait 
se ravitailler, et demander de nouvelles instructions. On envoya 
les nouvelles, le trésor, les prisonniers de marque, au Tehin- 
guiz Khan, avec un beau mémoire rédigé par Souboutaï, 
demandant la faveur d'être autorisé à conquérir la contrée 
des Kiplchak. En attendant le réponse, Souboutaï et Djébé 
conquirent la Perse du nord et l'Azerhaïdjan, pour vivre 
plus à l'aise sur le pays, nourrir leurs troupes, et les tenir en 
haleine. Rayi, Koum, Humadan — l'ancienne Ecbatane, — 
Kazvin l'illustre, Zendjan, Tebriz, furent emportées en courant. 
Sur ces entrefailes la réponse du Tehinguiz Khan arriva; le 
mémoire était approuvé. Puisqu'il y avait des Tures dans ces 
quartiers, carte blanche pour aller de l'avant aussi loin qu'il s'en 
rouverait, pour donner à ces braves gens le bienfait de la natio- 
nalité mongole, et au besoin, pour le leur imposer, s'ils se mon- 
Wraient ingrats envers leur Père et Mère, l'Empereur par la Force 
ân Ciel. Les troupes étaient ravitaillées, prêtes, les chevaux 
rofaits. En avant! Dans cotle même année où ils étaient partis 
de Samarkand, Djébé et Souboutaï arrivèrent à Tiflis (1220). Le 
prêtre arménien Guiragos (Cyriaque), qui vit l'arrivée, el qui 
plus tard, lors de l'occupation définitive du pays, cut le désa- 
gréable honneur de servir un capitaine mongol en qualité de 
secrétaire réquisitionné, raconte la stupéfaction des bonnes 
gens, devant celle foudroyante invasion, et la déroute des siens : 
« Le roi de Géorgie Lascha et le général ea chef Ivanë, ayant 
réuni leurs troupes, se portèrent dans la plaine de Khounan, 
où campait un corps de Mongols… Ceux-ci fondirent par derrière 
sur les Géorgiens et les taillèrent en pièces. Îls franchirent la 
chaîne du Caucase, comblant les précipices en y jetant des pièces 
da hois, des pierres... » 

Soubautaï et Djébé étaient très pressés; il fallait arriver vite 
en pays ture, de l'autre côté du Caucase, chez les Kiptchak. 
Ils avaient pris des guides en Chirvan, après avoir échelé la 
grosse ville de Chamakhi, et ils en avaient pendu quelques-uns, 
pour faire comprendre aux autres qu'il ne s'agissait pas de 
plaisanter dans le corvice. Partout ile avaient inelallé dos 
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Daroga, « préfets », sur leur route, et le populaire de Hamadan, 
soulevé, ayant poussé l'insolence jusqu'à tuer son préfet, ils 
avaient lancé un détachement pour exécuter militairement la 
ville coupable; murs rasés, population massacrée, Quand le 
Daroga mongol inslallait son Fa-Men, « bureau », tout seul 
entre ses deux assesseurs, bureaucrates chinois ou oïgours, un 
se rappelait Hamadan; on sentait venir les gendarmes mongols, 
et personne n'osait plus bouger. Guiragos nous donne Ja vive 
peinture de cotte terreur administrative et de cette tyrannie 
paperassière, effroyables pour les gens du moyen âge. Ce n'était 
pas le désordre mongol qui les terrifiait : c'était l'excès d'ordre. 
Partout où ces Lerribles administrateurs ont passé, ils ont laissé 
leur empreinte dans la langue par trois mots : Fassak, « le règle- 
ment »; Fa-Men, « le burean »; Fam, « le station de poste où 
on vise les passeports » ‘. D'abord, c'était le désarmement 
général. Puis, venaient la conscription des chevaux et des 
mulets, ot le grand fléau de la paperasserie, le cadastre, le 
recensement. « Ils inscrivaient toutes les personnes, à partir de 
l'âge de dix ans, à l'exception des femmes... Ils sssujettirent à 
l'impôt tous les artisans... Les élangs, les Înes où on faisait la 
pêche, les mines de fer, les forgerons et les maçons. » Tou- 
tefois, ils épargnaient les ecclésiastiques, et n'exigeaient d'eux 
aucun impôl, « parce qu'ils n'en avaient pas l'ordre du Khan », 
ajoute naïvement Guiragos, subissant déjà lui-même, sans s'en 
douter, l'influence du Vassak, « de la consigne ». 

Les Kiptchak du Kouban, au bord de la mer Noire, les 
A-Sou (Alains) du Térek et de la Koura, au bord de la mer 
Caspienne, ne pouvaient se laisser surprendre. Ils savaient 
qu'il y avait maintenant un empereur de tous les Turcs, aux 
lieux saints de Karakoroum. Depuis des siècles, tous ces hommes 
connaissaient la route ordinaire des invasions turques; leurs 
propres ancêtres l'avaient suivie. Le Mongol allait venir; ils 
le savaient. Leurs bandes se rassemblèrent, Kiplchak, Alains, 
Tcherkesses, Lesghiens (anciens Avars). Ils allèrent atlendre 
les envahisseurs dans la plaine du Térek, sur la route ordinaire 








4. En russe, Yasszoul, « l'huissier, l'adjudant «; Yaméehié, « le postillon », ele. 
En ture osmanli, Vera, « le consigne »; ele 
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des steppes, comptant qu'ils viendraient par le nord. Avec stupé- 
faction, ils apprirent que ces Mongols avaient franchi l'infran- 
chiseable Caucase, et qu'ils arrivaient par le sud. Devant eux 
eouraient les agents de Djébé, s'insinuant partout, répandant l'or 
à pleines mains, vantant la gloire nationale des Turcs. « Ils 
disaient aux Kipichak : Vous êtes nos frères; les Alains sont un 
peuple étranger: il ne faut pas leur donner secours; c'est avec 
nous qu'il feut faire l'accord; et ils distribuaient des présents à 
las. » Les Hiptchak hésitaient ; ils étaient sensibles aux cadeaux 
et à la parenté, mais n'avaient pas reçu assez d'instruction pour 
comprendre la grande idée turque, et s'éprendre, tout de suile, 
de la gloire mongole. Djébé profit de leur hésitation, lança 
Souboulaï sur l'armée des Alains, des Circassiens, des Lesghiens. 
Les vieux escadrons mongols enfoncèrent cette cohue et la sabrè- 
rent, puis coururent tout droit à la capitale, Terki sur le 
Térek, qui fut emportée d'assaut. Quand les Kiptchak, demeurés 
seuls en proie au militarisme administratif, virent timbrer leurs 
chevaux, réquisitionner leurs moutons, emmener leurs jeunes 
gens à la corvée, enlever leurs fourrages, ils s'affolèrent. Trop 
faibles pour lutter, n'ayant pas de cités à défendre, eur ils 
élaient tous nomades, ces Tures réunirent tout ce qu'ils purent 
sauver, el s’enfuirent en masse vers l'ouest, chez leurs parents 
de la grande plaine du Don, les Kiptchak de la steppe, voisins 
des Russes. Crime impardonnable pour les Mongols, désertion. 
IL fallait ramener au troupeau ces brebis turques égarées, chà- 
lier les mereurs, punir les ingrats. Sur ces entrefaites, on apprit 
qu'une cerkine nation nommée Russe, prenait les Kipichak, 
qu'ils appelient Polousi, sous sa protection, et armait à force. 
À ces Russes-là, il était nécessaire de donner une bonne leçon, 
pour leur apprendre à se mêler de leurs affaires et à respecter 
les ordres de l'Empereur Inflexible. On a vu plus haut la pre- 
mire invasion mongole en Russie‘. Après la victoire de le 
Kalka (1293), Sonboutaï et Djébé coururent jusqu'au Dniéper. 
Est-ce là qu'ils reçurent des lettres de rappel, ou se décidèrent- 
ils eux-mêmes à retourner? Ils élaient sûrement en correspon- 
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dance avec le Tchinguiz Khan. Les deux héros ramenèrent ce 
qui restait de leurs vingt<inq mille, par le nord, étrillèrent les 
Bulgares de ls Grande Bulgarie, sur la Kama, et se donnèrent 
l'agrément de passer sur le ventre à des Turcs Kankli établis 
de ce côté, et de tuer leur Khan, qui avait la fatuité de leur 
barrer le passage. Finalement ils rentrèrent à l'Ordou du Tehin- 
guiz Khan. Djébé, fourbu, mourut peu de temps après. Sou- 
boutai survécut. 

Révolte du Kharezm. — Un moment, il y eutune furieuse 
révolle, sur le passage du champion héroïque do Fran, de 
Djelal-ed-Din. Pendant que les Mongols conquéraient, place 
par place, Ourguendj, en Kharezm (1220), le Badakhchan 
et les Pamir (1221), Balkh, Nichapour, Merv (1221), Hérat et 
Thous (1221), où ils détruisirent le tombeau du grand khalife 
Haroun-al-Rachid, Djelal-ed-Din rassemblait ses fidèles, tra- 
versait le sud de la Perse, rallinit les Atabeka, et soulevait le 
pays de Ghazna et Kaboul. La première armée que le Tehinguiz 
Khan lança contre ee Turc extraordinaire, qui ressuscitait Le vieil 
Jran, se ft battre (bataille de Heft Pervan, « les sept petits 
défilés », 42%). On vit alors ce qu'était réellement un Empe- 
reur Inflexible. Les vrais hommes de guerre, les Moukhouli, les 
Djébé, les Souboutai Lataillaient dans l'Ouest lointain et en 
Chine; le Tchinguiz Khan n'avait pas de talents militaires, el le 
savait, IL voulut vaincre, et tout plia devant sa volonté. À 
Bamian, son petit-fils, l'enfant de son fils favori, de Toulouï, fut 
tué; L'empereur monla le premier à l'assaut, nu-lèle, et emporta 
la ville. Les troupes le suivaient, ravies, enthousiasmées. Djelal- 
ed-Din fut eulbuté de Ghazna, poussé jusqu'à l'Indus, aceulé au 
grand fleuve qu'avaient franchi, avant lui, Alexandre de Macé- 
doine et Mahmoud de Ghazna. Il se Latlit on désespéré, puis la 
bataille perdue, ne voulant pas se rendre, sauta tout armé, sur 
son cheval bardé, dans le fleuve des héros. « Voilà un garçon 
comme un roi doit souhaïler d'en avoir! » dit le Tehinguiz 
Khan à ses enfants qui l'entouraient. Après avoir rendu hom- 
mage à la bravoure de Djelal-ed-Din, il lança un délachement 
à se poursuite, de l'autre coté de l'Indus (décembre 1224). C'était 
une formalité, une prise de possession, au nom de ses sucees- 
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seurs : Timour, au xiv* siècle, Baber, au xvi° siècle, eurent un 
titre pour conquérir l'Inde. 

La répression du soulèvement fut terrible. À Balkh, à Mer, 
tout fut massacré. Bamian, rasé, dut changer de nom et s'ap- 
peler #ao-Balik, « la Ville Maudite ». L'exemple fait, le pays 
terrorisé, convaineu que l'Empereur Inflexible était vraiment la 
Force du Ciel, Témoudjine pacifia et réorganise. De 1229 à 1224, 
le siège de son adruinistralion fut en Kohislan, dens les snon- 
tagnes au sud de Samarkand, aux endroits où il ne faisait pas 
trop chaud. Il y installa son gouvernement, avec ses conseil- 
lers païens, chrétiens et musulmans, tenant la balance égale 
enire tous. Au plus fort du soulèvement islamique, jamais il 
ne sévit conlre le clergé musulman. C'est l'honneur des Mon- 
gols devant l'histoire de se n'être jamais laissé entraîner à une 
guerre de religion. 

Dernières années de Gengis-Khan. — Maintenant, 
tout était en ordre en Asie : depuis le Nan-lou et le Pélou 
jusqu'à la Caspienne et en Caucase, les Turcs dominaient, 
Tlranien était réduit, le Mongol reconnu. Le Tchinguiz Khan 
retourna au pays (février 1225). Jamais on n'y avait vu paix 
aussi profonde que pendant ces formidables guerres. « De 
l'année du Dragon à l'année du Chien, pendant dix-neuf ans, le 
souverain mit ordre et lois parmi son grand peuple, établit 
l'empire et‘son gouvernoment sur solides piliers, procura tra 
vail paisible à pieds et à mains, éleva le bonheur et la prospé- 
rilé de tous et d'un chueun de ce granil peuple, à tel point que 
men ne peut se comparer au bonbèur du Khaghan et de ses 
sujets. » Ses fils, à l'exception de Djoudji, resté dans l'Ouest, 
en Kharezm, l'avaient rejoint dès le commencement de 1223. 
Djoudji étant mort à Séraï, sur le bas Volga, son fils, Batou, 
regut de l'empereur l'investiture des dignités el du pouvoir 
paternel en Kiptchak. En Pé-lou, le Tehinguiz Khan installa 
son cadet Djagataï, qui prit résidence dans Almalik; de là il 
gouvernait le Turkestan, la Transoxiane, le Khorassan, sur- 
veillait l'Irak, les avenues de Roum et la féodalité des Alabeks, 
en pays iranien. L'empereur emmenait avec lui les deux plus 
jeunes, Ogodaï et Toulouï. 
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Il était temps qu'il revint. Moukhouli venait de mourir en 
Chine; le propre frère du Tehinguiz Khan, le légendaire et 
fidèlé Djoudji le Tigre, tenu à l'écart de toutes ces conquètes, 
désæavré, s'ennuyant, se mélait d'intriguer, se faisait un parli; 
enfin, les gens de Hia, alliés suspects, et les sauvages Tibé- 
tains, m'entendant plus parler, au fond de leurs montagnes, ni 
d'empereur, ni d'armée, sachant Moukhouli mort, voyant les 
affaires balancées entre les Mongols, les Kin et les Song, cru- 
rent que l'heure était arrivée pour eux. Leur roi, Srong ou 
Chiüdourgho, « le Franc », lächa ses bandoulicrs, qui coururent 
jusqu'au coude du fleuve Jaune. Ave son Lon sens ordinaire, 
le Tchinguiz Khan s'occupa d'abord de mettre l'ordre dans sa 
maison; il envoya le plus persuasif des ambassadeurs, Sou- 
boulaï; le « Tigre », éperdu, ne fit pas mine de résister, 
demanda pardon à son bon frère, pleura, jura qu'il ne le 
ferait plus. Cette affaire réglée, Souboutaï partit pour la Chine; 
lui seul était capable de remplacer Moukhouli. Ces braves 
Kin se défendirent jusqu'à la mort. En 1234, leur dernière 
ville, Tzaïtchéou tenait encore contre les Mongols et les Chi- 
nois (Song) conlisés : « Quand il vit les ennemis dans la 
place, le roi Aitzong (de son nom mandchou, Ninkiasou) 
rassembla ses objets les plus précieux, et ÿ mit le feu. Quand 
la flamme les ent consumés, il se pendit dans son palais. 
Son général, Hosie, dit aux autres généreux et soldats : Le 
roi est mort... je ne veux pas mourir de la main de soldats 
ivres, Je suivrai mon maitre. M se jeta dens le Thou-ho et s8 
noya. Les capitaines s'écrièrent : Tous nos chefs sont morts, 
leur survivrons-nous? — Tous, plus de cing cents, se précipi- 
tèrent dans l'eau. Le cousin de Ninkinsou, Tcheng-Lin, fut tué 
les armes à la main. Jiang-San, seul, resla près du cndavre pour 
le garder, et fut pris par l'ennemi. Mon roi est mort ici, dit 
ce brave, j'atlends que ee feu n'ait plus que des cendres; je veux 
rassembler les os et leur donner la sépulture... Au soldat qui lui 
apporta ces paroles, le général mongol dit : C'est un homme de 
cœur: lnissc-le fire. Jiang-San alors enveloppa le corps du roi 
dans les vètements qui lui restaient, et l'enterra sur la rive. 
S'étant prosterné une dernière fois, il pleura, et se jola dans 
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Zu rivière ! » — Les Mongols tenaient Ia Chine du Nord. Les 
Song triemphaient. Leur lour n'allait pas tarder à venir. 

Lo Tehinguiz Khan ne devait pas voie se grand triomphe. 
Pendant que Souboutaï bataillait en Chine, lui-même était parti 
pour en finir aves les gens de Hia, leurs pillerice et leurs éter- 
nelles rebellions. De 4995 à la fin de 1226, le pays de His, le 
Ho-Si, « à l'ouest du fleuve » des Chinois, entre le Hoang-Ho 
et l'Hexapole, fut effroyablement saccagé. On extermina les 
brigands d'Ala-Chan et de Kan-Sou si terriblement qu'aujour- 
d'hai encore, d'après un voyageur, les gens d'Ala-Chan entendent 
hurler, dans le désert, les âmes des peuples massacrés par les 
Mongols. 

L'ordre établi dans le Æo-Si, le Tchinguiz Khan partit pour 
une tournée d'inspection en Chine. Il tomba malade en roule, ct 
mourut, dans une bourgade quelconque du Chan-Si. 

Un parti voulait emmener le corps, sur son char funèbre 
« gurni de cing étendards », à la capitale turque, à Karako- 
roum ; « le char refusa de bouger. » Alors, le vieux compa- 
gnon d'armes du Tehinguiz, le vieux Kilukène, apostropha 
l'empereur : « Fils du Ciel, veux-tu rester seul ici, abandonner 
ton grand peuple?.… Deligoun-Bouldak, au bord de l'Onon, le 
lieu de ta naissance, dou est là bas. Le pré de Kéroulène, où in 
as été proclamé empereur, dout est &-bas….. Ton grand peuple, 
très fidèle, tout est là bas. » Le char, immobile, prit mouve- 
ment, roula vers Deligoun-Bouldak. Le parti mongol l'empor- 
tait sue le ture; le corps du fondateur de l'empire n'irail pas à 
Karakoroum. On pouvait, dès lors, prévoir que Karakoroum la 
turque ne serait qu'une capitale d'occasion, que le trêne impérial 
n'y resterait pas, irait en pays chinois, à Pékin; car d'éta- 
Llir une capitale à Deligoun-Bouldek, il ne pouvait être ques- 
tion; il fallait choisir entre l'Ouest ct l'Est, entre l'Asie turque 
ct la Chine. Les Mongols choisirent la Chine; je lendemain 
de la mort du Tchinguiz, la dissolution de son empire élait 
inévitable. 





4. Aisin Gouroun, 289 el 284. La même année, au siège de Plan-King, les 
Mandehous avaient fait pour la première fois usge de tubes à feu et de poudre 
explosive : Aisin, p. 210. 
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V. — L'empire mongol après Gengis-Khan. 


Les héritiers de Gengls-Khan. — « Faites bien alten- 
tion aux paroles du petit Khoubilaï; elles sont pleines de 
sagesse », disait l'empereur sur la fin de sa vie. Ce petit Khou- 
bilaï était le fils de Touloui, l'Oi-djiguine. Il était entendu que 
le domaine héréditaire, Deligoun-Bouldak, les lieux saints près 
de l'Orkhon, la Montagne où la Biche de lumière avait conçu, 
et la ville de Karakoroum, lui reviendraient. Mais les acquôts, 
comment les partagerait-on? Et l'empire, cet empire « fondé à 
cheval, qu'on ne pouvait pas gouverner à cheval », qui aurail 
Ja main assez ferme pour le régir? Pour la première fois, ces 
vainqueurs, qui ne doutaient de rien, hésitèrent. L'Empereur 
Inflexible n'était plus là; qui devaient-ils choisir pour Kaan, 
« Pouvoir du Ciel », sur la terre? Après sa mort, le Tchinguiz 
lour sembla tellement grand que personne n'osa prendre sa 
succession. Ils s'inspirèrent de son esprit, et réglèrent les 
choses conformément au Vassak; l'Oi-djiguine, Toulouï, gar. 
dant les foyers sur l'Orkhon et sur l'Onon, gouverna directe- 
ment les peuples héréditaires, Mongols et Kéraït. Sur les autres, 
il régna par intérim, comme un régent préposé à la garde du 
pacte national. Il eut les scenux, les ministres de son père, 
mais il ne fut jamais proclamé. 

Le fils de Djoudji, Batou, qu'ils appelèrent plus tard Soin 
Khan, « le Bon Sire, le Débonnaire », était là-bas, dans l'Ouest, 
menant volontiers la vie nomade entre son quartier général de 
Saraï sur le Volga, ses belles prairies du Koubau au nord du 
Caucase. Par la Criméo, ses bons amis de Venise lui envoyaient 
les belles choses de l'Ouest, los bijoux de Constantinople, les 
tentures d'Italie, les draps du pays des Francs; par la route du 
Nord, ses sujets, Bulgares, Kirghiz, lui apporteient les pré- 
cieuses pelleleries, et les merveilles de Chine, el les gerfauts 
du pays Niu-ichi; par le Caucaso, sos sujels arméniens lui 
vendaïent les richesses de Baglad. Il gouvernail assez paisible- 
ment ses Kiptehak, Kirghiz, Bulgares, Bachkyrs, Rasses el autres 
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ralliés, guerroyant contre les insoumis, sans se presser, mol- 
lement; il n'avait pas d'ordres du Kaan; il n'y n'avait même 
pas de Kaan. Ne recevant pas de consigne, le « Débonnaire » 
ménageait ses peuples, et se laissait vivre. 

Djagatai avait reçu l'investiture de Transoxiane et de Kho- 
rassan du vivant de son père. Il s'était installé à côté du pays, 
dans les « Pommeraies » d'Almalik, et gouvernait de loin, 
mais avec une singulière fermeté. C'était Maçoud Beg, le fils 
de Mahmoud Yelvadj, qui eut d'abord sa procuration, homme 
d'une extrême rigueur, rallié de la première heure, faisant du 
zèle mongol, du nationalisme à outrance, ne jurant que par le 
Yassak. L'Iraniea Khondémir nous dit : « Comme le Tchinguiz 
Khan avait confié à la responsabilité de Djagaai le soin de 
faire observer les règles de son Zaça de mauvais augure el de 
son Toura blimable, ce prince montrait un zèle excessif. Des 
exigences qui étaient complèlement opposées à la loi divine et 
à la raison émanaient de lui. » 

On voit clairement commencer la lutte entre la conception 
mongole d'un État laïque, basé sur le nationalisme, et l'idée 
musulmane d'un État fondé sur le religion, sans distinction 
de nationalités. Avee le grand Timour, pourtant si Ture d'esprit 
et de cœur, l'État fondé sur la religion, c'estä-dire sur le 
Chériat, la loi musulmane, l'emportera. 

De la forte administration de Djagatai, l'idée nationale se 
dégagen si vigoureusement qu'elle s'est conservée sous la 
forme la plus durable, celle du langage. Le dialecte turc écrit 
et parlé actuellement dans les pays gouvernés par Djagatai au 
x siècle s'appelle de son nom, Djagatai Turkisi, « ture de 
Djagatai ». Si le Tchinguiz Khan fut le père d'un peuple, son 
fils Djagatai fut le parrain d'une langue. 

En 1229, ce grand empire se lassait d'attendre; il fallait un 
empereur. Le conseil de Touloui, dirigé par Yé-lou-Tchoutsaï, 
supposa un testament du Tchinguiz Khan, des instructions ver- 
bales qui désignaient l'insignifiant Ogodaï. C'était une cote mal 
taillée, le provisoire en altendant mieux; mais en nommant 
Ogodaï, on créait un précédent. L'action de Yé-lou-Tchout- 
sai el du parti chinois est visible dans l'élection de 1229. 
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Ogodaï est leur homme; c'est en Chine qu'ils conduisirent 
d'abord l'empereur ; puis, après que Touloui fut mort (octo- 
bre 1239), ils séquestrèrent le Khan Ogodaï à Karakoroum, 
lui firent sceller tout ce qu'ils voulaient, laissant l'ivrognerie 
faire son œuvre. Ogodaï, suffisamment alcoolisé, mourut le 
41 mars 124. 

En réalité, Yé-lon-Tchoutsaï avait gouverné, préparé le 
terrain pour écarter lons les obstacles devant la lignée de l'Ot- 
djiquine Toulouï. Au Kouriltaï, « assemblée générale », on avait 
décidé que la succession impériale resterait fixée dans la maison 
d'Ogodsï, premier Khan élu après le Tchinguiz Khan. Le parti 
chinois avait feint d'accepter; sous main, il lenait on réserve 
ce « petit Khoubilaï » dont le Tchinguiz Khan avait vanté « les 
sages paroles ». Pour éviter toute rivalité de branche ainée, 
on envoya Batou dans l'Ouest, faire des conquêtes; par la même 
occasion, le parti chinois se débarrassait des enfants d'Ogodaï, 
prétendants légitimes, et de ceux de Djagataï, prétendants éven- 
tuels, auxquels l'honneur et le droit coutumier commandaient 
d'aller se battre le plus loin possible. 

Caractères de l'administration mongole. — Quand les 
Mongols achevèrent de conquérir la Chine entière, celle des 
Song après celle des Kin, ils étaient déjà conquis par elle. 
Dès 1230, on voit l'esprit chinois, et celui des Oigour, chi- 
naisés depuis longtemps, dans le formidable appareil fiscal, 
dans le bureaucratie et dans la paperasserie mongole : laxe 
mobilitre par maison, sur les sédentaires ; centième par lête de 
bétail, pour les nomades; droit du trentième sur l'argent, sur 
lu soie, sur les grains; droits du dixième sur le vin, droits de 
douane. Dans Guiragos, on trouve à chaque page, les preuves 
de la tracasserie fiscale el administrative qui rendit les Mongols 
insupportables. Les tirados empoulées des Persens donnent 
une idée absolument fausse de leurs conquêtes et de leur gou- 
vernement. Sans doute, les armées mongoles ont brûlé, pillé, 
massacré : ni plus, ni moins que d'autres armées conquérantes. 
En réalité, ce qui a été odieux, c'est le Daroga, « le préfet » 
mongol; c'est le Baskak, « le fouleur », comme l'appelaient les 
Russes, le fiscal chinois et cigour. Ge qui a été intolérable, 
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c'est la vexation méticuleuse, avide el bâte du fonctionnaire 
civil, la morgue du militaire el la brutalité des sous-ordres. 
D'autre part, il est eurieux qu'un homme d'un sens aussi 
juste que Plan-Carpin se soit mépris sur la valeur de deux 
mesures prises par les Mongols, et fort admirées par leurs 
sujets chinois etiraniens : c'estla création de greniers de réserve 
= et la faculté, pour les manouvriers, de payer l'impôt sous forme 
de corvée. Plan-Carpin parle des transporlations d'ouvriers 
iraniens, caucasiens, russes, en Turkestan, en Mongolie, ele. 
Le bonhomme Rubruquis nous donne le type exact de In con- 
dition de ces ouvriers transportés quand il nous montre le 
* maitre orfèvre de Meungke-Khan, maitre Guillaume de Paris, 
chez lequel il dina le jour des Rameaux, à Karakoroum, Il lui 
avait été recommandé par une dame Paquette de Metz, mariée 
à un jeune architecte russe, qui faisait bon métier parini les 
—Mongols: au diner, sssislait un employé mongol né en Hongrie, 
Anglais d'origine. Maitre Guillaume‘ paraît être fort à l'aise; il 
vient de fabriquer pour le Kaan une pièce d'orfèvrerie superbe, 
un grand arbre d'argent au pied duquel sont quatre lions d'ar- 
gent. Son fils, qui poureuil son mélier, montre à Rubruquis nn 
beau crucifix à la française, fabriqué pour son patron, évidemn- 
ment un Turc Kéraït ou Oigour noslorien. Maître Guillaume 
a hôtel ; il voisine avec le neveu d'un évêque, qui a été pris, 
avec lui, à Belgrade. Il n'a pas à se plaindre du Kaan son 
maitre, qui paie largement, On voit que l'esclavage des ouvriers 
d'art enlevés par les Mongols n'était pas bien lerrible; il res- 
. semble mème, dans benücoup de cas, à une émigralion volon- 
taire d'aventuriers allunt chercher fortune dans l'Extrème- 
Orient. - 

La souveraineté d'Ogodai (avril 1229 — 11 décembre 1241) 
estun gouvernement de compromis entre le parti chinois, qui 
ne veut pas que « l'empire soit gouverné à cheval », qui rêve 
l'ancienne gloire des Han el des Thang sous une dynastie 
mongole suffisamment chinoisée, et le parti ture, celui qui ne 
voit « que l'empire à cheval », la conquête à outrance jusqu'à 
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T'extrême limite où ces enragés patriotes, affolés d'unité, ces 
furieux tranours de sabre, fanatiques de chauvinisme, s'ima- 
ginent qu'ils trouveront des Tures 

Les trois cultes : boudähisme, christianisme, isla- 
misme. — Quand il n'y aurait plus de Turcs, on se chargerait 
d'en inventer; des Turcs, il y en a partout; c'est maintenant 
toute la face de la terre qu'il faut conquérir : Tarikh-i-djihan — 
Kouchaï, « la Chronique de la conquête du monde », c'est ainsi 
que Djouveïni nomme ses annales. On suppose un testament ‘| 
imaginaire de l'Empereur Inflexible; la conquête du monde 
est article de foi, si bien que Plan-Carpin croit à l'existence du 
testament. Au parti de « gouvernement » chinois se rallient, 
dès celte époque, les bouddhistes: au parti « à cheval », de 
gucrre à outrance el de conquête, les musulmans et les chré- 
tiens. Le bouddhisme passait par une crise; il sortait de la Lrès 
longue période seen que, purement doctrinaire, et prepaié- — 
corps, fondait une Église. La réforme lamaïque, l'organisa- 
tion d'une hiérarchie s'est faite en même temps que la grande 
centralisation mongole; le Kaan et le Dalaï-Lama, l'empereur 
et le pape sont jumeaux; il était inévitable que l'empereur 
adoplat la religion du pape. Celle papauté bouddhique a ceci de 
particulier qu'elle a vraiment été fondée par des anachordtes 
e du pays d'en haut », sur les affreux plateaux du Tibet, au 
désert, au milieu de francs brigands et de sauvages sangui- 
naires, les bandouliers de Hia — du temps de Marco Polo, on 
disait encore que les Tibétains étaient anthropophages. — 
Entre les glaciers et les précipices, les anachorètes bouddhistes 
établirent leurs énormes moinerics, guettèrent le catéchumène 
mongol, conquérant du monde, firent de lui leur chevalier armé 
en Chine, contre le Taoiste, contre le dualiste manichéen, contre 
le philosophe de l'école de Confucius. 

Les chrétiens nestoriens n'avaient point d'Église, à propre- 
ment parler. Leur liturgie était syriaque, c'est-à-dire presque 
arabe; leurs évêchés étaient Almalik — pays mongol, — Mers 
— pays conquis par les Mongols: leur langue, leur parenté — 
tout turc el mongol. À une croisade contre les adorateurs de 
l'imposteur Mohammed, à la guerre mongole contre les Seld- 
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joukides de Roum, contre les Tadjik, contre les Jraniens, contre 
le khalife, — contre tous les ennemis de la nation mongole, 
ils coururent comme à une fête. : 

Les musulmans tures rôvaient la conversion du Kaan, 
l'empire à Bokhara, un pape turc orthodoxe en Transoxiane, 
l'extermination des hérétiques iraniens. Comme leurs compa- 
triotes chrétiens, ils ne demandaient qu'à coufir sus, à sabrer 
l'Ouest. 

Essais de réaction kharezmlonne : Djelal-ed-Din. — 
On vit cetle chose singulière, la défense du khalifat, soutenu 
contre le musulman orthodoxe Djelal-ed-Din, par les païens, 
les bouddhistes, les chrétiens, les musulmans mongols, qui 
devaient supprimer le khalifat, dès que son ennemi orthodoxe 
aurait disparu; et celle extravagance est parfaitement logique. 
Quand Djelal-ed-Din, atfamé de revanche, revint brusquement 
de l'Inde, après la mort de l'Empereur Inflexible, et souleva 
l'Iran contre les Mongols, sa première pensée de vengeance fut 
contre le khalife. Ce fut une marche triomphale (1228-1226). 
En plein pays iranien, à Ispahan, ce Turc fut accueilli, et tenta 
de ressusciter l'ancien Tran du Chañ-Nameh, de l'opposer au 
Touran mongol. Quand les Persans virent arriver Djelal-ed- 
Din, avec quatre mille reitres fidèles ramenés du fond de l'Inde, 
avec sa femme, fille du sultan de Delhi, avec son train exotique 
de chevalier errant, leurs imaginations méridionales s'échauf- 
frent : c'était Rustem en personne qui revenait du pays des 
éléphants: et avec lui, Timour Melek, « le Paladin », le héros de 
Khodjend. On s'apitoyait sur leurs malheurs; on s'enflammait 
pour leur noble cause ; on palpitait au récit de leurs aventuros 
romanesques; ce fut une explosion d'enthousiasme chovale- 
resque et littéraire. En Kerman, Djelal épouse la fille du sultan 
Borak; en Fars, celle de l'alabek Saad; jamais on ne vit 
épouseur pareil, En quelques semaines, les mariages féodaux, 
l'enivrement populaire, lui font un empire et lui donnent une 
armée. Il tient loute la Perse et le Khorassan. Les princes et 
les sultans chevauchent au milieu de ses compagnons d'aven- 
ture, et c'est un grand seigneur, Le châtelain de Nessa, qui lui 
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On était en 1227; l'Empereur Inflexible élait mort; son suc- 
cesseur n'était pas élu; les meilleures troupes el les meilleurs 
généraux de l'empire étaient engagés, en Chine, dans une 
guerre à outrance; le peuple iranien acclamait un prince 
turc; les Chites s'enflammaient pour sa cause, le voyant 
ennemi du khalife orthodoxe; la noblesse mililaire lurque du 
sud el de l'ouest, pourvue depuis le temps des Seldjoukides, 
furieuse contre Les parvenus du nord et de l'est, accourait sous 
ses drapeaux. La preuve que l'invasion mongole, entre 1220 et 
4295, n'a pas été une irruption, mais une conquèle organi 
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e, 
t que dans le Khorassan proprement dif, dans la Trans- 
ne, dans le Kharezm, Où avaient régné, non sans gloire, le 
père de Djelal-ed-Din et ses ancètres, en une telle crise, per- 
sonne ne bougea. Dans des villes comme Bokhara, où l'affluence 
des étudiants, élément toujours turbulent dans la société musul- 
mane, élait si considérable dès 1230 que la honne impératrice 
douairibre, veuve de Toulouï, la chrélienne Serkouteni, faisait 
bâlir pour cux un collège, il n'y eut pas une tentative de 
mouvement. Les Mongols avaient su s'imposer, par le nationa- 
lisme ture, par l'habilelé d'administraleurs tels qu'un Mah- 
moud Yelvadj, un Maçoud, par la forte discipline d'un roi 
comme Djagatai, el par la prudente bonté de leurs impéra- 
trices ot reines, do cette excellente femme qui menait l'in- 
signifiant Ogodaï, la ferme et adroite Tourakina, laide à plaisir : 
« Tourakina n'avait rien ile beuu, mais pour Ogodaï Khan elle 
était belle » (Abou'l Ghazi). 

Que l'intrépide et aventureux Djelal-ed-Din ait songé à 
recommencer le roman seldjoukide, c'est possille ; mais qu'il 
ait vu, dès Je commencement, pourquoi il était trop tard, c'est 
probable. La matière à roman, le relire Lure, lui manquait: ces 
atabeks qui l'acclamaient, c'étaient des iranisés, des chevaliers 
du Chah Nameh; le vrai Ture, le soudard, était rallié à la grande 
famille; corps et âme, il s'élait donné au Kaan. Avec une 
remarquable sûrelé de coup d'œil, les conseillers de Djagataï 
virent de suite que la chevalerie de Djelal-ed-Din ne pouvait 
rien contre le caporalisme mongol et le chauvinisme ture. Ils 
hissèrent le héros de roman s'agiler dans le vide; il s'y débattit 
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en désespéré, tantôt roi, tantôt capitaine de chouans, prolon- 
geant l'aventure pendant six héroïques années (1226-1234), sans 
pouvoir une seule fois entamer le territoire mongol. A la fin, 
ce fils d'empereur périt dans la misérable embuscade d'un 
hobereau kurde, en Asie Mineure. 

Les Kharezmiens en Palestine. — Ses routiers prirent 
parli en Roum, continuèrent la vie d'aventures. On les rencontre 
partout où l'on se bat. Les plus nombreux se jelèrent en Syrie, 
bravant musulmans et chrétiens ensemble, se battant à tort et 
à travers, contre tout ce qu'ils rencontraient. Quand on les vit 
arriver de si loin, s'installer, comme en pays conquis, ouvrir 
leur marché d'hommes d'armes à qui payerait, tout le monde 
prit peur, et sur lous, les Turcs, qui savaient à quoi s'en 
tenir, et reconnaissaient des concurrents. Le « Soudan la 
Chamelle », et Gautier de Brienne, et le Maître du Temple, et 
l'évêque de Rames, s'assemblèrent tumultueusement. 

Alors, ces « Corasmins » erranls, chassés de partout, fuyant 
devant l'étendard invincible du Kaan, souverain de la Chine, 
donnèrent leur dernier coup de boutoir, et montrèrent à ces 
gens-là ce qu'ils avaient appris aux guerres mongoles. C'étaient 
des rovenants, des fantômes; il y avait là des vieux qui avaient 
vu Guchlug el regardé en face Djébé, le sabre à la main. Le 
suecès de l'affaire n'était pas douteux. Soudards musulmans au 
service des Croisés et chevaliers Francs ÿ mirent pourtant 
de l'amour-propre, les musulmans surtout, qui ne voulaient 
pas reculer; les chrétiens lächèrent pied les premiers (bataille 
de Gaza, 4244; voir ci-dessus, p. 335). 

Autre essai de réaction kharezmienne : Tarabl. — 
Peu de temps après, un vilain de Tarab, bourg voisin de 
Bokhara, se donnait pour péridar, « spirite », comme nous 
dirions. Il avait des visions; il entendait des voix. « En 
Transoxiane et en Turkeslan, dit Djouveïni, beaucoup de gens, 
surtout des femmes, ont colle prétention. » Ce vilain, fabricant 
de cribles, disent les uns, tisserand, disent les autres, s'était 
affilié à l'ordre religieux des Souf, des « habillés de laine », et 
portait le froc. Son nom était Mahmoud, mais on l'appelait, du 
nom de son village, « Tarabi ». On racontait ses miracles; il 
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montrait aux pieuses gens les milices célestes qui allaient venir 
los délivrer du Fassak, fonder le règne de Dieu, et ces enthou- 
siastes les voyaient voler, en habits verts et en habits blancs. 
« Si quelqu'un s'avisait de dire : Je ne les vois pas, on les lui 
faisait voir à coups de bâton. » Le populaire s'assemblait, el 
les gens de religion. « Il y avait à Bokhara un savant connu 
par son mérite et sa noblesse, Chems-ed-Din Mahboubi.. il 
embrassa le cause de ce fou. » Le Daroga, pris de courl, essaya 
de faire enlever Tarabi; son coup policier manqua; le peuple 
crie au miracle. Pendant quelques jours, les piétistes et le 
populaire furent maitres de le ville. Les scènes de leur courte 
domination sont caractéristiques; on les retrouve partout, dans 
les mêmes circouslances, à Florence, avee Savonarole, à 
Naples, avec Musaniello. Un détachement mongol accourul: 
les révollés l'assaillirent; à la première affaire, Tarabi el Mah- 
Loubi furent tués. La clémence d'Ogodai acheva de rallier les 
populations que la première furie mongole avait terrorisées et 
que la ferme adminisiration de Djagalaï avait soumises. À 
partir de 1232, la lutle du Chériat contre le Fassak est souler- 
reine, sournoise, d'autant plus dangereuse qu'elle prend des 
formes plus légales. 

Ge que doit devenir l'empire : les divers partis. — 
Djelal-ed-Din mort, le pouvoir mongol assis en Transoxianc, 
là Chine du Nord conquise, qu'allait-on faire des vieilles bandes 
qui n'avaient plus d'autre mélier que la guerre? Comment 
allaiton pourvoir les princes du sang, après le compromis qui 
avait donné l'empire à Ogodait D'autre part, le domaine héré 
ditaire, où done était-il, maintenant? Pour les Mongols, il étnit 
entre Onun et Kéroulène, à Deligoun-Bouldak, où les vieux 
compagnons du Tchinguiz Khan, les Mongols de la veille, les 
purs, les vrais, avaient obtenu de faire transporter le corps du 
grand Burdjiguëne. Pour les Turcs, ouvriers de la deuxième 
heure, pour les Naïman, pour les Kéraït, pour les Oigour, il 
était à la « respectable enceinte », au « Karakoroum », Le 
clergé chrétien était avec eux, d'abord, parce qu'il était de leurs 
clans et de leur sang, ensuite, à cause de l'évêché d'Almalik. 
Quel triomphe, pour ces nesloriens, s'ils avaient pu ius- 
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taller un pape de leur secte en Pé-lou, à côté du Kaan de 
Karakoroum! 

L'Impératrice régnante, Tourakina, tenait pour le pays turc; 
c'est elle, sans doute, qui fit bâtir le nouveau Karakoroum, 
celni qu'ont va Rubruquis et Plan-Carpin, par son bon homme 
de mari, qui faisait toutes ses volontés. Elle tint la balance 
égale entre les nationalistes à outrance, Tures et Mongols, ct 
le parti chinois et kara-khitaïen, celui des légistes, du premier 
ministre Yé-lou-Tehoutsaï, qui préparait, sous main, l' 
blissement de l'empire en Chine, l'avènement et la suzeraineté 
du « petit Khoubilaï ». La vaillante Tourakina ne vit qu'un 
moyen de défendre les droits qu'elle supposait à sa lignée : 
élait de créer à son fils, Gouyouk, des titres militaires, d'en 
faire un héros national. Nous voyons distinctement trois 
partis, dont les deux premiers sont conduits par des femmes : 
l'impératriec Tourakina lutle pour l'avènement de son fils 
Gouyouk: l'impératrice chrétienne, Serkouteni, prépare la suc- 
cession de Meungke (Mangou) et de Khoubilaï, d'accord avec 
les musulmans qu'elle ménage el qu'elle caresse; le parli pure- 
ment khitaïen et chinois a jeté son dévolu sar « le petit Khou- 
bilut ». Ainsi trois programmes : l'empire à Karakoroum, on 
à Almalik, dans la maison d'Ogodaï, avec un général pour 
ministre; l'empire à Bokhara, ou en Turkestan, où à Almalik, 
confondu avec l'apanage de Djagaki, avec un Yelvadj pour 
ministre, un grand pontife musulman à Bokhara et un patriarche 
nestorien à Almalik pour assesseurs; l'empire en Chine, tenant 
les autres pour vassaux, avec le pape bouddhiste à Lhassa. Sur 
un point, les trois partis sont d'accord: c'est que le souverain de 
Ja branche aïnée, le Khan du Kipichak, ne compte pas, el que 
le meilleur moyen de s'en défaire est de l'occuper au loin. Sur 
un autre point, Yé-lou-Tchoulsai et Mahmoud Yelvadj s'enten- 
dent : c'est qu'il faut donner de l'emploi aux princes de la mai- 
son de Djagalaï. Le parli purement militaire ne demande pas 
mieux : on lance le « Débonnaire » Batou sur la Russie, avec 
consigne de tout conquérir jusqu'à la Touna, « au Danube »: 
un lance les princes de Djagataï sur la Perse, sur le khalifal, 
avec ordre de tout enlever jusqu'à l'Euphrate, jusqu'à « Rome ». 















Google 


968 LES RÉVOLUTIONS DE L'ASIE 


Les prudents Chinois réservent leur homme, acheminent tout 
doucement, à petit bruit, leur Khoubilaï, vers la conquèle de 
l'empire des Song. Ils en font un « gardien du foyer »; mais le 
« foyer » national, ils l'ont transporté en Chine. 

De la maison de Djoudji, du « Débonnaire », ious se mo- 
quaient. C'était une espèce d'empire colonial, au loin, dans 
l'Ouest, de l'autre côté du « Grand Vide ». Le danger, c'était 
les princes de la lignée d'Ogodaï, à Karakoroum, armés du 
ysendo-testament du Tehinguiz Khan. Eux retenus dans l'Ouest, 
Khoubilaï avait le temps d'asseoir son autorité en Chine; quand 
ils reviendraient, ils scraicnt peut-être empereurs à Karako- 
roum, mais à Pékin, non; et l'empereur de Pékin, en attendant 
leur retaur, aurait le temps d'entamer, sinon de conquérir, la 
Chine des Song, la Chine du Sud, toute la Chine. Quand il la 
tiendrait, que seraienL donc ces empereurs de Karakoroum, de 
Sogdiane, de Kiptchak et autres pays barbares? Rien de plus 
que des vassaux, les iributaires du Bogdo-Khan, « du saint 
Empereur, Fils du Ciel ». 

Gonquêtes en Europe : intrigues pour la succession. 
— La guerre de l'Ouest revenait de droit à Batou. Pour faire 
marcher « Je Déhonnaire », on lui envoya Souboulaï comme 
directeur, el son étal-major comme eonsvil. Jamais conquérant 
ne fut si rudement mené que ce pauvre Batou. Souboutaï le 
morigénait à tout propos: ses cousins des branches cadettes 
le bafouaient, deux surtout, Gouyonk, un ivrogne, et Buri, 
un sabreur, la brutalité mème. C'est le conquérant malgré lui. 
Au comble de la gloire, il se lamente, écrit au Kaan Ogodaï 
« O Empereur mon oncle, les onze nations ont été soumises. 
Au relour de l'armée, un banquet a lé convenu, tous les 
princes étant présents. Étant l'ainé, j'ai vidé une ou deux 
coupes de vin avant les autres. Buri el Gouyouk se sont mis 
en fureur, ont quitté le banquet, sont montés à cheval, et 
m'ont vilipendé. Buri a dit: Batou n'est pas mon supérieur; 
pourquoi at-il bu avant moi? C'est une vieille femme à barbe; 
je le renverserais d'un soufflet. — Gouyouk a dit : C'est une 
vieille femme armée; je le ferai bâtonner. Un autre a pro- 
posé de m'attacher une queue en bois. Voilà le langage que 
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ticnnent les princes, quand, après la guerre avec tant de nalious, 
nous nous assemblons pour délibérer sur des questions s 
rieuses. » C'était Souboutaï qui faisait tout, dans cette invasion 
de l'Europe orientale et centrale qui fonda la domination 
mongole en Russie, humilin la chevalerie dé Pologne, de 
Bohème, d'Allemagne et de Hongrie *. 

Quel était l'effeclif des armées mongoles qui marchèrent 
viclorieusement depuis le Ja (Oural) ct ll (Volga) jus- 
qu'au Danube et à l'Adriatique? Les chroniques mongoles, 
turques et chinoises donnent en tout 450000 hommes. Le 
chiffre est suffisamment énorme, si l'on tient compte de la 
masse de chevaux, de l'élat des roules et de l'extrême pau- 
vreté des pays parcourus. La merveille n'est point que Sou- 
houtaï ait hatlu les Hongrois et les Allemands, mais qu'il ail 
réussi à conduire 10 on 120 000 hommes de troupes réglées à 
travers la Russie, la Pologne, les Carpathes, jusqu'au Danube 
et à l'Adriutique, et à les faire se rencontrer à point et à jour 
nommé. — La grande masse des troupes employées venait de 
Chine, comme on le voit par Les noms des corps, d'après ceux 
de leurs chefs. 














Kiev emgorlé, son défenseur Dmiki prisonnier, les princes 
mongols essayèrent de se dérober; Meungke et Gouyouk étaient 
dévorés d'anxiété. Le Kaan élait malade, on le savait; s'il allait 
mourir, si le Kouriltaï mené par les Chinois, ou par les Trans- 
oxiens, parles impéralrices, Serkouteni la chrétienne, la popu- 
aire, Tourakina, l'énergique, el l'intrigante Ogoul-Gaïmich, 
brusquait l'élection en leur absence? De son côté, Balou en avait 
assez de faire des conquêtes; il n'élait pas comme ses cousins 
Lataillours, Gouyouk, Meungke, et les pelits-cousins Kaïdou, 
Baïllar, Buri, des enragés, alfolés de guerre qui ne demandaient 
que plaies et hosses, ét ne juraient que par Souboutai. « Le 
Délonnaire » cherchait souruoisement à s’en aller. Le premier, 
Meungke, réussit à s'échapper ; Gouyouk ne déserla qu'après la 
victoire. Batou resta sous la main de fer, el dut marcher, bon 
gré, mal gré, suivre la consigne que lui imposail respeclueuse- 





£. Voir ci-dessus, chapitre xv, l'exposé des campagnes en Russie, Pologne, 
Hongrie, Silèsie, Msrie, 
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ment son lerrible serviteur, Souboutaï le Soldat. Ce que « le 
Soldat » voulait, c'élait le soumission absolue du Kipichak, du 
Bulgare, du Magyar: c'eût élé une honte nationale de ne pas 
aller jusqu'au bout, de ne pas soumetire les essaims qui 
avaient émigté de la Grande Hangrie, de la Grande Bulgurie, 
jusqu'aux lointains pays de la Touna. Le Débonnaire savait bien 
qu'il ne pouvait pas s'en aller; ses troupes ne lui auraient pas 
ubéi. Alors se fit l'invasion de la Hongrie, de la Pologne, de 
là Bohème, de la Silésie, de la Moravie, de l'Illyrie, jusqu'à 
l'Adriatique. Les Mongols coururent jusqu'à Udine. 

Les Vénitiens, si près d'Udine par lerre, n'eurent pas l'ombre 
d'émotion; ils savaient à quoi s'en tenir. Mais que le pape, 
inais que l'empereur allemand, soient restés si Lranquilles, 
mais que les Mongols n'aient pas marché sur Vienne, et que 
tout se soit borné, entre les Impériaux el eux, à des escar- 
mouches qui ont l'air d'être réglées d'avance, et où le grand 
chef latar, fait prisonnier, est un Templier anglais, voilà le 
mysière que je donne à expliquer aux chercheurs. 

L'élection de Gouyouk. — Le 11 décombre 1244, Ogodaï 
mourut. Quand la nouvelle fut officielle en Hongrie, soit en 
mars 1242, il ne fut plus possible d'y retenir Batou. Souboutaï 
lui-même le reconnut, et prit ses mesures pour l'évacuation du 
pays, depuis l'Adriatique et les Marches de Trévise jusqu'au 
Dniester. L'Europe élant vaincue, le Kaan étant mort, l'hon- 
neur du drapeau sauf, il n'avait plus qu'à obéir à son seigneur 
le Saïn-Khan. Toutefois, il fallait qu'il n'y eût pas même 
l'ombre d'une apparence pouvant laisser à supposer qu'on 
reculait. Pendant que le gros de l'armée évacuait à pelites 
journées, derrière Batou, parti le premier avec sa garde, Kadan 
et_Kaïdou, par ordre, firent un mouvement offensif vers 
l'Ouest, el mirent tout à sac, pour prouver que lea Mongols 
s'en allaient parce qu'ils le voulaient bien. Ils proclamaient à 
cor et à eri qu'ils faisaient grâce à l'Allemagne. Personne ne sy 
trompa; tout le monde comprit l'insulte à l'empire teutonique, 
qu'ils dédaignaient de conquérir, « guod aspernabantur erpu- 
gere ». L'empereurne bougea pus. Le pape prit son parti, et 
envoya une ambassade au Kaan. 
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Les lettres de créance de Jean de Plan-Carpin, légat du pape 
auprès du Kan, sont datées de Lyon : « IT nonas Marti 
anno 4245 ». L'élection de Gouyouk comme Kean n'eut lieu 
qu'en août 1246; Innocent IV a donc dû prendre son parti 
d'envoyer un légat à Karakoroum dès 1243, au moment même 
de l'évacuation de la Bulgarie, et il est probable que l'ambas- 
sade était en projet dans l'esprit de son prédécesseur, Gré- 
goire IX. Comme la papauté avait temporisé pour la croisade, 
elle temporisa pour l'ambassade, jusqu'au succès définitif des 
Mongols. Le légat, qui n'était pas arrivé à temps pour faire 
des remontrances aux « Barbares » pendant qu'ils dévastaient 
l'Europe, se trouva présent, à l'heure exacte, au couronnement 
triomphal de leur Empereur, cl rehaussa de sa présence la 
pompe de celte extraordinaire cérémonie. 11 y avait là, présents 
au Kourillaï, dans ce « Camp du drap d'or », Sira Ordou, un 
monde de rois, de princes, d'ambussadeurs, les uns venus en 
sollicitenrs, les autres en négocialeurs, tous pleins d'angoisse. 
Il ÿ avait aussi à côté l'un de l'autre, le légat du khalife de 
Bagdad, du pape de l'Islam, et le légat de « l'Apostoille » de 
Rome, du pape de In chrétionté, frère Joan de Plan de Carpin, 
avec son interprète, frère Benoît de Pologne. — On n'y vit 
pas longtemps le glorieux vieillard dont l'épée mettait aux 
pieds de l'empereur mongol cette assemblée de rois : les fêtes 
u'étaient pas encore terminées que Souboutaï montait à cheval 
pour prendre le commandement de l'armée dans le sud de la 
Chine: il remporta ses dernières victoires sur le fleuve Bleu 
(1247-48); puis, se sentant fatigué, il demanda son congé, et 
retourna mourir paisiblement sous sa yourte, sur son coin de 
pré, li-bas, dans le Nord, au bord de la Toula. De la Corée au 
Frioul, il avait vaineu trente-deux nations et gagné soixanle- 
cinq batailles rangées. 

Parmi les hautes autorités présentes aux cérémonies du cou- 
ronnement, il faut encore nommer l'impératrice chrétienne 
Serkouteni, l'impératrice Tourakina, la princesse Ogoul-Gaï- 
mich, femme de Gouyouk; ces dernières, à elles deux, condui- 
sirent l'élection. Tourakina mourut deux mois après, triom- 
phante. 
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Election de Meungke, puis de Khoubilaï : triomphe 
du parti chinois. — Quand le parti chinois l'emparta (1252) 
après la mort de Gouyouk, et fit élire Meungke, son premier 
acte fat de meltre en accusation Ogoul-Gaimich; elle fut con- 
damnée à mort uvec les princes de la maison d'Ogodui. Le 
petit-fils d'Ogodaï, Kaïdou, élève du grand Souboutaï, n'accepta 
pas la proscription, prolesta; on parvint à l'apaiser, en lui 
donnant Almalik et la Pentapole. Mais, en 1264, Meungke 
mort, Khoubilaï proclamé au détriment de son cadet Arik-Bouka, 
qui élit le véritable Ot-djiguine el par conséquent l'hérilier 
légitime, le batailleur Kaïdou prit les armes, entraîna son 
cousin Arik-Bouke, qui hésitait. La douairière Serkouteni 
n'était plus là, ni Massoud Yelvulj, fils de Mahmoud, ni les 
Yé-lou, ni les vieux capitaines, ni les vieux conseillers, pour 
faire respecter les traditions. La guerre civile éclata; elle se 
termine par le triomphe de Khoubilaï, par l'installation de la 
capitale à Pékin, Khan Balik, « capitale impériale ». En 427, 
après de longs llonnements, après un essai pour faire accepler, 
dans l'empire, une écriture nouvelle, commandée au lame 
ühétain P'hags-Pa, Khoubilaï adopte l'écriture chinoise dans 
su chancellerie, la religion bouddhique dans ses cérémonies, 
les rites chinois à sa cour, le nom chinois de Chi-teu pour sa 
personne, et le titre chinois de Yuan pour sa dynastie. La 
vieille prophétie était accomplie : le Kout-Dagh, « la Montagne 
du pouvoir » était transporlée du vieux pays Oigour en Chine. 
de Karakoroum à Pékin. 

Les Chinois ont sur Khoubilsï une anecdota mélancolique. 
Lorsque son splendide palais de Khan-Balik fut achevé, il fl 
semer, dans une cour, les graines des steppes, et montrant à 
ses enfants celte minuscule prairie, captive entre des murailles, 
il leur dit : « Souvenez-vous de vos ancèires; gardez ce pré : 
c'est l'herbe de modestie. » 

La part de Houlagou : conquête de la Perse. — 
Par l'élection de Khoubilaï on ne frustrait pas seulement 
Arik-Bouka, mais aussi Houlagou, frère cadet de Khoubilaï. On 
s'en débarrasse en lui donnant une magnifique compenselion, 
l'Occidenl musulman à conquérir. Avec heaucoup de sens poli- 
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tique, le pari musulman national, qui avai encore la tradition 
des Yelvadj, accepta ce projet chinois et chrétien, le servit de 
toutes s08 forces. 

Le prétexte officiel de l'expédition de Houlagou, fait pour 
plaire aux musulmans orthodoxes, fut le scandale des Ismaéliens 
ou Assassins : « Feu le cadi des cadis, Chemsed-Din, de la ville 
de Kazvin, se trouvant à la cour de Meungke, parut un jour 
devant ce prince, couvert d'une euirasse ‘, el protesta que, 
dans la crainte d'être exposé aux coups des Ismaéliens, il por- 
tait constamment celte armure sous ses habits ». Pour les 
chrétiens, on se servit d'un rapport de Baïtchou Noïan, le 
général mongol qui guerroyait en Roum, contre les Seldjou- 
kides, et qui venait d'accueillir les ambassadeurs du pape, 
frère Aseclin. Simon de Saint-Quentin, Guichard de Crémone 
et André de Longjumeuu. Un plan de eonquète fut proposé 
par Meungke en personne, assure Rachid. « Ce prince se dit à 
lui-même que l'Univers ayant une immense étendue, il devait 
unvoyer vers chaque royaume un de ses frères... tandis que 
luiinème, placé au centre de son empire, dans les anciennes 
demeures des Mongols, tranquille et triomphant, partagerait son 
temps entre les plaisirs et le soin de rendre la justice à ses su- 
jets. » On voit poindre l'idée chinoise d'un « Empire du Milieu ». 

La consigne que donne Meungke à son frère est tout à fait 
caractéristique : « … Tu vas le rendre de la contrée du Touran 
dans les provinces de l'Iran. Les Coutumes et le Yassak de 
Tehinguiz Khan, dans leur ensemble et leurs moindres parties, 
impose-les depuis les bords du Djeihoun (Amou-Darya) jusqu'à 
l'extrémité du pays d'Égyple.. Ne manque pas, dans toutes les 
circonstances, de cansuller Dokouz-Khatoun, et de prendre son 
avis. » Pour bien faire comprendre l'importance de ce dernier 
conseil, l8 soumission à Dokouz-Khaloun, je donne ici des 
fragments de la notice que le musulman Rachid, dans un livre 
écrit pour des musulmans, consacre à cette princesse : « Elle 
appartenait à la grande nation des Kéraït, élait fille de Ikou, 
fils d'Ong-Khan…. Comme les Kéraïl avaient depuis longtemps 




















4. 11 élait absolument contraire à l'éliquete, surlout pour un dignitaire 
ecelésiastique, de se présenter armé devant le souverain, 
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embrassé le christianisme, Dokouz-Khatoun s'attacha constam- 
ment à protéger les chrétiens, qui, durant toute sa vie, furent 
dans une situation florissante. Houlagou, pour faire plaisir à 
cette princesse, comblait les chrétiens de ses bienfaits et des 
témoignages de sa considération; c'était au join que dans 
toute l'étendue de l'empire, on élevait journellement de nou- 
velles églises, et qu'à la porte de l'Ordou de Dokouz-Khatoun, 
une chapelle était constamment établie, el qu'on ÿ sonnait les 
cloches. » Le général qui commandait l'armée mongole, le 
Naïman KitBouka, était chrétien. En même temps que l'avant- 
garde do Kit-Bouka marchait contre le khalifo, les envoyés du 
Kaan allaient trouver saint Louis en Chypre. Le bon roi, 
auquel l'empereur ile Chine, la première puissance militaire du 
monde, offrait son alliance ferme coutre les musulmans, avec 
promesse de céder la Syrie à la France, répondit à celle ambas- 
sade par l'envoi d'une belle petite chapelle, avec deux moines 
« pour chanter les messes devant aus ». Saint Louis s'altira 
pour réponse une lettre des plus cavalières, où le Kaan le 
traite en vassal. « Et sachiez qu'il se repentit fort quand il 
y envoya. » La eandeur de saint Louis, l'inintelligent bigo- 
tisme du moine Rubruguis, envoyé par lui à Meungke, l'élroi- 
lesse de jugement et d'informations qui éclate à chaque ligne 
‘ans sa relation pleine de mots spirituels, mais vide de sérieux, 
sauvèrent l'Islam étranglé entre la croisade française et la 
mongole. Profitant de cette énorme faute des Croisés, tout 
ce qui haïssait les Mongols, gens du Kiptchak déportés par 
Souboutaï, derniers combattants de Djelal-ed-Din, reflua en 
Égyple, accourut sous l'étendard musulman, contre les Fran- 
çais dont ces vieux routiers ne pouvaient pas croire qu'ils ne 
fussent les alliés du Kaan; ce furent eux qui vainquirent à 
Mansourah (4250). Joinville se les rappelle bien, leurs drapeaux 
vermeils dentelés à la chinoise, et les queues de foutass au 
bout de leur toug. 

Pendant que la croisade de saint Louis avortait en Égypte, 
celle de Dokouz-Khatoun emportait tout en Perse, en Roum, en 
Mésopotamie, en Syrie centrale. Les Ismaéliens élaient écrasés, 
leur nid d'aigle d'Alamout enlevé, la Perse conquise. Bagdad 
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mis aux abois : « Le dimanche quatrième jour du mois de safar 
de l'année 686 (1238), le khalife sortit de Bagdad; il avait avec lui 
sus rois fils... el rois mille personnes, seïds, imains, cadis.… 
il se présenla devant Houlagou, qui ne témoigne aueune colère 
el Jui adresssa des questions avec douceur et bienveillance: 
près quoi il lui dit : Ordonnez aux habitants de Bagdad de 
déposer leurs armes, afin que nous fassions le recensement. Le 
khalife dépècha un député qui proclama, dans les rues de la 
ville, que la population jelàl ses armes et sortit des murs. Les 
labilants désarmés venaient, par troupes, se livrer aux Mon- 
gols, qui les massacraient immédiatement. » 

La dernière dérision fut de loger le pape musulman au quar- 
tier du chrétien Kit-Bouka, parmi les prètres nestoriens, à côlé 
des lames bouddhistes. « Le soir du mercredi 14 safar, le 
khalife fut mis à mort. avec son fils aîné el cinq eunuques 
qui ne l'avaient pas quitté. On égorgea sans pitié tout ce que 
l'on put trouver de membres de la famille d'Abbas.… Seul, 
Mubarek, le plus jeune des fils du khalife, dut sa grâce aux 
prières d'Oldjaï-Khatoun, et ful envoyé par cette princesse à 
Maraga… Il épousa une femme mongole. » 

Conquête de la Syrie; Bibars l'Arbalétrior. — Le 
n larda pas à être conquise, avec Alep et Damas (1260). 
Mais les Kiptchak, les Kharezmiens du sultan d'Égypte Suif-ed- 
Din Koutouz, battaient Kit-Bouka, près d'Ain-Djalout eu Pales- 
line. Celui qui commandait ces musulmans, sous les ordres de 
Koutous, c'était un aventurier du Kiptchak, Bibars « la Pan- 
thève », surnommé le Bondodtar, « l'Arhalétrier », que les 
Véhnitiens avaient achoté aux Mongols ot vendu aux Mamelouks. 
Vainqueur pour la foi, la Panthère poignarda son maitre, prit à 
sa solde les derniers Assassins lraqués par les Mongols, ahailit 
les églises que la dévote Dokouz-Khatoun avait fait bâtir en 
Syrie, chassa les Francs de Césorée, Arsuf, Jaffa, Antioche, 
inventa coup sur coup deux pseudo-khalifes, dont il se défit 
dès qu'ils le génèrent. Contre les Mongols, il suscita le plus 
dangereux ennemi qu'ils pussent avoir, c'est-à-dire eux-mêmes. 
Ses agents convertirent à l'Islam le Khan du Kiptchak, Beréké, 
de Batou (1289). Entre l'empire mongel de Perso et l'em- 
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pire mongol de Russie, la guerre éclata, fut apaisée par le Kaan 
de Pékin, puis, comme Pékin était bien loin, reprit. La lutte 
commençait entre le Fassak, loi nalionale mongole, et le Ché- 
riat, loi religieuse musulmane. L'empire national fondé par le 
Tchinguiz Khan allait se disloquer en divisions territoriales el 
en groupes confessionnels. 
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shumilie devant le pape, 826. — La guerre eivile, 637. — La Grande Charte. 
638. — La Grande Charte révoquée : le prétendant français, 639. — Mort 
de Jean sans Torre; le prétendant est vaincu, 640. — La Grande Charte 
confirmée : réconciliation du roi et de la mation, 641. 


























A. — Période angevine (suite) : Henri II 
— Guerres contre Ja France; Je traité de Paris (1259). 
642. — Rédaction définitive de la Grande Charte (1223), 652. — La Charte 
de la Forêt, 643. — Gouvernement personnel de lienri If, 643. — Simon de 
Montfort, comte de Leicester, 644. — Rapparis de Henri Ill avec l'Empire et 
la Papeuté, 646. — Les Provisions d'Oxford, 647. — La guerre civile : vic- 


Henri If, GW 
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toire des barons à Lewes, 648, — Simon de Montfort et la Chambre des 


Communes, 848. — Fin de Sirnon de Montiort : bataille d'Evesham, 650. — 
Restauration de l'autorité royale, 650. 


IV. — L'Angleterre au XII siècle, 


L'unité nationale : La loi et la langue, 651. — La bourgeoisie : les muni- 
cipalités et les guildes, — L'indnstrie et le commerce, 854. — La 
philosophie scolastique; les lettres; les arts, 855. — Le roi ct la Curia regis, 
656. — Le shérif, 657. — Le service du roi, 658. 


Bibliographie, 659. 











CHAPITRE XII 


LES ROYAUMES IBÉRIQUES 
Du XI à la fin du XIII° siècle, 
Par ML. H, Mandou. 


L.— L'évolution des royaumes chrétiens. 


L'Espagne chrétienne jusqu'en 1030, 652. — Le Navarre sous Sanche 
le Grand (970-1035), 664. — lrépondérance des royaumes unis de Léon 
et de Castille, 885. — Alphonse VI (1073-1109) : première tentative d'union 
de la Castille et de l'Aragon, 666. — Apogée de la puissance des royaumes 
unis sous Alphonse VII, 667. — Fondation du royaume de Portugal, 681. — 
Union de Aragon et de la Catalogne, 669, — Union définitive de Castille et 
Léon, 669. 


JL — La conquête (reconquista) de l'Espagne. 

Premier progrès des chrétiens, 670. — Conquéle du bassin du Douro : 
Ferdinand Je, 672. — Alphonse VI : prise de Tolède (1085), 874. — Los 
Almoravides en Espagne : bataille de Zallaca, 676. — Ruine des dynes- 
ties 8rabes d'Andalousie, 618. — Le Cid Campéador, 619. — Apogée et 
déclin de la puissence almoravide, 684. — Apparition des Almohades, 885. 
— Dernière victoire des Almoravides à Fraga, 685. — Alphonse VIL, roi de 
Castille : La grande algarade d'Andalousie, 886. — Triomphe des Almohades, 
687. — Triomphe définitif des chrétiens : Las Navas de Tolosa (1212, 680. 
— Jayme L d'Aragon : conquête des iles Daléares et de Valence, 602 — 
Saint Ferdinand de Castille : conquête de l'Andalousie, 694 








HI. — Organisation des peuples chrétiens. 

Les poblaciones, 696. — La royauté, 697, — Le justicia d'Aragon, 696, — 

Les Cortès, T0. — La noblesse, 702. — Les vilains, 70f. — Les villes, 705 
— Essor intellectuel, 707. 





IV. — Alphonse X de Castille et Pierre III d'Aragon. 


Caractère nouveau de l'histoire espagnole, 708, — Alphonse X de Ca: 
tille ot Alphonse III de Portugal, 709. — Emirat de Grenade, 710. — 
Alphonse X et les grands seigneurs, 711. — Gouvernement intérieur de 
Jayme et de Pierre d'Aragon, 712. — Le Privilegio general (1283), 113. 
— Politique italienne de l'Aragon, 744. — Prétentions d'Alphonse X au 
Saint Empire, 715. — Don Sanche et les infants de la Cerds, 746 


Bibliographie, 14. 
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CHAPITRE XUL 
LES PAYS SCANDINAVES 
Dos origines eu XIII" siôcle. 
Par M, Emile Hacaasr, 
1. — Les origines. 


enseignements des anciens sur le Nord, 324. — Les documents archéo- 
logiques, 722. — Populations primitives du Nord, 723. 





IT. — Le temps des Vikings. 

Trails généraux, 725. — Les Normands en Irlande, 726. — La coloni- 
sation des Feroë, des Shetland et de l'Irlande, 727. — Les Normands en 
Grocnland elen Amérique, 528. — La civilisalion des pays scandinaves aux 
temps des vikings, 730. — L'écriture du Nord : Jes runes, 732. — La reli- 
gion odinique et les commencements du chrislianisme dans les pays scan- 
dinaves, TJ. 








JD. — La formation des royaumes du Nord. 


Les pays scandinaves au x° siècle, 735. — Formation du royaume de 
Dasemark, 336. — Formation du royaume de Suëde, 738. — Formation du 
royaume de Norvège, 740. 

Biblographle, 762. 


CHAPITRE XIV 


L'EUROPE DE L'EST 
SLAVES, LITHUANIENS, HONGROIS 
Du milieu du XI: siècle à la fin du KINI° siécle. 
Par M. Ernest Des. 





1. — Les Polabes. 
Loutilses et Obotrites, 745. — Albert l'Ours, 36. — Soumission des Obo- 
le Mecklembourg, la Poméranie occidentale, 147. — Les Astaniens, 
748. — La colonisation allemande, 749. 








{1 — Les Tchèques. 

Le séniorat, 760. — La suzeraineté impériale, 152. — Transformation de 
la société tchèque, 753. — Les Otakar, 354. — Le royaume de Bohème, 
Ta. — Apogée de‘la puissance 1ehèque, 159. — L'immigratian allemande, 
7ä7. — Muine des anciennes institutions : la féodelité, 760. — La litléra: 
ture, 762. — Utaker IL et Rodolphe de Habsbourg, 763. — Bataille de Dur- 
renkrout : chute de la Bohème (1978), 265. 


III, — Les Polonais et les Lithuanieus. 

La Pologne du n° au x siècle, 765. — Boleslar le Hardi (1038-1079). 
768. — Bulexlay à la Bouche Tordue (1102-1418), 767. — Conquête de la 
Pomérenie : Olto de Bamberg, 768. — La Pologne au xu° siècle, 768. — 
Ruine de la royauté : la Pologne morcelée, 710 — L'invasion mongnle, 
TH.— L'immigration allemande : la féodalité, 772. — Fondation de l'ordre 
Teulonique, 773. — Les Porte-Glaive, 775. — L'ordre à son apogée, 717. 
— ivoil de le nativnalité polonaise, 778. — Les Lithuaniens, 110. 
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IV, — La Russie et les Mongols. 

La Russie morcelée : Vladimir Monomaque, 781. — Chute de Kiev, 782. 
— Les Russes du Nord : la Sousdalie, Ti. — Novgarod et la Galicie, 786. 
— La Russie conquise par les Mongols, 787. — La Horde d'Or; Alexandre 
Nevski, 788. — Influence des Tartares sur la Russie, 389. 






V.— Les Hongrois. 
Circonslances qui favorisent le progrès des Hongrois, 701. — Ladislas et 
Koloman, 792. — Décadence de ln Hongrie (HAE4205), 703. — La Bulle 
Or, 193. — L'invasion mongole; la colonisation allemande, 794. — Fin. 
de la dynastie arpadienne, 795. 
Bibliographie, 196. 





CHAPITRE XV 


L'EUROPE DU SUD-EST 


Pendant la période des crois 
4006-424 


Par M. Alfred Raunaun. 





1 — L'Empire grec jusqu'en 1204. 

La dynastie des Comnène, 198. — Usurpatian d'Andronie, 801. 
des L'Ange, 805. — Rôle de La populace dans ces révolutions, 80 
blissement du palriotisme romain byzantin, 805. — Vives de la conetilu- 
on byzantine, 800. — Démembrement anticipé de l'Empire, 808. — État 
social, 808. — Le colonat et l'esclavage, 809. — Administration muni 
cipale, 84. — L'Église, 844. — Persécutions contre les hérétiques, 83, — 












Les moines brigands, 813. — L'industrie et le commerce, 814. — Exi- 
gences fiscales, 815. — Exections des fonctiounaires, 816. — Misère éco 
nomique de l'Empire, 86. — La marine militaire, 847. -— L'armée, 848. — 





La civilisation byzantine, 820. — Splendeur de Constantinople, 823. 


1, — Les voisins ef les ennemis de F'Empire. 

Les Turcs Seldjoukides, 823. — Les races turques d'Europe, #23. 
Croates, les Dalmates, 826. — La Serbie, 826. — Stéphane Némany 
serbe constituée, 827. — Stéphane Ie et saint Sava : Le royaume de Serbie, 
828. — Les Bulgares, 829. — Les Roumains : leurs origines, 850. — Rela- 
tions des Vlaques avec Byzance, 834 — Fondation de l'Émpire vlaquo-bul. 
gare, 83%. — Le tsar Johennitsa, 831. — Relations de Byzance avec Rome, 
838." — Les Yénitiens, 859. — Les Normands des Deux-Siciles, 853. — Les 
Allemands, 845. — Les Croisés, 846. 

Il. — L'Empire latin et les États latins. 

Les Croisés dans l'Empire grec, 849. — Le partage de l'Empire rec, 
852. -— L'empereur Baudouin et le rai Boniface, 854. — Conflit de lEm- 
pire latin avec l'Empire vlaquo-bulgare, #54 — Règue de Henri de Flandre, 
856. — Pierre de Courtensy, Robert de Namur, 859. — Jean de Brienne : 
nouveau conflit avec l'empire vlaquo-bulgare, 861. — Baudouin H, 86: 

Les Étals français de la Hellade centrale, 862. — Duché d'Athènes, #93. — 
Principauté d'Achaïc : Guillaume de Champlitte, 865. — Constitution de la 
principauté, 865. — Geoffroy de Villeherdouin, #87. — Guillaume de 
Vilichardouin, 868. — Les Étals véniliens, 860. — Les Assises de Romanie, 
859. — Traces laissées par la domination franique dans l'Empire grec, #71, 































1 Google 


986 TABLE DES MATIÈRES 


1V. — Reconstitution de l'Empire grec. 

Les débris de l'Empire grec en 420$, 972. — Empire de Tréhironde, 
#73. — Despotat d'Epire, 874. — Empire de Nicée, 815. — Théodore Las- 
caris, 83%. — Jean HI Vatatzès, 876. — Avbnement des Paléologue, 877. — 
Michel VIN, 877. — Reprise de Gnstantinople par les Grecs (1#61), #78. 

Bibliographie, 881. 








CHAPITRE XVI 


LES RÉVOLUTIONS DE L'ASIE 
LES TURCGS, LA CHINE, L'IRAN, L'ASIE CENTRALE 
Des origines à La fin du XIII: siécle. 
Par M. Léon Canux. 


1. — Origines des nations turques. 

Goup d'œil sur la géographie de l'Asie, 884. — Importance des peuples 
tures, 885. — Classification des langues, 885. — Caractères des types 
lun #87. — Les cinq nations lurques primitives, 888. — Le Pélou et 
le Kawlou, 889, — Les Hioung-Vou, 890. — La vie nomade, 890. — Les 
Tou-Kioue, 892, — Hat social des nations turques, 893. —Les 
des Tures, 896. — Monuments écrits et légendes des Turcs, 898. 











11. — Las nations turques jusqu'à l'Islam. 


Anciennes guerres des Chinois contre les Turcs, 899. — Exploits de Pan- 
Tehao contre les Tures, 902. — Mouvement des Turcs vers l'Occident, 905, 
— Iran et Touran : lutte entre les Perses et les Turcs, 906, — L'anarchie 
dans l'empire chinols, 806, — Les Tures entre la Chine et l'empire romain 
d'Orient :Y'H-Khan Mokan, 906. 





It, — Les nations turques et l'Islam. 


Gise provoquée par la prédication de l'Islam, 907, — Propagation du 
christianisme chez les Turcs, 908. — Les invasions arabes dans le Turkos- 
tan, 909. — Les Arabes dans le Tibet et aux frontières de la Chine, 909. — 
Les mercenaires tures au service des khalifes, 910. — Les Mandchous 
maitres de la Chine du Nord, 912. — Les deux empires chinois : mandchou 
au Nord, national au Sud, 4. — Formation de la nation mongole : la 
famille des Bordjiguène, 914. — Rapports des Mongols avec Les deux empires 
chinois, 916. 





IV. — Gengis Khan et Pempire mongol. 


La jeunesse de Témoudjine : sa mère Oloun-Yéké, 917. — Premières lulles 
de Téimoudjine, 920, — Victoire sur les Taïdjiout, 924. — Organisation mil 
Laire, 924 Nouveaux succès, 922. — Témoudjine au service du rai kéraïl 
et de la Chine, 922. — Échec conire les Solongo : l'état mongol ébranlé, 
puis raffermi, 926. — Défaite et soumission des Kéraït, 926. — Soumission 
des Ungout, Naïman, elc., 927, — Préparalifs de la guerre de Chine, 934. — 
Conquêle de la Chine du Nord, #32. — Conflit avec l'empire kharezmien, 
938, — Destruction de l'empire Éharezmien. 80. — Conquêtes dans l'Ouest : 
Caucesie, Kiptehak, Russie, 947, — Révolte du Kharezm, 950. — Dernières 
années de Geugis-Khan, 951. 
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V. — L'empire mongol après Gengis- Khan. 
Les héritiers de Gengis-Khan, 954. — Caractères de l'administration mon- 
goe, 956. — Les trois cultes : bouddhisme, christianisme, islamisme, 958. 
Essaïs de réaction kharezmionne : Djelal1-Din, 959. — Les Kharezmiens 
eu Pélestine, 964. — Autre essai de réaction kharezmienne : Tarabi. 961. — 
Ce que doit devenir l'empire : les divers partis. — Conquêtes en Europe 
. intrigues pour la succession, 963. — L'élection de Gouyouk, 966. — Élec- 
tion de Meungke. puis de Khoubilaï : triomphe du parti chinois, 968. — La 
part de Houlagou, conquête de la Perse. — Conquête de la Syrie; Bi 
T'Arbalérier, 91. 


Bibliographie, 52. 
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